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SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 


PASCAL ET SAINT-ANGE 


LES INFORTUNES DE JACQUES FORTON, 
SIEUR DE SAINT-ANGE, 
D'APRÈS QUELQUES DOCUMENTS INÉDITS 


(Suite). 


La renommée d’hérétique avait suivi Jacques Forton, sieur 
de Saint-Ange, du diocèse de Rouen dans celui de Paris qui en 
était voisin. Sartrouville et le doyenné de Montmorency étaient 
tout proches de l’archidiaconé de Pontoise qui relevait de 
Rouen. Le beau zèle de Pascal continuait à porter ses fruits. 
Les habitants de Sartrouville, excités peut-être par certains aui 
avaient ambitionné cette cure, se révoltèrent à la pensée qu’on 
allait leur donner pour curé ce prêtre qui avait été condamné à 
Rouen comme professant des opinions hérétiques. Ils mena- 
cèrent leur curé, s’il venait à Sartrouville, d'exercer contre lui 
toutes sortes de violences, de le précipiter dans la Seine, ou 
comme ils disaient, de le « jeter à la rivière ». Il avait pris pos- 
session de sa cure par procureur, peut-être parce qu'il n'avait 
pas osé y aller en personne. Il avait fait annoncer au prône sa 
prise de possession, mais ses paroissiens lui avaient répondu 
en formant le 11 mai 1648 un acte d'opposition à cette prise de 
possession. Le 15 mai 1648, le Grand Conseil ordonnait que 
M° Henry Pussort, conseiller audit Conseil, installerait Jacques 
Forton dans sa cure, et informerait contre les habitants de 
Sartrouville. Dans le texte de l’arrêt du Grand Conseil, il n’est 
fait aucune mention de la qualité de capucin qu’on veut donner 
alors à Saint-Ange, ce que, croyons-nous, on n'aurait pas man- 
qué de faire s’il était réellement rentré dans l’ordre pour en 
sortir de nouveau. Je crois qu’il faut comprendre le document 
rouennais qu’on allègue de cette façon. Louis de Roncherolles, 
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vicaire général de Mgr de Harlay, a considéré la cure de Cros- 
ville comme vacante parce que Jacques Forton avait jadis fait 
profession solennelle chez les Capucins : il ne s’arrêtait pas aux 
permissions d’avoir un bénéfice que Jacques Forton avait 
obtenues soit à Rome, soit en France ; pour lui il était toujours 
capucin, il n’avait pas le droit d’être nommé, ce n'était que par 


erreur qu’on lui avait octroyé un bénéfice. Voici l’arrêt du Grand 
Conseil : 


Ce 15 may 

1648 (1). 

Sur la requeste présentée au conseil par Jacques Forton, prebstre, 
docteur en théologie, curé de la cure de Sartrouville, aux fins qu'ayant 
esté canoniquement pourveu de ladite cure et en ayant pris posses- 
sion par procureur, ne l'ayant ozé faire en personne pour les menaces 
faites par les habitans dudit lieu, de l’'empescher et le jetter dans la 
rivière s’il s’y transportoit, et qu'ayant faict publier sa prise de pos- 
session au prosne, ils s’y seroient oposez par acte du unziesme may 
dernier, il plust au conseil qu’un des conseillers dudict conseil se 
transportât sur les lieux pour l'installer dans ladicte cure, et informer 
des menaces, viollances et voyes de faict desdits habitans pour, l'in- 
formation du faict raportée au Conseil et communiquée au pro- 
cureur général, estre ordonné ce que de raison et ordonner commis- 
sion au premier huissier ou sergent pour assigner audit Conseil les 
habitans de Sartrouville, et tous autres qu'il apartiendroit pour pro- 
cedder sur la dicte opposition, faire deffences de se pourvoir ny faire 
poursuite ailleurs qu'audit conseil, et à tous juges d'en prendre 
cognoissance à peine de nullité, cassation de proceddure et de tous 
despens, dommages et intérests. 

Veu par ledict Conseil la dicte requeste, les lettres patanttes du 
roy du cinquiesme febvrier 16.46 par lesquelles Sa Majesté a permis 
audit Forton d'accepter taux et possedder bénéfices seculliers et autres 
dignitez ecclésiastiques dans l'estendue du royaume jusques à la 
somme de dix mil livres de revenu par chacun an et au dessoubz, 
arrest dudict conseil du vingtiesme febvrier audict an, portant que 
lesdictes lettres patanttes seront enregistrées pour jouir par ledict 
Forton du contenu et effect d’icelles, lettres d'intronisation en ladicte 
curc de Sartrouville accordées audict Forton par le grand archidiacre 
de l’archevêché de Paris, du 17 décembre 1647, acte de prise de pos- 
session de ladicte cure de Sartrouville par Me François Bauvart au 
nom et comme procureur dudict Forton du 30° apvril 1648, acte 
d'oposition desdicts habitants de Sartrouville à la prise de possession 
dudict Forton, du onziesme may audit an, conclusions du procureur 
général, tout considéré. 


(1) Archives nationales, V. 438, Grand Conseil, arrêts de janvier à juin 1648 
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Le Conseil ayant esgard à ladite requeste, a ordonné et ordonne 
que ledict Forton sera installé dans la dicte cure de Sartrouville et 
mis en possession des lieux et droicts despendans d'icelle par 
Me Henry Pussort, conseiller audict conseil, lequel à cet effet ledict 
conseil a commis et desputté, par lequel commissaire sera informé des 
menaces, viollences et voyes de faict exercées par les dicts habitans 
contre ledict Forton pour ladicte information faicte et raportée au 
Conseil estre ordonné ce que de raison et commission pour assigner 
audict Conseil lesdicts habitans de Sartrouville ou tous autres qu'il 
apartiendra pour procedder sur ladicte opposition, leur faire inhibi- 
tions et deffenses de se pourvoir pour raison d'icelle ny faire 
poursuittes ailleurs qu'audict conseil et à tous juges d'en prendre 
cognoissance à peine de nullité, cassation de proceddures, deux mil 
livres d'amendes, despens, dommages et intérests. 

DE POMEREU (1) PUSSORT 


Le présent arrest a esté mis au greffe du Conseil, monstré au pro- 
cureur général du Rov et prononcé à Paris le quinziesme jour de 
may 1648. 


* 
* 


Ce fut donc à l’aide de la force que Jacques Forton prit posses- 
sion de sa cure, et ce fut le célèbre jurisconsulte Henri Pussort, 
oncle de Colbert, qui l’y installa (2). Sartrouville, Saturt villa, 
est un bourg ancien (3) qui prend aujourd’hui des proportions 


(:) François de Pommereu, chevalier, seigneur de la Bretèche et de Vaumartin, 
Conseiller ordinaire du Roi en ses conseils, Président de son Grand Conseil. On le 
trouve parrain le 12 septembre 1641 de François Leschassier, à Saint-Germain 
l'Auxerrois (Ravenel, fiche 5871, dans Mss. fr. nouv. acq. 5871). 

(2) Si l’on en croit Saint-Simon, Henri Pussort dut vite en imposer aux gens de 
Sartrouviile : « Fort riche et fort avare, chagrin, difficile, glorieux, avec une mine 
de chat fâché qui annonçait tout ce qu'il était et dont l’austérité faisait peur et souvent 
beaucoup de mal, avec une malignité qui lui était naturelle... C'était un grand homme 
sec, d'aucune société, de dur et difficile accès, un fagot d’épines, … qui voulait être 
maitre partout et qui l'était parce qu'il se faisait craindre... » (Mémoires, t. I], 
p- 258). — Cf. sur Pussort, Pierre CLÉMENT, Histoire de Colbert, Paris. Perrin, 
1892, t. Let 11, passim ; J. Lair, Nicolas Foucquet, Paris, Plon, 1890. t. II, p. 93 
et passim ; Mémoires du P. Rapin, t. 111, p. 386. note 1 ; Marquis pe SainT-Mau- 
RICE, Mémoires sur la Cour de Louis XIV, Paris, Calmann-Levy,s. d.,t. 11, p. 190. 

(3) Sartrouville, canton et à six kil. d'Argenteuil, arrondissement de Versailles 
(Seine-et-Oise) ; autrefois province de l'Ile-de-France. diocèse de Paris. — Cf. Paul 
Joaxxe, Dictionnaire géographique et administratif de la France, Paris, Hachette, 
1902, t. VI, p. 4452; Vivien DE SainT-Marrix, Nouveau dictionnaire de géographie 
universelle, Paris, Hachette, 1892, t. V, p. 602; A. Durizreux, Topographie ecclé- 
siastique du département de Seine-et-Oise, Versailles, Cerf et fils, 1874, p. 74 ; 
L. Denis, Pouillé historique et topographique du diocèse de Paris, Paris, chez des 
Ventes de Ladoué, 1767, p. 13; L. Denis, L'Archevéché de Paris divisé en ses trois 
archidiaconés, en ses deux archiprétrés et subdivisé en ses sept doyennés ruraux, 
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considérables, situé sur la rive droite de la Seine. Le fleuve le 
sépare de Maisons-Laffitte qui à cette époque, et pour cause, 
s'appelait simplement Maisons, et de son château, ainsi que de 
la forêt de Saint-Germain qui se trouve en face. La paroisse 
dépendait du doyenné de Montmorency. Ce doyenné relevait 
lui-même, avec le doyenné de Chelles, de l’Archidiaconé de 
Paris qui ressortissait de l’Archiprêtré de la Madeleine. La 
cure avait pour collateur l’Archevêque de Paris. Le Pouillé du 
diocèse de Paris, publié en 1767 par L. Denis, indique le nom- 
bre de 800 communiants. L'église, consacrée à saint Martin, 
est du XII° et XI11° siècle. Elle est sur une hauteur pittoresque. 
On y accède par un escalier de pierre d’une quarantaine de 
marches, séparées de distance en distance par de larges paliers 
de pierre et bordées d’arbres de chaque côté. Elle a trois nefs. 
Elle est surmontée d’un élégant clocher octogonal avec une 
flèche curieuse du XV: siècle en pierre légèrement renflée. C'est 
l’église qu'a connue Forton Saint-Ange, c’est là qu’au milieu 
de ses prières et de ses méditations, il a pu se souvenir de son 
passage à Rouen, de sa rencontre avec Pascal. 


Li 
La La 


À Sartrouville on a conservé dans les archives de la Mairie le 
registre qui contient les baptêmes au nombre de 75 environ, 
célébrés par Jacques Forton du 30 juillet 1648 au 12 juin 1650. 
Les registres des mariages et des enterrements ne s’y trouvent 
pas. Jacques Forton paraît avoir tenu ce registre des baptêmes 
avec beaucoup de soin et d’exactitude, avec une écriture toujours 
correcte dont l’encre est bien décolorée. Pas une seule fois on 
ne voit apparaître son nom de Saint-Ange. 


Paris, chez Dewantes et C'*, p. 8q. et carte, p. 105; Charles Ounierre. Dictionnaire 
topographique des environs de Paris, Paris. 1817, p. 508, qui indique pour cette 
époque le chiffre de 1800 habitants. Les Archives Nationales possèdent, Q'1462, 
une « déclaration que donne à Nosseigneurs de l’Assemblée générale du Clergé de 
France qui sera tenue en l'année 1730 et à messieurs du bureau du diocèse de Paris 
Jacques Alexandre Ferrier, prestre du diocèse de Paris et curé de la paroisse de. 
Sartrouville, pour satisfaire à la délibération de l'assemblée générale du Clergé de 
France du 12 décembre 1726 ». « Je déclare, dit le curé, que nous n'avons point de 
papiers assez anciens pour expliquer la qualité et le titre de ce bénéfice. Le patron 
est saint Martin. évesque de Tours. Il est vray que sur le dessus de la grande porte 
de l'église qui donne sous un grand porche, on y voit encore en relief les chefs des 
anciens rovs de France avec leurs couronnes, et deux crapeaux qui bordent le centre 
de la ditte porte ; voila les seuls tiltres d'antiquité qui nous restent ; le collateur est 
Monseigneur l'Archevesque de Paris... ». Ces ornements curieux ont disparu. 

(1) Un petit cahier, conservé au presbytère de Sartrouville. ne consacre à la cure 
de Jacques Forton que ces deux lignes : « En 1048 Jacques Forton signe aux 
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Saint-Ange n'était pas encore au bout de ses peines. Sur ce 
registre, après-un.acte de baptême du 12 juin 1650 vient la note 
suivante : 


Extrait des registres de la visite de M. le grand archidiacre de 
Paris en l'église Saint-Martin de Sartrouville le 10 may mil six cent 
cinquante et un par moy pte, commissaire ordinaire de ses visites, 
soubsigné. 

Requérant et demandant au cours de nostre dite visite audit Sr 
Casault, pour l'absence de Mons. le Curé, les registres des baptesmes, 
mariages et enterremens faicts en ladite Eglise nous estre représentés 
pour estre par nous veus et paraphés, nous avoir exposé qu’attendu le 
procès et contestation qui auroit esté depuis dix mois en ça pour rai- 
son de ladite cure, elle auroit esté desservie par certains ecclésias- 
tiques qui n’auroient pas esté soigneux de les enregistrer de temps à 
autre, y spécifiant les jours et les mois qui seroient arrivés ainsi que 
nous l'avons recogneu à l'ouverture et inspection de ses registres. 

Nous avons ordonné que ledit Casault fera ample recherche de 
tout ce qui auroit esté faict dans ladite église, tant baptêmes, mariages 
et enterremens depuis ledit temps et en fera mémoire exact pour 
estre écrit et inscrit selon l'ordre accoustumé ainsi qu'il s’y est sou- 
mis et volontairement obligé, et sera nostre dite ordonnance leue et 
publiée par une ou plusieurs fois au prosne de la grande messe paro- 
chialle jour de dimanche afin que tous ceux et celles qui en auront 


registres comme curé jusqu'en 1650. Vicaires en 1650 et 1651, M. de Civrv et 
Polisse ». On ne voit aucune trace dans les pièces conservées à Sartrouville du 
passage d'Antoine Moreau. Guillaume Chevillier fut curé de 1618 à 1645. De 1645 à 
1648 pas de nom de curé. Le curé qui succéda directement à Forton, fut Jean 
Casault qui est mentionné comme «ancien régent de l'Université de Paris ». 
[1 a légué tous ses biens à l’église de Sartrouville où l'on a son testament. Outre les 
vicaires, il y avait en 1655 et 1656 plusieurs prêtres attachés à l'église de Sartrouville : 
Pierre Poulette, chapelain, Pierre Lemonnier, prêtre et maître d'école, et trois 
prêtres habitués, Julien Millet, Mathurin Pontillon, Pierre Héron ». Certains de 
ces ecclésiastiques ont dû connaître Jacques Forton. 

M. Jean Polisse qui fut peut-être le vicaire de Suint-Ange, aurait eu une fin 
tragique. Il aurait été assassiné le 5 mai 1652, d’après une mention portée au cahier 
du presbytère de Sartrouville. Comment, et dans quelles circonstances, ce cahier ne 
le dit pas. On peut remarquer qu'en 1652 on était en pleine guerre de la Fronde. 
Des bandes armées parcouraient toute la région qui avoisinait Paris. Gui Patin qui 
habitait l'été, tout près de Sartrouville, à Cormeilles-en-Parisis, se plaint dans sa 
correspondance que sa maison a été pillée plusieurs fois. Il se peut que le meurtre 
de Jean Polisse se soit accompli au milieu de ces troubles ;: mais ce n’est qu’une 
simple supposition. 

Le curé Guillaume Chevill'er, prédécesseur de Sainte-Ange dans la cure de Sar- 
trouville, a peut-être des liens de parenté avec André Chevillier, docteur et biblio- 
thécaire de Sorbonne, l’auteur d'un livre sur /’Origine de l'imprimerie de Paris. 
Paris, 1604. in 4°, né à Pontoise en 1636. 


10 PASCAL ET SAINT-ANGE 


cognoissance ayent à s'adresser audit Casault (1) pour luy dire et 
et déclarer ce qu'ils en peuvent sçavoir comme estant chose grande- 
ment importante pour le public et (qui) intéress: toute la paroisse. 


Signé : PATE CASAULT. 


* 
+ + 


Ainsi d’après cette note, le 10 mai 165:,il y avait dix mois 
que Jacques Forton etait absent de Sartrouville pour soutenir 
ses intérêts contre des adversaires qui lui disputaient sa cure. 
C'est sans doute au cours de ce procès, de ces difficultés nou- 
velles au sujet desquelles le Grand Conseil s'était peut-être 
prononcé encore une fois, que Jacques Forton mourut assez 
probablement à Paris, ou très près de Paris, peut-être chez des 
amis, à Saint-Cloud, à Montretout, qu’il a mentionnés lui-même 
au cours de ses exposés philosophiques. Il n'existe à Sartrouville 
ni son acte de décès, ni la mention de son inhumation dans 
l'église où c'était la coutume d’enterrer les curés. Un registre 
assez ancien, conservé au presbytère, donne un relevé très 


succinct des curés inhumés dans l’église, et Forton n’y figure 
pas. 


* 
3 + 


Lorsque Saint-Ange se rencontra à Rouen avec Pascal, il 
était accompagné, pendant le premier entretien, d’un gentil- 
homme dont le « récit des deux conférences » n’a pas donné le 
nom. Au cours de ce premier entretien Saint-Ange avait énuméré 
quelques-uns des ouvrages qu’il se proposait « de donner au 
jour ». « Là-dessus le susdit gentil homme lui dit que, quand:il 
aurait mis ses livres en lumière, il lui semblait qu'il faudrait 
mettre au feu tous les autres livres puisque tout ce qu'il y avait 
de bon et de véritable, — il faisait allusion à l'espèce d’éclec- 
tisme théologique de Saint-Ange, — se rencontrait dans les 
siens, et que le reste n'était qu'un fatras ; qu'il faudrait faire ce 
qu’on dit que fit Justinien quand il eut composé le Digeste, qui 
fit brûler tous les écrits des anciens jurisconsultes. Saint-Ange ne : 
répondit rien à une pensée qui le flattait tant et se mit à rire » 
Ce gentilhomme pourrait bien être cet ancien élève de Saint- 
Ange qui tint à donner un dernier volume des écrits de son 


(1) On a deux fois écrit : Cassault dans ces quelques lignes. Le signataire prouve 
que c’est une graphie défectueuse de son nom. 
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maître qui se rapportaient à la Conduite du jugement naturel. 
Cet élève s'appelait M. de Braque (1). 

Que pouvait être ce M. de Braque qui, dans cette publication 
des œuvres de son ancien maître, n’a pas accompagné son nom 
de son prénom, — ce qui nous empêche de l'identifier avec 
certitude ? 

La famille de Braque était ancienne et illustre. « Ilest certain, 
dit un mémoire sur cette famille, que ceux qui ont pris connais- 
sance des registres du Parlement et de la Chambre des Comptes 
et des minutes du Châtelet de Paris savent et disent qu'on y 
trouve les titres de la maison de Braque comme l’eau quand on 
fouille les marais, et cela par ordre d’années et de filiation » (2). 

Arnould de Braque avait, le 22 novembre 1348 (3), fondé à 
Paris une chapelle et un hôpital (4) sous le nom et l'invocation 


(1) Conduite du jugement naturel où tous les bons esprits de l'un et l’autre sexe 
pourront facilement puiser la pureté de la science, par M. Jacques ForTox. sieur de 
Saint-Ange, Docteur en Théologie, dédié à Nos seigneurs du Grand Conseil, à Paris, 
chez Robert de Nain, au Palais, à l'entrée de la Salle Dauphine, à l'Annonciation, 
M. DC. L III. avec privilège du Roy. La Bibliothèque nationale possede cet ou- 
vrage posthume de Saint-Ange sous la cote R. 11067. Cet exemplaire a appartenu aux 
Jacobins de la rue Saint-Honoré.Il n’y a pas d'approbation. Voici le privilège abrégé : 


EXTRAIT DU PRIVILÈGE pu Roy 


Par grâce et privilège du Roy, donné à Paris le 2 Mars 1055, Signé Par le Roy en 
son Conseil, GUITONNEAU, il est permis au Sieur bE BRAQUE de faire imprimer un 
livre intitulé La Conduite du Jugement naturel, composée par M. Jacques Forton, 
sieur de S. Ange, et défenses sont faites à tous autres de le faire imprimer sans son- 
consentement à peine de trois mil livres d'amende, et ce durant le temps et espace de 
dix ans entiers et accomplis, à compter du jour que ledit Livre sera achevé d'impri- 
mer, ainsi qu'il est plus amplement contenu audit Privilège. 

Ledit sieur de Braque a cédé et transporté son Privilège à Robert de Nain, 
Marchand Libraire, pour en jouir suivant l'accord fait entr'eux. 

Achevé d'imprimer le 20 Mars 1653. 

(2) Observations sur les titres de la maïson de Braque, à Paris, de l'i mprimerie 
de Charles Guillery, Imprimeur et Libraire, demeurant rue du Petit-Pont, à la 
Roze Rouge, proche Saint-Séverin, 1685, p. 75. Cet imprimé se trouve à la fin du 
Mscr. fr. 26977 (Pièces originales) de la Bibl. Nat. On trouve de nombreux ren- 
seignements sur la famille de Braque dans Les tombeaux des personnes illustres, à 
Paris, chez Jean le Bouc, proche les Augustins, au bout du Pont-Neuf, 1642, mais 
Jean Le LapourEUR, auteur de cet ouvrage n'a parlé que très brièvement des 
Braque de son temps dans son chapitre Les tombeaux de Nicolas Braque chevalier, 
de Jeanne de Tremblay et de Jeanne la Bouteillére de Senlis, ses femmes, inhumez 
en la chappelle de Nostre-Dame de Braque, à Paris (p. 299 et suiv.). Dans les 
Observations précitées, cf. en particulier. p. %-4, 19-20, et voyez:aussi le manuscrit 
2967 (Dossiers bleus) de la Bibliothèque Nationale. 

(5) Le sceau d'Etienne de Braque. en 1371, se trouve reproduit dans P. B. Gheusi, 
Le Blason héraldique, Paris, Firmin Didot, 1892, p. 70. 

(4) L'hôpital et la chapelle fondés par Arnould de Braque, bourgeois de Paris, se 
trouvaient auprès d’une porte, ou plutôt d'une poterne de Paris, située entre la 
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de Notre-Dame de Braque. Il ÿ avait, à Paris, l'hôtel de Braque, 
la rue de Braque, elle existe encore (1). 

Cette maison était alors représentée par « François de Braque, 
chevalier, seigneur de Piscop, dit Châteauvert (2). Conseiller 
du Roy en ses Conseils, chef du Conseil et surintendant de la 
maison de S. À. R. Madame la Duchesse Douairière d'Orléans, 
qui eut plusieurs fils, Nicolas Guichard, Jacques et François. 
Lequel d’entre eux a été le disciple reconnaissant de Saint-Ange ? 
Nous ne le savons. 

Serait-ce Guichard de Braque à propos duquel le mémoire 
familial que nous avons cité tout à l'heure s'exprime ainsi : 
« Capitaine dans le régiment de la Reine, forçant le fauxbourg 
Saint-Séverin de Bordeaux (3), il reçut trois coups de mousquet 
en présence des sieurs de Courcelles et de Ligny qui l’accompa- 
gnaient ; le dernier manda à {l’un des M.] M. de Braque que 
sa consolation devoit être grande, qu'après que Monsieur son 
frère avoit vaincu en César, il estoit mort en Capucin, ayant dit 
mille belles choses à ceux qui l’avoient suivy et distribué son 
équipage à ses soldats qui estoient entrez dans la place avec luy 
où les religieux de la Mercy [qui occupaient à cette époque 
l’hôpital-chapelle de Braque] allèrent enlever le corps avec les 
honneurs deus à un de leurs fondateurs ...» Ces mots : «il 
était mort en capucin » nous font de suite songer à Saint-Ange 
qui, s’il était sorti de l’ordre des capucins, devait en avoir gardé 
la simplicité et la charité. | 


porte du Temple et la porte Barbette, à l'endroit qui fait aujourd hui le coin de la 
rue des Archives, ancienne rue du Chaume, et de la rue de Braque. En 1013 la reine 
Marie de Médicis piaça dans cette maison les religieux de la Merci. La vieille 
chapelle du XIV* siècle et les bâtiments de l'ancien hôpital devenu couvent fu:ent 
abattus au XVITI* siècle, et sur leur emplacement le monastère des Pères de la 
Merci fut rebati à neuf, sur les plans de l'architecte Cottard. Le couvent de la 
Merci où de Notre-Dame de la Rédemption des captifs fut supprimé en 17go et 
démoli peu de temps après. « La voûte de l'église a été abattue ; mais on a conservé 
les murs qui la soutenaient, ainsi qu'une partie du grand portail ; cette nef sans 
toiture sert maintenant de magasin à charbon », — écrivait en 1846 Girault de 
Saint-Fargeau dans son Dictionnaire de la France, Paris, Firmin Didot, t. III, 
p. 238). — Cf. l'abbé Derarc, L'Eglise de Paris pendant la Révolution française, 
Paris, Desclée, de Broutwer et C'e, 5. d.,t. I, p. 236. 

(1) La rue de Braque (3"* arrondissement) va aujourd'hui de la rue des Archives 
à la rue du Temple. 

(2) Piscop, aujourd'hui village du canton d'Ecouen. arrondissement de Pontoise 
(Seine-et-Oise). Encore aujourd'hui il v existe un château appelé Château Vert (ct 
Charles OunierTr, Dictionnaire topographique des environs de Paris, Paris, 1817, 
P- 492). 

(3) C'est sans doute au moment de la reprise de Bordeaux par les troupes royales 
en juillet 1653, pendant la Fronde espagnole (Cf. Casimir GaizLarnix, Histoire de 
Louis XIV, Paris, Lecoftre, 1871, p. 65). 
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Nous inclinerions cependant à croire, en attendant quelque 
document qui nous fixe définitivement, que ce fut Jacques de 
Braque, encore chevalier et seigneur de la Motte en 1646, qui 
entra ensuite dans l’état ecclésiastique, et fut l'abbé de Braque. 
Il alla résider à ‘Tarbes où il resta de longues années. Son frère, 
François, rédacteur ou tout au moins inspirateur du mémoire 
précité, imprimé en 1683, déclare qu'il ne l'avait pas vu depuis 
trente-sept ans ; il réclamait un bénéfice pour ce frère qui l'avait 
bien mérité. 1] avait remis « aux Révérends Pères confesseurs 
du Roi des certificats de teu Monsieur l'Euesque de Tarbes et 
des principaux seigneurs du païs » qui constataient « les services 
continuels rendus par son frère pendant la guerre pour détruire 
toutes les factions d'Espagne dans les montagnes de Bigorre, 
son inclination bienfaisante lui avant acquis le dernier crédit ». 


* 


Quel qu’ait été d’une facon tout à fait précise M. de Braque, 
il a tenu à manifester son admiration pour son ancien maître. 
Il n'était certainement pas le seul des anciens élèves de Saint- 
Ange qui, en dépit des railleries de ‘Tallemant des Réaux, 
eussent conservé un souvenir excellent de Saint-Ange. Nous en 
trouvons une preuve en tête de l’exemplaire, appartenant à la 
Bibliothèque nationale, de cette publication posthume(1). Nous 


y lisons cette note manuscrite aussi louangeuse pour M. de 
Braque que pour Saint-Ange. 


Je doibs ce livre à la courtoisie de Monsieur de Braques dont 
le courage et l'érudition sont comparables l'un a l’autre, ne 
souffrant plus rien qui les esgalle, sa sincère affection ayant 
{ait revivre ce mort, elle s’est estenduë iusques à moy, me com- 
muniquant les derniers rayons de sa lumière. 


VEDEAU 


Le rédacteur de ces lignes est sans doute François Vedeau, 
seigneur de Saint-Lubin des Joncherets, Conseiller du Roi 
ordinaire en ses Conseils d'Etat et privé et en sa Cour de 
Parlement (2), dont la femme, Marie Courtin, était probablement 
la parente de Louis Courtin, le procureur général de Rouen 
qui avait fait si bon accueil à Saint-Ange. 


(1) Bibl. Nat., Imprimés, Rp. 11067. 
(2) Il est père, le 7 février 1657, de Marie-Francoise-Gabrielle Vedeau, d'après 


les registres de Saint-Germain-l'Auxerrois (Ravenel, fiche 7355, dans Ms. fr. nouv. 
acq., 5862). 
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de Notre-Dame de Braque. Il y avait, à Paris, l’hôtel de Braque, 
la rue de Braque, elle existe encore (1). 
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qui eut plusieurs fils, Nicolas Guichard, Jacques et François. 
Lequel d’entre eux a été le disciple reconnaissant de Saint-Ange ? 
Nous ne le savons. 

Serait-ce Guichard de Braque à propos duquel le mémoire 
familial que nous avons cité tout à l'heure s'exprime ainsi : 
« Capitaine dans le régiment de la Reine, forçant le fauxbourg 
Saint-Séverin de Bordeaux (3), il reçut trois coups de mousquet 
en présence des sieurs de Courcelles et de Ligny qui l’accompa- 
gnaient ; le dernier manda à {l’un des M.] M. de Braque que 
sa consolation devoit être grande, qu'après que Monsieur son 
frère avoit vaincu en César, il estoit mort en Capucin, ayant dit 
mille belles choses à ceux qui l’avoient suivy et distribué son 
équipage à ses soldats qui estoient entrez dans la place avec luy 
où les religieux de la Mercy {qui occupaient à cette époque 
l’hôpital-chapelle de Braque] allèrent enlever le corps avec les 
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Nous inclinerions cependant à croire, en attendant quelque 
document qui nous fixe définitivement, que ce fut Jacques de 
Braque, encore chevalier et seigneur de la Motte en 1646, qui 
entra ensuite dans l’état ecclésiastique, et fut l’abbé de Braque. 
Il alla résider à Tarbes où il resta de longues années. Son frère, 
François, rédacteur ou tout au moins inspirateur du mémoire 
précité, imprimé en 1683, déclare qu'il ne l'avait pas vu depuis 
trente-sept ans ; il réclamait un bénéfice pour ce frère qui l’avait 
bien mérité. Il avait remis « aux Révérends Pères confesseurs 
du Roi des certificats de teu Monsieur l'Euesque de Tarbes et 
des principaux seigneurs du païs » qui constataient « les services 
continuels rendus par son frère pendant la guerre pour détruire 
toutes les factions d’Espagne dans les montagnes de Bigorre, 
son inclination bienfaisante lui ayant acquis le dernier crédit ». 


* 
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Quel qu'ait été d’une facon tout à fait précise M. de Braque, 
il a tenu à manifester son admiration pour son ancien maître. 
Il n’était certainement pas le seul des anciens élèves de Saint- 
Ange qui, en dépit des railleries de Tallemant des Réaux, 
eussent conservé un souvenir excellent de Saint-Ange. Nous en 
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* 
4 + 


M. de Braque a mis en tète du livre qu’il publiait une dédicace 
« à Nosseigneurs du Grand Conseil » qu'il savait s'être montrés 
très bienveillants pour Saint-Ange quand il s'était adressé à 
eux, soit pour faire enregistrer les lettres patentes qui lui con- 
féraient le droit de posséder paisiblement des bénéfices, soit 
pour prendre possession de la cure de Sartrouville, en dépit de 
l'opposition des habitants qui voulaient le jeter à la rivière. 
« Nosseigneurs du Grand Conseil avaient affermy l’estat de la 
vie » de ce malheureux Saint-Ange « après tant de traverses qui 
l'avaient agitée ». L'élève espérait que la protection accordée à 
ce livre, comme autrefois à la personne de l’ex-capucin, par une 
« Cour souveraine dont les décrets sont sans appel, ferait sans 
doute taire l'envie, s’il en restait encore contre l’Autheur après 
sa mort ». Ces paroles nous montrent que l’auteur de la Con- 
duite du jugement naturel avait été poursuivi par la jalousie et 
la haine, et que son disciple redoutait que, même après sa mort, 
elles ne poursuivissent encore l'infortuné philosophe. Voici, 
d’ailleurs, le texte de la dédicace de M. de Braque : 


A Nosseigneurs du Grand Conseil, 
Messeigneurs, 


La lettre de Monsieur de S. Ange que j’accompagne de celle-ci, et 
que j'ai trouvée dans ses manuscrits, me défend de chercher pour sa 
métaphysique d'autre protection que la vôtre, puisque c’est un hom- 
mage qu'il rend à celle qu'il avait reçue de la justice de vos arrêts. 
Comme vous avez affermi l'état de sa vie, après tant de traverses qui 
l'avaient agitée, il était raisonnable qu'il vous offrit les prémices de 
son repos ; et dans le dessein qu'il a eu de vous consacrer cet ouvrage, il 
a heureusement allié son jugement avec sa gratitude, et ce choix 
semble bien légitime, parce qu'il est impoñsible qu'il ne trouve le 
calme sous la protection de ceux dont le ministère est de le donner à 
des peuples entiers. Il ne lui est aussi pas moins avantageux, puisque 
cet ouvrage, tout grand et tout spirituel qu'est son objet, recevra de 
l'éclat de l'appui d’un corps si illustre. La justice qui réside dans 
votre auguste compagnie, que je regarde comme un parfait crayon de 
la divine, me persuade que vous verrez de bon œil cette marque de sa 
reconnaissance, et qu'elle attirera votre protection sur ses travaux, 
comme une suite de celle que vous avez donnée à sa personne. Le 
respect de l'approbation d’une Cour souveraine dont les décrets sont 
sans appel, fera sans doute taire l'envie, s'il en restait encore contre 
l'auteur après sa mort et gagnera l’aveu des moins passionnez pour 
l'excellence de sa méthode. De sorte que cet ouvrage offert et reçu par 
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ces justes motifs, méritera les bénédictions du ciel ; et entrant dans le 
monde sous des auspices pour lesquels tous les hommes ont de la 
vénération, il recevra Ja facilité de produire des biens très avantageux 
pour leur bonheur. C'est, Messeigneurs, ce que je souhaite avec autant 
de passion que j'ai d’inclination de vous honorer en qualité, 
Messeigneurs, 
de votre très humble et très obéissant serviteur, 
DE BRAQUE. 


* 
*X + 


En dédiant ce livre « à Nosseigneurs du Grand Conseil », 
M. de Braque n'avait fait que suivre la pensée de Saint-Ange 
qui avait laissé en tête de son manuscrit une lettre dédicatoire 
également adressée à cette Cour souveraine qui, il y avait trois 
ans, avait par un de ses Arrêts, « donné le repos à son état, et le 
soutien à sa vie ». [l formulait aussi l’espoir que cette protection 
du Grand Conseil empêcherait qu’on doute de la légitimité de 
sa situation de prêtre séculier ayant le droit de posséder un 
bénéfice et que ses ennemis, — des pourchasseurs de bénéfices, 
— continuent à l’attaquer. 


A Nosseigneurs du Grand Conseil, 
Messeigueurs, 


Si la liberté que je prens de présenter cette métaphysique à votre 
illustre Compagnie semble hardie et extraordinaire à quelques-uns, 
je m'asseure qu'elle ne sera pas désapprouvée des plus sages, quand ils 
sçauront que la qualité de l’ouvrage, et la gratitude m'ont imposé de 
le faire. La Métaphysique est l'éminente entre les Sciences, selon 
l’adueu de tout le monde, qui l’a qualifié du nom de Reyne et de 
Sagesse, parce qu'elle règle les autres et prononce ses arrests sur leurs 
différents. C’est elle qui a le privilège qu’aura un iour la gloire des 
Cieux, de spiritualiser les corps, d'élever même nos esprits au-dessus 
de leur constitution ordinaire, et qui, faisant par ses abstractions les 
plus délicates diférences des choses, a l’authorité de iuger de toutes les 
choses de l'Univers. Dans ces qualitez, Messeigneurs, reconnaissez 
les vostres ; l'évidence du parallèle qui s’y trouve m'interdisant de 
l'expliquer plus au long, prononce en faveur de mon entreprise, et 
iustifie que ce livre qui (tenant de la nature spirituelle son objet) est 
petit en apparence et grand en effet, ne pouvait estre légitimement 
dédié qu'à vostre sagesse et à vostre authorité : mais quand il ne vous 
serait pas deu par ce titre, ie veux dire par celuy de latreutique ou 
d'honoraire, ie vous le dois sous celuy d’eucharistique ou de remer- 
ciement. Puisque le Conseil, il y a trois ans, me donnant la grâce de 
sa protection par un de ses Arrests, donna le repos à mon estat, et le 
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soutien à ma vie, est il pas Juste que ie luy en consacre les veilles, et 
que ne pouvant rendre une rétribution exacte à ce qu’il m'a donné, ie 
luy en fasse du moins quelque reconnoissance ? Quoy que cet ouvrage 
vous soit deu par ces deux motifs, permettez, Messeigneurs, que i'en 
fasse encore ce que Dieu a permis de faire du sacrifice que nous luy 
devons ; il ne veut pas seulement qu'il soit un holocauste et un remer. 
ciement pour les biens-faits reçus, mais qu'il serve à en impétrer de 
nouveaux. Permettez que je donne les mesmes faces à mon offrande, 
et qu'en vous remerciant de vostre protection passée, elle vous en 
demande une nouvelle contre de certains sacrilèges qui doutent de la 
stabilité de mon estat, après que le Conseil l’a affermy, contre des 
bourdons qui viennent attaquer ma ruche. pour succer le miel et le 
fruit de mes travaux. C'est en quoy. Messeigneurs, i’ay besoin de 
vostre protection, et qu'un de vos Arrests chasse ces mercenaires, qui 
ne peuvent entrer dans les bénéfices que par la fenestre, qui contre 
l'ordonnance de S. Paul, veulent manger sans avoir travaillé, s'ils ne 
veulent faire passer pour un travail l'exercice qu'ils prennent à medire 
et à inquiéter les autres. Je ne vous demande en ce faisant que le 
maintien de vostre authorité. en conservant une personne que vous 


avez daigné adopter, 
Messeigneurs, 


pour 


Vostre très humble, très obéissant et très obligé serviteur. 
1. Forton S. Ange, Docteur en Théologie, Curé de Sartrouville. 


* 
+ LA 


Après ces deux lettres vient une préface apologétique sur les 
ouvrages de « Monsieur de S. Ange », assez étendue, qu’a com- 
posée M. de Braque. et dont nous allons produire quelques 
extraits : 


Mon cher lecteur, je mets cette préface devant la Métaphysique de 
Monsieur de S. Ange, pour vous faire connaître le motif que j'ay eu 
de vous la communiquer : ce n’est pas pour acquérir de la gloire à la 
mémoire de son autheur, qui n’a point eu durant sa vie d'autre objet 
que celle de Dieu, mais seulement pour seconder le dessein qu'il avoit 
de faire à sa bonté toute la rétribution qu'il pouvait des grâces et des 
talens qu'il avait reçues d'elle, en taschant de vous les rendre utiles. 
Sa mort précipitée a prévenu l'etfet de ses bonnes intentions, et cette 
obligation qui passe en moy est d'autant plus forte que l'amitié qui 
estoit entre nous l'invita de me choisir au période de sa vie pour 
me confier ses escrits, avec le soin de poursuivre ce qu’il avait com- 
mencé, et fit que je luy promis (pour soulager le regret qu'il avait de 
laisser ses œuvrés imparfaites) que je les achèverois le mieux que je 
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pourrois. Engagé par ces deux respects, n’y auroit-il pas à redire si je 
diferois à communiquer ce que j'ay eu de luy et si je m'en dispensois 
sur le prétexte des occupations si différentes qui accompagnent pour 
l'ordinaire ceux de mon âge et de ma naissance. 

Si j'ay appris ces belles véritéz des leçons de Monsieur de S. Ange, 
ne dois-je pas les mettre en pratique et vous en faire part, mon cher 
lecteur ? Quand je n’en serois pas sollicité par les lois de nostre 
amitié, comme elle fut très parfaite entre nous durant sa vie, établie 
sur la vertu, et cimentée par plusieurs offices réciproques, elle dégene- 
reroit en moy après sa mort si je négligeois d'apporter tout ce que je 
puis pour l'exécution de ses derniers sentiments. Je sçay que c'est en ce 
point que consistent les principaux devoirs que nous pouvons rendre 
à la mémoire de nos amis, et que leurs dernières prières sont comme 
un testament sacré qu'ils écrivent dans nos cœurs, pour être religieu- 
sement observés. Je déroberois sinon à sa mémoire la louange qu'il 
n'a pas cherchée (quoyque ce soit le prix légitime des vertueuses 
actions), au moins à son âme la satisfaction qu'elle attend du profit 
que vous pouvez faire de cet ouvrage, et je trahirais avec ces 
espérances mes propres inclinations qui m'ont toujours porté à faire 
aux autres tout le bien que J'ai pu, et qui m'ont fait mesurer le 
bonheur et la satistaction de ma vie aux occasions que j'ai eu de leur 
être utile. 

.… Le progrès qu'il avait fait dans ses études et dans la lecture de 
plusieurs auteurs lui avait fait découvrir des vérités partagées qui lui 
donnaient assez de jour pour juger qu'il n'était pas impossible de les 
réunir ; que c'était impiété de croire que Dieu qui ne fait rien en vain, 
eût mis en l’homme des semences de la vérité pour ne moissonner 
que des doutes ; que ces belles facultés qu'il nous a données pour con- 
naître, et l’inclination qu'il leur a imprimée de se porter à leur objet, 
ne serviraient qu'à notre peine s'il n’y avait ajouté la possibilité d’y 
arriver. Si tous les hommes possèdent une même nature, ont de 
semblables facultés, ont un même objet à connaître, et le tout pour 
une même fin, n'est-ce pas un préjugé qu'ils doivent agir d’une même 
manière pour arriver à cette fin, et imiter la nature infaillible dans 
ses ouvrages qui agit toujours d'une même façon lorsqu'elle a un 
mème objet, et comme la rectitude de la volonté consiste dans un 
point duquel autant qu'on s'écarte, l’on s'approche du vice, de même 
pour acquérir la perfection de la connaissance il n’y a qu'une voie, de 
laquelle, si l'on s'éloigne, l'on tombe dans l'erreur et l'ennui, et au lieu 
d'acquérir des lumières et du repos, l’on ne rencontre après un long 
travail que des doutes et des obscurités, qui donnent tant de dégoût à 
l'esprit qu'il se rebute de sa recherche. Tant d'auteurs qui travaillent 
pour acquérir cette perfection à la suite des méthodes ordinaires, 
portent conviction contre eux-mêmes qu'ils sont tombés en cette 
erreur, par l’aveu qu'ils font de ne l'avoir pu rencontrer. Le désir 
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néanmoins qu'ils ont, et la recherche qu'ils font de cette perfection, 
est une marque qu'ils la croient possible ; les vérités partagées qu'ils 
ont découvertes, mais dont ils n'ont pu trouver l’ordre et les liaisons 
qui sont absolument nécessaires pour mettre l'esprit en repos, ont 
donné lieu à la multitude des sectes : les unes ont douté de tout, les 
autres ont tout à fait nié l'existence des Sciences ; et s'ils ont tiré cette 
conséquence de ce que ceux qui assuraient qu'il y en avait de certaines 
ne le pouvaient prouver, ce n'était pas un témoignage qu'il n’y en eût 
point, mais seulement que les uns et les autres ne l'avaient pas 
découverte, ct ils ne l'avaient pas découverte, parce qu'ils ne s'étaient 
pas servis des vrais moyens pour parvenir à cette fin. Cette diversité 
d'opinions qui se rencontre dans les sciences humaines, a passé dans 
les divines, et a fait varier le culte que les hommes sont obligés de 
-rendre à Dieu qui doit être partout uniforme. Il semble qu'il ait 
suscité Monsieur de Saint-Ange en ce siècle pour détruire cette erreur 
dangereuse qui fait tort à sa bonté, et accuse sa providence ; il lui a 
inspiré le dessein de rechercher une méthode qui püût réunir ces 
vérités partagées et concilier ces différentes opinions qui ont attiré le 
dégoût et le mépris des hommes sur les sciences, les remettre dans 
leur pureté naturelle, les développer des imperfections et des longueurs 
dont la corruption des siècles, et l'incapacité de plusieurs Professeurs 
les ont embarrassées, et les porter par un ordre suivi de liaisons néces- 
saires, à la perfection capable de donner un plein repos aux hommes 
dont la plupart semblent n'employer la faculté qu'ils ont de raisonner, 
que pour satisfaire leurs sens, au lieu qu'elle leur est donnée seulement 
pour l'usage de leur entendement, en lui fournissant les espèces 
nécessaires de toutes choses, afin de découvrir par raisonnement ce 
qu'ils sont, les motifs et la fin de leur être, et par conséquent celle de 
toutes les créatures. ) 

C'est de cette rare méthode dont Monsieur de Saint-Ange, assisté 
des grâces du Ciel, a fait par son travail une heureuse acquisition : 
méthode qu'on peut avec justice nommer rare et heureuse, et 
véritablement l'âme des sciences, sans laquelle la liaison qui est dans 
Jes choses ne peut être aperçue de nos esprits, puisque par un raison- 
nement détaché de toutes sortes d’autorités qui est la manière la plus 
glorieuse dont on puisse traiter la vérité, elle porte l'esprit depuis la 
première pensée qu'il peut former sur un objet jusques à la dernière 
qu'il est possible de produire, et découvre l'ordre de toutes les vérités 
dont l’entendement est capable, que, s’il en recherche quelqu'une dont 
l'intelligence soit au-dessus de sa portée et dont, par conséquent, il 
ne puisse avoir l'évidence, elle en donne des raisons qui suppléent à 
cette évidence et qui l'obligent d'y acquiescer ; et, comme la plupart 
des difficultés ne viennent que de ce qu’une même chose est connue 
et nommée diversement, elle enseigne à concevoir de même façon 
toutes choses, et à imposer à chaque conception un seul et même 
nom afin d'éviter les équivoques et les polyonymes dont les uns 
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chargent inutilement la mémoire, et les autres portent la confusion 
dans les connaissances. Tous ceux qui ont l’usage de raison sont 
obligés de recevoir la preuve de cette méthode, à moins que de se 
contredire, et elle se trouve conforme au sentiment du Prince des 
Apôtres qui dit qu’il nous faut bien instruire des vérités de l'Evangile, 
afin de rendre raison de notre foi aux infidèles qui ne reçoivent point 
les vérités détachées du raisonnement, ni celles du raisonnement qui 
sont fondées sur l'autorité qu'avec beaucoup de difficulté : parati 
semper ad satisfactionem omni poscenti vos rationem de ca quae in 
vobis est, spe (1). 

Ces deux manières sont les seules dont l’on a traité jusques à présent 

la vérité de notre foi, et il restait une troisième pour sa gloire qui est 
celle du pur raisonnement. Elle découvre non seulement par 
l'existence des créatures celle du Créateur, comme les méthodes 
ordinaires, mais de plus elle apprend les conditions de sa nature, et 
ses divines perfections par rapport aux créatures, puisqu'il doit pos- 
séder tout ce qu'il leur a communiqué, parce qu'on ne peut donner 
ce que l'on n'a pas, et elle fait connaître la manière de ses perfections 
par la différence des nôtres, et montre qu'il possède essentiellement et 
de lui-même ce que les créatures n’ont qu’accidentellement et par lui. 
De sorte que, comme tout ce qui est dans les créatures en qualité de 
créées est fini, temporel, limité, et aussi tout ce qui est dans le 
créateur, étant non dérivé, est infini, éternel, immense, etc., et selon 
ces antécédents parce qu'il faut que toutes les perfections que nous 
lui attribuons soient dans une parfaite inconfusion et identité, pour 
accorder inviolablement cette inconfusion et cette identité, l'esprit 
découvre les raisons de l'auguste Mystère de la Trinité, et la nécessité 
qu'il y a d'admettre dans la nature divine la génération du Fils et la 
production du Saint-Esprit par un raisonnement d'autant plus 
recevable qu’il est entièrement conforme à la foi. Il connaît la raison 
que les Conciles ont eue de condamner toutes les hérésies qui ont été 
formées sur ce divin mystère et le moyen d'accorder le reste des con- 
trariétés qui se trouvent encore entre les Théologiens d'aujourd'hui, 
non pas sur l'existence de ce que la Foi nous apprend, mais sur le 
nombre des vertus d'agir et sur leur exercice dans la procession des 
deux divines personnes. 

De cet adorable mystère qui est la source et le modèle de tout ce 
qui est produit dans le monde, elle porte le raisonnement par des 
liaisons admirables à l’ordre que Dieu a gardé dans ses décrets pour 
la production des créatures, et par des convenances merveilleuses 
(parce qu'il n’y a rien de nécessaire hors de l'infini), elle découvre les 
motifs qu'il a eus de les faire, et quelle est non seulement l'existence 
des créatures. mais aussi leur essence, qu'elles ne sont toutes qu’un 
pur crayon de la divinité, afin que nous la puissions connaître en 
cette vie dans ses portraits pour l’aimer et l’adorer, puisque nous ne 


(1 Epistola prima Beati Petri apostoli, eap. 11, v. 15. 
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l'y pouvons connaître immédiatement en lui-même. Elle montre que 
toutes les créatures sont comprises sous deux ordres dont l'un s'appelle 
naturel, et l’autre surnaturel. 

Que dans le premier toutes les créatures sont divisées en trois 
différences principales qui sont purement spirituelles, purement 
corporelles, et bâties de spirituel et de corporel, et apprend les raisons 
de toutes les différentes manières, dispositions ou accidents, sous 
lesquels nous les connaissons, et qui leur arrivent pour accomplir le 
dessein de leur création. 

Dans le second elle fait connaître l’ordre de la grâce, tant dans 
l'état d’innocence que dans celui de la Rédemption, les raisons de 
l'ordre hiérarchique de l'Eglise, des augustes mystères de l'Incarna- 
tion et de l’Eucharistie, et donne la solution des importantes questions 
qui partagent encore les sentiments des savants du siècle sur Ja 
distribution des grâces, sur la manière de la Conception immaculée 
de la Vierge, sur le concours de Dieu à nos actions. Elle fait voir 
pourquoi l'homme est appelé l'image de Dieu par la Sainte Ecriture, et 
que les anciens ont eu raison de le définir « un petit monde » puisqu'il 
renferme en lui toutes les natures et toutes les perfections que nous 
remarquons dans tout le reste des créatures, et enfin pénètre toutes 
leurs différences, et ainsi donne le moyen d'accorder toutes les vérités 
qui semblent se contrarier dans les Saintes Ecritures et dans les philo- 
sophes, et toutes les difficultés dont la solution a paru jusques ici 
incomoréhensible. 

Voilà, mon cher Lecteur, l'ouvrage de cette excellente méthode. 

… Ce qui a fait que M. de Saint-Ange qui suit en tous ses ouvrages 
l'ordre que Dieu a gravé dans la nature qui est le seul infaillible, 
commence la facilité des sciences par la Métaphysique parce qu'elle 
est la première, par conséquent la plus naturelle et la plus facile et 
qu'elle donne la connaissance de toutes les causes (1). 

Comme la première et plus simple, ses conclusions sont les principes 

des autres qui supposent toutes son objet et elle ne suppose l'objet 
d'aucune pour connaître le sien, mais le découvre par sa propre 
force. 
Comme la plus naturelle et facile, elle fait qu'un seul homme qui, 
sans le secours des expériences et du travail de beaucoup d'autres, ne 
peut acquérir une parfaite connaissauce des autres sciences, apprend 
celle-ci parfaitement de lui-même. 

Qu'il médite sur le premier objet qui lui est présenté par ses sens, il 
découvre par son raisonnement, non seulement l'existence de toutes 

(1) M. de Braque vient de dire : « De traiter de la Physique avant la Métaphy- 
sique, c'est aussi pécher contre l'ordre. Elle est subalterne à la Métaphysique. Elle 
a pour principe les conclusions de l'autre. Elle ne peut donner une entière satis- 
faction à celui qui l’apprend, qui ne la peut connaitre parfaitement s’il en ignore 
parfaitement, et, selon qu'elle est pratiquée aujourd'hui, elle n'enseigne que 


l'existence de la matière et de la forme que l’on découvre par les effets, et ne peut 
donner une veritable et entière science de son objet... » 
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les conditions de l’Etre créé, mais aussi l'existence de l’incréé et toutes 
ses divines perfections, de sorte qu'avec justice l’on peut dire que cette 
science est la plus noble et la plus nécessaire, puisqu'elle arrive immé- 
diatement à la connaissance de Dieu qui est la fin principale de toutes. 
Et je crois que Dieu a donné toutes ces avantageuses conditions à 
cette science, afin qu'aucun ne pût se dispenser de l'adorer et de 
l'aimer sur la difficulté de la connaître, puisqu'il n’y a aucune per- 
sonne qui ne la puisse connaître si elle use comme elle doit de la 
faculté de raisonner qu'elle a reçu de lui pour cet effet. Ce raison- 
nement de métaphysique est suivi de ses sublimes raisonnements 
théologiques dont j'ai dit ci-dessus quelque chose. Je tâcherai de vous 
les donner au plus tôt. 

I] les a divisés en cinq parties de peu d'étendue. La première est le 
raisonnement miraculeux de l’auguste mystère de la Trinité. La 
seconde est un raisonnement sur l'ordre des décrets. La troisième 
traite de la science de Dieu qu'il partage en instants. La quatrième, 
de la volonté de Dieu qu'il partage aussi en instants. Et la cinquième 
est un petit ajouté (1) aux attributs divins pour suppléer à ce qu'il 
n'aurait pas assez anplement expliqué dans la liaison de ses raison- 
nements pour l'intelligence du lecteur. 

[Il a fait sur la Philosophie et la Théologie de très belles tables, non 
pas divisives, comme celles qu'on doit faire dans les Catégories, mais 
directives, d'une très ingénieuse invention, pour aider l’entendement 
par Je moyen de l'imagination et concevoir plus promptement et plus 
facilement l’ordre des choses et de nos connaissances. 

Et comme cet excellent homme n'omettait rien de ce qu’il pouvait 
faire pour contenter ses disciples dont plusieurs, accoutumés à recevoir 
les vérités partagées de l'Ecole, ne pouvaient s’imaginer que la solution 
d'un nombre infini de questions qui se font dans la Philosophie et 
dans la Théologie fussent enfermées dans un raisonnement qui con- 
tient si peu de paroles, et aussi parce qu'il y a plusieures choses dans 
les connaissances qui dépendent de l'art de ceux qui l'ont précédé, 
qu'il n’a pas dû insérer dans son raisonnement parce qu'elles ne sont 
pas de la pureté de la doctrine, lesquelles néanmoins il est nécessaire 
de savoir pour avoir plus de facilité à se faire entendre dans la con- 
versation, il a pris la peine de résoudre les principales de ces questions 
et les plus nécessaires, mais, comme elles ne sont pas en leur entier ni 
en leur ordre, je tâcherai de les y mettre et de vous les donner afin 
que vous en profitiez. 

Il avait dessein d'achever ses œuvres par la Morale ou une 
direction facile et infaillible des actions de notre volonté vers son 
objet qui est d’aimer Dieu. C'est la fin de toutes les sciences et celles 


(1) Ajouté, subst. masc. Terme d'imprimerie. Addition faite aux manuscrits, aux 
épreuves, aux placards, aux feuilles, etc. Ex. : Les ajoutés étaient si considérables 
qu'il fallut remanier toute la forme. Balzac faisait beaucoup d'ajoutés. 
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qui se proposent un autre but que la gloire de Dieu et le salut du 
prochain ne sont que des gehennes d'esprit et de vaines curiosités. 

La tendance naturelle qu'il remarquait en tous les êtres d'arriver 
à leur perfection et de se rendre bienheureux, lui faisait juger que, si, 
parmi les hommes, si peu nratiquaient la vertu, ce défaut ne venait 
que de la mauvaise façon dont la morale était traitée, et de ce que 
ceux qui l’enseignaient, s'éloignaient de la règle qu'ils devraient 
toujours suivre, il n’y en avait point qui ne se portassent à faire de 
bonnes actions, et à fuir les mauvaises, s'ils connaissaient évidem- 
ment que celles-ci sont des maux, et celles-là des biens qui les suivent. 

Mais comme ce grand dessein Jui demandait plus de temps et de 
loisir pour l’achever qu'il n’en pouvait prendre dans les traverses dont 
sa vie était agitée, l'envie ne donnant point de relâche à sa vertu, et 
que, pour rendre facile cet art qui n'avait point encore été ébauché 
de personne en cette façon il fallait qu'il fit des méditations très 
épurées, comme il avait jugé par l'expérience de quelques lignes qu'il 
avait commencées en attendant qu'il eùt acquis le repos nécessaire 
pour cet effet, pour satisfaire ses écoliers qui le pressaient de leur 
donner cette justice, il jeta les yeux sur les morales des plus célèbres 
qui l'ont devancé. 

Il trouva dans celle de saint Thomas plus de rapport que dans les 
autres à son goût et à son dessein, en ce qu’elle concilie toutes les 
vérités que la Raison et la Foi peuvent faire découvrir, qu'il nomme 
justement la Morale Chrétienne qui est l’unique que tous les hommes 
doivent apprendre et pratiquer, puisque toutes celles des païens ne 
peuvent arriver à leur fin, qui est de produire l’amour parfait de la 
divinité dans nos cœurs. 

Il l'a traduite en français par axiomes raisonnés, selon l’ordre des 
questions contenues dans sa première seconde et seconde seconde, 
ouvrage qui ne peut être qu'excellent puisque ces grands génies ont 
travaillé à sa production. 

C'est dans cette occupation que la mort nous a ravi cet homme rare 
avec tout le reste des inestimables ouvrages qu'il méditait de nous 
donner, de sorte qu'il n’a pas eu le temps d'achever entièrement cette 
morale et de la mettre au net : ce que, bien qu'inégal à lui, je tâcherai 
d'achever en suivant ses vestiges le mieux que je pourrai, pour vous en 
faire part. 

Cependant, mon cher Lecteur, si vous tirez, comme je l'espère, 
avec l'aide de Dieu, quelque fruit de ses travaux, vous devez de la 
gratitude à l'auteur. Je sais bien qu'il ne s’est jamais proposé d'autre 
récompense que le plaisir qu'il goûtait dans l'exercice de la vertu, et 
que ses actions n'ont point eu d’autre but que la gloire de Dieu, et 
votre utilité. Mais, comme c'est le propre de la générosité de nous 
donner le désir de témoigner notre reconnaissance à ceux dont nous 
recevons quelque bien, je m'assure que vous serez bien aise que je 
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vous convie de lui rendre des marques de la vôtre et que je vous en 
donne le moyen. C'est de prier Dieu pour son repos et de suivre 
l'exemple qu'il vous a donné, de communiquer libéralement aux 
autres les lumières que vous aurez acquises : en quoi vous satisferez 
pleinement à son attente et à votre ministère. 


* 
* 


Quant à ce que publiait M. de Braque à la suite de cette lettre 
apologétique en faveur de la personne et des écrits de Saint- 
Ange, ce n'était que la réimpression de la seconde partie de la 
Conduite du jugement naturel qui contenait la métaphysique de 
Saint-Ange. 


* 
+ > 


Circonstance curieuse ! la victime a eu peut-être une influence 
sur son victimaire. Pascal n'a pas pu ne pas se préoccuper de 
savoir ce qu'avait écrit ce philosophe, n’a pas pu ne pas être 
frappé de ce qu'il disait, de ce qu'il lui avait dit à lui-même. 
Ïl parait incontestable que Pascal, dans ces deux conférences, a 
ressenti l'influence de cet infortuné Saint-Ange, malgré la risée 
à laquelle il prit part. Lorsque Saint-Ange dit que nous avons 
besoin de la foi « pour connaître que Dieu est notre fin surna- 
turelle, ne pouvant arriver à cette connaissance, si nous ne 
sommes aidés d’une lumière supérieure, à cause des difficultés 
qui nous viennent de l'infinie distance qui se rencontre entre 
Dieu et nous », nous songeons à ce fragment des. Pensees : 
« La distance infinie des corps aux esprits figure /a distance 
encore plus infinie des esprits à la charité, car elle est surna- 
turelle ». Quand Saint-Ange parle de « l'infinie disproportion 
qui se présenterait à nos esprits et du grand éloignement entre 
Dieu et nous qui nous ferait perdre courage, dans l'incertitude 
que nous aurions si nous pourrions arriver à Dieu », nous 
nous rappelons que Pascal avait intitulé l’un de ses fragments : 
Incapacite de l’homme qu’il remplaça par cet autre titre Dispro- 
portion de l'homme, que dans un autre il déclare que « Îles 
hommes sont dans l'éloignement de Dieu », et le perdre courage 
nous fait souvenir du « Tu perdrais cœur » du Mystère de Jesus. 

Saint-Ange déclare, sur les interrogations insistantes de ses 
jeunes adversaires, que la vérité totale n’a été connue n1 des 
Jésuites, ni des Jansénistes ; ils n’en ont tous connu qu’une 
partie. Quant à lui, il comprend par sa méthode tout le vrai des 
deux opinions. C’est ce qui fait la supériorité de sa doctrine. 
Tout ce qui se trouve de vrai disséminé parmi tous les systèmes 
se trouve en quelque sorte ramassé et en sa pleine lumière dans 


+ 
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sa doctrine. Il y avait du vrai dans les plus extravagants des 
sentiments des philosophes anciens, dans les plus ridicules de 
leurs opinions si on les rattachait à sa doctrine et si on les 
expliquait par elle. On connait toujours la vérité et, si l'on se 
trompe, c’est parce qu’on ne veut voir qu'une partie de la vérité, 
parce qu’on veut en exclure quelque chose. Si l’on sépare toutes 
ces portions de vérité, leur caractère de vérité n’est plus recon- 
naissable (1). 

Pascal croira plus tard lui aussi à la conciliation des 
contraires sagement limités et équilibrés par l’orthodoxie, et 1l 
le dira dans ses Pensées presque dans les mêmes termes que 
Saint-Ange : 

11 y a donc un grand nombre de vérités et de foi et de morale qui 
semblent répugnantes, et qui subsistent toutes dans un ordre admi- 
rable. La source de toutes les hérésies est l'exclusion de quelques-unes 
de ces vérités ; et la source de toutes les objections que nous font les 
hérétiques, est l'ignorance de quelques unes de nos vérités. Et d'ordi- 
naire il arrive que, ne pouvant concevoir le rapport de deux vérités 
opposées. et croyant que l’aveu de l’une enferme l'exclusion de 
l’autre, ils s’attachent à l’une, ils excluent l’autre, et pensent que nous, 
au contraire. Or l'exclusion est la cause de leur hérésie ; et l'ignorance 
que nous tenons l’autre, cause leurs objections. 

C’est à propos de ces vérités qui paraissent contradictoires et 
auxquelles il faut quand même tenir qu'il a écrit ces lignes ter- 
ribles échappées aux inquisitions destructrices de Port-Royal : 

S'il y a Jamais eu un temps auquel on doive faire profession des 
deux contraires, c'est quand on reproche qu’on en omet un. Donc les 
jésuites et les jansénistes ont tort en les celant ; mais les jansénistes 
plus ; car les jésuites ont mieux fait profession des deux. 

Parfois les expressions de Pascal sont semblables à celles de 
Saint-Ange. Saint-Ange parle, dans ses considérations sur le 
Mystère de la ‘Trinité, des « espaces infinis », et, ailleurs, de 
Dieu qui pourrait remplir « ces espaces imaginaires ». On pense 
de suite au mot de Pascal : « Le silence éternel de ces espaces 
infinis m'effraie ». Peut-on signaler ici, en passant, que Pline 
l'Ancien, après avoir parlé de l'immensité du monde, s'exprime 
ainsi: «... Juxta diebus noctibusque tacitus labitur mundus… 
Le monde, le jour comme la nuit, chemine silencieusement ». 
Il n'en ressent pas pour cela l’effroi de Pascal (2). 

(A suivre.) Ernest Jovy. 


(1) Voir plus haut le texte exact cité intégralement de ces paroles de Saint-Ange. 


(2) Puixe L'ANGIEX, Zlistoire naturelle, livre 11, 8 111, dans l'édition de Paris 
Garnier frères, collection Nisard, traduction d'Emile Littré, 1851, t. I, p. 100. 


LE MYSTÈRE 
DE L'AME INDIVIDUELLE 


« Les preuves qui concluent sont quel- 
que chose de réel et de positif, et les 
difficultés. de simples négations qui 
viennent de ne pas tout voir. » 


(Filleau de la Chaise. 
Discours sur les Pensées de M. Pascal.) 


Le présent article se propose un double objet. 

On s’y demande : la connaissance de la subjectivité d'autrui 
ne constitue-t-elle pas à la fois un mystère authentique, une 
donnée réfractaire à l’intellection et la plus sérieuse pierre 
d’achoppement à une théorie idéaliste de la connaissance ? En 
d’autres termes, et en second lieu, on cherche à montrer que 
ceux qui partent du point de vue idéaliste sont conduits, en 
rencontrant ce problème, à restaurer la notion scolastique de la 
Substance, ce qui amène à examiner d’un biais particulier le 
vieux problème de l’Individuation. Bien entendu, on ne prétend 
pas avoir épuisé le sujet et on se borne à proposer ces problèmes 
à l'examen des personnes compétentes. 

L'objet de ces pages imposait donc l'obligation, croyons-nous, 
d'alléguer beaucoup moins souvent les docteurs scolastiques et 
leurs héritiers avoués et légitimes que les philosophes des autres 
écoles, voire de celles qui sont réputées les plus contraires à 
cette tradition, puisqu'il s'agissait d'établir, ou de faire pres- 
sentir, par l’esquisse d’une augmentation ad hominem, que les 
voies en apparence et en intention les moins orientées vers la 
pensée scolastique devaient conduire, qui les suit jusqu’au bout, 
à retrouver les grands principes de la Philosophie de l’Etre, et 
qu’à côté des dépositaires légitimes de cette doctrine tradition- 
nelle, d’autres travaillent pour elle, qu'ils en aient ou non une 
pleine conscience. 
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ÏJ. — La SUBJECTINITÉ 


La question qui fait l’objet de ces lignes intéresse les problè- 
mes les plus généraux et les plus élevés de la Philosophie, tout 
particulièrement de la Philosophie des trois derniers siècles. 
Quelle banale que soit une pareille formule d'introduction, 
elle se trouve, dans l'espèce, exprimer naïvement mon senti- 
ment, et c'est pourquoi, rejetant toute fausse honte littéraire, je 
suis conduit comme malgré moi, à cette déclaration. Aussi 
je m'étonne que cette question n'ait pas fait l’objet de l’at- 
tention spéciale de quelques penseurs. Cependant bien qu'a 
priori la chose me semble moralement impossible, j'avoue n’en 
avoir trouvé nulle part un examen direct et approfondi, et, si 
j'ose dire, sincère ; car ceux-là même qui ont résolument 
abordé la question de la connaissance réciproque des cons- 
ciences les unes par les autres, sont passés à côté de la difficulté 
précise que je demande la permission de poser. 

Le premier contact de la philosophie avec ce problème 
m'apparait chez les Stoïciens, qui ne font guère plus qu’enregis- 
trer et marquer avec force l'existence de la conscience de soi. 
Saint Augustin, sans tenter une solution absolument systéma- 
tique, esquisse le premier une théorie de ce mode de 
connaissance (1), s’il faut dire qu'avant lui les Néo-Platoniciens 
portent leur attention sur la nature de l’âme individuelle plutôt 
que sur la manière dont elle se connaît elle-même. Mais c'est à 
l'Ecole que revient le mérite d’avoir dégagé les termes 
authentiques du problème, en posant désormais à la spéculation 
philosophique cette question : l’âme individuelle, (nous dirions 
plutôt le Moi) est-elle objet d’intellection, dans quelle mesure et 
sous quelles formes ? La Théologie chétienne, par la valeur 
sans pair qu’elle accorde à l'âme humaine individuelle dans la 
création, a sans doute contribué à faire éclore et muürir ce 
problème dans le champ de la philosophie plus tôt qu'il ne 
l’eût fait sans elle. Je n’ai pas ici à retracer, même en abrégé, les 
destinées de cette question : je me bornerai à remarquer que 
certaines de ces étapes se trouvent en quelque sorte côtoyer ou 
même croiser le terrain plus particulier sur lequel je veux me 
cantonner aujourd’hui et qui est celui de la subjectivité d’un 


moi, en tant qu'elle est donnée, telle quelle à la conscience 
d'un autre mot. 


(1) Particulièrement dans les Soliloques, au dialogue de l'auteur avec la Raisor et 
De Trinitate, X; cf. Ep. CXLVII. 
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Dans ces termes exprès et restreints, je ne sache pas, je l’ai 
dit, que la question, sous la forme que je préciserai plus bas, 
ait jamais fait l'objet d’une théorie suivie, ou simplement d’un 
examen spécifique. Mais, dans son développement, le problème 
traditionnel de /a connaissance de l’âme a parfois reçu des 
solutions qui ne laissent pas d’avoir sur la question ici en cause 
des contre-coups implicites, dans la mesure où ces solutions 
reposent sur une théorie de la subjectivité en général comme 
objet de connaissance. A cet égard, les deux positions extrêmes 
sont représentées par la thèse intellectualiste dont l'expression la 
plus accusée se trouve chez Descartes, et par la thèse contraire 
dont la première affirmation sans réserve se trouve chez 
Malebranche. 

Dans la thèse cartésienne, le sujet conscient serait l’objet 
d'une connaissance intellectuelle de même nature que celle des 
objets proprement dits (ou du moins que celle de leur essence) : 
nous le concevons au sens étroit du mot, et d’ailleurs sans 
intermédiaire ni discursion. Il est pleinement et directement 
intelligible et non, comme le veulent les Scholastiques, indirec- 
tement ni seulement par ses opérations (1). C’est ce qu’entendait 
Descartes, en affirmant que nous avons une idée claire et 
distincte de l’âme, de la « Substance ou Nature » pensante. 

Au rebours, Malebranche soutient l'impossibilité pour la 
pensée humaine ici-bas « de connaître l'essence de l’âme », d'en 
avoir une « idée », c’est-à-dire de penser le sujet comme objet, 
de le concevoir, d’en avoir l'intelligence. Aux yeux de ce 
philosophe, le mode de connaissance qui se rapporte à l'âme 
est un sentiment irréductible à l’intellection. A cette position 
originale seront conduits de nos jours, par d’autres voies, 
semble-t-il, et d’ailleurs indépendantes entre elles, d’une part, 
M. Bergson, d'autre part, Bradley et son école parmi les Néo- 
Hégéliens de langue ang'aise (2). Personne, à ma connaissance, 
avant ce dernier philosophe, n'avait pénétré plus avant dans les 
difficultés épistémologiques de la subjectivité, et M. G. Marcel, 


(1) Par exemple, saint Thomas, Sum. Theol, 1, 84,7 ; ibid., 1, 87, 1. 

(2) La même conception anti-intellectualiste du sujet conscient et de la conscience, 
mais sans contre-partie positive intuitionniste, se reconnait sous les difficultés 
épistémologiques et méthodologiques soulevées par Auguste Comte et les premiers 
positivistes contre l'impossibilité de l’introspection et de la psychologie. Et, plus 
récemment, dans la manière neuve et le point de vue plus interne où ces objections 
ont été rajeunies, par G. Remacle, dans une série d'articles parus de 1803 à 1808. 
Cf. aussi une remarque incidente de M. Roustan dans le Bulletin de la Société 
française de Philosophie, juillet-octobre 1921, pp. 57-58. 
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dans la conclusion de son étude sur Josiah Royce (Revue de 
Métaphysique, mars-avril 1Y19) s'engageant sur les pas de 
Bradley, ajoute aux vues de ce dernier de fortes et pénétrantes 
suggestions. 

Il est à noter, en ce qui concerne Malebranche et l’École de 
Bradley, que leur position à l'égard de la subjectivité s'allie à la 
conviction de l’intelligibilité universelle, comme si les faits eux- 
mêmes, non les principes de ces auteurs, avaient obligé leur 
pénétration à reconnaître dans la conscience l’adhésion à un 
donné qu'elle ne pûùt comprendre ni concevoir, bien qu'il fût en 
soi pleinement intelligible. Nous verrons d’ailleurs que cet 
aveu, soit sur une partie de l'expérience, soit étendu au fond 
même de l’Etre, échappe en dernière analyse à plus d’un système 
rationaliste. Mais 1l est temps de revenir à mon propos que la 
présente digression n'avait d'autre but que de circonscrire. 

De quelle nature est la représentation qu’un mot se fait d’un 
autre mot, ou plus précisément, de la partie exclusivement 
subjective de ce moi? Une telle représentation impliquée dans 
l'affirmation de la conscience d'autrui comme conscience, ou 
d’un autre sujet comme sujet, n'est-elle pas un défi à la pensée 
logique et quelque chose, à certains égards, d’inintelligible, je 
veux dire quelque chose dont la pensée humaine n’a pas une 
intelligence actuelle, et qu’elle conçoit, au contraire, quand elle 
y réfléchit, comme opposé, ou tout au moins étranger à ses 
exigences intellectuelles? Bref, quand nous pensons la conscience 
d'autrui, ou, pour employer une expression qui ne préjuge en 
rien la solution, quand nous pensons à la conscience d'autrui, 
n'affirmons-nous pas quelque chose que nous ne concevons pas, 
que nous ne pouvons concevoir ni comprendre ? Tel est le pro- 
blème que j'envisage. 


IT. — DiSrINCTION ENTRE CE PROBLÈME ET CELUI DE LA 
COMMUNICATION DES CONSCIENCES 


Il ne s’agit pas ici, on le voit, du problème classique depuis 
Malebranche, et surtout depuis Leibniz, de la connaissance 
transitive, ni de se demander comment une communication 
peut s'établir entre des consciences d'abord réciproquement 
extérieures, ou censées telles. Quand il serait établi, par exemple, 
comme le voulait Leibniz, que chaque conscience voit en soi- 
même et d’une façon immanente ce qu'elle affirme des autres 
consciences ; quand la conscience d’autrui, en tant que mes 
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pensées s’y rapportent, ne me serait pas réellement extérieure, 
il n’en reste pas moins vrai que je la tiens pour telle, et cette 
extériorité que le philosophe déclare inintelligible et impossible 
dans la réalité, existe comme une donnée de ma pensée. T'rans- 
porté de la réalité dans ma conscience, le mystère n’a pas 
disparu ; il a seulement changé de place et s'aggrave ; la pensée 
de l’inintelligible n'est-elle pas encore plus énigmatique que 
l'inintelligible lui-même ? Une pensée n'est-elle pas une réalité ? 
A-t-on triomphé d’une difficulté en la transportant dans l’esprit, 
et du domaine des choses dans celui des idées comme si elles 
n'étaient que des ombres et, qui pis est, sans rapport nécessaire 
avec l'original ? Illusion tenace, non seulement de la pensée 
vulgaire, mais de la pensée philosophique, et dont l'explication 
n'est pas un des problèmes les moins captivants de l’histoire 
des systèmes. 

En veut-on quelques exemples ? Les Stoïciens ne voient pas 
que leurs « maladies de l’âme » portent atteinte à leur optimisme 
absolu ; Spinoza n'explique pas le morcellement apparent des 
modes de l’unique substance et, plus précisément, de l’unique Pen- 
sée. Même illusion derrière la critique de Hume, lequel déclare 
inconcevable (tout au moins, si j'ose dire, inconçu) et partant 
irréelle une causalité dont il reconnaît pourtant la notion dans 
l'esprit puisqu'il la critique. Et le raisonnement de Berkeley ne 
revient-il pas à cette proposition : le monde extérieur n’est qu’un 
objet de pensée, bien que le vulgaire le tienne pour un en soi ? 
Enfin, les adversaires du Libre Arbitre, du moins ceux d’entre 
eux qui le rejettent au nom de son inintelligibilité, s’accom- 
modent sans grand trouble de l’existence d’une notion du Libre 
Arbitre. Autant d'exemples d’un subjectivisme latent ou mani- 
feste, Joint à un réalisme inconséquent. 

J’attribue à cette « idole du Théâtre », qui est en même 
temps une « idole de la Tribu », et que je laisse à d’autres, 
pour le moment, le soin d'expliquer, le silence de la plupart des 
philosophes sur le problème que je m'efforce ici de définir. 
Peut-être ce silence, ou ce demi-silence, n’existe-t-il que pour 
mon ignorance. Cependant, je crois pouvoir affirmer que ce 
problème n’a eu jusqu’à présent dans les grands systèmes 
qu'une place épisodique. Sans doute n'’était-il pas encore mûr, 
mais si quelque circonstance doit jamais l’amener à maturité, 
c'est bien, semble-t-il, la conscience croissante que prend de 
soi depuis Kant l'opposition de l’Idéalisme et du Réalisme et 
corrélativement celle du Relativisme et du Substantialisme. Car 
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n'y. a-t-il pas dans notre problème, pour la première de ces 
deux oppositions, un péril à conjurer, une difficulté à vaincre, 
et, pour la seconde une arme à essayer ? Quand je dis l” « Idéa- 
lisme », j'entends le seul Idéalisme rationaliste, tant, parce que 
l’'Idéalisme empirique, ou mieux empiriste, à l'anglaise, n’est 
plus qu’un souvenir, que parce que je me réserve, si cette 
communication ne paraît pas indigne d'examen, de confronter 
dans un prochain travail la notion de la subjectivité d'autrui 
avec les principes de tout empirisme, qu'il soit ou non à base 
d’intuition subjective. Je m'efforcerai alors d'établir que la 
conscience d'autrui, comme telle, je veux dire, à la fois comme 
autre et comme conscience dont nous n'avons pas conscience, 
est un terme de connaissance, sinon étranger à l'expérience du 
moins sans analogue dans tout le reste de l’expérience, un terme 
qui ne saurait être assimilé, si toutefois c'est encore un donne, 
à aucun autre donné empirique, soit intérieur, soit extérieur, soit 
subjectivement saisi, soit objectivement représenté. 

Il y a là un type de connaissance qui, dans sa nature et sa 
constitution, (la question d’origine et de formation étant réser- 
vée) est également irréductible à toute forme, soit immédiate, 
soit médiate, tant de perceptions externes que, pour ainsi parler, 
internes ; c’est une donnée de l’Expérience pratique qui semble 
mettre en défaut aussi bien les formes élaborées et plus modernes 
de l’Intuitionisme que ses formes brutes et périmées, d’ailleurs 
inconséquentes, je veux dire le vieil Empirisme anglais et 
l’ « Idéologie » française du XVTIIT: siècle et du commencement 
du XIXe. 

Ainsi que s'exprime Josiah Royce, la connaissance d’un mot 
par un autre, n'est ni une « perception » ni une « construction », 
mais un troisième mode de connaître qu'il appelle « interpré- 
tation » et dont la considération éclaire selon lui d’un jour 
nouveau tout l’ensemble de la Théorie de la Connaissance. 


J11. — QU'IL NE S'AGIT PAS ICI DE COMPARER LA 
CONNAISSANCE DE LA SUBJECTIVITÉ D'AUTRUI AVEC LES FORMES 
DE L'EXPÉRIENCE NI DE RECHERCHER LA GENÈSE DE CETTE 

CONNAISSANCE. 


Mais ce n'est pas à l’ensemble des autres modes de connaître 
que je voudrais dans ces lignes opposer la connaissance de la 
subjectivité d’autrui ; régligeant en particulier de la comparer 
avec les autres formes de l'expérience, je veux seulement voir si 
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elle ne différerait pas de toute pensée intellectuelle, et me 
demander si la conscience d’autrui, dans l’acception que je 
définirai, peut être vraiment objet d'intelligence et d'interpré- 
tation rationnelle (1). 

Je laisserai donc de côté la question de la formation psycho- 
logique et autre de la notion en cause, pour ne considérer 
celle-ci qu’une fois donnée. Puis, dans la connaissance ou le 
sentiment qu'un autre individu conscient existe ou est pré- 
sent, je ne veux envisager que la subjectivité de cet individu : 
la subjectivité, c’est-à-dire cette partie de la vie psychologique 
d'autrui qui est précisément exclusive et incommunicable. Ainsi 
je ne retiendrai que la question suivante : un sujet peut-il 
vraiment concevoir et comprendre que des états psychologiques 
n'existent que pour un autre sujet ? C'est, en effet, cette partie 
spéciale du problème qui a été longtemps négligée ou consi- 
dérée d’un œil distrait par les philosophes. Nous lisons dans 
le « Discours sur les passions de l’amour » attribué à Pascal : 
« L'on écrit souvent des choses que l’on ne prouve qu'en obli- 
geant tout le monde à faire réflexion sur soi-même et à trouver 
la vérité dont on parle ; c'est en cela que consiste .la force des 
preuves de ce que je dis...» et sans doute aussi de toute assertion 
métaphysique, quel contrôle et quelle contre-épreuve qu'il soit 
d’ailleurs légitime et requis d’adjoindre, le cas échéant, à ce 
criterium indispensable. C'est précisément ce genre de méthode 
que me semble comporter l’objet de cette étude. 


IV. — REMARQUES IMPORTANTES SUR L’IDÉE 
DU MOI EN GÉNÉRAL. 


Qu'on me permette enfin de retenir un fait qui est de nature, 
je crois, à éclairer et à préciser mon principal dessein. 
Dans la discussion insérée à la suite de l’article m0 du 


(1) J'entends et j'entendrai ces expressions « intelligence, intellection », « con- 
naissance intellectuelle », « interprétation rationnelle », dans leur sens le plus large, 
englobant dans ces termes aussi bien les opérations de l’Entendement qui analyse 
que celles de la Raison qui construit ou reconstruit ; aussi bien la régressior, logique 
qui isole les concepts que la progression svnthétique qui replace les fragments 
conceptuels dans l’ensemble en dehors duquel ils n'ont plus leur pleine et concrète 
signification ; bref, sans me prononcer pour autant sur la théorie bergsonienne de la 
connaissance, je prends le mot « intelligence » dans le sens élastique et très compré- 
hensif où M. Bergson le prend quelquefois (par ex., dans le discours prononcé au 
lycée Voltaire en 1902) et qui est en somme son sens usuel dans la langue courante, 
c'est-à-dire toute faculté ou tout acte de ce que le vulgaire appelle « comprendre ». 
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Vocabulaire publié par la Société française de Philosophie, M. 
Maurice Blondel déclarait que parler du mot au sens abstrait 
lui semblait « une fiction verbale sophistique, substituée à tout 
sens réel, car il n’y a pas un mot qui ne soit d’abord et 
inévitablement fel moi. Ce mot ne comporte pas d'usage 
abstrait, puisqu'il désigne par nature ce qui ne peut être saisi et 
même conçu que comme concret. » Rien de plus vrai, à ne 
consulter précisément, pour étrange que cela puisse paraître au 
premier abord, que les exigences d’une logique abstraite. Mais 
le langage s’unit au témoignage de la conscience pour passer 
outre à ces exigences conceptuelles, sans quoi nous ne compren- 
drions pas dans la bouche de nos semblables les mots 7e et moi, 
ni l'emploi de tout ce que la grammaire appelle première 
personne, et l’'égoisme n1 ses synonymes n'auraient pu trouver 
de nom parmi les hommes. A l'encontre des exigences que je 
viens de mentionner, la pensée la plus spontanée, et cela dès 
que l'enfant est capable d’une conversation rudimentaire, fait 
preuve d’une sorte de relativisme instinctif vraiment digne de 
remarque, en comprenant que des expressions, comme « Je » 
et « moi » et autres semblables, désignent des sujets différents 
selon la personne qui parle, comme si elle avait, en effet, 
abstrait de l'expérience concrète de son mot l’idée du mot en 
général. Car la reconnaissance de ce même caractère dans des 
êtres différents implique bien une notion abstraite et générale, 
au moins implicite et vécue, sinon expresse, de ce caractère et, 
pour extrapoler avec cette facilité et transporter aux autres 
sujets un caractère qu’il n'a appris à connaître et qu'il ne cons- 
tate qu’en soi-même, il faut que le sujet en vienne à détacher 
l’idée du moi de l’idée ou sentiment de son propre mot et, pour 
ainsi dire, à dépersonnaliser la notion de l’existence personnelle. 
En effet, à cela revient la reconnaissance par le sujet d’un autre 
sujet ; j'y reviendrai bientôt. Mais l'existence des formes de 
langage désignant la première personne en général traduit, dans 
ce cas particulier, l’intervention d’une abstraction immédiate et, 
virtuellement du moins, d’une généralisation à partir d'une 
seule expérience, sans recours à la comparaison de termes 
semblables, ou à ce qu’on appelle la dissociation par variation 
des concomitances. 

Quel que puisse être d’ailleurs le processus qui prépare cette 
sorte de généralisation, le sujet reconnaît le m101 dans son moi, 
tout comme aux yeux d'Aristote, l’intellect reconnaît l’homme 
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dans Callias d’une manière qui fait penser, mutatis mutandis, à 
l'intellectualisation scolastique des images (1). 

Ici on répondra peut-être qu'après tout les consciences com- 
muniquent au sein de la conscience collective, réciproque ou 
non, selon les cas, de leurs relations ; que dans le nous et dans 
le foi, elles s'aperçoivent directement, sans extrapolation ni 
généralisation, là comme parties intégrantes d’un tout, ici 
comme termes d’un rapport d’extériorité et de limitation ; que 
cette pénétration des consciences au sein d’une commune unité 
est attestée par le sens social et, en général, par tous les faits, 
particulièrement par les faits psychologiques, dont se compose 
la vie en société ; que tout échange d'idées ou de sentiments 
entre les consciences, plus manifestement d’ailleurs quand il 
est réciproque, que toute communion d’esprits, de cœurs ou 
de volontés est, dans la même mesure, une communauté 
de conscience, depuis la simple conversation jusqu’à l'amitié à 
tous ses degrés ; que l'amour surtout, quelle que soit la propor- 
tion d’autres facteurs, veut chez ceux qui s’entraiment la cons- 
cience d’être partagé et que celui qui aime cherche dans la 
personne aimée la conscience d’un commun amour, puisque, 
selon que le remarque finement W. James (2), reprenant, à 
son insu peut-être, la fantaisie développée par Villiers de l’Isle- 
Adam dans « l’Eve future », on ne saurait aimer, en tout cas, 
on cesserait d'aimer dès qu’on le connaîtrait pour tel, 
automate qui reproduirait en tout, jusque dans la conduite et 
la parole, l’image d’une femme douée des plus précieux dons, 
non seulement de la beauté, mais encore de l'esprit et du cœur. 
Ajoutez qu’une certaine unité de conscience se manifeste jusque 
dans le conflit des âmes, et pas seulement dans leur accord ; 


(1) Parex. Sum. Theol., 1, 84, 7; 89. 1 ; et surtout Sum. Theol., 1, 85, 1 ; d 
Veritate, X, art. 6, ad 7. 

On peut rapprocher de cette action de l’intellect, telle que l’entendent Aristote et 
les scolastiques, non seulement « l'intuition » des « idées » chez Schopenhauer, 
mais plus encore la théorie de ce philosophe sur la formation d'un « concept » par 
« le jugement » (Urtheilskraft) (cf. notamment Le monde comme volonté et comme 
représentation, traduction Burdeau, liv. 1, part. 14 et 34-36, liv. III). 

.… La ressemblance avec Aristote et les scolastiques est ici saisissante, bien que le 
philosophe allemand entende tout autrement le rôle de la connaissance conceptuelle 
une fois formée, et dans un esprit qui annonce, voire qui préfigure, les vues des 
pragmatistes et de M. Bergson sur cette matière dans leurs lignes générales et en 
tant qu’elles concordent. (Cf. Schopenhauer, op. cit.. part. 36 ; et ailleurs, notam- 
ment parag. 30 à 32 et parag. 49 et Supplément. au 3"° Liv. FR 20.) 

(2) Pragmatisme, append. 3, note. 
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car, au moral tout comme au physique, la lutte demande un 
terrain commun et, en quelque sorte, une entente pour le 
combat : tout duel est plus ou moins un duo; la guerre, par 
exemple, est, à sa manière, un lien social entre les adversaires, 
comme l’antithèse en général est une relation, et à ce lien social 
entre antagonistes convient la définition que Josiah Royce 
donnait du bien, identifié par lui avec une communauté uni- 
verselle des consciences (1) « organisme {fait] d'éléments en 
lutte » (2). ‘l'el est le fond des remarques qui se dégagent des 
travaux sociologues (3). Elles ont été utilisées par des spécula- 
tions qui prêtent à l’Univers une constitution sociologique 
selon des vues esquissées naguère par Fouillée (4) et développées 


(1) Organism of struggling elements ‘Religious aspect of philosophy, p. 40). 

(2) Ce caractère social et, je dirai presque, sociable de la guerre est trop souvent 
méconnu par ceux qui comptent principalement sur la socialisation croissante des 
relations internationales pour asseoir définitivement la paix du monde : erreur 
analogue à celle de l'Economie libérale et du Libéralisme en général qui, confon- 
dant la solidarité des intérêts avec leur harmonie, se fient, et surtout se fiaient à la 
première pour réaliser la seconde. Quel que puisse être l'avenir des espérances et 
des efforts pacifistes, on ne saurait, je crois, en attendre avant tout le succès ni du 
progrès et de l'extension de la socialisation dans certaines branches de l'activité 

humaine ni même de la socialisation croissante de tous les rapports internationaux. 
” D'une part, en effet, la vie sociale réalise à tout moment entre les mêmes sujets col- 
lectifs ou individuels, le mélange ou la juxtaposition de l’union et de la désunion 
sous toutes leurs formes ; d'un pareil compromis, à première vue déconcertant pour 
la raison abstraite, l'Hellénisme antique a oftert l'exemple le plus saillant, mais non 
l'exemple unique. Là. je ne dis pas se conciliaient ni alternaient mais se coudoyaient 
l'esprit de rivalité qui armait les cités les unes contre les autres, et le sentiment 
panhellénique d'une commune civilisation, d'un commun idéal, d'une religion com- 
mune, de communes traditions, bref d'une véritable commune société. Là on pou- 
vait voir la guerre organisée et, en quelque sorte légale, et des institutions interhel- 
léniques et permanentes, voire un tribunal commun, les Amphictyons. D'autre part, 
la guerre (et plus manifestement les autres formes de la concurrence) est elle-même 
une institution sociale et, comme disait Proudhon, une « procédure ». 

(5) Cf. p. ex. Espinas, Les sociétés animales, p. 128. 

(4) P. ex. La Science sociale contemporaine, liv. III, ch. IV, p. 699 et La philoso- 
phie de Platon, 11, p.714. Des remarques dans le même sens etdans le sens voisin se 
lisent sous la plume de Guyau dans L’irréligion de l'avenir. Des considérations de 
cette nature dont il est superflu de souligner l'accord, au moins virtuel, avec la 
doctrine Scotiste de la pluralité des formes substantielles, ont été présentées récem- 
ment sous une forme neuve et décidément scientifique par le R. P. Teilhard de 
Chardin dans la Revue des questions scientifiques de Louvain (janvier 1925 : 
« Le paradoxe transformiste à propos de la dernière critique du transformisme par 
Monsieur Viulleton ». Cf. A. et J. BouxssoniE : Chronique de préhistoire. Revue 
d’Apologétique, 15 octobre 1925, p. 107 etsuiv. surtout page 109). Semblablement le 
R. P. Mélizan, dans la Revue thomiste d'avril 1911 a montré, sur le terrain plus 
spécial de la vie végétale, combien l'unité et la multiplicité se trouvent enchevêtrées 
dans l'individualité quelque peu relative de la plante. Introduction, parag. 11 ; ch. 5, 
parag. IT, vers et par. IV, LIL. 
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depuis par les Néo-Hégéliens, sans qu'on puisse d’ailleurs 
démontrer une influence du premier sur les seconds (1). 

Loin de chercher à affaiblir la force de telles remarques, j'ai 
plutôt essayé de les mettre dans tout leur relief. Il me paraît 
incontestable, en effet, qu'une conscience peut être pour une 
autre, ou, plus généralement, la vie psychologique d’un indi- 
vidu pour un autre esprit, un véritable objet de connaissance 
ou de sentiment, dût-on d’ailleurs soutenir que l'objet ainsi 
aperçu ou senti est différent ou seulement distinct de l’objet réel 
et quand même, comme il arrive parfois, il n’y aurait là aucun 
objet réel. Lorsque nous sommes convaincus, par exemple, par 
quelque voie que ce soit, de la présence d’un de nos semblables, 
nous percevons, à la manière d'un objet, d'un élément de 
notre conscience, l'existence d’une autre conscience : il y a Ià, 
un sentiment de « présence » de même nature mutatis mutandis 
que celui qu'éprouve le mystique qui sent son Dieu présent. 
Ce sentiment de présence est rendu peut-être plus manifeste 
encore par son défaut dans les sentiments d'absence ou de soli- 
tude. Que, là comme ici, il ne s’agit pas d’une connaissance 
abstraite, mais bien d’une sorte de perception et d'expérience 
(fût-elle le résultat d'une discursion antérieure) c’est ce que 
prouvent de part et d'autre les effets affectifs qui en résultent... 
Sans doute :1l arrive parfois que la communion des pensées, 
ou simplement leur communication, n'ait pas de réalité en 
dehors de la conscience de celui qui en a l'illusion ; mais, d’un 
côté, ici comme partout, l'illusion suppose un original authen- 
tique dont elle est la trompeuse image. D’un autre côté, qu’une 
conscienee réelle distincte de la mienne existe ou non, en dehors 
de la perception que j'en ai, que même dans les cas où telle 
perception est objectivement fondée, l’objet réel soit différent 
ou simplement distinct de l'objet perçu, en tout état de cause, 
le fait psychologique de cette perception demeure, et c’est tout 
ce qui nous importe présentement. En tant que perçue, à tort 
ou à raison comme présente, la conscience d'autrui peut donc 
être dans la mienne à la manière d’un objet au sens psycholo- 
gique du mot. C’est précisément la reconnaissance de ce fait qui 
achèvera de délimiter notre problème. 


(1) Cf. G. Marc. « La Métaphysique de Josiah Royce », Revue de Métaphy-- 
sique et de morale, juillet-août 1918. L'Un et le Multiple. 1bid ; Mars-Avril 1919, 
surtout Ja conclusion. 
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V. — L’EXTERIORITE RECIPROQUE DES CONSCIENCES. 
LA QUESTION DU SOLIPSISME. 


Ce problème ne concerne pas le rapport des consciences ou 
des vies psychologiques, en tant qu’elles communiquent ou 
croient communiquer, mais précisément, au contraire, en tant 
qu'elles ne communiquent pas, ou croient ne pas communiquer. 
Car, pour autant que les consciences entrent en relation appa- 
rente ou réelle, dans le même temps, elles n’en existent pas 
moins chacune pour soi et ne se reconnaissent pas moins l’une 
à l’autre ce mode d'existence. A côté du mot social qui s'aperçoit 
lui-même comme partie intégrante du nous, il y a pour la 
conscience de chacun le #01 individuel, le mor proprement dit 
qui se sait incommunicable. Corrélativement nous prêtons à 
autrui un tel #70 que nous savons échapper à nos prises et qui 
est, si je puis dire, un foi. En d’autres termes, chaque être 
conscient, de même qu'il est en soi et pour soi un sujet est connu 
comme tel par autrui et par ceux-là mêmes qui, sous d’autres 
rapports le perçoivent, ou comme objet ou comme conscience 
à eux associée dans une même vie spirituelle collective. Cette 
part incommunicable de la vie psychologique, cette portion du 
moi, la seule qui mérite proprement le nom de mot constitue 
proprement la subjectivité. 

La subjectivité a ceci de singulier que, non seulement elle est 
attestée par notre propre conscience, mais encore qu'elle nous 
est reconnue par nos semblables, sans qu'ils y aient accès; 
souvent même c’est le seul aspect sous lequel ils nous envisagent. 
Autre chose est, en effet, de sympathiser, d'être en conflit, ou 
simplement de converser avec quelqu'un ; autre chose de juger 
froidement et en quelque sorte abstraitement qu'il a telle ou 
telle pensée que nous n'avons pas, qu’il se représente telle ou 
telle image qui n'existe que pour sa conscience, qu'il a tel rêve 
ou telle hallucination, ou surtout savoir en toute indifférence 
qu’il éprouve tel plaisir ou telle douleur, telle émotion, bref tel 
état affectif exclusivement et invinciblement subjectif. Autre 
chose est d'envisager autrui comme membre avec nous d’une 
société plus ou moins permanente, comme co-participant pour 
ainsi dire d’une conscience commune ou de ny voir quun 
passant coudoyé dans la rue, qu’un voyageur occupant un même 
véhicule, bref un corps derrière lequel nous savons qu'il existe 
un ”10i qui ne nous demeure pas moins radicalement étranger. 
Que sera-ce si le moi à qui nous pensons de cette manière, en 
quelque sorte détaché, n'est pas même présent ? 
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Ainsi la communication, pour réelle qu’elle soit entre les vies 
psychologiques, laisse subsister en dehors et à côté d’elle, une 
extériorité réciproque des consciences réciproquement connue ; 
le moi affecte aux yeux de ses semblables comme aux siens 
propres une existence solitaire et comme terminée à soi; 
autrement dit, et pour infléchir dans un sens tout psychologique 
les heureuses expressions de Rousseau une « existence 
absolue » (1) en plus d’une « existence partielle » (2). 

Dans ces conditions, la question dite du solipsisme ne 
comporte pas une réponse simple qui reviendrait en quelque 
sorte à constater expérimentalement le fait de la communication 
entre les consciences et de leur relativité au sein de relations 
communes ; car telle solution ne concerne pas les cas où les 
consciences ne communiquent pas et se tiennent pour mutuel- 
lement exclusives. D'où il y a place pour un autre problème, à 
côté ou, si l’on veut, à l’intérieur du problème traditionnel du 
solipsisme : comment pouvons-nous penser une conscience 
sous l’aspect où elle ne communique pas avec la nôtre ? ou, ce 
qui revient au même, avoir l'idée d’un autre mot, au sens étroit 
et, si je puis dire égoïste, où je prendrai désormais le mot moi ? 
Par suite, comment pouvons-nous concevoir une pluralité de 
mot distincts, conscients chacun pour soi ? Les lignes suivantes 
s'efforceront, sinon de démontrer, du moins de commencer à 
faire voir comment, lorsque nous-pensons de pareilles Notions, 
nous admettons dans l'esprit une affirmation que nous ne 
concevons ni ne comprenons, quelque chose de réellement ou 
d’apparemment inintelligible, bien que d’ordre intellectuel, un 
mystère, au sens fort, littéral et technique du mot, non une 
simple énigme. Il semble, dans la mesure où de pareilles 
distinctions trouvent place, qu'il s’agit bien ici d’un manque 
interne d'intellection, non d’une simplelacune dans l'explication 
externe. Îl y a là une pensée telle que le sujet n’entrevoit même 
pas comment il la pourrait entendre complètement, ce n'est 
pas seulement un objet dont il ne parvient pas à déterminer 
quelques-unes des conditions plus ou moins extrinsèques. 

Cherchera-t-on une échappatoire dans la distinction Hamil- 
tonienne entre la croyance et la connaissance, ou dans la 
distinction Cartésienne entre comprendre et concevoir et 
soutiendra-t-on que le mot d'autrui, son moi conscient, ou n'est 
qu'objet de croyance comme l'absolu pour Hamilton, ou que, 


(1) Contrat social, I, 7. 
(2) Ibid., 7. 


38 L£ MYSTÈRE 


comme chez Descartes l’idée de Dieu ou de l'infini, il est 
incompréhensible sans passer notre conception ? L'un et l'autre 
expédient me semble purement verbal, car, comme l'objectait 
jadis Stuart Mill à Hamilton, comment croire à ce donton n'a 
aucune idée ou connaissance, à ce que l'on ne pense pas en une 
certaine façon? Quant à Ja distinction Cartésienne entre 
« comprendre » et « concevoir », elle n’a d’autre fondement 
légitime, à qui veut la presser, que la différence entre « concevoir 
complètement » et « concevoir incomplètement ». En effet, la 
manière dont le philosophe commente l’incompréhensibilité de 
Dieu ou de l'infini, particulièrement la métaphore tactile de la 
montagne qu’on touche sans pouvoir l’embrasser, nous inclinent 
à voir dans l’idée incompréhensible cartésienne quelque chose 
que l’entendement pense sans pouvoir se l’assimiler, dont il 
conçoit, pour ainsi dire, l'existence et la présence sans en pouvoir 
pénétrer la nature ou l'essence, autant dire quelque chose qui 
s'impose à l’entendement, sans qu’il le puisse comprendre, 
c'est-à-dire concevoir, car comprendre par l'entendement, 
qu'est-ce autre chose que concevoir ? (1). De cet ordre me semble 
précisément la notion du #05 d’autrui, la notion d'autre sujet 
ou de la subjectivité d’autrui. Est-il besoin d’insister pour 
établir que ce n'est là ni une image (s’il n’y a d'image que des 
objets sensibles et donnés dans l'espace) ni je ne sais quelle 
intuition extra-intellectuelle par identification avec la chose 
connue, attendu qu’elle est connue comme distincte du sujet 
connaissant. 

J'ai cru qu’une confrontation de cette notion avec les 
principes de l’Idéalisme et avec ceux du Relativisme était le 
plus court moyen d'expliquer ma pensée. Cette confrontation, 
qu'on me permette maintenant d'en dessiner les grandes lignes 
et du même coup d'entrer sur le terrain du problème dont j'ai 
dû Jusqu'ici marquer de mon mieux les frontières. 


VI. — LA SUBJECTIVITÉ D'AUTRUI ET L'IDÉALISME. 


On n'attend pas de moi ici un exposé, qui ne pourrait qu'être 
ébauché, de l’Idéalisme rationaliste, fût-ce de ce qu'il v a de 


(1) Descartes, Principes 1; 26; 28; 40; — A Mersenne, 6 mai 1630 (Adam 
et Tannerv I, p. 146-147). — À Mersenne, 28 janvier 1641. (Adam et Tannery, III, p, 
298). À \fersenne, 27 mai 1638 (Adam et Tannery, II, p. 138, ligne 5). A Mersenne, 
27 mai 1650 (Adam et Tannery, I, p. 152). Médit. 4 (Adam et Tannery, VII, 55. 
ligne 15 sq). Réponse aux instances de Gassendi, XII. 
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commun et d’essentiel aux divers systèmes dont il est l’âme, ou 
plutôt on attend que je ne m'attarde pas, en eussé-je la place, au 
travail oiseux de reproduire sur ce sujet la substance de ce que 
de plus habiles ont développé à souhait, à commencer par les 
plus hauts représentants de ces systèmes. Il suffit que l’on 
m'accorde, comme on ne peut manquer de le faire, les points 
suivants : touchant l’Étre, l’Idéalisme rationaliste en affirme 
l'identité, et non pas er la conformité, avec l’intelli- 
gible ; touchant l’intelligible lui-même, son identité avec l’intel- 
ligence. On peut dire que depuis Platon, peut-être depuis 
les Eléates, tel est le terme vers lequel, à travers toutes sortes 
de compromis, tour à tour abandonnés, et démentis, tour à 
tour réfutés, s’est acheminée une certaine tradition philoso- 
phique dans son effort séculaire pour définir de mieux en mieux 
la forme de l’intelligibilité. Que la définition idéaliste de l’intel- 
ligible soit effectivement la plus adéquate, relativement du 
moins, c’est ce qu’avouent, ne fût-ce que tacitement, tous les pen- 
seurs, fort nombreux dans ces derniers temps, qui s'inscrivent 
en faux contre tout ou partie de l’Idéalisme Rationaliste, puisque, 
dans la même mesure, ou leur empirisme, ou leur positivisme, 
ou leur agnosticisme, ou leur volontarisme, ou leur intuitionisme, 
ou leur pragmatisme, bref leur anti-rationalisme plus ou moins 
radical refuse, soit de décider la question, soit de ramener l’Etre 
à l'Intelligible, ils admettent en définitive, du moins pour 
la connaissance humaine, le primat de l’Étre, du donné, du 
fait brut, sur son interprétation rationnelle, même virtuelle. 
Le débat entre les Idéalistes rationalistes et leurs adversaires ne 
porte guère plus, en effet, sur la nature de l’'Intelligible, mais 
sur celle de l’Etre, et c’est un progrès qui n’est pas négligeable, 
inscrit d’ailleurs au bénéfice de la philosophie de l’Ecole. Les 
choses sont-elles pleinement intelligibles ou encore, si l’on peut 
dire, pleinement « intelligées par l’homme ou par qui que ce 
soit » ? On continue d'en disputer, mais on semble tomber 
d'accord, ou tendre à s’accorder sur le type de l’intelligibilité 
et que ce type est celui que définit l’idéalisme. Si les choses 
sont intelligibles, jusque dans leur tréfonds, comme le veulent 
les systèmes idéalistes, non moins que la philosophie de l’Etre ; 
si de plus elles ne sont que l’Intelligence même, comme le 
soutiennent les seuls idéalistes, les éléments de l’Etre sont alors 
les éléments de la Pensée rationnelle, de telle sorte qu'il n'existe 
rien qu’elle-même et ce qui lui est donné, en tant qu'il lui est 
donné, et si l’on peut parler de quelque chose qui ne soit une 
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pensée ou un objet de pensée, ce ne peut être que par abstrac- 
tion, à titre d'objet simplement possible de pensée, sans exis- 
tence complète et concrète. Bref, si tout ce qui est réel est 
pleinement intelligible, il n’y a point de réel en dehors de 
l'intelligence qui le pense et le pose en le pensant. Au sein de 
l’Idéalisme, néanmoins commence à se faire jour la difficulté 
suivante déjà entrevue par les Alexandrins : comment com- 
prendre qu’un sujet absolu restât encore pensable et intelligible 
puisque par définition un sujet qui ne serait que sujet, n'étant 
pas un objet de connaissance mais la connaissance même, ne 
serait plus donné à un sujet quelconque ? La pensée humaine 
se trouve ainsi en fin de compte, également incapable et de con- 
cevoir un sujet absolu et de se passer de cette notion pour 
concevoir tout le reste (1). Quoi qu'il en soit, la question étant 
réservée du caractére subjectif, ou, plus généralement, conscient 
de la Réalité suprême, ou du commencement de la Réalité, 


(1) C'est ce qu'établissent notammant malgré leur prudent positivisme M. Bruns- 
chvicg, dans « La modalité du jugement »1897, et plus catégoriquement M. Louis 
Weber. dans « Vers le Positivisme absolu par l’Idéalisme ». Dans un sens voisin, 
quoique sur un terrain un peu différent, Ribot avait avancé déjà que « réfléchir sur 
son moi, c'est prendre une position artificielle qui en change la nature, c'est substi- 
tuer une représentation abstraite à une réalité. Le vrai mot est celui qui sent. pense, 
agit, sans se donner en spectacle à lui-même ; car ilest par nature, par définition, 
un sujet, et pour devenir un objet, il lui faut subir une réduction, une adaptation à 
l'optique mentale qui le transforme et le mutile », (Maladies de la personnalité, 
16% édition, chap. 11, part. IV. page 94). C'est un sentiment vague de ces difficultés 
qui a du conduire A. Comte, à son insu peut-être, à contester la possibilité, 
non pas, il est vrai, de comprendre la subjectivité. mais même de l'observer 
comme un fait. 11 semble y avoir la plutôt une traduction inadéquate d'une 
difficulté réelle que l'expression légitime d'une exigence de Ja méthode posi- 
tive : à elle seule, celle-ci aurait sans doute abouti, tout au contraire, à recon- 
naitre l'existence de fait de l'observation intérieure, quitte à accuser les Eclecti- 
ques d'en exagérer la portée ou d'en méconnaitre la vraie signification. Enfin 
Schopenhauer avait exprimé sous une forme absolument générale et sans res- 
triction que «ce qui connait tout le reste, sans ètre soi-même connu, c'est Île 
sujet... ce sujet, chacun le trouve en soi, en tant du moins qu'il connait, non en tant 
qu'il est objet de connaissance ». Le monde comme Volonté et comme Représen- 
tation, j"e édition, traduction Burdeau, liv. 1%, part. II, début; cf. ibid. 6, et 
aussi au chapitre XV des suppl. du 1° Liv. : « Ce mot est d'une grandeur inconnue, 
c'est-a-dire un mystêre à lui-même. Ce qui donne à notre conscience de l'unité et de 
la cohésion, ce qui en traverse les représentations, et ce qui en est la base et le sup- 
port permanent ne saurait être déterminé lui-méme par la conscience, et par 
conséquent, ne peut pas être une représentation. Non, c est quelque chose d'anté- 
ricur à la conscience, c'est la racine de l'arbre dont celle-ci est le fruit ». Cf. encore 
suppl. du 2%e Liv., chap. XVIIT. Aussi bien Schopenhauer a le premier, semble-:t- 
il,exprimeé et conçu avec netteté que l'application rigoureuse des principes idéalistes. 
plus ou moins rationalistes, conduisait à les dépasser et à restaurer une vue réaliste 
d'un certain aspect de l'Etre. 
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accordons, par hypothèse à l’Idéalisme, afin de le combattre sur 
son terrain, que les objets de la pensée ne soient pleinement 
intelligibles que s’ils se confondent en droit avec les éléments 
mêmes de l'Intelligence et que celle-ci ne s’assimile en entier 
que ce qui ne fait qu'un avec son propre mouvement et sa 
propre vie ? En ce cas, les choses contiendraient quelque élé- 
ment rebelle à l’intellection du mystère, s’il y avait en elles 
quelqu'’aspect qui ne fût pas l’œuvre d’une intelligence ou qui 
ne fit pas partie intégrante d’une intelligence ; car l’Intelligence 
ne peut comprendre ce qui est en dehors d'elle, fût-ce une 
doublure ou un modèle de ses propres concepts ou de ses 
propres actes. 

De tout cela il résulterait que la chose en soi, s’il en existe, 
ne peut être objet d’intellection et que tout réalisme fait échec, 
ou pose une limite, aujourd’hui d’ailleurs avec une pleine 
conscience, au postulat de l'universelle intelligibilité. 

Pour ne pas compliquer le problème de difficultés supplémen- 
taires, j'accorde, en effet, le caractère intelligible de la notion de 
sujet en général ou la possibilité en droit, pour un sujet, de se 
comprendre parfaitement soi-même ; ou plutôt je n’examine 
pas cette question, me bornant à remarquer que si, peut-être, 
la notion, soit de sujet en général, soit de propre sujet, n est pas 
en droit ou en fait, encore pleinement intelligible pour la pensée 
humaine, toujours parait-elle exigée pour rendre intelligible 
tout le reste. 

M'attachant donc à la notion d'autre sujet et de tout ce qui 
est subjectif chez autrui, je crois pouvoir établir que cettte 
notion met la pensée en face de la chose en soi et sous la forme 
où l’Idéalisme la déclare à bon droit plus ou moins inconce- 
vable (1). Poser un autre moi comme sujet, c’est, en effet le 
poser comme résidant en soi, par conséquent comme une chose 
en soi dont l'existence est distincte de la conscience qui la 
prend comme objet : donc cette conscience reconnait que cet 
autre mot est plus qu’un simple objet à elle donné, qu’il est une 
chose au sens fort et réaliste du mot. Autrement dit, penser 
à autrui comme sujet, c’est, pour illogique que cela paraisse, 
penser qu’un objet représenté est un sujet représentatif, qu’un 
non-mot est un moi, qu’un pour-autrui est un pour-soi, qu’une 
donnée objective au sens pré-kantien du mot, est objective dans 

(1) Ces lignes étaient déjà écrites quand je lus dans le Bulletin de la Société 


française de Philosophie (juillet octobre 1921, pp. 50-58) les remarques présentées 
incidemment dans ce sens par MM. Cresson et Brunschwicg. 
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l'un des sens reçu depuis Kant, à savoir celui de réelle en 
dehors de la pensée, puisqu’à la fois on pense l’autre moi (ou 
du moins on y pense) et on le tient pour réel en dehors de cette 
pensée qu'on en a. Sans doute en est-il de même de tout objet 
de pensée auquel nous prêtons une réalité extérieure et lorsque 
nous percevons un corps, nous pensons bien que derrière cette 
représentation existe une chose qui en est distincte et dont le 
contenu est le même, ou plutôt nous .-pensons que le corps 
représenté est un corps réel, c'est-à-dire autre que sa représenta- 
tion, et extérieur à elle. Soit. Maïs d’abord peut-être l’Idéalisme 
ne soulève-t-1l pas toutes les difficultés de la notion du monde 
extérieur ; ensuite, il a du moins la ressource d'appuyer 
l'apparence d’extériorité à une autre intériorité et celle de non- 
moi à un autre mot ou tout au moins à une autre conscience. 
Mais avec cette dernière notion, pareille ressource n'existe plus 
et la difficulté concentrée dans ce cas unique y subsiste toute. 

Plus on voudra que le mot soit seul à présenter les traits 
authentiques de la chose en soi, plus toutes les difficultés de 
cette dernière notion renaïîtront avec le mot d'autrui. En effet, 
quand j'affirme l’extériorité d’un autre mot, c’est-à-dire quand 
J'affirme qu'il existe en soi, je reconnais par là même que son 
existence, je dis son existence exclusive et intérieure, n'est 
pourtant pas purement subjective, puisque j'affirme celle-ci 
comme une vérité, c'est-à-dire comme un objet réel pour ma 
pensée et pour toute pensée, comme une subjectivité qui a une 
valeur objective, en ce sens que toute intelligence peut et doit 
reconnaître cette subjectivité ; ou encore, lorsque j’admets que 
certaines représentations n'existent que pour autrui et lui sont 
subjectives, cette existence subjective n'en est pas moins pour 
moi une existence objective ; elle est vraie et pour moiet en 
soi et non pas seulement pour la conscience dont je l'affirme. 
Inversement, en reconnaissant une existence personnelle au 
moi d'autrui, en personnifiant cet être qui est autre que moi et 
en dehors de moi, je le pense comme étant quelque chose de 
plus qu'un objet représenté dans ma conscience; et par là 
encore, il cesse d’être purement objectif ou purement idéal. 
En résumé, le 701 d'autrui, partant le mot de chacun, n'a 
d'existence purement idéale, purement représentée, ni en celui 
qui le pense comme autre ni en celui qui en est le sujet (et il 
faut dire de même de tout ce qui lui est attribué), ou, pour ne 
point quitter le terrain épistémologique, il n’est pensé ni sous 
l’un ni sous l’autre rapport comme purement subjectif, mais 
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invinciblement en même temps comme une chose en soi qui 
est telle dans l’absolu. En conséquence, un panpsychisme ou 
un monadisme comme celui de Renouvier ou même celui de 
Leibniz n'est pas un pur idéalisme et ne satisfait pas à toutes les 
exigences idéalistes. Répondre en transposant les affirmations 
de Fichte sur le mot absolu et de Schelling sur l’Absolu que 
chaque mot individuel est indivisiblement sujet et objet, 
identité du subjectif et de l’objectf, que, par conséquent, il est 
conçu comme tel par tout autre 01, c'est donner un nom au 
mystère, ce n'est pas l’élucider. 

Bien plus, l'affirmation de la subjectivité d’autrui n’est pas 
seule à revêtir une valeur qui déborde la subjectivité ; il en est 
de même, au moins en tant que pensé, du contenu de cette 
affirmation. Dire, en effet, non pas seulement que certaines 
représentations n'existent que pour un autre mot, mais encore 
que cet autre mot lui-même n’est un moi que pour soi, du moins 
un »104 conscient, c'est, sous peine d'enlever tout appui à ce 
mot ou de tourner dans un cercle, reconnaître que le so: pour 
lequel il existe et pour lequel il est conscient, est lui-même une 
réalité qui ne réside pas uniquement dans le fait d’être une 
conscience. Car cette conscience n'existant pour personne, 
puisqu'elle serait à elle-même son propre support, en quai se 
distinguerait-elle des autres consciences ? Qu'est-ce qui l’indivi- 
dualiserait ? Qu'est-ce qui en ferait telle conscience et non une 
conscience en général? Serait-ce l'individualité du contenu 
représentatif ? Non, car elle serait bien alors la conscience de 
telles ou telles représentations, mais non pas telle conscience 
de ces représentations. Aussi bien une conscience qui se sup- 
porterait elle-même, ne pourrait être tenue pour une conscience, 
par les autres consciences, enfermée qu'elle serait dans la pure 
subjectivité ; mais, puisqu'au contraire, la subjectivité est 
objective au regard des autres consciences, elle est à leurs yeux 
plus qu'une simple loi de ses états ou que, selon la conception 
cartésienne, la position en soi de la conscience, mais elle est 
l'acte ou l’état d’un mo: doué d’une substantialité qui déborde 
la conscience et ce mot substance est reconnu par le sujet lui- 
même, puisqu'il tient sa propre subjectivité pour une partie 
intégrante de la réalité objective. Pour les mêmes raisons, le moi 
qui n'apparaît ni comme une simple loi d'état psychologique ni 
comme la conscience posée en soi, semble autre chose que la 
durée vécue et intuitivement perçue de sa vie psychologique, 
car, à ce compte, il ne pourrait être tenu pour réel par autrui. 
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Ainsi la notion d’autre conscience (pour ne rien dire de celle de 
propre conscience) nous ramène, comme à une de ses condi- 
tions, à la notion de substance du vieux substantialisme. Ceci 
me conduit à la deuxième partie de ma démonstration, savoir 
que la subjectivité d’autrui est pensée comme existant en dehors 
de toute relation ou comme reposant sur une existence qui est 
en dehors de toute relation. 

S’il est une vérité que les philosophes contestent de moins en 
moins depuis Kant, c'est que la pensée, j'entends la pensée intel- 
lectuelle, a pour fonction propre d'établir des relations, dût-elle 
être elle-même un absolu et le seul absolu, et que tout acte de 
pensée consiste notamment à établir deux sortes de relations, 
soit entre l’objet pensé et le sujet pensant, soit entre les éléments 
de pensée eux-mêmes ou les objets de pensée. Kant a établi que 
c’est là une condition de fait de la connaissance humaine, 
Hamilton, qu’en droit tout autre mode de connaissance nous 
est inintelligible, et enfin Hegel, dans une direction qui s’est 
montrée féconde, et quoi qu'on doive penser de tels ou tels 
détails de son système, a développé plus profondément qu'aucun 
de ses devanciers, et avec plus de rigueur et de suite, l’équi- 
valence entre le champ des relations et celui de l'intelligible. 
Ainsi l’intellectualisme tend à se confondre avec le relativisme 
ou du moins avec une forme de celui-ci, au point que les philo- 
sophes qui de nos jours admettent dans la connaissance 
humaine ou hors d'elle du non-relatif ou plus exactement du 
non-relationnel et de l’immédiat pur, avouent plus ou moins 
que l’intellection n'est pas la forme la plus adéquate ou la seule 
de la connaissance et qu'il y a dans le réel une portion qui 
n’est pas intelligible. IT y a d’ailleurs une solidarité étroite entre 
le Relativisme et l’Idéalisme rationaliste. D'une part, en effet, si 
rien n'existe que dans et pour la pensée intelligente, il n'existe, 
outre l'intelligence elle-même, que des relations, seuls objets 
qu'une pensée puisse atteindre ; d'autre part, si, outre la pensée, 
il n'existe que des relations, il n’y a rien en dehors de la pensée, 
car il n’y a de relations que pour une pensée. Ainsi, par toutes 
les voies, la croyance à l’intelligibilité universelle entendue d’une 
certaine façon conduit au relativisme non moins qu’à l’idéalisme: 
or, la notion d'autre sujet met en défaut le premier comme le 
second ; du moins, telle est l'apparence. En tant que je le pense 
comme autre et comme ne communiquant pas avec mon »”10{ 
au sein d'une conscience commune plus vaste, je pense, en effet, 
le mot d'autrui comme m'étant absolument extérieur, non 
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comme un simple objet de ma pensée, mais comme étant, par 
rapport à elle, un en-soi, c'est-à-dire tout l’opposé d’un terme 
d’une relation dont ma pensée serait l’autre terme. 

D'un autre côté, en reconnaissant chez autrui la conscience 
subjective j’admets encore quelque chose qui m'’apparaît, non 
seulement ainsi qu’il vient d’être dit, sans relation avec moi- 
même, mais encore comme n'étant pas à son tour constitué par 
des relations. Le subjectif, c’est, en effet, l'immédiat, autant 
dire l’en-soi, car, par définition, c’est ce qui n’est pas représenté 
comme objet. Dira-t-on avec la plupart des systèmes idéalistes 
que c'est une relation du moi avec soi-même ? J’ai bien peur 
qu'il n’y ait là un expédient pour étendre artificiellement au- 
delà de ses limites authentiques la notion de relation et que, 
sans le modèle fourni par les relations entre termes distincts, 
on ne se fût jamais avisé et on ne pût jamais s’aviser de l’idée 
d’une relation de soi avec soi-même. Cette idée ne me semble 
qu'une projection hors de son plan normal et primitif de la 
notion de relation avec autre chose ; ainsi ces fausses générali- 
sations par lesquelles les mathématiciens étendent artificielle- 
ment pour des raisons de commodité l'application de certaines 
propriétés, comme lorsqu'ils assimilent l’unité à une fraction 
dont le numérateur égale le dénominateur. 

En résumé, nous aboutissons au résultat suivant : chacun de 
nous pense qu'il existe en dehors de lui des sujets conscients 
qui, par un certain côté, ne sont ni de simples représentés de 
notre propre conscience ni, à un autre titre quelconque, des 
termes d’une commune relation avec nous, mais des réalités 
posées en soi et pour soi et cette notion ne se présente pas 
seulement comme une vérité objective et impersonnelle, inadé- 
quate et incomplète ; elle semble répugner positivement aux 
conditions essentielles de lintelligibilité, telles que les ont 
dégagées l’idéalisme et le relativisme modernes. 

Je crains que ces difficultés présentées comme j'ai cru devoir 
le faire pour des motifs de méthode et pour la commodité de 
l'exposition, ne paraissent à plusieurs d’une nature trop 
théorique, sans contact avec la réalité et comme le résultat, 
sous l'empire de préjugés d'école, d’un vain jeu de concepts, 
pour ne pas dire de mots. Si je n'hésite pas à en juger autre- 
ment, en voici le motif : mon sentiment sur ces difficultés s’est 
d’abord fait jour, puis s’est développé dans mon esprit avant 
que j'aie pu ou cru découvrir les raisons qui pouvaient à mes 
propres yeux et à ceux d'autrui le légitimer et je suis arrivé à ce 
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sentiment à la suite d’un effort pour démontrer une opinion, pour 
expliciter un problème qui s'était préalablement imposé à mon 
adhésion et à ma réflexion. Quand on n'est pas un Augustin, ni 
même un Leibnitz, il est sans doute déplacé d’entretenir le 
public, même en passant, de l’histoire et des débuts de notre 
pensée, bien qu'il y ait peut-être en fin de compte, moins de 
réelle outrecuidance, sinon moins d’indiscrétion, à rapporter 
naïvement nos expériences intellectuelles comme personnelles 
qu'à revêtir nos propres opinions d’un manteau d’impersonna- 
lité en les présentant comme des oracles de la Raïson et de la 
Science. Et n’y a-t-il pas plus de réelle modestie dans le franc 
étalage romantique du mot que, par exemple, dans les décisions 
dogmatiques d’un Spinoza ou dans les affirmations d’un Renan, 
non moins tranchantes malgré leurs visées plus limitées et leur 
caractère plus indéterminé? Peut-être le mot n'est-il jamais 
plus haïssable que lorsqu'il prétend s'imposer, même et surtout 
en se dissimulant. 

Quoi qu’il en soit, dans l'intérêt seul de mon sujet, qu’on me 
passe encore un souvenir personnel qui ne fait que préciser le 
précédent. Dès l'enfance je me suis posé assez nettement la 
question qui se laisse traduire en ces termes : je m'étonnais 
qu'il pût exister d’autres consciences que la mienne ou plus 
précisément qu'il pût y avoir des sensations qui ne fussent pas 
mes sensations (1). Egoïsme enraciné ou idéalisme précoce. 
A chacun de décider selon sa bienveillance. On m'objectera 
qu'il y a des questions qu'il n’appartient qu’à l'enfance de se 
poser ; encore faudrait-il savoir pourquoi elle se les pose ! 


VII. — LE PROBLÈME ONTOLOGIQUE DE LA PLURALITÉ 
DES CONSCIENCES. 


Ce qui, d'autre part, confère à notre problème une portée 
beucoup plus vaste que celle d'une simple curiosité psycholo- 
gique ou épistémologique, c'est que, par la nature même de 
son objet, il se trouve indissolublement lié dans la pratique à 
une question ontologique et touche le fond des choses. L'idée 
de la conscience d’autrui est effectivement inséparable de la 
croyance invincible à l'existence d’une telle conscience, et cela 
dans la pensée du philosophe comme dans celle du vulgaire. Il 
est encore à venir le penseur assez confiant dans les purs con- 


(1) Ces lignes étaient déja écrites quand je n'ai pas été peu surpris d'entendre 
dernièrement une enfant Jde onze ans manitester un étonnement du même ordre. 
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cepts et la pure logique et assez désintéressé du succès de sa 
propre thèse pour accepter de prêcher littéralement dans le 
désert une doctrine à un public auquel il refuse l’existence et 
pour déclarer à celui-ci, comme faisait à Dieu dans les « Sys- 
tèmes » le pseudo-Spinoza de Voltaire : « je crois bien, entre 
nous, que vous n'’existez pas » ; ou du moins les rares philoso- 
phes soit empiristes anglais, soit monistes absolus qui ont tenu 
des propos de cette sorte ont-ils eu la courtoisie de comprendre 
leur propre individualité dans la même négation que leur public, 
mettant en cause la signification des consciences, non leur 
pluralité qui reste le plus indiscuté des faits. 

Aussi ne sera-t-il pas inutile, pour compléter les aperçus des 
paragraphes précédents par des considérations peut-être plus 
directes, de reprendre la question sous ce nouvel aspect trop 
lié d’ailleurs à l’autre pour que je me flatte ne ne pas retomber 
à l'occasion dans des redites de sens sinon d’expression ; aussi 
bien est-il difficile, je suppose, de procéder autrement que par 
retouches et approximations, quand il s’agit, pour le montrer 
tel, d'exprimer l’incompréhensible qui est bien près, dans la 
même mesure, d’être l’inexprimable, j'entends ce qui n’est pas 
directement et adéquatement exprimable. 

Je dis donc que l'existence de subjectivités multiples n'est 
pas moins indiscutablement réelle que déconcertante pour notre 
intelligence (1), car, encore qu'on voulût tenir pour illusoire la 
distinction des sujets qui sous-tendent ou paraissent sous-tendre 
ces consciences, celles-ci du moins et le sentiment du moi, à 
défaut d’un mot réel, sont bien des réalités, puisque, si le 
subjectif est plus qu'il ne paraît, ou au-delà de ce qu’il paraît, 
encore ne paraît-il que ce qu'il est, sinon tout ce qu'il est, et à 
coup sûr il est tout réel sinon toute réalité. 

Cette réalité déconcerte l'intelligence, car, comment des sub- 
jectivités qui, par définition, ne résident qu’en soi, ou si l’on 
veut, en leurs sujets respectifs ne constituent-elles pas comme 
autant de mondes séparés ? Car si nous concevons qu'elles 


(1) Le projet de cet article était déjà écrit quand je tombai sur ce précieux aveu 
d'un aussi profond théoricien de la connaissance que M. Lalande : « Je ne puis 
m'empêcher de me demander si cet irrationnel fondamental, sans lequel il n'y 
aurait point d’œuyre à faire en ce monde, ce ne serait pas précisément et exclusi- 
vement ce fait. inexplicable et ultime, que l'esprit, unique en droit, ne nous est 
donné en nous-même et chez les autres, que comme brisé en une poussière d’indi- 
vidus dont notre devoir logique, et même moral, est de chercher par toutes les 
voies à établir où à rétablir la communion absolue. » (Bulletin de la Soc. Franc. 
de Philosophie, loc. cit., pag. 65. Lettre de M. Lalande en appendice). 
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communiquent, ce n'est pas en tant que subjectives. Comment 
donc concevoir qu’elles appartiennent, comme nous le croyons, 
à un même univers et qu'elles puissent, à ce titre, être données 
à une même pensée, idéale ou réelle, peu importe ici, bien que 
je tienne que l'existence de l’Univers et du Savoir objectif sup- 
pose une Pensée omnisciente qui les fonde en raison et en 
réalité? Autrement dit, comment concevoir qu'il soit objecti- 
vement vrai, comme il l'est en effet, que chacune de ces 
subjectivités n'existe que pour soi, c’est-à-dire, soit une subjec- 
tivité ? Cette difficulté est l’excuse du pluralisme, comme l'aspect 
contraire, l’existence de l'Univers et la possibilité de la Science, 
est l’excuse du monisme : mais si le monisme échoue particu- 
lièrement devant la subjectivité multiple, le pluralisme ne saurait 
s’accommoder de leur participation à un même monde, de leur 
existence pour un même savoir. Quoi que nous fassions, nous 
nous retrouvons en considérant la pluralité des subjectivités en 
face de la même antinomie qui nous était apparue à propos de 
la notion de subjectivité d'autrui : au regard de la pure logique 
et de la pensée intellectuelle, le sentiment du #01 devrait être 
unique ou n'être point, ou du moins, s’il comportait multi- 
plicité, celle-ci devrait être comme non avenue, n'être pas don- 
née à une même conscience. Concevez-le, en effet, comme 
multiple d'une multiplicité donnée à une même pensée réalisée 
dans un même univers : vous lui enlevez cette stricte subjectivité 
mais enlevez-lui la subjectivité, vous le faites disparaître. Nous 
sommes en plein mystère, en pleine antinomie — pour la 
pensée logique c'est tout un — sans qu’on puisse en rendre 
uniquement responsable, comme pour la pensée « prélogique » 
que l’on croit reconnaître chez les primitifs, une forme de pensée 
en désaccord avec la réalité, ni, comme pour les antinomies 
kantiennes, une déformation systématique du réel inhérente à 
la connaissance humaine. L’antinomie, le mystère, je ne dis 
pas le voile qui les couvre mais leur contenu, réside bien ici en 
partie, dans l’objet lui-même, puisqu'il ne fait qu’un avec 
l'apparence. Le mystère réside dans cette réalité que l’on appelle 
l'âme individuelle, dans ce principe qui a conscience de soi et 
s'attribue ses états sans que cette conscience de soi et de ses 
états ne laisse d’être partie intégrante d'un même univers avec 
les autres consciences et leurs états. 

Pour achever de caractériser cet aspect particulier du vieux 
problème de l’individuation. je dirai encore : on ne voit pas 
d'une vue intellectuelle comment on pourrait distinguer les 


DE L'AME INDIVIDUELLE 49 


subjectivités, car des subjectivités comme telles ne sauraient 
être différenciées par le contenu objectivable des consciences, ne 
fût-il, comme leurs objets simplement idéaux ou imaginaires, 
objectivable que par abstraction, et la question s'impose : 
comment, pourquoi suis-je tel être conscient plutôt que tel 
autre ? ou plutôt : comment ai-je conscience d’être tel plutôt 
que tel ? ou encore, en posant la question par un autre biais : 
comment chaque conscience est-elle en même temps non-cons- 
cience, puisque les autres consciences, tout en reconnaissant 
son existence, n’en sont pourtant pas conscientes (conscience et 
conscientes étant pris dans leur sens étroit) ? ou enfin, si la 
conscience n'existe que pour elle-même, comment et par qui 
une conscience peut-elle être distinguée d’une autre ? Je le 
répète, 1l faut en revenir à la notion d’un mot substance dont 
l'existence n'est pas absorbée entièrement dans la conscience et 
ici les résultats les plus récents dela psychologieconcordentou du 
moins convergent avec les exigences de la pensée théorique (1). 
Il n'en faut pas moins accorder au Relativisme et à l’Idéalisme 
que ce postulat nécessaire n’en est pas plus intelligible et le 
mystère, s’il s'enrichit d'un élément de plus et, au vrai, d’une 
inconnue, n'est pas levé pour autant. 

Reste toutefois l'explication la plus profonde qu’on ait tentée, 
sinon du point précis qui nous occupe, du moins de la subjec- 
tivité en général. Cette solution dont Leibniz approche de bien 
près et qui, sous une forme réaliste, apparait déjà pleinement 
développée dans la théorie Spinozienne de l’idée inadéquate est 
celle que l’Idéalisme moniste va précisant et approfondissant 
depuis Hegel. On en connaît la substance : le sujet nous appa- 
raît à la fois comme individuel et incompréhensible ou incom- 
plètement compréhensible, parce que notre ignorance ne le 
perçoit pas sous toutes ses conditions intelligibles et réelles, 
parce que notre pensée imparfaite et fragmentaire le voit sous 
quelques-unes seulement des relations qui le constituent : c’est, 
en conséquence, un abstrait que nous prenons à tort pour un 
ètre concret, là esl la racine de la subjectivité. Mais, en soi et 
pour la pensée absolue, d’un mot pour l’entendement divin qui 
voit toute chose dans sa vérité parce qu'il confère la vérité à tout 
ce qu'il pense, le fait subjectif revêt une valeur objective parce 


(1) Je fais allusion ici, non seulement aux états psychologiques dits inconscients 
et au Moi sub-liminal, mais aussi à ces altérations de la personnalité, où manifes- 
tement l'idée de la personnalité et, par conséquent, la Conscience ne sont ni 
adéquates ni coextensives à la personnalité réelle. 
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qu'il est donné sous toutes ses relations et du même coup com- 
me objet ; ou plutôt il n’est essentiellement et primitivement 
qu’un objet de la pensée absolue et c’est notre connaissance 
fragmentaire et entachée d'illusions qui le fait indûment déchoir 
dans la subjectivité et l’individualité en ne le voyant pas à la 
place qu'il occupe réellement dans le système des choses, iden- 
tique à celui de la Raison. 

Par malheur, la base même manque à cette solution qui 
dissimule le problème au lieu de le résoudre ; car, pour opérer 
la distinction des sujets individuels, elle fait précisément appel 
à ce qu'il s’agit d'expliquer, je veux dire à des consciences 
individuelles séparées entre elles et de leur commun principe. 

Si, en effet, avec les systèmes monistes et immanentistes, 
qu’ils soient ou non idéalistes, on nie finalement la vérité de la 
subjectivité, précisément parce qu’on tient cette dernière pour 
exclusivement subjective ; alors on échoue sur les traces de 
Leibniz (lequel du moins n’a pas méconnu la question) à faire 
comprendre comment la Monade passe de l’état d'idée divine 
à celui de Monade proprement dite, et comment des « essences » 
données dans l’entendement de Dieu en viennent â se poser en 
soi et à se substantialiser. Aussi bien l’âme individuelle et plus 
précisément sa subjectivité n'est-elle pas un terme abstrait, 
attendu qu’il n’y a d’abstrait que pour une pensée qui pense à 
part ce qui n'existe pas à part ; ici, au contraire, la séparation 
étant réalisée aux yeux de la conscience même qui se tient pour 
séparée, elle est réelle et non pas seulement idéale, au sens 
étroit du mot, car tout effort pour trouver à cette séparation un 
fondement dans une pensée qui la pose, nous ramène, pour le 
charger de cette fragmentation, à un sujet qui, sous quelque 
rapport, d’ailleurs incompréhensible, est déjà séparé de la pensée 
absolue, qui, elle, ne voit pas les choses par fragments et abs- 
traitement, mais concrètement, c’est-à-dire incorporée dans la 
totalité des relations où elles entrent. 

Avons-nous maintenant le droit de conclure que la notion 
d’âmes individuelles distinctes, en tant du moins que principes 
de subjectivité, est, dans l'esprit humain, un exemple authen- 
tique d’une notion incompréhensible bien que connaissable, ou, 
si l’on veut, incomprise bien que connue et acceptée par l’intel- 
ligence sans qu’elle voie comment elle peut la penser, au sens 
intellectuel du mot, notion si familière et banale que le 
caractère mystérieux en a presque toujours passé inaperçu. 

« Ce qui embarrasserait la plupart des croyants, écrit 
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M. Belot (1), ce serait que avant même de leur demander une 
preuve de ce qu'ils croient, on les mît simplement en demeure 
de définir avec précision ce qu'ils affirment et ce qu'ils nient. » 
Et, dans une note, le même auteur ajoute : « Toute discussion 
ultérieure sur une croyance est inutile, si l’on ne peut même pas 
en penser l’objet ». Semblablement M. Le Roy, bien que 
a croyant » : « La première difficulté que nombre de gens 
éprouvent en face des dogmes, consiste en ce qu’ils ne parvien- 
nent pas à leur découvrir un sens pensable (2). » 

Si vraiment (ce que Je ne veux pas examiner) le dogme intel- 
lectuellement défini a le caractère que lui prêtent ces deux 
auteurs, ce n'est pas là une particularité de la pensée religieuse 
et je me suis efforcé d'établir ou de commencer à établir qu'il 
existe au moins une croyance indiscutée dont on ne peut inté- 
gralement « penser l’objet » et qui n'offre pas jusqu’au bout 
« un sens pensable » ; cependant la croyance à la subjectivité 
d'autrui demeure et conceptuelle et véridique : on ne peut 
songer à y voir ni une intuition extra-intellectuelle, j'ai déjà 
expliqué pourquoi, ni une illusion bien ou mal fondée, ni 
même la traduction symbolique d’une vérité pratique. 

Pour ce qui est des deux derniers points, qui voudrait 
expliquer la notion d’autres consciences comme le résultat soit 
d’une spatialisation des concepts dénuée de portée objective, 
soit d’un besoin anthropomorphique, soit d’exigences pratiques 
et de raisons de pure commodité ? D'une part, en effet, le phi- 
losophe est retenu par la conviction invincible en fait de ce 
qu'on peut appeler l'existence objective des autres consciences ; 
d'autre part, la certitude immédiate de la présence de sa propre 
conscience lui interdit de considérer comme un fantôme de leur 
esprit la représentation que les autres hommes se font de cette 
conscience. N'y a-t-il pas là comme une expérience cruciale et 
un exemple privilégié qui justifie une certaine défiance à l'en- 
droit de l'emploi systématique de pareils expédients quand nous 
les rencontrons dans d’autres domaines, et cela nous invite, en 
face de distinctions dont le caractère tranché étonne la pensée 
spéculative, à ne pas crier aussitôt sans un examen spécifique et 
direct à la spatialisation ; en face des catégories de substance et 
de chose, à leur origine utilitaire ; en face de personnifications, 
comme par exemple, celles de la pensée religieuse, à l’anthro- 
pomorphisme. En ces matières comme en toute autre, il faut se 


(1) Etudes de morale positive, 1917 : La Véracité, 2-111. 
(2) Dogme et critique, page 11. 
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méfier des selles à tous chevaux et répéter avec Frédéric Rauh 
et avec M. Bergson lui-même ce principe de méthode 
qu'oublient parfois jusqu'à ceux qui le proclament, savoir : 
que chaque problème exige un examen spécial et comme un 
traitement spécial, ce qui ne veut pas dire une solution radi- 
calement distincte. 


CONCLUSIONS. 


A traiter de la sorte notre problème, il semble que l’idée 
d'autre moi ou de plusieurs "1601, n'étant ni une intuition par 
identification avec la chose connue, ni une image, ne puisse 
être qu’un concept, dirai-je un concept inconcevable, du moins 
partiellement inconcevable : ce n’est pas un de ces mystères 
censés transparents où se complaît l'anti-intellectualisme, 
mystères impénétrables aux seules exigences de l'intelligence 
déclarées illégitimes, mais parfaitement clairs pour un mode de 
connaissance réputé supérieur à l'intellection ; c’est, au con- 
traire, quelque chose d’intellectuel, bien qu’encore inintelligible 
à certains égards, et dont, si nous entrevoyons comment on 
peut, en principe, expliquer l'existence, nous ne parvenons pas 
à élucider le contenu. 

En revanche, s'il est vrai de dire, comme Littré de l’Incon- 
naissable que nous n'avons ni barque ni voile pour parcourir 
cet océan, nous avons pour l’embrasser du regard, comme l'ont 
proclamé les grands docteurs scolastiques, une lunette qui 
n'est autre que l'intelligence. Bref, c’est un mystère que l'intel- 
ligence seule reconnait et mesure, comme tout autre mystère 
naturel, s’il en est, et dont il appartient aux seules méthodes 
rationnelles de reconnaitre l’existence, sans qu’il doive plus 
faire douter du rationalisme spéculatif que l'existence du mal 
moral qui est l'irrationnel dans le domaine de l’action ne porte 
atteinte au rationalisme pratique qui reconnaît à la raison le 
droit d'organiser la conduite. Aussi bien, pour le dire en pas- 
sant, le problème du mal est-il étroitement lié au mystère de 
l’âme individuelle, puisque le mal, non moins d’ailleurs que 
l’Erreur résulte, en fin de compte, de la désharmonie entre 
eux et avec leurs principes, d'êtres réellement distincts au sein 
d’un même univers, si bien que l'existence d'individus conscients 
séparés pourrait bien être la racine de tout ce que la réalité offre 
de mystérieux à l'intelligence, c'est-à-dire en somme de ce 
mystère radical qu'est l'existence du mystère et de l'incompris. 


DE L'AME INDIVIDUELLE 53 


N'est-ce pas. le cas de reprendre en l’élargissant une profonde 
remarque de J. Lachelier ? En face du Mal moral (autant dire 
de l'inintelligible pratique) il observe dans « Psychologie et 
Métaphysique », que la Métaphysique ne peut expliquer ce que 
la morale condamne : j'ajouterai volontiers, ni en général ce 
que condamne la raison. Ce serait, en effet, faire disparaitre le 
mystère, donc encore ne pas l'expliquer. De la sorte, l’esprit 
humain est également impuissant à méconnaitre, comme à 
élucider, ce que la Raison à la fois lui impose et refuse de lui 
tirer au clair, bien que, sans doute, pris en soi, ce qui est 
mystérieux soit pleinement intelligible. On a souvent répété, 
depuis Pascal (1) : « La dernière démarche de la raison est de 
reconnaître qu’il y a une infinité de choses qui la surpassent ». 
Ajoutons que cela n'appartient qu à la Raison, et cette remarque 
nous mettra sur la voie d’une conciliation entre la croyance à 
l'intelligibilité universelle et la reconnaissance de vérités incom- 
préhensibles pour notre intelligence, c’est-à-dire en somme nous 
conduira à reconnaître le primat de l’Etre sur le connaître. 
Quand je signale en effet dans l'esprit et dans les choses une 
notion et une réalité qui passent notre compréhension, je n'ai 
garde d’en conclure que quoi que ce soit échappe à la législation 
de la Raison, ou que du moins nous puissions ipso facto 
affirmer positivement quelque chose de tel. 

Je dois, sur ce point, me borner à de très brèves indications, 
car il n'entre pas dans le dessein fondamental de cet essai et je me 
limiterai aux réflexions strictement nécessaires, à mon sens, 
pour écarter des équivoques que je craindrais autrement de lais- 
ser planer sur ma véritable pensée. Au rebours de Pascal qui 
estimait que l'intelligence humaine « ne connaît naturellement 
que le mensonge » (2), c'est-à-dire qu’elle est plus habile à 
déceler (3) le faux qu’à voir directement le vrai et à juger de 
l'impossible que du possible, je serais porté à croire que notre 
esprit est muni d’une règle de vérité qui. en droit, lui permet de 
reconnaître pour vrai tout ce qui lui paraît intelligible et dans la 


(1) Pensées, Ed. Brunschvicg, Frag. 267, cf. 270-272. « Il n'y a rien de si con- 
forme à la Raison que ce désavœu de la Raison ». 

(2) Ed. Brunschvicg, Pensées et Opuscules, petite éd. p. 177. 

(3) Pensées, Edit. Brunschvicg. Cf. frag. 28: et 385. Descartes émet une vue très 
voisine de celle-là dans une lettre à un R. P. de l'Oratoire écrite vers 1642 (éd. 
Clerselier, tom I, lettre 55) : « Je ne nie pas qu'il ne puisse v avoir dans l'âme ou 
dans le corps plusieurs choses dont je n'ai aucune idée, seulement qu'il y ait 
rien qui répugne aux idées que j'en ai...». Cf. Réponses aux objections 25 juil- 


let 1641. 
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mesure où il le lui paraît, mais qu'il n’a pas qualité pour 
déclarer faux ipso facto ce qu'il ne comprend pas. Malgré un 
certain flottement, et en opposition, semble-t-il, avec d’autres 
passages, Descartes semble parfois donner ce sens à la règle des 
Idées claires et distinctes : p. ex. dans ce passage des Réponses 
aux premières objections : « ..… Certainement, de ce que je ne 
puis comprendre cela » — l’absence d’un premier commencement, 
du premier terme d’une série infinie — « il ne s’ensuit pas qu'il 
doive y en avoir une première (cause). Non plus que de ce que 
je ne puis comprendre une infinité de divisions en une quantité 
finie, il ne s’ensuit pas qu'on puisse venir à une dernière, après 
laquelle cette quantité ne puisse plus être divisée, mais il suit 
seulement que mon entendement, qui est fini, ne peut com- 
prendre l'infini ». En d’autres termes, si l'inintelligible, 
apparent ou réel, n'est pas la mesure du faux, l’intelligible reste 
la mesure du vrai et finalement la moitié au moins de la fameuse 
formule du rationalisme hégélien me semble devoir être 
maintenue : « Tout ce qui est rationnel est réel. » Que si l’intel- 
ligible, dont je n'ai pas à préciser ici le sens et les modalités, 
n’est pas toujours un criterium de vérité, partout où il se trouve, 
ou si nous devons douter de posséder les marques positives de 
l’intelligibilité, il nous devient interdit de rechercher la vérité 
dans aucun domaine pour limité qu’il soit, car nous n’aurions 
plus de motif de ne pas nous rebuter au premier échec, au lieu 
de tenicr toutes les voies pour aboutir à comprendre. Le crite- 
rium expérimental lui-même ferait défaut, car c'est sa haute 
intelligibilité qui lui confère sa valeur, c’est à la lumière du 
principe et du hesoin d’intelligibilité que nous interprétons 
l'expérience et que nous déclarons vraies les conceptions qui 
s'accordent avec elle : bref, comme l’a dit Claude Bernard, 
« l’expérience est un privilège de la raison ». 

Mais si nous ne pouvons douter dela forme de l’intelligibilité, si 
nous pouvons juger intelligible et d’ailleurs vrai tout ce qui s’y 
montre positivement conforme, il reste que nos connaissances 
parce quelles sont à la fois fragmentaires et relatives, ne nous 
livrent pas toujours l’intelligibilité qui est sans doute inhérente ‘ 
à leur objet pris dans sa vérité. Si elles n'étaient que fragmen- 
taires sans être relatives, elles pourraient rester adéquates, quoi- 
que partielles ; si elles n'étaient que relatives sans être fragmen- 
taires, elles seraient encore adéquates, car elles porteraient sur 
des relations connues telles qu’elles sont ; mais parce qu'elles 
sont l’une et l’autre, du moins en un certain sens il leur arrive 
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de ne pas saisir leur objet sous toutes les relations qui le cons- 
tituent, car, en matière de connaissances relatives, tout terme 
est imparfaitement connu dont nous ignorons ou connaissons 
mal tout ou partie de ses corrélatifs. [l se produit alors un 
sentiment d’incompréhension dont, du reste, la raison est seule 
juge ; de la sorte, la reconnaissance de l’intelligibilité réelle ou 
apparente, témoigne encore indirectement de l'empire de la 
raison. 

Je propose donc en résumé les conclusions suivantes 
1. Aussi loin que s'étend le domaine de l’Intelligible, le Réel 
et l’Intelligible se contondent. 2. L'esprit humain connaît avec 
vérité la forme de l’intelligibilité. Cette thèse du moins paraît 
applicable à toute la partie du réel accessible à notre intelligence; 
elle est vraie même si elle n’est pas toute la vérité, à peu près 
comme certains savants, sans tenir le Mécanisme pour la vérité 
totale, le tiennent pour vrai: 3. Ne peut-on aller plus loin et, 
sans nier le mystère, maintenir intégralement les prétentions 
de la raison à connaître quelque chose d’absolu ? Il suffirait 
pour cela de tenir pour intellisibles en soi, bien qu’échappant 
à notre intellection, les aspects de la réalité qui ne sont pas intel- 
ligibles pour nous, faute de les connaître adéquatement. 

C'est là une attitude dont Je veux signaler en terminant, trois 
exemples significatifs. On a voulu accuser la scolastique d’avoir 
poussé le rationalisme, voire l’intellectualisme jusqu'au point 
d’abuser de la Raïson ; néanmoins, elle admet, sous la pression 
du dogme catholique, l’incompréhensibilité de Dieu pour notre 
intelligence, et, sous la pression d’Aristote, elle admet le carac- 
tère extra-intellectuel et, si l’on peut dire, anintelligible ou 
anoëtique du sensible. S'il est un rationalisme authentique, 
ardent à poursuivre avec confiance l’intellectualisation de tout 
le réel et de tout le possible, c’est Leibniz ; n’a-t-il pas pourtant 
déclaré que l'explication complète de l'Univers et de la moindre 
de ses parties (et dans son système l'explication ne fait qu’un 
avec l’intellection) réclame une analyse infinie 1) qui pour 
l'esprit humain est impossible ? Ne l’a-t-il pas proclamée la 
mer à boire? Enfin la formule d'une adhésion de l'intelli- 
gence à ce qu’elle ne comprend pas, ce n’est pas par hasard 


ou inadvertance ni comme à regret et par un aveu arraché 


(1) De Scientia universali, En. ErpMax, p. 85. Cf. Philosophische Schriften, 
GERHARDT, vol. VII, p. 265 et CouTurar : La Logique de Leibniz, Paris 1901, p. 
251-256-2537 et cf. Meyerson, Identité et réalité, appendice I, p. 410-411 
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par la réalité aux principes de l’auteur, qu'elle se trouve chez le 
philosophe des « idées claires et distinctes ». 

Bien qu’elle ait pour objet la Foi, il reste qu'elle reconnait, 
en termes assez généraux que je signale en italique, un mode de 
connaissance très voisin, pour la forme, du « cœur » pascalien, 
en un langage qui convient étonnamment à l’objet du présent 
article : « Encore qu'on die que la foi a pour objet des choses 
obscures, néanmoins ce pourquoi nous les croyons n’est pas 
obscur, mais il est plus clair qu'aucune lumière naturelle. 
D'autant qu'il faut distinguer entre la matière et la chose à 
laquelle nous donnons notre creance et la raison formelle qui 
meut notre volonte à la donner. Car c'est dans cette seule raison 
formelle que nous voulons qu'il y ait de la clarté et de l'évidence. 
Et quant à la matière, personne n'a jamais nié qu'elle püt etre 
obscure, voire l'obscurité meme ». (Deuxième réponse, IX, 
115-116.) Et n'est-ce pas avec intention que dans la deuxième 
partie du Discours sur la méthode la première règle prescrit 
« De ne recevoir jamais aucune chose pour vraie » non pas, 
«que je ne la connusse évidemment » maïs « que je ne la con- 
nüsse évidemment ctre telle » ? Comme si, du moins en inten- 
tion et sous réserve de défaillances qu’on a pu lui reprocher, 
l’Intellectualisme cartésien prescrivait, moins de rechercher 
exclusivement les idées claires et distinctes que de voir clair 
dans nos idées, rendant ainsi hommage à ce besoin naturel 
de notre esprit qui trouve sa plus haute satisfaction dans la 
philosophie de l'Ecole. 

ALBERT LÉON 
Professeur de philosophie au lycée de Bayonne. 


LES HISTORIENS DE LA RÉVOLUTION 
ET LA QUESTION DES RÉGULIERS 
(Suite) 


Il pouvait y avoir des motifs louables de sortir des couvents. 
Nous irons même plus loin : il n’y avait pour personne obli- 
gation de conscience de se soumettre à la législation civile. 
La loi devait désigner des maisons de vie commune, ou plu- 
tôt, comme elle les appelait, non sans arriëre-pensée, des 
maisons de réunion, car elle n’hésitait pas à réunir, disons 
mieux, à entasser dans la même maison des religieux de 
différents Ordres. Tout en approuvant les religieux qui se 
sont soumis à cette disposition de la loi, et que l’on pour- 
rait à Juste titre appeler les martyrs de la vie conven- 
tuelle, il faut bien avouer qu'il fallait une abnégation et 
une foi peu communes pour s’enterrer dans une maison 
de réunion. Maison, ce n’est donc plus un monastère, une 
abbaye, un prieuré, un couvent, c’est-à-dire un lieu de prière, 
où vivent des moines sous une observance régulière. C’est un 
domicile banal, qui garde extérieurement l’apparence d’une 
maison quelconque, mais qui-est en réalité une geôle et une 
prison. Maison de réunion, pauvre réunion de gens déracinés, 
tristes de toutes les tristesses et de toutes les ruines amoncelées 
autour d'eux, et qui veulent se transmettre de main en main 
jusqu'au dernier survivant, si la loi les y autorise, le flam- 
beau qui s’éteindra Jors de la disparition du dernier des moines. 

C'est la raison pour laquelle nous n'’hésitons pas à dire, 
parlant des religieux en général, qu’il n’y avait pour personne 
aucune obligation de conscience de se soumettre à cette légis- 
lation, et qu'ils pouvaient en toute sûreté de conscience, au 
moment des inventaires, opter pour la vie privée. 

I1 est nécessaire, pour le comprendre, de se rappeler une 
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chose, dont les historiens ne semblent pas soupçonner l’im- 
portance, c’est que les lois portées contre les religieux étaient 
schismatiques au point de vue de la vie religieuse. De même 
que la Constitution civile du clergé détachait l'Eglise de France 
de l’Eglise apostolique et romaine, ainsi les lois sur l’état reli- 
gieux avaient pour point de départ la destruction de la hiérar- 
chie légitime de chaque Ordre et, par la même, elles avaient 
pour but la destruction de la vie religieuse elle-même. Les 
malheureux qui acceptaient cete vie commune, devaient au 
préalable tenir un chapitre pour s’élire un supérieur et un 
économe et se créer un règlement. L’irrégularité de ce cha- 
pitre était poussée au comble par la présence d’un officier 
municipal; aujourd’hui aucune communauté ne consentirait 
à subir cette humiliation. Cette intrusion de l'autorité civile, 
qui prenait la place de l’autorité légitime, bien qu’elle ne pré- 
tendit être là simplement que pour constater la liberté des élec- 
tions, ne suffisait-elle pas déjà pour détourner de cette vie 
commune des religieux observateurs de leur Règle ? Il ne 
faut pas oublier encore que toutes ces maisons de vie com- 
mune étaient indépendantes les unes des autres. Il est vrai 
que dans une maison composée de religieux de la même 
conventualité, il était possible de tourner les mesures schis- 
matiques de la loi, et d’élire comme supérieurs ceux qui 
avaient été désignés par l’autorité légitime. Mais, même cette 
élection fictive répugnait à quelques consciences délicates. 
Elles la regardaient, non sans raison, comme une atteinte 
portée à l’autorité des supérieurs et à la soumission qui leur 
est due. 

Dans les maisons où les supérieurs légitimes furent élus, 
il n’y eut aucune difficulté au point de vue canonique: la vie 
conventuelle continua à l’intérieur de la maison comme par 
le passé. Nous disons : à l’intérieur, car il ne faut pas oublier 
que tout ministère extérieur était interdit ou ne tarda pas 
à l'être. Mais dans les couvents où, pour une raison ou pour 
une autre, l’ancien supérieur ne fut pas choisi, quelle autorité 
pouvait avoir le nouveau ? En droit, aucune; en fait, son 
autorité était bien précaire, elle ne reposait que sur la sou- 
mission bénévole de ses sujets, surtout dans les très rares 
maisons où des religieux de différents Ordres consentirent à 
se réunir. Aussi ces maisons ont subsisté à peine quelques 
mois, non pas que la discorde ait éclaté entre ceux qui les 
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habitaient, mais les uns et les autres n'ont pas tardé à com- 
prendre que leur vie commune n'était pas autre chose qu’une 
cohabitation de religieux régis par un règlement quelconque, 
qui ne rappelait que de loin la vie d’autrefois, et pour tous 
ce n'était plus la vie religieuse de leur profession. Dès lors, 
la séparation s’imposait fatalement ; de fait, dans les maisons 
de vie commune que nous connaissons, nous voyons les rangs 
s’éclaircir de temps à autres, avant même la dispersion brutale 
de 1792, Sans qu'il soit permis à quiconque de considérer ces 
«partants» comme apostats, déserteurs ou infidèles à eur 
vocation. En reprenant leur liberté, ils usaient simplement 
d’un droit résultant de leur profession. 

En effet, et il est nécessaire d’insister sur ce point complète- 
ment négligé par les historiens, la profession n’a pas été sans 
influence sur le choix de la vie commune ou de la vie privée ; 
on le voit clairement dans les déclarations des religieux. 

La profession, d’après les canonistes, est un acte par lequel 
quelqu'un se lie, par les troix vœux de religion, dans une 
société approuvée par l’Eglise comme Ordre religieux avec 
sa Règle et ses Constitutions. Remarquons d’abord que la 
profession doit se faire dans un Ordre approuvé par l'Eglise 
avec sa Règle. Par conséquent, on ne fait pas profession 
pour l’Ordre religieux en général, lequel n'existe pas, mais 
bien dans un Ordre déterminé. C’est à cet Ordre que le profès 
doit obéissance, en vertu de son vœu, et non à un autre. 
Dès lors, on comprend qu'un religieux Dominicain ou Capu- 
cin n'était tenu en aucune manière, à cause de ses vœux, en 
1791, à chercher un refuge dans ces maisons de vie commune 
où l’on voulait entasser les religieux, et où le supérieur aurait 
pu être, par l'élection, un Augustin ou un Minime. Ce n’était 
pas à ces supérieurs que le liait son vœu, mais bien à ceux 
de son Ordre, auxquels il devait rester soumis, en attendant 
un meilleur avenir toujours possible, 

Remarquons ensuite qu’en vertu de cette profession accep- 
tée par un Ordre approuvé par l'Eglise, il v a un contrat 
entre cet Ordre et le profès. Aussi les canonistes définissent 
la profession : un contrat réciproque, bilatéral, obligatoire 
pour les deux parties, par lequel le profès se donne entière- 
ment et irrévocablement à l’Ordre par les trois vœux perpé- 
tuels et solennels de religion, et l’Ordre de son côté accepte 
cette donation avec la charge de garder et nourrir le profès 
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et de le traiter comme un fils selon la Règle et les Constitu- 
tions : « Professio religiosa est contractus ultro citroque obli- 
gatorius quo idoneus homo fidelis absolute et irrevocabiliter 
sese religioni libere tradit ad servitium divinum cum emis- 
sione trium votorum substantialium et perpebuorum et solem- 
nium, et vicissim religio rite et absolute et irrevocabiliter accep- 
tat hujusmodi traditionem cum onere voventem perpetuo reti- 
nendi et alendi et tanquam filium juxta regulas propriumque 
institutum tractandi (1). 

Puisqu’il en est ainsi, et puisque la constitution des Ordres 
était bouleversée, non par la faute des profès, mais par la loi; 
puisque le but pour lequel les Ordres avaient été fondés ne 
pouvait plus être atteint, par exemple, l’apostolat pour ceux 
qui se vouent à ce ministère, nous nous expliquons facile- 
ment qu’il se soit trouvé des religieux, et non des moins fer- 
vents, qui aient opté pour la vie privée dès la première 
enquête. Ainsi, Dom Lebel, Prieur du Loc-Dieu (Aveyron), 
Ordre de Citeaux, « déclare que son vœu, lors de son entrée 
en religion, est un contrat synallagmatique, par lequel en 
s’obligeant envers son Ordre et la société, l'Ordre et la société 
sont également obligés envers lui. Ainsi que, si le régime qu'il 
a trouvé établi dans son Ordre, lors de son vœu, ne subsiste 
plus dans toute son étendue, il se regarde dès lors comme 
libre et affranchi à cet égard envers l'Ordre et la société : en 
conséquence, il demande à jouir du droit de liberté. » 

« L'Ordre étant supprimé constitutionnellement, déclare 
Dom Lazare Tiersot, religieux de la Chartreuse de Lugnv 
(Saône-et-Loire), étant privé de tous ses biens, et le gou- 
vernement étant notablement changé, et dans le fond les supé- 
rieurs étant sans autorité réelle et les individus qui restent, 
incertains de leur sort, je demande à sortir. » 

« Malgré le désir sincère de continuer à vivre dans une 
maison de mon Ordre, déclare un religieux de Faverney, je 
ne veux point être compté parmi ceux qui resteraient, la sup- 
pression des vœux des congrégations et de leur régime avant 
dénaturé leur état. » 


(1) WERNZ, Jus decretalium, III, n° 640. Voir encore sur cette question : 
S. Thom. ITa-Ilae, q. 88, a. 7. — SUAREz, De religione, €t. VIT, 1, 2, c. 6-14. 
— Bouix, Jus regularium, T, 632-649. — SCHAMALZGRUEBER, Jus universale, 
1, 3, t. 31, n. — FERRARIS, Bibliotheca, V. Professio. — VERMEESCH, De reli- 
giosis et personis, €t. À, p. 131-134. — MoLiTor, Religiosi Juris capita selecta. 
— Summula selectorum quaestionum regularium... a P. Bonagratia Habsensi, 
Ord. Cap. Coloniae 1667. — Hvac. Dom LaAYNensI, O. Pr. Rerum regularium 
praxis resolutorea, II, p. 229. 
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Un religieux de Solesmes (Nord) dit que « son corps 
étant détruit, le régime du corps anéanti, les maisons étant 
isolées, il ne se trouve plus dans le cas de remplir les obliga- 
tions qu'il avait contractées le jour de sa profession, qu’en 
conséquence, il opte pour sortir. » 

Un bénédictin de Jumièges, après avoir dit que « la Con- 
grégation de Saint-Maur dans laquelle il vit depuis 40 ans, 
étant supprimée et privée des droits et privilèges dont elle 
jouissait lors de son entrée en religion » ajoute : « j'ai promis 
obéissance aux supérieurs légitimes dans la Congrégation, 
j'ai promis conversion de mes mœurs, les deux premières 
sont maintenant impossibles, pour assurer la troisième, Je 
profite de ma liberté. » 

Don le Bègue de Girmont, Maître des novices à l’abbaye 
cistercienne de Morimont, « après avoir mürement réfléchi sur 
tous les changements qui vont s’opérer dans son Ordre, con- 
formément aux décrets de l’Assemblée nationale, ne croit pas 
devoir prendre d’autre parti que de se retirer dans le sein de 
sa famille. » 

Tous ces religieux, dont nous venons de rapporter les décla- 
rations, et ce ne sont pas les seuls, resteront en communauté 
le plus longtemps possible, il leur en coûte trop de briser les 
liens qu'ils ont formés depuis de longues années avec leur 
Ordre ; ils ne veulent pas être les premiers à rompre, mais 
leur choix est fait en conscience, ils sont décidés à reprendre 
leur liberté. La raison qu'ils donnent, c’est la rupture du 
contrat qu'ils avaient fait avec leur Ordre, rupture survenue 
sans qu'il y ait de leur faute; leur Ordre n’est plus ce qu'il 
était au jour de leur profession, il est dans l'impossibilité de 
tenir ses engagements. « Ce n’est pas nous qui quittons 
notre Ordre, peuvent-ils dire avec autant de raison que le 
génovéfain Pingré, c’est notre Ordre qui nous quitte ». 

Chose étrange, en effet, et qui confirme ce que nous venons 
de dire, ce qui frappe dans cette destruction des Ordres reli- 
gieux, c’est la carence des supérieurs. Ils ont fait des efforts 
pour retenir leurs religieux dans l'Ordre, ils ont écrit des 
circulaires, nous en connaissons pour les provinces de Bre- 
tagne et d'Alsace, mais les moyens qu’ils emploient sont uni- 
quement des moyens spirituels, ils ne font appel qu’à des 
considérations mystiques. En temps ordinaire, ces moyens 
pouvaient suffire pour maintenir les religieux dans le droit 
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chemin. Mais en 1790, il eut été nécessaire de joindre à ces 
avis spirituels une ligne de conduite; à notre connaissance, 
il n’en existe nulle part. 

On a dit, peut-être avec raison, qu’au point de vue de la 
défense religieuse, l’épiscopat français ne fut pas à cette épo- 
que à la hauteur de la situation. Les évêques avaient été 
cependant depuis longtemps mêlés à l’administration par leur 
situation spirituelle et temporelle, mais à l’Assemblée Cons- 
tituante, à part quelques-uns qui prirent la parole, les autres 
ne jouèrent qu’un rôle effacé. Ils furent certainement décon- 
certés par la nouveauté d’une Assemblée qui ne ressemblait 
en rien à celles dont ils étaient membres, et qui était soulevée 
par tant de passions et traversée par tant d’orages. Si l’on 
a pu ajouter que «parmi les prélats qui élevaient contre la 
persécution religieuse une voix déjà suspecte d’hostilité au 
droit populaire, aucun ne se trouve ni sur les échafauds, ni 
sur les charrettes des déportés, ni dans les prisons, n1 dans 
son diocèse. Si l’épiscopat était absent, trop absent pour sa 
gloire, cette carence enlève aux persécuteurs tout droit de 
prétendre qu'ils frappent des ennemis politiques (1) ». Il ne 
nous appartient pas de trancher ces questions, qui né ren- 
trent pas dans notre cadre, mais ces reproches, que l’illustre 
académicien fait aux évêques, il est certain qu'il ne pourrait 
pas les adresser tous aux supérieurs des Ordres religieux. 
Des supérieurs réguliers sont montés à l’échafaud ; on en voit 
en prison, on en rencontre sur les charrettes des déportés en 
route pour les pontons de Rochefort, on en rencontre dans 
les déserts de la Guyane. Ils ne sont pas absents, grâce à 
Dieu, pour l’honneur de leurs Ordres; ils étaient à l’honneur, 
ils sont maintenant à la tête de l'élite de leurs sujets, de 
cette élite qui fournira des martyrs. 

Cependant, ne peut-on pas constater chez les Supérieurs 
d’Ordres une infériorité analogue à celle que l'on constate 
chez les évêques ? Ils possèdent de grandes qualités, qui leur 
ont mérité les suffrages de leurs confrères. Ce sont des hom- 
mes profondément religieux, on le voit dans leurs circulaires. 
Mais on regrette de ne pas trouver chez eux une conception 
plus nette des événements, un coup d’œil prompt pour en 
juger la gravité, et une fermeté de décision pour trouver le 
moyen d'éviter la destruction complète de leurs Ordres. Nous 


(1) ETIENNE Lauy, Discours sur les prix littéraires, 1913. 
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en connaissons qui ont su grouper autour d'eux toute 
leur communauté, qui a fait bloc pour repousser, lors du 
premier inventaire, les avances des enquêteurs. Il y avait donc, 
quoiqu’on en dise, de grandes ressources chez les religieux 
de France. Faute d’avoir su les utiliser, il faudra attendre 
de longues années avant de pouvoir restaurer dans notre pays 
les Ordres monastiques (1). 

Les Supérieurs ont pour excuse qu’ils ont été mis en très 
peu de temps en face d’une situation qu'il leur était absolu- 
ment impossible de prévoir, à eux, qui, du fait de leur profes- 
sion religieuse, étaient frappés de mort civile. Ils étaient ac- 
coutumés à voir l’ancien régime intervenir dans leurs affaires 
intérieures, écarter lors des élections les candidats qui avaient 
le malheur de ne pas lui plaire, et, si cela ne suffisait pas 
pour leur barrer le chemin aux charges, les envoyer en exil à 
l'extrémité de la France avec une lettre de cachet. Cette intru- 
sion du pouvoir civil ne détruisait cependant pas le respect 
qu’ils éprouvaient pour l’autorité royale (2) ; ils sont animés 
des mêmes sentiments envers « Nos Seigneurs de l’Assemblée 
Nationale ». Tout à coup, ils se trouvent en présence d’événe- 
ments d’une exceptionnelle gravité; il ne s’agit de rien moins 
que de la suppression de l’Ordre. Ils recourent aux Supérieurs 
majeurs à Rome. Ceux-ci répondent, mais l'impression qui 


(1) Si les supérieurs locaux sont à la tête de leurs communautés pour rece- 
voir les officiers municipaux venus pour les inventaires, on constate cependant 
à ce moment l'absence de quelques supérieurs provinciaux. S'ils ne compa- 
raissent pas devant les commissaires, cet effacement de leur part pendant ces 
tristes jours est peut-être un acte habile pour échapper à toute déclaration, et 
conserver ainsi une liberté plus grande pour parer à tous les événements. 

(2) « La vénération que nos ancêtres en religion professaient pour l'autorité 
royale pourrait paraître singulière aujourd’hui, si nous ne savions qu'elle avait 
pour base des considérants que les religieux, nos contemporains, ne peuvent 
plus revendiquer. Sous l’ancien régime, ils étaient habitués de longue date à 
se considérer comme les serviteurs reconnaïissants et les plus sincèrement affec- 
tueux de la monarchie française. Les égarements de Louis XV, et les nom- 
breuses déceptions éprouvées avant la fermeture des couvents et la suppression 
des communautés n'avaient pu faire disparaître ce reste de culte et de véné- 
ration pour la dignité royale. Nos ancêtres religieux persistaient, malgré tout, 
à ne vouloir considérer le gouvernement du Roi que sous un jour favorable. 
La Commission des Réguliers elle-même leur avait paru recommandée par le 
Roi; et ils se faisaient difficilement officiellement à l’idée que le Roi ne cherchât 
pas leurs plus grands intérêts. De là, cette confiance, cet abandon avec lequel la 
plupart des religieux de cette époque avaient recouru aux représentants du Roi 
dans ladite Commission, et leur exposaïent leurs doléances, leurs vœux, sans en 
rien omettre; leur communiquant même jusqu'aux choses les plus intimes de la vie 
claustrale. » « P. IRÉNÉE D’AULON, O. M. Cap.,Histoire des Frères Mineurs 
Capucins de l’ancienne province d'Aquitaine, Période révolutionnaire, Rome, 
1906, in-8, p. 101. 
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se dégage de leur réponse, c’est qu'ils ne peuvent juger de 
la gravité d'événements qui se passent loin d’eux, et auxquels 
on n'ose ajouter foi. Dès lors, la porte est ouverte aux inter- 
prétations arbitraires, on est porté à croire que tous les liens 
hiérarchiques sont rompus. Les supérieurs répondent aux in- 
terrogatoires des inventaires, mais en dehors de la fidélité à 
l'Ordre, dont presque tous donnent l’exemple, nous ne Îles 
voyons pas prenant des mesures pour sauvegarder l'existence 
même de l'Ordre. Les religieux sont abandonnés à eux-mêmes 
en face des autorités civiles, qui les interrogent sur leurs 
intentions de rester dans l'Ordre ou de profiter de la liberté 
qui leur est offerte. Aucune directive ne leur a été donnée. 
Chaque religieux est laissé à son initiative personnelle ; il opte 
pour la vie commune ou pour la vie privée selon les inspira- 
tions de sa conscience, et si, en mai 1790, il a voté pour la vie 
commune, en 1791, ne se sentant plus soutenu par l'Ordre, 
qui ne peut plus remplir ses obligations et semble se dérober, 
il opte pour la vie privée. | 

Nous ne pouvons nous empêcher de constater un certain 
désarroi, qui permet à des religieux de sortir de leurs couvents 
avant leur fermeture définitive, et sans en avoir préalable- 
ment demandé l'autorisation à qui de droit. Nous disons 
désarroi et non mauvaise volonté; faute de directive il y eut 
quelque flottement tout d’abord, mais, nous ne parlons que 
des Capucins, la grande majorité opta pour la vie commune, 
et, quand elle devint impossible, à part ceux qui se réfugièrent 
en Angleterre, les autres allèrent chercher cette vie commune 
à l'étranger. 


+ 
& + 

Il y a donc un contrat bilatéral entre le religieux qui fait 
profession et l'Ordre auquel il se donne par ses vœux. Ces 
deux éléments de la profession, vœux et contrat, sont ordi- 
nairement unis, bien que distincts, mais ils peuvent être sépa- 
rés, et de fait, ils le sont souvent. 

Mais un contrat suppose nécessairement un lien, et ce lien 
identique quant à ses effets, en ce sens qu’il attachait irrévo- 
tablement un sujet à l'Ordre, variait cependant selon les 
différents Ordres approuvés par l’Église. Ainsi les Bénédic- 
tins, les Cisterciens et tous les Ordres qui suivaient la Règle 
de saint Benoît, étaient par un vœu spécial, le vœu de stabi- 
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lité, attachés à telle ou telle maison. Les religieux, dont l’ori- 
gine remontait au XIII° siècle, n'étaient pas attachés à telle 
ou telle maison par un vœu, il est vrai, mais par des lois 
spéciales, particulières à chaque Ordre. Au XVI siècle, au 
contraire, les religieux font profession, non plus pour telle ou 
telle maison, mais pour une province déterminée. Il ne fau- 
drait cependant pas conclure que dans les anciens Ordres et 
dans ceux du XIII° siècle les moines étaient inviolablement 
attachés à leur maison de profession, et ne pouvaient pas 
être envoyés ailleurs. Ce cas se présentait souvent, au con- 
traire, lorsque ces Ordres se réunirent en congrégations, et 
même auparavant, pour fonder de nouveaux couvents, par 
exemple. Mais les religieux étaient toujours fiers de se dire 
« fils » ou «affiliés » de telle abbaye, de tel couvent. Il en est 
de même des religieux réunis en provinces, généralement, ils 
y vivent et ils y meurent. Et si les supérieurs majeurs jugent 
à propos, pour des raisons spéciales, d'emprunter un religieux 
à sa province, ce ne sera que pour un temps, et, sa mission 
finie, celui-ci s’empressera de rentrer dans sa province- 
mère (1). 

Ceci nous explique pourquoi nous trouvons cette question 
parmi celles que les enquêteurs posent aux religieux lors des 


(1) « Nous avons ici, dit Dom CUTHBERT BUTLER (Le Monachisme bénédictin, 
Paris, 1924, p. 212), une des différences fondamentales entre les Ordres monas- 
tiques (comprenant à ce point de vue les Chanoines réguliers de saint Augus- 
itns), les Franciscains et les Ordres plus récents de clercs réguliers, comme les 
Jésuites, les Rédemptoristes et autres Ordres modernes. Dans ces derniers, le 
religieux se lie à l'Ordre, ou à la province, ou à la congrégation, il n'appar- 
tient pas à une maison particulière, mais au corps; de sorte qu'en dehors du com- 
mandement de ses supérieurs, il n’y a aucune raison pour laquelle il vivrait dans 
une maison plutôt que dans une autre. Chaque communauté est un aggrégat 
accidentel d'hommes; le couvent, une résidence. Dans le cas des moines, il en 
est tout autrement : le moine, à sa profession, s'attache à son monastère par 
des liens qui doivent durer jusqu’à la mort; il est incorporé à sa propre com- 
munauté, qui a son existence personnelle constituée en corps, en dehors de 
toutes les autres communautés du même institut ; la place normale, natu- 
relle pour lui est d'être dans le propre monastère de sa profession, s'il est ail- 
leurs, il regarde son monastère personnel comme son «home », comme la 
maison ancestrale d'une ancienne famille. Tout cela évidemment implique une 
différence profonde et radicale dans l'attitude, la situation, l'esprit, les idéals; 
elle peut se résumer en disant que, tandis que, pour le franciscain ou clerc 
régulier, le détachement de tout lieu particulier est l'idéal, pour le moine, 
l'attachement à son propre monastère est une vertu. Il s'ensuit que, d'après 
la nature même des choses, une communauté bénédictine est une famille à un 
point de vue qui n'existe pas dans les Ordres plus récents. Dans ces Ordres, 
naturellement, il y a aussi un sentiment de famille et de fraternité; mais la 
relation est basée sur des principes entièrement surnaturels, tandis que, chez 
les bénédictins, sa base est en même temps naturelle, découlant de ces relations 
même sur lesquelles saint Benoît a établi son Ordre. » 

E. F, — XXXVII, — à 
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inventaires : « Ÿ a-t-il des religieux affiliés à cette maison ? » 
Les religieux fondés au XVI° siècle répondent invariable- 
ment : Non; les autres donnent les noms et la résidence des 
affiliés que le vœu de stabilité a attachés à cette maison. Nous 
laissons maintenant la parole aux religieux : 

« Nous, Abbé, prieur et religieux de Maroilles, Ordre de 
saint Benoît, diocèse de Cambrai, province de Hainaut, ex- 
traordinairement assemblés en chapitre pour délibérer sur la 
partie du décret de l’Assemblée Nationale, du 20 mars der- 
nier, qui autorise les officiers municipaux à recevoir les décla- 
rations des religieux qui voudront s'expliquer sur leur inten- 
tion de sortir de leurs maisons ou d’y rester, après nous être 
fait représenter la formule de profession dont la teneur suit : 
«Ego, Fraler N. promitto stabilitalem el conversionem morum 
meorum et obedientiam secundum regulam beati Benedicti 
Abbatis, coram Deo et Sanctis ejus in hoc Monasterio quod 
constructum est in honore Beatae Mariae Virginis et Sancto- 
rum Apostolorum Petri et Pauli, beatique confessoris atque 
 pontificis Humberti, in praesentia Domini N. Abbatis. » 

« Considérant qu’un pareil engagement nous lie irrévoca- 
blement et indissolublement à la maison que nous avons épou- 
sée; qu'aucune puissance humaine ne peut nous donner le 
droit de devenir parjures ; que nous ne pouvons profiter de la 
liberté que les décrets de l’Assemblée Nationale accordent de 
sortir du cloître, sans nous rendre coupables au yeux de Dieu, 
de la religion et de notre conscience, 

« Déclarons unanimement à la face du Ciel et de la terre que 
notre intention et notre désir sont de vivre et mourir sous 
la Règle que nous avons embrassée, dans cette maison à la- 
quelle nous nous sommes attachés par le vœu solennel de 
stabilité. | 

« Et sera la présente déclaration inscrite sur le registre aux 
actes capitulaires et expédition d’icelle délivrée aux officiers 
municipaux de Maroilles pour être insérée en leur procès- 
verbal et envoyée à l’Assemblée Nationale. 

« Ainsi fait et délibéré en chapitre audit Maroilles, le vingt- 
quatre avril mil sept cent quatre-vingt dix. 


Maur, Abbé de Maroilles, 
Benoît Lempereur, prieur. » Suivent les signatures des vingt 
autres religieux (1). 


(1) A. N. F19 610. Dom Benoit Lempereur, Prieur de Maroilles, fut fusillé 
à Douai comme émigré rentré le 4 brumaire an VI (25 octobre 1797). 


— _ 


» 
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Nous trouvons le même appel au vœu de stabilité dans 
toutes les abbayes bénédictines, sinon avec la même solennité 
qu’à Maroilles, du moins toujours clairement exprimé dans 
l’acte d'option de la vie commune. Il en est de même chez les 
Cisterciens : « Je soussigné, déclare, dit Dom Antoine Louis 
Desvignes de la Cerve, Abbé de la Ferté, toujours pénétré de 
l'importance des devoirs que me prescrivent les promesses 
que j'ai faites aux pieds des autels, de vivre et mourir religieux 
suivant l'institut de l’Ordre de Citeaux, et dans l'Abbaye de 
la Ferté que j'ai choisie de préférence, en conformité du pre- 
mier acte que j'ai fourni à la suite de l'inventaire, que j’en- 
tends y persister de tout mon pouvoir; mais que dans le cas 
où le législateur me fixerait une autre maison pour y suivre 
la vie commune, je prends le parti de me retirer dans le sein 
de ma famille (1). » 

Les Prémontrés se réclament également du vœu de stabilité 
aussi bien que les Chartreux. Le Prieur de la Chartreuse de 
Valenciennes, Dom Lorthiois, déclare vouloir vivre et mourir. 
dans son Ordre et maison de Valenciennes, où il a fait vœu 
de stabilité; 13 autres religieux font une déclaration analo- 
gue (2). À Walincourt, dans le couvent des Guillelmites, 
congrégation supprimée par la Commission des Réguliers, 
le Prieur et 8 religieux déclarent vouloir rester, mais à Walin- 
court, en raison du vœu de stabilité, et sans réunion avec 
d’autres Ordres, sinon ils préfèrent sortir. Au couvent des 
Dominicains de Rouen, le Prieur et plusieurs religieux décla- 
rent que, s'étant engagés de vivre selon les lois et constitu- 
tions, coutumes et usages de l’Ordre de saint Dominique, 
dans la maison que nous avons, comme on dit vulgairement, 
épousée, c’est-à-dire élue et choisie pour notre maison selon le 
privilège distinctif des Dominicains, ils ne demanderaient pas 
à changer leur sort, si cette maison et son régime étaient con- 
servés, mais, dans le cas contraire, ignorant quel pourrait de- 
venir leur sort, ils croient devoir préférer leur retraite (3). 

C’est donc en s'appuyant sur le vœu de stabilité, que Îles 
moines des anciens Ordres refusent de quitter leur maison; 
ce n’est pas là, certes, un argument purement humain, il y a 


(1) GAËTAN GUILLOT, Le dernier Abbé de la Ferté. — Dom Antoine de la 
Cerve mourut en prison à Paris, au Collège du Plessis, le 10 fructidor an II 
(27 août 1794). 

(2) A. N. F19 610. 

(3) A. N. F19 6113. 
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là une promesse dont un pouvoir humain ne peut dispenser. 
Ils aiment donc leur cloître, ils l’aiment jusqu’à la pauvreté, 
jusqu’à l’entier renoncement, jusqu’au péril, jusqu’au mar- 
tyre. Ils ont le culte des lieux où ils ont vécu, mais qui donc 
leur fera une crime d’aimer leur cloître, leur cellule, leur 
jardin, leur enclos ? Qui donc leur reprochera de demander 
à ne pas être transportés ailleurs, quand il comprendra que 
ce qui les attache ce n’est pas la gracieuseté du site, ce ne sont 
pas les petits tributs que réclame la faiblesse humaine, mais 
le vœu de stabilité qui les lie à ce couvent ? 

Ce n'est pas ce vœu qui attache les religieux du XVI 
siècle ; le lien s’est élargi, il comprend maintenant une province 
entière, et, de même que les anciens moines demandent à 
rester dans leur maison de profession, en raison de leur vœu 
de stabilité, ceux du XVI° siècle acceptent la vie commune, 
mais à condition qu'ils ne sortiront pas de leur province et 
qu’ils ne seront pas mêélés à des religieux d’autres Ordres. 
Ce n’est donc pas pour une question sentimentale ou pour 
un motif poétique, comme on veut bien le dire, que les Béné- 
dictins, les Cisterciens, les Prémontrés et les autres déclarent 
vouloir rester dans leur abbaye et non dans telle autre, c'est 
pour un motif religieux, c’est à cause de leur vœu de stabilité. 
Cette dernière raison n'exclut pas évidemment la première, 
le motif humain vient peut-être se surajouter au motif spirtuel 
— qui donc pourrait en faire grief aux moines ? — mais ce 
n'est pas celui-là qu’ils invoquent. « Les moines, écrit Mon- 
talembert, avaient un sentiment profond de la beauté du mon- 
de extérieur et de la nature; ils l’admiraient comme le temple 
de la bonté, de la lumière de Dieu et comme un reflet de sa 
beauté. [ls en ont laissé la preuve, d’abord dans le choix de 
la plupart des emplacements de leurs monastères, si remar- 
quables par la convenance intime et le charme ineffable du 
site, puis, dans la description qu'ils nous ont souvent laissée 
de ces sites préférés (1).» Quelques relâchés, que l'on sup- 
pose les moines du XVIÏTI* siècle, pourquoi laisser entendre 
qu'ils ne sont pas attachés à leur monastère par un motif de 
religion, et que le seul souvenir qu’ils en emporteront sera 
le regret de la vie agréable qu’ils y ont menée ? 

Ce n’était pas davantage pour des motifs aussi puérils que 
Dominicains, Récollets et Capucins déclaraient vouloir rester 


(1) MONTALEMBERT, op. cit., p. LXXXIII. 
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dans leurs provinces. Sans parler des motifs qui pouvaient 
résulter des antipathies nationales, il y avait d’autres raisons, 
tirées de leur acte de profession même, raisons légitimées 
soit par un vœu, soit par des lois, soit par les Constitutions 
de l'Ordre, raisons approuvées par l'Eglise, et ces raisons 
étant foulées aux pieds par les législateurs, les religieux repre- 
naient leur liberté. Ils la reprenaient, non pas par affaiblisse- 
ment des vertus religieuses, non pas par dégoût de leur état 
pour lequel ils conservaient toujours de l’estime, ils auraient 
désirer le garder jusqu’à la mort, mais c'était par suite de 
la rupture du contrat intervenue sans qu'il y ait de leur faute, 
c'était par respect pour leur Ordre et leur profession. 

Voilà pourquoi nous trouvons dans les déclarations des 
religieux des explications très précises, très nettes, très juri- 
diques, qui nous éclairent sur leurs dispositions et sur leur 
état d'âme : 

« Forcé de déclarer si je veux ou non continuer la vie 
commune, écrit un Cistercien, considérant que, par les dis- 
positions de ce décret, il ne peut résulter que le plus grand 
inconvénient pour la tranquilité, pour le bon ordre et pour le 
salut, je déclare que je ne veux vivre et mourir qu'avec les 
seules obligations que j'ai contractées, et de la manière que 
Je les ai contractées avec les autres religieux de mon Ordre, 
et si, dans la maison qui était indiquée, je devais pratiquer 
une Règle et un régime auxquels je ne serais pas obligé, et 
avec des religieux d’un autre Ordre que le mien, je suis décidé 
à renoncer à une pareille vie commune pour me retirer dans 
un lieu de paix (1).» 

Dom Bernard Gros, Chartreux de Lugnv, déclare que 
vu l’impossibilité où l’on sera de suivre son institut et le 
peu de durée du nouvel ordre de choses, l'association n'ayant 
d'autre base que le frêle appui des volontés changeantes, qui 
ne tardera pas à s’écrouler, il profitera de la loi dès que la 
puissance ecclésiastique aura concouru avec la puissance tem- 
porelle. Ce n’est qu’à regret qu’il quittera les Chartreux de 
Lugny (2).» 

Les six Bénédictins Clunistes de Parav-le-\onial déclarent 
unanimement qu’ «ils entendent rester en communauté autant 
que le corps entier de leur Ordre subsistera et que les mai- 
sons seront affiliées les unes aux autres (3). » 

(1) SicarD, op. cit., 1, 366. 


(2) A. N. F19 6o1. 
(3) A. N. F19 6o1. 
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Un Augustin de Phalempin déclare « vouloir rester, mais 
préférer sortir plutôt que d’être incorporé à d’autres reli- 
cieux (1). » 

Les 2; Dominicains de Bergues déclarent « vouloir demeu- 
rer ensemble dans leur Ordre pour vivre selon leur insti- 
tut (2). 

Le Provincial des Carmes de la Province des Flandres et 
20 religieux du couvent de Bonne-Espérance déclarent «désirer 
rester dans leur maison ou au moins dans une autre de leur 
Ordre et de leur Province (3). » 

« Vivre et mourir en Minimes, sans réunion », déclarent 
tous les Minimes de Marseille, à la suite de leur supérieur, le 
Père Nuiratte, qui, le 23 juillet 1792, sera pendu par la po- 
pulace avec un de ses religieux, sur une des places de la 
ville (4). 

Le Père Firmin de la Nativité, Carme d’Amiens, qui 
sera guillotiné dans cette ville, le 26 germinal, an IT (15 avril 
1:94), déclare « vouloir vivre et mourir dans l’observance de 
l'institut de son Ordre, pourvu qu’il ne soit pas obligé de 
sortir des maisons de la province de Picardie, et d’y vivre 
avec des religieux étrangers à son Ordre (5). » 

Les 20 Capucins de Nancy protestent qu’ils veulent rester 
continuer la’ vie commune entre eux dans leur province d’Al- 
sace, ct ils réprouvent d'avance toute incorporation avec d’au- 
tres religieux (6). 

Les 20 Capucins de Nancyy protestent qu'ils veulent rester 
fidèles selon le vœu qu'ils en ont fait, et qu’ils veulent vivre 
et mourir dans leur maison. Le bruit s'était répandu que la 
déclaration de tous les religieux faite en public n'aurait peut- 
être pas été telle si elle avait été faite séparément. Les muni- 
cipaux revinrent au couvent le 7 mai suivant, et interrogèrent 
les religieux séparément et individuellement ; ils furent par là 


même convaincus de la fausseté du bruit, car la déclaration 
fut la même (7). 


(1) A. F19 6tr0. 

(rh F19 610. 

(31 A. N. F19 6ro. 

(4) A. N. F19 60a. 

(S) A. N. F19 611: P: MaRIE-AMAND de Saint Joseph, O. C. D., Vie du 
P. Firmin de la Nativité, Lyon, 1920. 

(6) P. ARMEL D'ETez, Les Capucins d’Alsace pendant la Révolution, Stras- 
bourg, 1923, p. 113. 

(:) A. N. F19 609. 
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Les 26 Récollets de Valenciennes déclarent vouloir vivre 
et mourir dans leur Ordre et province; ceux de Bavai, au 
nombre de 17, déclarent vouloir demeurer dans l'Ordre qu'ils 
ont embrassé ; les 13 d’Estaires veulent rester dans une maison 
de leur Ordre et de leur province (1). 

Les 10 Capucins de Champlitte veulent rester, mais dans 
leur province, et sans réunion avec des étrangers: ceux de 
Fécamp font la même réponse; tous ceux de Neufchâteau 
déclarent vouloir vivre et mourir en Capucins, à moins qu’une 
force majeure ne les oblige à quitter leur état, ou qu’on les 
transfère hors de la Lorraine ou incorpore à d’autres Or- 
dres (2). 

Toutes ces déclarations que nous venons de citer, et il nous 
eut été facile d’en donner d’autres, nous montrent clairement 
les conditions dans lesquelles ces religieux consentent à mener 
la vie commune : c'est avec les seules obligations qu’ils ont 
contractées, et de la manière qu'ils les ont contractées avec 
les religieux de leur Ordre. C’est le contrat bilatéral de leur 
profession qu’ils invoquent implicitement ; ils se déclarent 
prêts à le tenir pour valable, pourvu que de son côté l’Ordre 
qui les a reçus ne soit pas mis dans l’impossibilité d'exécuter 
ses obligations. Le pacte qu’ils avaient conclu avec leur Ordre 
au jour de leur profession était donc rompu, ou tout au moins 
suspendu : et, pour le moment, ils étaient déliés de tout 
engagement à cet égard. Et non seulement ils étaient, au 
moins provisoirement, libres de tout lien par rapport à leur 
Ordre, mais encore il n’y avait pour eux aucune obligation 
d'entrer dans les maisons de réunion indiquées par les dépar- 
tements. 

Ainsi, le département du Tarn voulut adjoindre aux 23 
Chartreux de Castres 11 Dominicains, 2 Trinitaires, et 6 
Cisterciens. Toutes ces recrues disparaätes refusèrent d’aller 
se joindre aux Chartreux, qui, de leur côté, n'étaient proba- 
blement pas pressés d’ouvrir leurs portes à ces étrangers. 
Le département du Morbihan émit la prétention de réunir au 
couvent des Capucins de Vannes ceux d’Auray, d’Henne- 
bont et de Vannes, les Augustins de Malestroit et les Corde- 
liers de Vannes et de Bodélio. Le Finistère assigna le cou- 
vent des Carmes de Pont-l’ Abbé comme maison de vie com- 


(1) A. N. F19 610. 
(2) A. N. F19 6116. 
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mune à 7 Récollets, 4 Minimes, 1 Chanoine Réguler, 4 Cor- 
deliers et 3 Augustins. On comprend facilement que ces 
maisons ne furent jamais occupées. Parfois, les maisons dési- 
gnées étaient insuffisantes. Ainsi le département du Nord 
avait indiqué le couvent des Capucins de Condé pour maison 
de réunion pour les Capucins de Condé, Lille et Douai. Or, 
le 13 juillet 1791, 4 Capucins déclarent à Lille leur intention 
de sortir, «n'ayant jamais fixé leur domicile à Condé, puis- 
qu'ils n’ont pu trouver place dans la maison qui leur était 
assignée (1) ». 

Pourra-t-on dire que ces religieux sont des déserteurs de 
la vie commune et qu’ils sont infidèles à leur vocation ? En 
optant jusqu’à la fin pour la vie commune, ils fournissent, 
au contraire, la preuve de leur fidélité à leurs engagements, 
et si, un jour, ils reprennent leur liberté, c’est parce que cette 
vie commune qu'on leur propose n’est point celle qu'ils ont 
vouée au jour de leur profession. Ils sont en règle avec le 
droit et avec leur conscience, ils ne méritent donc aucune 
note infamante, ils s’en vont et ils ont raison. 

Nous regrettons de constater une autre lacune, involontaire 
sans doute, dans les descriptions que font les historiens cités 
plus haut de l’état des religieux en 1790. Après avoir raconté 
les inventaires, après avoir noté le nombre des religieux qui 


(1) Le couvent des Capucins de Condé avait été désigné dans le département 
du Nord comme maison de retraite aux ci-devant Capucins de Condé, Lille et 
Douai. Le Département prévoyait que 6$ Capucins de ces différentes villes 
pourraient s'y rendre. Or, le 29 juin 1791, le procureur-syndic du district de 
Valenciennes écrivait à son collègue du district de Lille « que le couvent de 
Concé pouvait À peine loger 34 religieux, et que 36 Capucins venant de Lille, 
ajoutés aux 15 de Condé, forment le nombre de $1, sans compter ceux de 
Douai qui seront peut-être 14. Il est donc nécessaire pour ces derniers de 
trouver une autre maison, et l’on y ajoutera le surplus de ceux désignés pour 
Condé ». 

Désisner 65 religieux pour une maison qui peut à peine en loger 34, c'est ou 
de l’incurie ou de la cruauté; à moins qu'il faille y voir une arrière-pensée 
de décourager la plus solide persévérance et de rejeter le trop plein dans le 
monde. 

A l'abbave cistercienne de Vaucelles devaient aussi se réunir 141 récollets 
de Douai, Comines, Furnes, Tourcoing, Valenciennes et Cambrai; 75 seule- 
ment s'y rendirent. Mais les Cisterciens avaient été autorisés à emporter les 
meubles à leur usage, et le Directoire du district de Cambrai avait mis en 
vente le mobilier restant. Les récollets se trouvaient donc à Vaucelles dans 
le dénument le plus complet, « n'ayant même pas les effets nécessaires À la 
préparation des aliments », On décida de recourir au Ministre de l'Intérieur, et 
en attendant, comment vivre dans une maison dépourvue du nécessaire ? Et 
Ms sont olus de 735 dans une maison où ils auraient du se réunir au nombre 
de 1430 ! — TJ. DEnauT, Préêtres victimes de la Révolution dans le diocèse de 
Cambrai, Cambrai, 1909, 1 in-8, p. 205. 
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optent pour la vie privée ou pour la vie commune, et être 
arrivés à des conclusions contradictoires, après avoir cité com- 
me par hasard un ou deux de ces couvents de vie commune, 
aucun de ces historiens ne nous parle de ces maisons qui 
cependant se formèrent sur divers points de la France entre reli- 
gieux du même Ordre. Il semble que l’impartialité leur faisait 
un devoir de rechercher si ces maisons avaient pu s'organiser 
et combien de temps elles avaient vécu. C'était la réponse à 
cette question : Les religieux ont-ils essayé de réagir contre 
les décrets qui les supprimaient ? Au reste, l’histoire de ces 
maisons eut pu se résumer en quelques lignes, car elles n’ont 
pas subsisté longtemps, ayant été fermées en août et sep- 
tembre 1792. Du moins l’histoire de cette tentative de résis- 
tance aux décrets eut contrebalancé dans l'esprit du lecteur 
l’impression que tous les religieux étaient dégénérés en 1790, 
et qu'ils n’attendaient que le moment de sortir du cloître. 
Mais nul historien n'en parle, et cependant ces maisons se 
formèrent dans un certain nombre de départements. À notre 
connaissance, il y en eut pour les Bénédictins et pour les 
Dominicains, et peut-être en plus grand nombre pour les 
Récollets et pour les Capucins. à 

Or, nous possédons la correspondance échangée entre un 
Capucin réfugié dans une de ces maisons et son frère, qui, 
l’année suivante, fut condamné à mort par le tribunal révo- 
lutionnaire de Paris. Nous savons par le détail la vie que l’on 
menait dans ces maisons ; nous connaissons Île règlement ; 
nous apprenons presque jour par jour les vexations, les dé- 
-nonciations, les interrogatoires, les perquisitions de jour et 
de nuit dont ils étaient victimes sous le plus futile prétexte. 
Nous les voyons inquiets de l’avenir, surtout quand ils ap- 
prennent l’expulsion de leurs confrères d’une maison de vie 
commune comme la leur, passant leurs journées dans un 
mortel ennui, privés pour ainsi dire de relations avec le de- 
hors, vivant en reclus dans ce couvent devenu pour eux une 
véritable prison. Enfin une dernière lettre laisse prévoir que 
l'expulsion est proche. Le Département et le District ont. 
annoncé la mise en vente du couvent, puis un jour des gardes 
municipaux font irruption dans la maison, ils en expulsent les 
religieux qui se déportent en Angleterre. Cette maison de 
vie commune n'avait pas duré un an. 

Assurément, nous admirons ces religieux, qui ont voulu 
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tenter l'épreuve de la vie -ummune que leur offrait la Révo- 
lution. Mais nous sommes de plus en plus convaincus, après 
la lecture de cette correspondance; que, si ces religieux sont 
dignes d’éloges pour avoir consenti à vivre dans cette geôle 
révolutionnaire, où il n'ont trouvé qu’un pâle reflet de leur 
vie religieuse d’autrefois, les autres, c’est-à-dire ceux qui n'ont 
pas voulu de cette vie commune, parce que ce n'était pas 
celle qu’ils avaient vouée au jour de leur profession, ne méri- 
tent en aucune façon la note désobligeante avec laquelle on 
a stigmatisé leur choix de la vie privée. 

Après avoir parlé des religieux, les historiens passent aux 
religieuses. « Avec elles l’aspect change, et d’un grand coup 
d’aile on remonte de la plaine vers le cîmes, écrit M. de la 
Gorce. Elles ont le noble orgueil de leur antiquité. Ni la 
ruine qui est menaçante, ni la dispersion qui est peut-être 
proche n'inspirent d'indignes supplications. L'habitude d'in- 
voquer Dieu à déshabitué d’invoquer les hommes, et les 
prières planent trop haut pour descendre aisément jusqu’à 
terre. Beaucoup de religieux pensent à eux : les religieuses 
pensent aux autres», puis viennent les statistiques qui «pa- 
raissent révéler une résistance presque unanime», et après 
avoir cité les sœurs de Sainte-Claire de Lyon qui refusent des 
pensions et des rentes, M. de la Gorce ajoute : « Celles qui 
méprisent à ce point les biens terrestres sauront aussi, quand 
l’heure sera venue, mépriser la mort (1) ». 

« Les religieuses vont protester en masse contre la dis- 
persion qui les menace, écrit à son tour l'abbé Sicard.… Il y a 
dans leur profession de foi, dans l'expression de leurs désirs, 
dans leur volonté de persévérer, dans leur adjuration à l’As- 
semblée Nationale, une sincérité, une énergie, un élan et aussi 
une angoisse qui nous émeuvent encore... Le lecteur se de- 
mandera peut-être pourquoi une telle différence entre les reli- 
gieux et les religieuses, pourquoi la déchéance d’un côté, 
tant de vaillance et de fidélité de l’autre. Les femmes avaient 
été mieux défendues par leur sexe même, par la sensibilité 
de leur âme plus ouverte aux influences pieuses. Moins mêlées 
au monde, elles avaient moins prêté l'oreille aux bruits du 
dehors. Moins riches, moins bien rentées que les couvents 
d'hommes, elles avaient moins connu les tentations et les 
dangers de l’opulence. Enfin, placées le plus souvent sous la 


(1) Of. cit., I, p. 174 et sea. 
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juridiction et le contrôle immédiat des évêques, elles avaient 
été tenues en haleine et gardées contre le relâchement par Île 
voisinage d’une autorité éveillée et prochaine ». Après avoir 
parlé des enquêtes faites chez les contemplatives, les ensei- 
gnantes et les hospitalières et, après avoir donné des statis- 
tiques, l’auteur conclut que la généralité des religieuses resta 
inébranlable même au dernier interrogatoire (1). 

Sous ces fleurs de rhétorique, les lecteurs retrouveront aisé- 
ment l’idée préconçue des deux auteurs, et ils en trouveront 
la preuve dans la comparaison établie entre religieux et reli- 
gieuses. Matheureusement, cette comparaison repose sur une 
contre-vérité, à savoir que la situation des uns et des autres 
était identique par rapport à la loi du 13 février 1790. Nous 
l’avons déjà dit, et, pour s’en convaincre, il suffit de se rap- 
porter à l’article III de cette loi ainsi conçu : L'Assemblée 
exceple expressément les religieuses de l’article, qui oblige 
les religieux à se réunir de plusieurs maisons dans une. 

Les historiens que nous citons connaissent cet article de la 
loi, ils savent que la Révolution fut plus clémente envers 
les religieuses, sous la Constituante, qu’elle ne le fut envers 
les religieux. Nous disons sous la Constituante, car l’Assem- 
blée Législative confondit les uns et les autres dans une même 
réprobation. Pourquoi dès lors vouloir établir per fas et nefas 
une comparaison entre ces deux classes de victimes, quand 
on sait pertinemment qu’il y a une très importante différence 
entre les unes et les autres ? Pourquoi donc exalter sans motif 
les religieuses si ce n’est pour essayer de démontrer la déché- 
ance d’un côté et de l’autre «tant de vaillance et fidélité » ? 

Si la loi avait été égale pour tous, c’est-à-dire, si toutes les 
maisons de religieux avaient été considérées comme maisons 
de vie commune, comme celles des religieuses, nous n'’hési- 
tons pas à affirmer, connaissant les déclarations d’avril et 
de mai 1790, que «les partants » n’auraient été qu’une infime 
minorité. Tous ces religieux, qui ne répondent pas aux inter- 
rogations des officiers municipaux, comme les 13 Chartreux 
de Villefranche-de-Rouergue : « Nous leur avons observé, 
constatent les enquêteurs, qu'ils étaient libres de s’expliquer 
sur leurs intentions; sur cette proposition les religieux ont 
gardé le silence » ; tous ces religieux qui refusent de s’expli- 
quer en raison des incertitudes de l’avenir; tous ceux qui, 


(1) Op. cit., p. 413 et sea. 
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pour le même motif, hésitent, tergiversent, cherchent des 
raisons pour tranquilliser leur conscience, tous n'auraient pas 
hésité à dire : je reste, comme ceux qui protestaient vouloir 
vivre et mourir dans leur Ordre, s'ils avaient été certains, 
comme les religieuses, de ne point quitter le couvent. Une 
minorité seule aurait franchi les portes des cloîtres, et tous 
les couvents auraient été presque au complet lors des expul- 
sions de 1792. 

En outre, quand ils nous parlent de la noble attitude des 
religieuses, ces historiens mettent sous les yeux du lecteur 
de belles protestations, mais de quelle époque sont-elles ? Ils 
ne le disent pas. Or ces protestations sont de la fin de 1789 
ou du commencement de 1790. Il est facile de trouver dans 
la même série des Archives nationales des protestations de 
religieux de la même époque aussi vaillantes et aussi fières 
que celles des religieuses. D’un côté comme de l’autre, ce 
sont les supérieurs qui écrivent à Î|’Assemblée Constituante ; 
les uns et les autres trouvent des accents aussi éloquents 
pour défendre la cause de leur Ordre et de leur Congrégation. 
Au moment des inventaires, les religieuses n’ont qu’un mot 
à dire : Je reste, ou je sors; on ne leur demande pas autre 
chose, dans ce dernier cas, la porte s’ouvre pour laisser 
passer celle qui veut profiter de la liberté. Dans les couvents 
de religieux, c'est au moment des inventaires que chacun 
donne la mesure de sa fidélité, quand il est interrogé indivi- 
duellement et séparément. Ceux qui font choix de la vie 
privée le disent nettement, leur option avec leurs raisons est 
consignée sur le procès-verbal. Les commissaires recueillent 
également les déclarations de ceux qui optent pour la vie 
commune, et ces déclarations, que nous retrouvons dans les 
procès-verbaux des inventaires, sont aussi éloquentes dans 
leur brièveté que les protestations des religieuses. Nous en 
avons déjà donné de nombreux exemples, il nous serait facile 
d'en citer qui ne feraient que confirmer ce que nous avons 
avancé, c’est-à-dire que la situation des religieux et des reli- 
gieuses était loin d’être identique par rapport à la loi et que, 
par là même, toute comparaison entre eux est absolument 
déplacée. 

« Bientôt, dit M. de la Gorce, la Révolution ajoutera un 
nouveau chapitre aux actes des martyrs. De ce livre, les décla- 
rations (des religieuses) qu’on vient de citer sont comme la 
préface, et c’est à ce titre qu’elles méritent d’être gardées. » 
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Oui, ces lettres et ces déclarations méritent d’être conser- 
vées, mais il ne faut pas les isoler des déclarations et des 
lettres des religieux fidèles ; les uns et les autres se retrouvent 
bientôt peut-être dans Îles prisons de la Révolution, souffrant 
pour la même cause, il ne faut pas dès le principe les mettre 
en opposition. 

Il est donc nécessaire de n'’accepter qu’avec des réserves 
les opinions des historiens de la Révolution au sujet des régu- 
liers. En traitant cette question, ils ont laissé de côté le point 
de vue théologique, et par là même ils ont formulé des appré- 
ciations et des jugements sévères contre lesquels il était néces- 
saire de protester. Ils ont jugé les religieux d’après leur pre- 
mière option pour la vie privée ou pour la vie commune, et 
se sont exposés par là même à louer des gens qui plus tard 
ont donné du scandale, ou bien à condamner de futurs mar- 
tyrs à la Révolution. De plus, ils ont oublié que des motifs 
louables pouvaient légitimer la sortie des couvents à cette épo- 
que de troubles, qu’il ne serait que juste d’en tenir compte, 
et de faire toutes les distinctions nécessaires afin de ne pas 
envelopper innocents et coupables dans la même condamna- 
tion. En outre, il n’y avait pour les religieux en 1790 aucune 
obligation de conscience à accepter la contrefaçon de vie reli- 
gieuse que leur proposait la loi. Enfin, en vertu de leur pro- 
fession, qui les liait à un Ordre déterminé et non à un autre, 
personne ne pouvait les contraindre à se réunir à des religieux 
d'un autre Ordre. Ü'n cas de force majeure les mettait dans l’im- 
possibilité de garder la vie commune qu'ils avaient vouée, ils 
étaient déliés de tout engagement envers leur Ordre qui ne 
pouvait tenir les siens, et on ne peut sans injustice les accuser 
d'apostasie. 

Voilà tout autant-de vérités laissées dans l’ombre par tous 
les historiens, et qui cependant méritent d’être prises en con- 
sidération si l’on veut juger sainement la conduite des reli- 
gieux. Nous avons voulu les mettre en évidence, car, « rien 
» n'importe plus à notre temps et à notre pays, écrivait Mon- 
, fälembert, que d’éclairicir et de rectifier les idées courantes 
» Sur la Révolution française, et rien dans l’histoire de cette 
» Révolution n’est plus essentiel à connaître et à juger que 
» la Jjutte où elle s’est engagée contre la Religion en 
» France(1) ». 

P. ARMEL. 

(1) Correspondant, 25 août 1867. 
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III. — L’APPÉTIT RAISONNABLE. 


Nous observons en nous-mêmes des actes de connaissance 
et de vouloir intellectuels qui, d’une certaine manière, sont en 
notre pouvoir dès que leur objet est présent. Il nous faut donc 
reconnaître en nous l'existence de principes actifs ou puissances 
qui nous rendent capables de ces actes. Et comme le même 
principe du même point de vue formel ne saurait être la cause 
d’actes différents, d'autant que l’acte d'intelligence est nécessaire, 
tandis que l’acte de volonté est libre, il y a donc en nous deux 
puissances distinctes : l'intelligence et la volonté (1). 

Dans la volonté, il est loisible de distinguer, avec Saint 
Augustin, une volonté supérieure et une volonté inférieure, 
sans y voir deux facultés différentes : la volonté est dite supé- 
rieure, quand elle a pour objet les biens éternels, et inférieure, 
quand ce sont les biens temporels (2). Mais on doit faire dans 
la volonté la part de ce qui est tendance naturelle et de ce qui 
est tendance libre (3). Nous étudierons l’une et l’autre. 

(1) Experimur in nobis esse actum intellectionis et actum volitionis ; istos actus 
esse aliquo modo in potestate nostra, quando objectum est praesens, ergo oportetin 
nobis ponere aliquo modo principia activa ad istos actus et potentias, quibus sumus 
potentes respectu istorum actuum ; non potest autem idem (sub eadem ratione 
formali) esse principium istorum duorum actuum secundorum, quia isti actus 
secundi requirunt oppositam rationem principiandi in suis principiis ; ergo oportet 
habere aliquam distinctionem actuum primorum, et hoc proportionaliter correspon- 
dentem distinctioni actuum secundorum. 1 d. 3 q. 9 n. 3. 9, 406 as. 

(2) Dupliciter potest intelligi tristitia in voluntate, vel in inferiori portione 
rationis vel in superiori... Augustinus 12, de Trin. 2, ponit quod non est alia 
potentia portio inferior et superior, sed superior respicit æterna, inferior vero 
temporalia. Rp. III d 15 n. 5. 23, 363 a s ; de même III d. 15 n. 20. 14.594 as. 

(3) Naturalis appetitus in voluntate — appetitus liber, qui est velle liberum. IV. 


d. 49 q. 10 n. 2.20, 318 b. s. Naturale velle. III d. 17 n. 3. 14, 655 a. Voluntas 
naturalis 1. c. n. 5. 655 a. De plus II d. 6 q. 2 11, 12, 356 a. 
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$S I. — Za tendance naturelle de la volonté. 


Abstraction faite de la tendance libre, la volonté se présente 
à nous d’abord sous l'aspect de l’être. Or comme nous trouvons 
en tout être une tendance naturelle vers sa propre perfection, 
nous la trouvons également dans la volonté. Elle l’incline à ce 
qui la perfectionne, ellé s'oppose à ce qui lui est nuisible. 

La tendance naturelle de la volonté est une relation à ce qui 
la parfait, une propension vers sa propre perfection, en tout 
semblable à la tendance naturelle qui attire la pierre vers le 
centre de la terre (1). Toutefois, une remarque s'impose : la 
tendance naturelle de la volonté est plutôt passive, tandis que la 
volonté libre est active. (ar la tendance naturelle de la volonté 
consiste dans une propension nécessaire et une capacité passive 
à recevoir sa propre perfection (2). Quelle est la perfection de 
la volonté en tant que nature ? C’est d’agir librement et d’attein- 
dre les objets qui sont le but des actes libres. L'intelligence a 
un besoin naturel de penser. De même la tendance naturelle 
de la volonté est d'agir librement (3). 

La tendance naturelle de la volonté n'est pas plus que celle de 
la pierre une faculté spéciale. Nous avons vu que cette tendance 
n'était chez la pierre qu’une propension vers son perfectionne- 
ment. De même la tendance naturelle de la volonté est une 
simple disposition et inclination à sa propre perfection. La vo- 
lonté porte ainsi différents noms. Tantôt nous l'appelons 
tendance naturelle, dans le sens que nons venons d’expliquer ; 
tantôt, tendance libre, parce qu’elle est à même de coopérer à 
sa propre perfection par des actes libres (4). 


(1) Appetitus in qualibet re generali nomine accipitur pro inclinatione naturali 
reiad propriam perfectionem, sicut lapis naturaliter inclinatur ad centrum... ; 
voluntas naturalis... nihil est nisi relatio consequens potentiam respectu propriæ 
perfectionis. III d. 17 n. 3. 14, 654 a s ; de plus IV d. 49, q. 10, n. 2. 21, 318 as. 

(2) Voluntas naturalis, ut sic, non est voluntas, neque potentia, sed tantum dicit 
inclinationem potentiæ ad recipiendum perfectionem, non ad agendum, et ideo ut 
sic est imperfecta, nisi sit sub illius perfectione, ad quam illa tendentia inclinat 
potentiam ; unde naturalis voluntas non tendit, sed est ipsa tendentia in eadem 
potentia, ut libere et active agat et tendat eliciendo actum, ita quod in una potentia 
est duplex tendentia, activa et passiva. III d. 17 n. 5. 14, 655 as. 

(3) Sicut se habet appetitus naturalis intellectus ad actum suum, sic appetitus 
(sc. naturalis) voluntatis ad actum suum. IV. d. 49 q.10, n. 2. 21, 518b. 

(4) Quid de naturali voluntate et libera, suntne duae potentiae? Dico, quod 
appetitus in qualibet re generali nomine accipitur pro inclinatione naturali rei ad 
propriam perfectionem, sicut lapis naturaliter inclinatur ad centrum ; et si in lapide 
talis inclinatio sit aliquid absolutum aliud a gravitate, tunc consequenter credo, 
quod inclinatio naturalis hominis, secundum quod homo, ad propriam perfectionem 
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La tendance naturelle de la volonté ne saurait etre non plus 
un acte particulier de l'appétit intellectuel, Une comparaison 
éclairera ce point. Prenons notre intelligence dont l'exigence 
naturelle est de penser. Est-ce à dire que cette tendance natu- 
relle soit un acte de désir ayant pour but l'acte de penser ? 
Assurément non. De même pour la tendance naturelle de Ia 
volonté à poser des actes volitifs. Elle n’est pas un acte spécial, 
un acte de désir ; d’abord parce que si c'était un acte nous 
devrions en avoir conscience. De plus, cette tendance naturelle 
existe continuellement dans notre volonté. Or, il n’y a pas 
_d’acte perpétuel de volonté, car notre expérience nous l’appren- 
drait. Il n’est pas possible en effet que nous ignorions une 
activité perpétuelle de notre volonté. Enfin dans l'hypothèse 
contraire, la volonté produirait souvent des actes opposés en 
même temps. Ainsi, par exemple, la tendance naturelle nous 
fait fuir la mort, tandis que la volonté libre nous la ferait 
accepter comme ont fait les martyrs. Concluons : Cette tendance 
naturelle n’est pas une puissance particulière, elle n’est pas 
un acte, mais une simple inclination à son propre perfectionne- 
ment. Le philosophe ne dit-il pas que la matière désire une 
forme, et, tout ce qui est imparfait en général sa propre 
perfection ? (1). 

L'objet de cette tendance naturelle est le bonheur, c'est-a-dire 


est aliud a voluntate libera. Sed primum credo falsum... Unde eadem potentia 
dicitur voluntas naturalis cum tali respectu necessario consequente ipsam respectu 
propriae perfectionis, et dicitur libera secundum rationem propriam et intrinsecam, 
quae est voluntas specifice. [11 d. 17 n. 3, 14, 654 as. 

(1) De primo appetitu (sc. de appetitu in voluntate naturali) dico, quod non est 
aliquis actus aliquis elicitus a voluntate, sed tantum inclinatio quaedam; probo, quia 
sicut se habet appetitus naturalis intellectus ad actum suum, sic appetitus (sc. natu- 
ralis) voluntatis ad actum suum ; sed appetitus naturalis intellectus non est actus 
elicitus ab eo ; ergo sic erit de voluntate. Praeterea, non experimur talem actum esse 
in nobis, cum tamen inconveniens sit nobilissimos habitus esse in nobis et latere 
nos ; quod etiam veru:m est de operationibus. Praeterea, tunc quandoque actus 
oppositi simul essent in eodem. Potest enim aliquis appetitu naturali refugere 
mortem, quia nolumus expoliari secundum Apostolum et actu elicito eligere mor- 
tem sicut martyres.. ; ergo sequitur, quod appetitus naturalis non sit nisi inclina- 
tio quædam ad perfectionem suam ; nec est magis actus elicitus in voluntate quam 
in lapide. Quid ergo ? Dico, quod est inclinatio ad propriam perfectionem suam, 
sc. voluntatis, sicut in aliis non habentibus appetitum liberum ; et de illo appetitu 
loquitur Philosophus. 1. Physicorum, quod materia appetit formam, et universaliter 
imperfectum suam perfectionem, IV d. 49 q. 10 n 2. 21, 318 b. Appetitus naturalis 
perpetuo inest voluntati; si igitur esset actus voluntatis elicitus, aliquis actus elicitus 
perpetuo inesset voluntati : sed nullum actum elicitum perpetuo habet voluntas, 
quia illum tunc potuissemus experiri in nobis ; inconveniens enim est operationem 
perpetuo inesse nobis et illam nos latere ; sed hoc est inconveniens, secundum 
Philosophum de habitibus. Rp. IV. d. 499. q. n. 4. 25, 659 bs. 
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les biens individuels (1). C’est nécessairement, continuellement et 
de toute sa force que la tendance naturelle de la volonté désire 
ces biens. Nous avons dit nécessaireme:.. En effet la nature ne 
serait plus nature si elle ne voulait plus sa perfection (2). 
Enlevez ce penchant, du coup vous supprimez la nature. Or le 
bonheur constitue précisément le plus grand perfectionnement 
de la volonté. De là, cette tendance nécessaire vers le bonheur. 
Ensuite cette propension est intense ; car la nature elle-même 
tend de toutes ses forces vers la plus haute perfection. Voici 
la remarque que fait le Philosophe à ce sujet dans le premier 
livre de la métaphysique. « Si tous les hommes sont naturelle- 
ment enclins au désir de savoir, 1l en résulte qu’ils désirent de 
toute leur force le maximum de science ». Or, le perfection- 
nement le plus grand de la volonté c’est le bonheur. La nature 
ne peut augmenter ou diminuer à son gré ce désir, puisqu'il 
n'est pas même en son pouvoir de désirer ou non. Dès lors 
il est évident que si la tendance naturelle se porte nécessairement 
vers son bonheur, elle le fait de toute sa force. En dernier lieu 
il faut noter que l’objet de la tendance n’est pas le bonheur en 
général, mais le bien individuel. Car de même que la perfec- 
tion essentielle et réelle de la volonté ne saurait être quelque 
chose de général, mais d’individuel, de même l’universel est 
l'objet de la connaissance intellectuelle. Mais la tendance natu- 
relle de la volonté ne suit pas cette connaissance, car ce serait 
alors un acte libre de volonté. 

Comme la tendance naturelle de la volonté désire les biens ou 


(1) Inclinatio naturalis (voluntatis) semper est ad commodum. III d. 17 n. 3. 14, 
654 b. 

(2) De illo appetitu naturali patet, quod voluntas necessario et perpetuo et 
summe appetit beatitudinem et hoc in particulari. Quod de necessitate patet, quia 
natura non potest remanere natura, quin inclinetur ad suam perfectionem, quia si 
tollas illam inclinationem, tollis naturam ; sed appetitus naturalis non est nisi 
inclinatio talis ; ergo ut sic necessario appetit beatitudinem, quia illa est maxima 
perfectio. Quod summe appetat, probo, quia summa inclinatio naturæ est ad sum- 
mam perfectionem ; sic enim arguit Philosophus 1. Metaphysicæ : « Si omnes 
homines natura scire desiderant, ergo maximam scientiam maxime desiderant ; » 
sed summa perfectio voluntatis est -beatitudo ; ergo etc. Praeterea, in cujus 
potestate non est tendere vel non tendere in eius potestate non est remisse 
tendere ; ergo, si voluntas, ut natura, déterminatur necessario ad appetendum 
beatitudinem, ergo summe. Et quod in particulari patet, quia ille appetitus est ad 
perfectionein intrinsecam realem, qua voluntas perficitur ; sed perfectio realis non 
est aliquid universale, qua vcluntas perficitur, sed particulare ; ergo, etc. Praeterea, 
illud appetere non est actus sequens cognitionem, quia tunc esset liber ; universale 
autem non est nisi objectum intellectus vel consequens actum intellectus ; ergo ille 
appetitus non erit nisi beatitudinis in particulari. [V, d. 40. q. 10, n. 2. 21, 518 bs. 
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les choses agréables et utiles de même elle se détourne nécessai- 
rement des choses désagréables (1). 

Quoique la tendance naturelle ne puisse pas poser des actes, 
il peut survenir dans la volonté en tant que nature des états de 
plaisir et de déplaisir, et cela spontanément et naturellement. 
Un objet qui convient ou ne convient pas à la tendance naturelle 
y peut provoquer la joie ou la tristesse avant que la volonté libre 
n’intervienne. (Voir plus loin ce qui a trait aux passions de 
la volonté). 

Si l'on considère la volonté libre en tant qu'elle pose des actes 
conformes à la tendance naturelle, on peut l'appeler également 
« volonté naturelle » La volonté libre agit ou n’agit pas, à son 
gré. Si l'acte est conforme à la tendance naturelle on l’appellera 
« acte naturel », s’il ne l’est pas on l’appellera « acte contraire 
à la nature » (2). 

Notons aussi ce que Scot appelle afectio commodi. C'est la 
même tendance naturelle de la volonté en tant qu’elle se porte 
toujours vers les choses favorables et agréables ; sans en avoir 
préalablement acquis la facilité, la volonté libre tend prompte- 
ment et avec délectation vers ces objets (3). C’est que l'affection 
naturelle incline vers certains objets la volonté libre qui suit ce 
penchant sans difficulté. Car l’inclination naturelle met dans 
la volonté libre une plus grande facilité à agir que toute facilité 
acquise par l'exercice. Cela explique que le juste éprouve de la 
peine à mourir quand bien même il aurait acquis une grande 
vertu : la mort est contraire à l'affection naturelle (4), 


(1) Non potest esse inclinatio naturalis ad commodum, ouin sufficiat ad nolle 
oppositum. [II d. 15. n. 15. 14, 586 a. 

(2) Eadem potentia dicitur voluntas naturalis cum tali respectu necessario con- 
sequente ipsam respectu propriae pertectionis, et dicitur libera secundum rationem 
propriam et intrinsecam, quae est Voluntas specifice... Adhuc dicitur voluntas 
naturalis, ut elicit actum conformem inclinationi naturali, quae semper est ad com- 
modum ; dicitur autem libera, inquantum in potestate ejus est, ita elicere actum 
oppositum inclinationi, sicut conformem, et non elicere, sicut elicere. LIL d. 17. 
n. 3.14, 6 54 b; Actus non elicitur, sive conformis voluntati naturali, qui dicitur 
naturalis, sive difformis, qui dicatur contra naturam, nisi a voluntate libera. II d. 
59 q.2n.5. 15, 415 bs. 

(5) Inde arguitur inclinatio naturalis ad aliquid in voluntate, quia ex se sine 
habitu prompte et delectabiliter vult illud voluntas libera I, d. 2 q.2.n. 51. 8. 477 b. 

(4) Ut conveniens, appetitus liber sequitur inclinationem appetitus naturalis ; 
impossibile enim est per aliquem habitum voluntatem magis habilitari vel inclinari 
ad aliquid volendum quaim per appetitum naturalem. Cum ergo voluntas possit 
tantum habilitari per habitum aliquem, quod ut in pluribus sequatur inclinationem 
illius, imo delectabiliter operetur secundum ejus inclinationem, ergo multo magis 
ut in pluribus vult istud, ad quod inclinatur naturaliter ; et ideo justus homo etiam 
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qui peut impressionner la volonté libre mais ne peut la for- 
cer (1). 

En plus de celle-ci, la volonté a encore une affection naturelle 
pour la justice ou pour le bien moral (A ffectio justi) mais elle 
appartient à la volonté libre et non pas à la tendance naturelle 
de la volonté (2). Scot pense que cette inclination pour le bien 
moral constitue la liberté innée de la volonté à ne pas suivre la 
tendance naturelle au bien agréable, ou à ne la suivre que 
faiblement (3). D'après Scot cette affection pour le bien moral 
n'a pas la même force qu'une tendance naturel!e. Celle-ci se 
porte à son objet par une nécessité qui a son fondement dans 
la nature même ; celle-là est plutôt une affection quasi naturelle. 
La tendance naturelle n'est paralysée dans la recherche de sa 
perfection que par la violence. L’affection au bien moral au 
contraire ne se porte vers sa perfection, c’est-à-dire vers ce qui 
est moralement bon, que par une inclination dite naturelle 
dans le sens large. Nous ne trouvons plus ici cette force élé- 
mentaire avec laquelle, par exemple, la pierre tend au centre 
terrestre (4). Ajoutons que l’inclination au bien moral est un 


cum quocumque habitu cum difficultate eligit mortem et est sibi materia patientiæ, 
quia contra appetitum naturalem. IV d, 49 q. 10 n. 6. 21, 531 b. 

(1) In potestate voluntatis, ut libera est in eliciendo actum, est tantum inclinari 
vel minus sed voluntas, ut habens solam affectionem commodi naturalem. non est 
causa alicujus actus eliciti, sed tantum ut libera, et ideo ut eliciens actum habet 
unde moderetur passionem. 111, d. 692, n. 10, 12, 355 a. s. 

(2) Inclinatio naturalis duplex est : una ad commodum, alia ad justum, quarum 
utraque est perfectio voluntatis libera, tamen una inclinatio magis dicitur naturalis 
quam alia, quia immediatius consequitur naturam. ut distinguitur contra libertatem., 
111 d. 15n.15. 14, 586 a. 

(3) Illa affectio iustitiae, quae est prima moderatrix affectionis commodi quantum 
ad hoc, quod non oportet voluntatem appetere illud, ad quod inclinat affectio com- 
modi, nec etiam summe appetere, illa, inquam, affectio iustitiæ est libertas innata 
voluntati, quia ipsa est prima moderatrix affectionis talis.. Distinguendo ex natura 
rei duas rationes primas istarum rationum, inquantum altera inclinat voluntatem 
naturaliter et summe ad commodum ; altera autem quasi moderatur eam, ne in 
eliciendo actum oporteat eam sequi inclinationem ejus, nihil aliud sunt ista, quam 
eadem voluntas inquantum est appetitus intellectivus nude, et ultra hoc, inquantum 
libera, quia, sicut dictum est, in quantum est mere appetitus intellectivus summe 
inclinaretur actualiter ad optimum intelligibile, sicut est de optimo visibili et visu; 
tamen inquantum libera est, potest se refrenare in eliciendo actum, ne sequatur 
istam inclinationem. nec quantum ad substantiam actus, nec quantum ad inten- 
sionem, ad quam potentia naturaliter inclinatur. II. d, 6 q. 2n. 8. 12, 353 bs. 

(4) Principium ïintrinsecum est necessarium respectu bonitatis naturalis, 
quantum est ex se, et ideo semper causat eam, nisi vincatur per dominans. Hoc 
modo voluntas non est causa respectu suæ bonitatis in actu suo, sed tantum habet 
inclinationem quandam naturalem, quasi passivam ad bonitatem in actu, quam licet 
posset dare actui. non tamen inclinatur ad dandam eam necessitate naturali, sicut 
grave ad descendendum deorsum. 11 d. 7. n. 26. 12, 407 a. 
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caractère essentiel de la volonté libre, qui, sans elle, ne saurait 
exister. Sans elle l'appétit intellectuel pourrait tendre vers les 
objets agréables reconnus tels par la raison. Mais cette tendance 
serait aussi esclave que celle de l’appétit sensible (1). 


S 2. — LA VOLONTÉ LIBRE 


La volonté libre est une faculté appétitive, raisonnable qui 
par des actes libres ‘end vers les objets que l'intelligence a 


perçus (2). 
S 1 A. La liberte de la volonte. 


La volonté est une puissance active qui produit elle-même 
ses actes (3), en ce sens qu'elle est libre et indépendante vis à 
vis de ces actes (4). 

La volonté se détermine elle-même à décider ou à agir. Elle 
jouit de la faculté de dominer ses actes et de les déterminer 
(Libertas dominti) (3). Par opposition à l'intelligence qui est 
nécessairement poussée par son objet à agir, la volonté agit 
parce qu'elle s’est déterminée elle-même à ses actes (6). De 
plus un principe qui agit par nécessité naturelle n'a pas 
d'empire sur l'intensité de ses actes. La volonté au contraire 
est libre de poser un acte intense ou faible (7). 

Jl appartient aussi à la volonté de se déterminer à l’action 
ou à l’inaction. C’est /a liberté d'action (Libertas contradictionis 
aut indifferentiae). Seule la volonté est à même de se montrer 
indifférente vis-à-vis de l’action. Toute autre puissance active 


(1) Intellectivus (sc. appetitus), si careret affectione justi, ita naturaliter appeteret 
conveniens intellectui, sicut appetitus sensitivus conveniens sensui, nec esset magis 
liber quam appetitus sensitivus, ideo affectio justi est ultima differentia specifica 
appetitus liberi. Rp. Il. d. 6 q. 2. n. 9. 22, 621 a. 

(2) Voluntas est appetitus cum ratione liber. III. d, 15 n. 2, 14.653 b. 

(3) Voluntas est potentia activa, quæ potest elicere suam volitionem II. d. 25 
n. 24. 14,223 b. 

(4) Esse naturaliter activum et esse libere activum sunt primæ differentiæ 
principii activi, et voluntas, unde voluntas, est principium activum libere. Q. q, 16 
n. 15. 20, 199 a. | 

(5) Omnis voluntas est domina sui actus. III. d. 17, n. 4. 14, 654 b. 

(6) Intellectus movetur ab objecto naturali necessitate ; voluntas autem libere 
se movet. Q. q. 16. n. 6. 26, 188 a. Voluntas est tale activum, quod seipsam deter- 
minat in agendo. 1. c.n. 15. 100 a. 

(7) Sicut agens naturaliter non dominatur actui, sic nec modo agendi, et per 
oppositum, sicut agens liberum dominatur suae actioni. sic et modo agendi, et per 
consequens in potestate ejus est intense vel remisse agere ; igitur non oportet, quod 
ex hoc, quod voluntas est perfecte libera, quod cum summo conatu se immergat in 
objectum ; immo ipsa magis dominatur sibi ipsi, cum quantocumque conatu tendat 
in objectum, et ita libere fertur, in quodcumque objectum fertur. Il d. 3 n 0. 12, 
383 b. 
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agit par nature, car elle est déjà disposée à tel ou tel genre 
d'activité. Si les conditions préalables sont remplies, automati- 
quement la puissance agira sans pouvoir s’y refuser. Une puis- 
sance parait, il est vrai, indéterminée en ce sens qu'elle peut 
produire différents effets à la fois. Scot cite ici en exemple le 
soleil qui, d’après la conception du moyen-âge pouvait produire 
des plantes et des animaux d'espèce infimes. Mais dans ce cas 
la puissance n'est pas en état de diriger elle-même son activité 
dans un sens ou dans l’autre. Seule la volonté est indifférente à 
agir où à ne pas agir, si bien qu’elle se détermine elle-même à 
poser ou à ne pas poser un acte, comme le dit Aristote au 9° 
livre de la métaphysique. Supposons que la volonté puisse 
vouloir ou ne pas vouloir le même objet, mais sans être capable 
de décider si réellement elle le veut ou non. Ne faudrait-il pas 
dire alors que la volonté est en même temps déterminée à 
vouloir et à ne pas vouloir le même objet ? (1) La faculté 
d'agir réclame ainsi la faculté de pouvoir s'abstenir de tout acte. 
Notre propre expérience nous en fournit la preuve. Si on nous 
présente un bien quelconque, nous savons que nous pouvons 
nous en détourner, et ne faire aucun acte de volonté à l'égard 
de cet objet (2). 

De plus, la volonté peut se décider à des actes et à des objets 
contraires ; c'est la liberté du contraire (Libertas contrarie- 
tatis) (3). Cette liberté existe non seulement au moment même 
où la volonté se décide à l’action mais pendant l'exécution de 


(1) Licet ad istam potestatem (sc. liberam potestatem agentis) concurrant intel- 
lectus et voluntas, tamen illa indifferentia, qua posset non fieri illud quod fit et 
posset fieri illud quod non fit, intelligendo divisim, non conjunctim in sensu sc. 
divisionis. non compositionis, ista inquam indi rentia, vel indeterminatio ad 
alteram partem, non potest complete reduci. nisi in ipsam voluntatem, quia quae- 
cumque alia potentia activa est naturaliter activa et ita determinate unius, quantum 
est de se ; unius, inquam, partis contradictionis, ita quod licet sit indeterminate 
activa respectu multorum disparatorum sicut sol est causa multorum effectuum hic 
inferius, tamen loquendo de quacumque una contradictione. causa quaecumque talis 
est determinata ad unam partem, puta sol ad generandum herbam hanc determi- 
nate et hunc vermen, etsic de aliis. Voluntas autem sola habet indifferentiam ad 
contradictoria. et talem, quod ipsa est sui determinativa ad alterum eorum, ex. 0. 
Met. c. 4., aliter simul ageret contraria. q. 918. n 9, 26, 241 bs. 

(2; À quolibet actu in particulari potest (voluntas) se suspendere hoc vel illo. Et 
hoc potest quilibet experiri in seipso, cum quis offert sibi aliquod bonum, et etiam 
ostendit bonum ut bonum considerandum et volenduim. potest se ab hoc avertere et 
nullum actum voluntatis circa hoc elicere. IV d. 49 q. 10. n. 10. 21, 355 b. 

(3) Contrarie potest aliquis velle. IV d. ;9 q. 10 n. 15.21, 282 a. Agens naturale 
non potest esse per se causa contrariorum circa idem passum... sed in potestate 
voluntatis nostræ est habere nolle et velle, quae sunt contraria respectu unius 
obiecti, [1 d. 25. n. 6, 13, 201 a. 
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l'acte. La volonté peut très bien omettre de compléter l'acte 
qu’elle a commenté, elle peut même le remplacer par un autre. 
Il faut remarquer d’abord en effet que la volonté est une cause 
qui opère par libre choix au lieu de se borner à des actes de telle 
ou teile espèce ; elle peut en produire d'opposés. Ensuite, 
l'acte n'appartient à la volonté que fortuitement, par accident, et 
il n’est pas du tout nécessaire, que cet acte émis par la volonté 
y demeure, il peut céder sa place à un autre. La liberté au 
contraire permet ainsi à la volonté de poser des actes opposés 
successivement ou bien d'interrompre ou d’omettre une action 
pour la remplacer par une autre contraire (1). 

Enfin la volonté a /a liberté de choisir entre des actes et des 
objets spécifiquement différents (Libertas specificationis) (:). 

B. Liberté et nécessité. 

Quant à la relation entre liberté et nécessité 1l faut noter qu'il 
v a différentes nécessités : La violence ou la force et la contrainte 
(necessitas coactionis vel violentiae). La nécessité de ce qui aura 
certainement lieu fnecessitas immutabilitatis). Cette nécessité 
donne une telle certitude de l’acte auquel elle se rapporte qu’elle 
exclut toute omission de cet acte. La nécessité de ce qui est 
déterminé d’une manière inévitable ou de la détermination à 
une action (necessitas omnimodae inevitabilitatis sive determi- 
nationis). Cette nécessité exclut non seulement le fait mais la 
possihilité même d’une autre action (3). La nécessite de l’iné- 
vitable détermination est identique à la nécessité de nature 
ou nécessité intrinsèque (necessitas naturalis) (1, d. 1, q. 4, n. 


1. S, 353a) c’est-à-dire à cette nécessité venant de la nature 
qui la force à une action (4). 


(1) Voluntatis, ut est actus primus, etiam quando producit hoc velle, non 
repugnat oppositum velle ; tum quia causa contingens est respectu sui effectus. et 
ideo non repugnat sibi oppositum in ratione effectus ; tum quia ut subjectum est, 
contingenter se habet ad istum actum, ut informatur, quia subjecto non repugnat 
opposituim sui accidentis per accidens. Libertatem igitur voluntatis nostræ, inquan- 
tum est ad oppositos actus, concomitatur potentia tam ad opposita succesive quam 
ad opposita pro eodem instandi, hoc est, quod alterutrum possit ponere in esse sine 
altero. Î d. 59 n. 16. 10, 628 bs. 

(2) Voluntas potest sic vel sic velle. 1. d. 1 q.1. n.18. 8, 373 a. 

(5) Exclusa necessitate coactionis., de qua non est sermo, potest intelligi una 
nécessitas Immutabilitatis, quae excluctit posse oppositum succedere ei, quae inest. 
Alia ex necessitas omnimodae inevitabilitatis sive determinationis, quae non solum 
excludit oppositum posse succedere isti, sed omnimo excludit ipsum posse inesse. 
Q. 16 n.7. 26, 190 a. 

(4) Causa superior, sinecessario agit, hoc habet per aliquid intrinsecum formae 
suae vel ex natura sui; si ergo voluntas habet necessitatem ad volendum aliquid 
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Lorsque nous prévoyons qu'une action se fera certainement 
ou que Dieu prévoit une action humaine, nous disons : « Cette 
action se fera nécessairement ». Cette nécessité (necessitas prae- 
scientiae) pourtant ne supprime pas la liberté humaine. Car 
l'action se produit en vertu de la nécessité de ce qui aura certai- 
nement lieu fnecessitas immutabilitatis) mais non par une néces- 
sité qui détermine et force la volonté à l’action. L’action suit né- 
cessairement parce qu’on a prévu qu’elle aura lieu d’une manière 
tout à fait certaine et indubitable (1). La nécessité de ce qui aura 
certainement lieu est donc bien conciliable avec le libre arbitre 
mais non la nécessité de la détermination inévitable c'est-a-dire 
nécessité intrinsèque à une action. La volonté libre en effet n’est 
pas un principe agissant par nécessité de nature. Car un tel 
principe est déterminé à une action par sa nature ou par un 
autre principe. Or la volonté n’est pas déterminée à une action 
par sa nature et ne peut être déterminée par un principe supé- 
rieur par nécessité de nature. La volonté est plutôt un principe 
actif qui se détermine soi-même à ses actions. Et si la volonté 
veut un objet nécessairement elle ne peut jamais tendre à l'objet 
avec la nécessité de l’inévitable détermination à ce vouloir. Car 
la volonté n’est pas créée par Dieu de telle manière qu'elle 
agisse avec nécessité de nature. Elle a plutôt la faculté de poser 
des actes ou de ne pas les poser. La pierre par contre tombe 
par nécessité d’une détermination absolue. L'action de tomber, 
il est vrai, n’est pas déterminée par un autre principe ; mais la 
pierre porte en elle la pesanteur qui la détermine à tomber par 
nécessité de nature ou nécessité intrinsèque. Mais si la volonté 
veut quelque chose nécessairement, elle n’est pas déterminée à 
cette action avec la même nécessité que la pierre à tomber. Elle 
a plutôt reçu de Dieu la faculté de se déterminer elle-même à ses 
actes. La pierre est un principe qui agit par nécessité de nature. 
La volonté au contraire est un principe agissant librement (2). 
illa necessitas convenit sibi ex natura sui, et non a causa inferiori. IV d. 49 q.10 
n. 5. 21, 33: a. 

(1) Si est necessitas qualiscumque, de qua solemus dicere, necesse est, ut ita sit 
aliquid vel ita fiat aliquid : non opportet timere, quod talis necessitas, si ponatur in 
actu nostro præscito, nobis auferat libertatem, quia ista necessitas praescientiae vel 
praesciti ut praesciti, etsi sit necessitas immutabilitatis, non est tamen simpliciter 
necessitas inevitabilitatis, sive omnimodæ determinationis, sed tantum inevitabile 
ex suppositione ista, quia illud est iam praescitum. Q. q. 16 n. 17. 26, 200 b. 

(2) Quaeritur, unde est, quod voluntas, licet necessario agat, non tamen natura- 
liter agit, cum non possit natura magis esse determinata ad agendum quam quod sit 


necessitata ad agere ? Respondeo, omne agens naturale, vel est omnino primum, 
vel si est posterius, erit ab aliquo priori naturaliter determinatum ad agendum : 
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Quoique la volonté ne puisse pas être contrainte à un acte, 
elle peut cependant souhaiter librement des événements et des 
actions qui se produisent par nécessité de nature. C’est pour- 
quoi une action peut parfois se faire avec une telle nécessité qui 
répugne à la liberté. Et cette action cependant,’ peut être voulue 
librement. Lorsque, par exemple, un homme se jette volontai- 
rement dans un précipice, il tombe par nécessité de nature. Et 
si, pendant sa chute il persiste dans la volonté de se jeter il 
tombe, il est vrai, par nécessité de nature en vertu de la pesan- 
teur qui agit par nature, mais considérée sous un autre aspect 
cette chute est un acte libre parce que la volonté n’v est pas 
déterminée par contrainte. Au contraire, elle s’y est déterminée 
librement (1). 

La volonté ne peut pas non plus ètre forcée par violence 
externe. Car d’après Aristote, un acte se fait avec violence lors- 
qu'il est produit dans un être contre son inclination naturelle 
ou contre son consentement, par un agent extérieur. Si donc 
la volonté pouvait être contrainte par un agent extérieur à poser 
un acte, cet acte de volonté serait produit dans la volonté contre 
son gré. Et ceci est impossible, sans quoi la volonté voudrait et 
ne voudrait pas en même temps. L'homme peut, il est vrai, 
être forcé à supporter certaines choses, par exemple, on peut le 
forcer à rester sur place si on l’enchaine ; on peut même le 


voluntas autem numquam potest esse agens omnino primum : sed nec potest esse 
determinata naturaliter ab aliquo agente superiori, quia ipsamet est tale activum, 
quod seipsam determinat in agendo. sic intelligendo quod si voluntas aliquid 
necessario velit, puta À, non tamen illud velle causatur naturaliter cansante volun- 
tatem, etiamsi naturaliter causaret voluntatem : sed posito actu primo, quo 
voluntas est voluntas, si ipsa sibi relinqueretur, etsi posset contingenter habere vel 
non habere hoc velle, tamen seipsam determinaret ad hoc velle. Quando igitur 
dicitur, quod naturale principuim non potest magis déterminari, quam quod neces- 
sitetur. — Respondeo : licet necessarium sit summe determinatum, quoad exclu- 
sionem indeterninationis ad utrum libet, tamen aliquod necessarium aliquo modo 
est magis determinatum quam aliud, sicut ignem esse calidum vel coelum esse 
rotundum est determinatum a causante, dante simul esse cœli et rotunditatem ; sed 
grave est determinatum ad descensum non habito necessario actu descendendi ab 
ipso gencrante, sed tantum habito ab ipso principio naturaliter determinativo ad 
descedendum. Voluntas autem causata, si necessario vult aliquid. non sic est deter- 
minata a causante ad illud velle sicut grave ad descensum, sed tantum a causante 
habet principium determinativum sui ad hoc velle. — Si autem dicas, si descensus 
_ causatur a gravitate intrinseca, tunc grave movet se ; quare igitur non libere aeque 

sicut voluntas movet se ad illud velle, respectu cuius ipsa voluntas est ratio neces- 
saria causandi ? Respondeo, illa causatio gravitatis est naturalis, ista libera, quia hoc 
est ho:. et illud estillud 1, €. n. 15. 10909 as. 

(1) Potest esse aliquid bene in se necessarium et necessitate repugnante libertati 
quamvis tamen sit libere, imo contingenter acceptatum. Exemplum, si quis volun- 
tarie se praecipitat et semper in cadendo illud velle continuat, necessario quidem 
cadit necessitate gravitatis, et tamen libere vult illum casum. 1. c. n. 18. 26, 201 a. 5 
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contraindre à une action dontil devient l'instrument, par exemple 
se servir de sa main pour frapper un autre. Mais si l’on prend 
par violence la main d'un homme pour en frapper un autre, le 
coup porté n'est en aucune façon l'acte propre de celui à 
qui appartient la main puisqu'on pourrait opérer la même ma- 
nœuvre avec une main d’airain. 

Par contre l’homme ne peut être contraint à un acte de 
volonté ou à un acte commandé par la volonté que dans un 
certain sens : à savoir s’il pose un acte de volonté par peur d’un 
plus grand mal. Une telle crainte peut exercer son influence 
même sur un homme fort; dans le cas par exemple où cet 
homme prévoit avec certitude morale un mal important, pire à 
ses yeux que l’acte de volonté auquel il voudrait se dérober. 
Comme maux de cette nature on peut citer : la mort, la prison, 
la mutilation grave, le déshonneur et autres semblables. Pour 
fuir un tel mal la volonté peut agir elle-même ou commander 
un acte à une autre puissance, ce qu’elle ne ferait pas dans 
d’autres circonstances puisqu'elle est maîtresse de ses actes. 
Dans ce cas il s’agit d’une crainte, qui peut exercer son infilu- 
ence même sur un homme brave (1). 

De tout cela il résulte, que la volonté considérée comme puis- 
sance est libre. Mais les actes de la volonté en eux-mêmes ne 
sont pas formellement libres, c’est-à-dire, ils ne peuvent pas se 
déterminer eux-mêmes à être, ni déterminer leur objet propre. 
La liberté appartient donc formellement non aux actes de la 
volonté mais à la volonté elle-même. L'acte, en effet, est une 
forme déterminée dans une direction donnée, en soi naturelle et 

(1) Contradictio est voluntatem simpliciter cogi ad actum volendi, quia cum 
« violentum sit » ex 3. Ethic. « cuius principium est extra, non conferente vim 
passo », intellige passo vim,i.e. violentiam non conferente, non negative. sed 
contrarie conferente, quod est dictu, violentum est, quod est totaliter a principio 
extrinseco, quod est contra inclinationem passi, et velle non potest sic inesse 
voluntati, quia tunc nolens vellet vel volens nollet, et sic sequitur propositum. Potest 
ergo habens voluntatem cogi ad aliquam passionem utpote ligatus hic cogitur 
manere ; vel ad aliquem actionem instrumentalem, quae tanem non est actio sua. 
ut puta, si aliquis manu mea percutiat, ita posset facere manus aerea. Sed ad 
actionem voluntatis elicitam vel imperatam, quae proprie est actio humana, non 
potest cogi nisi secundum quid, metu scilicet majoris mali, quam sit ille actus ; et 
est ista coactio possibilis in homine virtuoso, quando non levi aestimatione, sed 
certitudinaliter, saltem certitudine sufficiente in actibus humanis, scit malum 
inferendum, quod majus est inconveniens sibi quam actum istum displicentem 
elicere ; et bene potest esse, quod secundum rectam rationem sit sibi majus incon- 
veniens, utpote mors vel sustinere carcerem vel captivitatem, mutilationem 
enormem, stuprum et similia mala. Cum ergo iste sit dominus voluntatis suae 
potest et velle aliquod, quod alias nollet, et imperare actum alias nolitum, 


antequam ircurrat ista mala et hoc secundem rectam rationem. Unde talis metus 
dicitur posse cadere in constantem virum. IV d. 29. n. 6. 19, 218 a. s. 
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accidentelle. Cette forme adhère à la faculté que nous appelons 
volonté lorsqu'elle agit. Cette faculté est et reste libre et indé- 
terminée, elle n’est pas contrainte à poser un acte donné ; mais 
lorsqu'elle s’est décidée à poser un acte et qu'elle reste dans 
cette détermination, l'acte posé doit par sa nature demeurer 
dans la direction déterminée et ne peut en prendre une autre 
différente. Alors les actes de volonté ayant en eux-mêmes cer- 
taines qualités naturelles, ils produisent naturellement dans la 
volonté certaines aptitudes bien qu'ils n'aient pas la puissance 
de former de telles aptitudes (1). | 


C. Preuves de la liberte. 


Comme preuves du pouvoir qu'a la volonte de se déterminer 
elle-même a ses actes, le Bienheureux Duns Scot donne entre 
autres les raisons suivantes : 


S. Augustin suppose le cas de deux hommes qui auraient les 
mêmes inclinations physiques et psychologiques. Ils sont excités 
au péché par le même objet agréable. L’un succombe, l’autre 
résiste. D'où vient cette différence ? S. Augustin dit qu’elle ne 


peut venir que de la volonté et S. Anselme enseigne la même 
doctrine (2). 


De plus, si les actes que nous appelons libres, n'étaient pas 
dans notre puissance, la volonté ne mériterait, d’après saint 
Augustin, ni louange ni blâme et les conseils n'auraient pas de 
sens. Or quiconque nierait l'influence des exhortations sur la 


(1) Actio volendi in nobis non est formaliter libera, sed ipsa voluntas, quia actio 
illa est quaedam qualitas et quaedam forma naturalis in se et non aliquid intellectuaie 
habens inclinationem ad opposita. I d. 15 n 12, 9. 99 b. Voluntas non necessitatur 
simpliciter ab objecto, sed inter ipsam et objectum est aliqua necessitas consequentiæ, 
sicut si volo, necessario volo... Voluntas ut voluntas libera est, sed ut nolens non 
est formaliter libera. quia habet formam determinatam ad unum, quæ est ipsa 
nolitio. Licet autem liberum ut liberum non immediate patiatur ab alio, tamen ut 
determinatum ad unum oppositum, quod est sibi forma naturalis, potest per illam 
formam determinate se habere ad unum oppositum et non utrumque, et ita pati. 
II d. 15 n. 13 s. 14, 978 a. Voluntas, ut in nobis est actus primus, libera est ad 
habendum actum volendi, non autem ipse actus volendi liber est sive principium 
liberum producendi aliquid, quia actus volendi est quaedam qualitas naturalis ; et 
si est principium alicuius, videtur esse principium naturale eius, non liberum. Sicut 
si extali actu generaretur habitus appetitivus, naturaliter generaretur ita, quod 
non est in potestate actus generatio talis habitus, ut videtur. I d. 12 q. 1 n. 5.0, 857 
as ; ensuite IT d 7 n. 5. 12, 3762. 

(2) Augustinus duodecimo de Civit. c. 6. dicit, quod si duo sint aequaliter affecti 
anima et corpore et postea tententur eadem pulchritudine et affectu, unde est, quod 
unus cadit et alter non cadit ? Et dicit, quod hoc solum est a volumtate. Idem dicit 
Anselmus de concep. Virgin. cap. 8. IT d. 25 n. 2. 13, 197 b. 
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volonté serait à exclure du nombre des hommes (1). Enfin, 
dit Aristote, si toutes nos actions se produisaient nécessaire- 
ment et inévitablement et si nous ne pouvions pas poser des 
actes accidentels c’est-à-dire des actes libres, nous n'’aurions 
pas besoin de réfléchir ou de demander conseil ; il serait inutile 
de conclure des traités. D'où viennent donc alors nos actes 
accidentels ? Ce n'est pas d’une cause déjà déterminée. Une 
telle cause ne produit que des effets nécessaires et non des actes 
libres : ses actes ne peuvent pas ne pas être. Nos actes doivent 
donc procéder d’une cause indéterminée devant des directions 
opposées (2). 

De même tandis que l'appétit naturel tend nécessairement 
vers le bonheur et les biens agréables, la volonté libre y tend 
librement. Elle garde cette liberté même en face du bonheur. 
Cela résulte des considérations suivantes : 

D’après S. Augustin rien n’est si complètement dans le pou- 
voir de la volonté que la volonté elle-même. Il faut entendre 
cette parole en ce sens que la volonté est maîtresse de son action. 
Or si la volonté a le pouvoir de tendre vers le bonheur ou de 
n'y tendre pas par l'intermédiaire des actes d’une autre puis- 
sance, elle a à plus forte raison le pouvoir d’y tendre ou de n’y 
tendre pas immédiatement. La volonté en effet est libre de 
vouloir un bien agréable par l'intermédiaire d’un acte d’intelli- 
gence, car elle peut détourner l'intelligence de la considération 
de ce bien. Alors la volonté ne tend pas vers ce bien parce 
qu’elle ne tend pas vers un bien que l'intelligence ne lui 
présente pas. Ainsi la volonté a le pouvoir de vouloir immé- 
diatement un bien ou de ne pas le vouloir (3). 


(1) Item Augustinus 2. de Lib. Arb. quod nisi ea, quae sunt voluntaria nobis, 
essent posita in potestate nostra, voluntas neque esset landanda. neque vituperanda. 
neque etiam esset monenda ; et qui dicit vel sentit voluntatem non esse monendam, 
talis est exterminandus ab hominum numero 1, c. 

(2) Nihil aliud a voluntate est causa totalis volitionis in voluntate. Una ratio 
praeter praedictas est ista : Aliquid evenit in rebus contingenter, et voco contingen- 
ter evenire, evitabiliter evenire ; aliter si omnia inevitabiiiter evenirent, non oportet 
consiliari neque negotiari, ut dicit Aristoteles primo Periherm. Quaero ergo : illud, 
quod contingenter evenit, unde vel a qua causa evenit ? Non a causa deteriminata, 
quia pro isto instanti, pro quo est sic derminata, effectus non potest evenire contin- 
genter : ergo a causa indeterminata ad alterutrum oppositum... 1. c. n 22. 221 b.s. 

(3) Ista quaestio potest intelligi vel de fine obscure apprehenso in communi vel 
de fine obscure apprehenso in particulari, sicut concipinus beatitudinem in Deo 
trino. Ï d 1q.4 n 2.8, 553 b. Augustinus, 1. Retractationum cap. 0, et 22, dicit, quod 
«cnihil tam in potestate voluntatis quam ipsa voluntas », quod non intelligitur nisi 
quantum ad actum elicitum. Si igitur actus voluntatis circa finem est in potestate 
voluntatis, mediante actu alicuius alterius potentiae, multo fortius est in potestate 
voluntatis immediate ; sed in potestate voluntatis est velle vel non velle finem 


N Enr, 
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Toute force d'action nécessaire de nécessité de nature, quin'est 
pas arrêtée par un obstacle, écarte dans la mesure où elle le 
peut, tout ce qui peut empêcher son action et cela également 
par nécessité de nature. Ainsi, par exemple, un objet pesant 
tombe, s’il ne rencontre pas une résistance supérieure à sa 
pesanteur. Celle-ci cherche par nécessité de nature à vaincre 
cette résistance. Or un des obstacles que rencontre la volonté 
dans sa tendance vers le bonheur consiste en ceci, qu’on ne 
pense pas au bonheur. La volonté peut renverser cet obstacle 
en forçant l'intelligence à penser au bonheur. Si donc la 
volonté tendait nécessairement vers le bonheur, elle devrait 
nécessairement forcer l'intelligence à penser continuellement 
à ce bien (1). 

Tout principe d'action nécessaire de nécessité de nature, doit 
agir nécessairement et avec toute sa force et intensité, car 
l'intensité de l’action ne dépend pas plus de son pouvoir que 
l’action elle-même. C’est pourquoi un tel principe ne peut pas 
choisir entre plus ou moins d'intensité. Par conséquent si nous 
tendions vers le bonheur par nécessité, nous devrions le recher- 
cher nécessairement et continuellement. L'expérience person- 
nelle nous enseigne le contraire (2). 

D'ordinaire, il faut le reconnaitre, la volonté libre recherche 
le bonheur et les biens agréables. Cela vient de ce que le 
libre arbitre aime à suivre l’inclination de l'appétit naturel, qui 
tend vers les objets agréables par nécessité de nature. Car le libre 
arbitre n’est rendu apte à déterminer son acte par aucune autre 
mediante actu intellectus, ergo hoc est in potestate eius immediate. Minor patet, 
quia in potestate Voluntatis est avertere intellectum a consideratione finis ; quo 
facta voluntas non volet finern, quia non potest habere actum circa ignotum.l. c. 
n. 5.355as. 

(1) Quodcumque agens non impeditum, quod necessitatur ad agendum, de 
necessitate removet omne prohibens actionem, si potest; ergo si Voluntas non 
impedita necessitetur ex natura sua ad volendum ultimum finem, necessario removet 
omne prohibens illum volitionem, si potest removere. Prohibens autern hanc voli- 
tionem est non consideratio finis et hunc potest voluntas remavere faciendo intel- 
lectum stare in consideratione tinis ; ergo volendo finem necessario faciet intellectum 
stare in consideratione finis. Major patet, quia quod ex se necessitatum est ad 
agendum, numquam prohibetur nisi per aliquid repugnans vincens virtutem eius 
activam, sicut patet de gravi. Prohibetur enim a descensu propter aliquid repugnans 
vincens eius inclinationem, et pari necéssitate removet impedimentum prohibens, 
si potest ; quo amoto non impedituim descendit. quia ita necessario removet repu- 
gnans eftectui, sicut ponit eftectum, cui illud repugnat 1, €. n. 4.555 b, s. 

(2) Item. omne agens necessario, de necessitate agit secundum ultimum suae 
potentiae, quia sicut non est in potestate eius actio, ita nec intensio eius ; ergo nec 


modus agendi, st, intense vel non intense agere ; ergu voluntas de necessitate volet 
tinem intensissine et quantum potest, cuius oppositum experimur. |. c. n. 9. 3594. 
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habitude aussi fortement que par l'appétit naturel. Or si la 
volonté aime déjà à agir d’après les inclinations acquises per les 
habitudes, très souvent elle préfère encore agir d’après ses pro- 
pres tendances naturelles. Du fait donc que tous les hommes 
recherchent le bonheur par inclination naturelle, il suit que la 
volonté libre aussi tend d'ordinaire versles objets agréables (1). 
Ainsi d’après S. Augustin tous les hommes veulent devenir 
heureux, dans ce sens ou de telle sorte qu’ils ont dans leur vo- 
lonté libre une certaine aptitude habituelle.à tendre au bonheur. 
En effet, aussitôt que l'intelligence appréhende un bien dési- 
rable, la volonté se montre prête à poser un acte pour atteindre 
ce bien (2). 

Il faut ajouter enfin : Za volonte est déterminée a vouloir le 
bien et à détester le mal de telle sorte qu’elle se décide nécessai- 
rement a la recherche du bien ou à la fuite du mal, quand elle 
pose un acte par rapport à ses objets. Mais la volonté n’est pas 
déterminée par nécessité de nature à poser de pareils actes. Car 
la volonté a toujours le pouvoir d'aimer le bonheur et de détester 
le mal ou même de s'abstenir de tout acte concernant ces objets 
proposés par l'intelligence. Si l'intelligence présente à la volonté 
un bien, celle-ci peut s’en détourner et s'abstenir de tout acte par 
rapport à ce bien. Tout le monde peut constater ce fait par 
observation personnelle (3). 


(1) Quod autem utin pluribus voluntas velit beatitndinem; hoc est, quia ut 
conveniens appetitus liber sequitur inclinationem appetitus naturalis ; impossibile 
enim est per aliquem habitum voluntatem magis habilitari vel inclinari ad aliquid 
volendum, quam per appetitum naturalem. Cum ergo voluntas possit tantum 
habilitari per habitum aliquem, quod ut in pluribus sequatur inclinationem illius, 
imo delectabiliter operetur secundum eius inclinationem, ergo multo magis ut in 
pluribus vuït istud, ad quod inclinatur naturaliter..., cum ergo omnes appetitu 
naturali appetant beatitudinem (ut dictum est), sequitur, quod voluntas ut in 
pluribus velit beatitudinem, IV d. 49 q. 10 n. 6. 21,551 bs. 

(2) Ad auctovitatem Augustini (13. de Trin. cap. 5) dico. quod non intelligit de 
volitione actuali ; vult enim quod Mimus ille, de quo loquitur ibi, verum dixisset 
omnious : « Beati omnes vultis esse ». Non omnes autem concurrentes ad illud 
spectaculum habuerunt tunc actualiter velle beatitudinis, quia non actualem cogni- 
tiorem de hoc ; loquitur ergo de volitione habituali et aptitudinali, qua videlicet 
ipsa voluntas prona est, ut statim inclinetur ad actum volendi beatitudinem, si 
actualiter offerratur sibi ab intellectu. I d. 19.4. n. 19. 8, 374 a. 

(3) Voluntas sic determinatur ad volendum beatitudinem et ad nolendam 
miseriam, quod si eliciat aliquem actum circa ista objecta, necessario et determina- 
tum elicit actum volendi respectu beatitudinis et nolendi respectu miseriae, non 
tamen absolute determinatur ad unum actum eliciendum vel alium... Et si dicas, 
quod si non necessario velit beatitudinem, qualew ergo actum habebit circa beatitu- 
dinem, quando sibi ab intellectu ostenditur ? Dico quod in pluribus habet actum 
volendi, sed non necessario aliquem actum, sed potest se suspendere ab omni actu 
ostensa beatitudine... Unde umuquodque objectum potest voluntus velle et nolle, et 
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D. Causes qui influent sur la liberté. 


Les causes capables de suspendre, de favoriser ou d'empêcher 
la liberté de la volonté, sont les suivantes, d'après le Bienheu- 
reux Duns Scot : 

Une jouissance ardente et une douleur excessive dans l’appetit 
sensitif peuvent suspendre l'usage de la raison et par la celui 
de la volonté. Et il faut noter qu’une douleur véhémente est 
encore plus apte à produire cet effet qu’une grande délectation.. 
D’après S. Augustin en effet la douleur exerce sur la vie de 
l’âme une influence beaucoup plus grande que le plaisir ; car 
les animaux les plus féroces se laissent dompter par la douleur 
et la peur. Or le même Docteur enseigne qu'une violente 
jouissance sensuelle suspent complètement ou presque complè- 
tement l’usage de la raison et par conséquent de la volonté. 
Ceci est dit de la jouissance la plus forte c’est-à-dire de la jouis- 
sance charnelle à son plus haut degré. Cette passion, dit aussi 
le Philosophe, enlève très souvent la raison, même à l’homme 
le plus sage. A plus forte raison la douleur très forte peut-elle 
suspendre l’action de l’inteliigence. Si donc les martyrs gardè- 
rent l’usage de la raison au milieu des douleurs les plus atroces, 
cela ne peut venir que d’une grâce spéciale de Dieu (1). De 
même la frénésie suspend l'usage de la liberté (2). La passion 
peut troubler le jugement de l'intelligence et la liberté. I] est des 


a quolibet actu in particulari potest se suspendere hoc vel illo, Et hoc potest quilibet 
experiri in seipso, cum quis offert sibi aliquod bonum, et etiam ostendit bonum ut 
bonum consi-lerandum et volendum, potest se ab hoc avertere et nullum actum 
voluntatis circa hoc elicere LV d. 49 q. 10 n. 10. 21, 355 as ; conf. aussi Q. q. 16 n.7. 
26,180 2. 

(1) Dolor excellens in parte sensitiva natus est impedire usum rationis. Quod 
probatur, quia plus impedit usum rationis dolor vehemens quam delectatio, 
secundum Augustinum 83 q. quaest. 36 : « Nemo est, qui non plus lugeat dolorem 
quam appetat voluptatem, quandoquidem videmus immanissimas bestias etiam 
asperitatibus terreri dolore et metu ». Sed aliqua vehemens delectatio sensibilis 
impedit usum rationis, (secundum Augustinum 14. de Civit. Dei, cap. 16) qna major 
in corporis voluptatibus nulla est, ita ut in ipso momento temporis, quo ad eius 
pervenitur extremum, pene omnis eius acies et quasi vigilia cogitationis obruatur ; 
et Philosophus 7. Ethic. dicit, quod furatur intellectum etiam saepissime sapientis ; 
igitur multo magis dolor vehemens sensibilis natus est commuini lege impedire 
usum rationis. Ex hoc sequitur, quod si in martyribus expositis maximis tormentis, 
intellectus habuit usum suum, quod hoc fuit ex speciali gratia Creatoris... Exponens 
se formicationi, si in momento summae delectationis non utatur ratione, nec per 
consequens voluntate, peccat tamen mortaliter exponendo se 1lli passioni, in qua 
non potest uti ratione III d.15 n 18. 14.591 bs. Passio delectationis vehemens quan- 
doque impedit totaliter vel fere usum rationis, ut dicitur de civit. Dei, IV d. 20 
n 4. 18,684 a. 

(2) Phreneticus non habet usum voluntatis I d. 17 n 5. 10,56 b. 
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douleurs et des craintes qui n'enlèvent pas, il est vrai, 
l'usage de l'intelligence et de la volonté ; mais elles rendent 
leur activité beaucoup plus pénible et ainsi deviennent causes 
que ces facultés ne produisent que des actes faibles et impar- 
faits (1). La prédominence de l'appétit sensitif peut encore 


4 


facilement incliner la volonté à tendre vers un objet plutôt 
que vers un autre (2). De plus lorsque la volonté se porte vers 
un objet supérieur, elle entre souvent en lutte avec les tendances 
intenses des appétits inférieurs. Ceci a pour conséquence d’em- 
pêcher l'intelligence et la volonté de poser des actes parfaits, 
car les facultés de l’âme sont unies dans la même essence de 
l'âme. De là vient qu'elles se gênent mutuellement quand 
l'appétit sensitif est orienté avec force vers un objet que la 
volonté ne veut pas. Dans ce cas l’appétit sensitif se révolte avec 
toute sa force contre la raison et trouble son acte et par consé- 
quent l’acte de volonté qui ne résiste que difficilement à l’appétit 
inférieur. Mais si les forces spirituelles et sensibles tombaient 
d'accord, la volonté pourrait poursuivre son but avec toute son 
énergie (3). 

Les habitudes donnent à la volonté une telle inclination et 
facilité à vouloir son objet qu'elle les suit habituellement et avec 
plaisir (4). Elles influencent la volonté à la manière d’un poids (5). 


(1) Passio conturbans intellectum II, d. 6, q. 1,n. 4. 12,355 b. Si dicas, quod 
dolor vel timor, qui inest (sc. homini morienti) non totaliter impedit intellectum 
vel voluntatem, concedo : sed multum impedit, et per consequens remissius et 
imperfectius usus intellectus et voluntatis tunc potest haberi. IV d. 20 n. 5. 18, 
084 b. 

(2) Voluntas secundum praedominium appetitus sensitivi maxime inclinatur ad 
actum eius, II d 6 q.2 n. 6, 12, 350 a. 

(3) Non potest esse in vita ista tanta recollectio virium, ut amotis impedimentis 
possit voluntas tanto conatu ferri, quanto posset, si vires essent unitae et non im- 
peditae... nam pronitas virium inferiorum pro statu isto impedit superiores ab 
actibus perfectis. III d 27 n 17,15, 572 a. Cum appetitus sensitivus existens in 
puris naturalibus habeat proprium appetibile et delectabile, samme haberet tendere 
in illud, quantum est ex se, et illud tendere impediret actum rationis, quis adhuc 
essent istae potentiae in eadem essentia sicut modo, propter quam unitatem impe- 
diunt se mutuo in actibus suis intensis, secundum Avicennam 6. Naturalium : 
ergo deberet conari ratio ad impediendum istam delectationem summam partis 
sensitivae ; et non posset inferior potentia cohiberi sine aliqua tristitia et difficultate 
in ipsa existente, quia sicut ipsa summe inclinatur ad hoc, ita ex parte sui summe 
renititur ad oppositum ; igitur ibi esset rebellio, quia inclinatio potentiae infe- 
rioris ad delectandum contra iudicium rationis, et difficultas in refraenando illum 
appetitum. 11 d 29 n 3. 13, 260 b. 

(4) Cum ergo voluntas possit tantum habilitari per habitum aliquem, quod utin 
pluribus sequatur inclinationem illius, imo delectabiliter operetur secundum eius 
inclinationem.. IV d 49 q. 10 n 6. 21,3 31 b. 

(5) Habitus movet potentiam quasi quoddam pondus I d. 179.3 n 6. 10, 598. 
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D'après leurs objets respectifs elles facilitent ou empêchent 
les décisions de la volonté. L'expérience montre en effet 
combien il est difficile à un homme qui a contracté l’ha- 
bitude du vice de se porter au bien. Il aurait beaucoup 
plus de facilité en vertu de son habitude, à se décider au mal. 
Pour pratiquer le bien facilement et avec plaisir, sa volonté doit 
d’abord en acquérir l'habitude opposée (1). L’habitude oppo- 
sée au vice, la vertu donne à la volonté un certain penchant 
et une certaine direction déterminée vers le bien. Elle règle, 
pour ainsi dire, la volonté. La volonté, il est vrai, peut en 
vertu de sa liberté se déterminer elle-même à l’action et spécifier 
son action. Mais par des actes répétés du même genre il est 
possible qu'elle acquière une aptitude et une facilité spéciale à 
reproduire des actes semblables. L’habitude est une certaine 
détermination de la volonté indéterminée en soi (2). Ainsi des 
objets agréables vivement présentés aux sens peuvent par suite 
d’une habitude attirer à eux la volonté à telle point qu'elle se 
porte vers eux beaucoup plus volontiers que vers d’autres 
objets. Et dans ce cas, la volonté ne pourrait sans diffi- 
cultés éviter de rechercher et d'aimer ces objets qui lui sont 
vivement présentés (3). Dans des cas semblables on peut par- 
fois prédire qu'il seraimpossible à un homme d’agir autrement. 
Cette impossibilité pourtant n’a pas son origine dans une néces- 
sité de nature mais dans la grande difficulté qu’éprouve la 
volonté d’agir autrement et dans la rareté du fait opposé (4). 


(1) Patet per experientiam, quod talis (sc. vitio consuetus) ditficulter elegit (eligit ?) 
honestum, etdelectabile sibi esset eligere oppositum secundum malain consuetudinem 
praecedentem ; igitur ad hoc, quod voluntas delectabiliter agat dictatum a ratione, 
requiritur habitus ad eliciendum actum conformiter illi habitui. III d. 33 n 5.13, 
443 2. 

(2) Voluntas est indeterminata, non tantum ad opposita, sed etiam in modo 
agendi, sc. recte et non recte ; igitur indiget aliquo inclinante determinate ad recte 
agendum, et illud est virtus. Consequentia patet quia ad hoc ponuntur virtutes in 
potentiis, ut potentiue, quae de se possunt recte et non recte agere. regulentur per 
virtutes 11] d. 33 n 5. 15,442. a. Licet voluntas ex sua libertate posset se determinare 
in agendo, tamen ex actione sua est receptiva alicuius habilitatis directe inclinantis 
ad similem actionem ; illa enim determinatio eius non est per forman naturalem, 
qualis est in igne ad operandum, sed ex libera actione, quae procedit a potentia 
indeterminata et ita determinabili par habitum. 1. c. n. 8. 445 a. 

(3) Habitus malus usque tunc continuatus multun retrahit ab actu poenitentiae 
Et hanc rationem tangit Augustinus in littera : « Cum filii, quos illicite dilexit 
(moriens), sint praesentes, uxor et mundus ad se vocet, multos solet pœænitentia 
serotina decipere ». Intellige haec delectabilia esse praesentia in se vel in phantasma- 
tibus vehementer impressis, et sive sic, sive sic, ex vehementia habitus continuati 
multum inclinant ad se inordinate amanda, et per consequens magnam faciunt difh- 
cultatem ab habendam magnam displicentiam de eis. IV d 20 n 6. 18,685 a. 

(4) A l'objection : Augustinus in quodarn sermone, et ponitur in littera, loquens 
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Les astres, enfin, peuvent exercer sur les organes des sens et 
sur le cerveau une influence salutaire ou nuisible. Cette influence 
nuisible, peut mettre le désordre dans l'exercice de l'intelligence 
et par consèquent de la volonté. Nous pouvons observer ce fait 
chez les lunatiques et les aliénés. De même les astres peuvent 
causer dans les organes de l'appétit sensitif des dispositions qui 
les portent à préférer tel objet à tel autre. Or la volonté est déjà 
portée à rechercher les mêmes objets que l'appétit sensitif. Par le 
fait qu'ils exercent une influence sur l’appétit sensitif les astres 
peuvent donc aussi influencer la volonté, sans qu’il v ait coaction 
au sens strict du mot. Car la volonté reste libre de résister. 
D'autre part, la volonté cède facilement au penchant de l’appétit 
sensitif influencé par les astres. C’est pourquoi les astrologues 
peuvent souvent prédire les mœurs et le caractère d’un homme. 
Par exemple ils peuvent à la naissance de certains hommes pré- 
dire, moyennant la disposition des astres, leur vie déréglée. Ces 
prédictions pourtant ne s’accomplissent pas avec nécessité 
absolue, mais elles ont une certitude relative à cause de la facilité 
avec laquelle la volonté suit les mauvais penchants de l'appétit 
sensitif et de la difficulté qu’elle éprouve à leur résister (1). 


(A suivre.) .. P. HUBERT KLUG. 


de sic (sc. in extremis) pœnitente : « Non praesuminus, quod bene hic exit».1.c.n:1, 
682 b. Duns Scot répond : Praesumptio est secundum ea, quae eveniunt ut in 
pluribus, et magis apparent consona rationi rectae ut in pluribus, videtur difficile 
vel impossibile tali bene paenitere propter rationes dictas ; tamen ista praesumptio 
non excludit de necessitate, quia licet ut in paucioribus et difficiliter, possibile est 
oppositum evenire. n. 8,685 bs. 

(1) Organa sensuum, quae sunt corpora mixta possunt (ab astris) immutari et 
alterari ad aliquem gradum convenientem illis. ut nata sunt esse organa sensuum, 
et etiam ad disconvenientem sensui ; et ita posset organum corrumpi et laedi, 
et per consequens possunt habere aliquem actionem quoad intellectionem quodam- 
modo, quia si deordinatur sensus in actu suo, per consequens deordinatur intel- 
lectus, ut puta in phreneticis et lunaticis, in quibus est imaginatio confusa, et etiam 
quoad hoc potest esse causa deordinationis in voluntate. Possunt enim appetitum 
sensitivum alterare, ut magis inclinetur ad hoc quam ad aliud, et quia in viatore 
voluntas rationalis inclinatur ad prosequendum, quod efficaciter appetitur ab 
appetitu sensitivo, ideo hoc modo inclinant voluntatem Planetae et alia corpora 
cœælestia. In nullo tamen necessitatur absolute voluntas propter hoc, sed ex sua 
liberate potest contraire ; et propter istam pronitatem ad sequendum appetitum 
sensitivum contra dictamen rationis, quam causant corpora cœælestia, accidit 
frequenter Astrologos vere praenosticare de moribus hominum, puta, quod erunt 
luxuriosi vel per huiusmodi constellationes nativitatis, non quod ita eveniat necessa- 
rio, quod non posset aliter esse de his, quae dependent a voluntate rationali, si 
homo vellet magis sequi per voluntatem legem rationis quam sensus, II d 14 q.3 
n 6. 12,672 bs. 
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LE CANTIQUE POPULAIRE EN FRANCE (1) 


Ce n'est pas ce volume qui retirera à M. Gastoué son titre de prince 
des musicologues. L'auteur paraît vraiment l'être ici, une fois de plus. 

Il] nous donne l'histoire du cantique, ou chanson spirituelle. 
populaire, depuis le VIIIe siècle. Car c'est au temps de Pépin-le-Bref 
que l'on fait remonter la première acclamation en langue romane, 
après quoi l'on trouve la cantilène de sainte Eulalie. 

M. Gastoué suit l’ordre chronologique. Ce n'est vraiment qu'au 
XVIIe siècle que le cantique prend la place que nous lui connaissons. 
Encore est-il fait plutôt pour les récréations pieuses, ou pour être 
chanté avant ou après les offices. 

Les recueils du B. Grignion de Montfort et de Saint-Sulpice lui 
assurèrent ensuite une place qu'il n’a jamais perdue et qu'il réclame 
plus que jamais aujourd’hui, avec Vincent d’Indy, l'abbé Brun et les 
Cahiers catholiques, José Vincent et M. A. Gastoué lui-même. 

Espérons que leurs efforts finiront par se tourner tout à fait du 
mème côté. 

M. Gastoué relève dans son livre, le rôle de saint François et de 
son Ordre dans l’histoire du cantique français. Nous savons en effet 
que dès le XIIIe siècle la « chanson » se fit entendre en l'honneur du 
patriarche séraphique. Les Etudes Franciscaines (t. XIV, p. 382) 
ont publié plusieurs textes à ce sujet. 

M. Gastoué signale de son côté deux mss. (Bibl. nat. Paris. f. f. 
847 - et n. a. fr. 1050) qui lui paraissent dus à l'influence franciscaine. 

Plus tard nous aurons au XIVe siècle le franciscain d’Apt (cf. 
Licutaud. Un troubadour aptésien de l'ordre de saint François. 
Marseille, 1874, in-8) ; à la fin du XVe siècle, le P. Jean Tisserand, 


(1) Les sources, son histoire, augmentés d'une Bibliographie générate des anciens 
cantiques et Noëls par Amédée Gastoué. Lvon, Janin. 1924, in-12 de m-344 pages. 
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frère mineur de l’observance, mort en 1494 (dont M. Gastoué donne 
la bibliographie très détaillée, p. 234-235), puis Olivier Maillard ; au 
XVIe siècle, le franciscain Ligier Bontemps avec ses Nouvelles chan- 
sons spirituelles (dans le Beau recueil de Christofle de Bourdeaux. 
Bibl. nat. Paris, pièce Ye. 241); au XVIIe siècle, le célèbre P. 
Martial de Brive, fils du Président Du Mas, et brillant étudiant de 
l'Université de Paris avant d'entrer en religion. Ses cinquante quatre 
cantiques furent édités après sa mort en 1669 par le P. Zacharie de 
Dijon et plus tard par le P. Surin, le fameux jésuite. 

Vient ensuite le P. Irénée d’Eu, tiercelin de la province de Norman- 
die, confesseur pendant vingt-cinq ans de Séguier le chancelier de 
France, et mort le 24 avril 1659 (d’après Jean Marie de Vernon, 
Hist. gén. Tiers-Ordre. Paris, t. III (1667) p. 381). Les cantiques 
furent mis en musique par Denys Macé ; — le P. François Berthod : 
Premier livre d'air de dévotion à 2 parties. Paris, in-12. (Bibl. nat. 
Paris. V m1 206, et Mazarine 41.924). Deuxième livre en 1658, le 
troisième en 1662, et le quatrième en 1665. M. Gastoué donne les réfé- 
rences complètes ; — le P. Jean l'Evangéliste d'Arras avec sa Philo- 
mêle séraphique, de 1632; — les Noëls nouveaux au patois de 
Besançon par le P. Christian Prost, capucin, de 1696, et réédités en 
1750 ; — les Noëls provinciaux du P. Roche, récollet, en 1766, réim- 
primés maintes fois ; — enfin des anonymes : des « Cantiques divers; 
(ms. in 12 de 33 f. nonf. Bibl. Opéra. 23, A) qui sont postérieurs à 
1556 ; — les nombreuses réimpressions des Cantiques spirituels pour 
les missions des Pères Capucins en Provance au XVIIIe siècle. On 
les trouve aussi « à l'usage des PP. Capucins de Marseille » ou bien 
« à l’usage des RR. PP. Capucins de la province de Guyenne », ou 
bien : Exercices et cantiques spirituels pour les missions des PP. 
Capucins de la province de Normandie, Lisieux, 1765, in-12 avec 
musique (Bibl. Opéra. 100. G). 

Aux indications données par M. Gastoué, j'ajoute quelques livres 
possédés par notre bibliothèque franciscaine provinciale : Cantique 
spirituel sur l'arrivée du corps de S. Ovide martyr apporté de Rome 
par M. le Duc de Crequy et porté aux RR. et tres dignes Religieuses 
Capucines... Paris. Edme Redouté. 1665. — Recueil des cantiques 
spirituels à l'usage des missions des RR. PP, Capucines de la 
Province de Bretagne. Revu, corrigé, augmenté et mis dans un meil- 
leur ordre. Rennes. J. Ch. Vatar, s. d. (l'approbation de De Hercé, 
vic. gén. de Nantes, est du 30 mars 1774) in-12 de 120 p. — Cant. 
spir. et prières à l'usage des Missions des RR. PP. Capucins, Car- 
pentras. D. G. Quenin. 1787. in-12 de 1 grav. et 95 p. — enfin le 
Manual de Exercices y Cantichs Espirituels, per les missions que 
fan los PP. Caputxins en les Comptat de Rossillo. Segona Edicio 
revista, corregida y aumentuda del Cantich Per animar à la Retreta. 
En Perpinya. En casa de Jaume Dupuy Librater à la Llotja. s.d. in- 
12 de 134 p. (dans Mél. 103). 
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Mais ici, avec cette édition catalane quoique française, débordons- 
nous les limites du cadre de M. Gastoué. 

En tous cas, ces indications prouvent que le Cantique ne fut jamais 
délaissé dans l'ordre franciscain en France. M. Gastoué nous le fait 
bien voir, en comblant les lacunes de nos bibliographes. 

En terminant son étude, M. Gastoué montre un peu de mauvaise 
humeur contre les cantiques de valeur secondaire éternisés dans les 
séances de catéchismes ou dans les exercices des missions. Je crois 
bien qu'il faut en prendre son parti. Si ces cantiques continuent de 
plaire, c'est qu'ils donnent bien ce qu'on attend d’eux. De plus ils ont 
un droit de possession : rappelez-vous la querelle de saint Augustin 
et de saint Jérôme au sujet des psaumes. Enfin il conviendrait de 
distinguer les cantiques composés pour unc élite, une Schola, et les 
Cantiques faits pour toute la foule des fidèles. Ces deux genres de can- 
tiques sont de qualité différente, ont un rôle différent et il sera tou- 
jours difficile de supprimer l’un au profit de l'autre. ; 
P. UBALD. 


I] 


SUR LE CANTIQUE DU SOLEIL 


Nul ne met plus en doute aujourd’hui que le Cantique du Soleil 
ne soit un chef-d'œuvre de la poésie lÿrique italienne du début du 
XIIIe siècle, exactement de l’année 1225. 

Et l'on n'en est plus guère à refuser la propriété de ce trésor au 
plus parfait amant de la pauvreté saint François d’Assise. Il y a cent 
ans ou presque en 1826, Gürres a établi cette thèse, et je m'en veux, 
dans mes Opuscules de 1905, d'avoir classé ce cantique parmi les 
œuvres douteuses du séraphique Patriarche (1). 

Evidemment — et c'est ce qui m'avait arrêté — il eût fallu iden- 
tifier sans hésitation le titre : Laudes creaturarum donné par Celano 
avec le titre Canticum solis si populaire. Or quelle prudence doit 
guider l'historien en ces labyrinthes ! Deux titres différents désignent 
d'ordinaire deux œuvres distinctes. Et d’autre part combien d'écrits 
du moyen âge se ressemblent malgré des façades diverses ! Combien 
. de titres semblables désignent des œuvres diverses ! 

L'hésitation du chartiste était permise. Mais peut-être aussi le même 
ouvrier n'avait-il pas accordé une attention suffisante à la date des 
feuilles du ms. 338 d'Assise qui contiennent les Laudes creaturarum 
ou Cantique du Soleil traditionnel, et qui sont d'environ 1250 suivant 


(1) Avec le livre du P. Bracaloni dont je vais parler, mon erreur m'est devenue 
cuisante comme un remords, parce que ce Père attribue (p. 24) mes Opuscules (et 
mes fautes) à mon éminent confrère et ami le R®° P. Edouard d'Alençon. 
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de récentes études. Et la belle publication du P. Ferdinand Delorme 
(La legenda antiqua. Quaracchi, 1922, p. 71) confirme cette thèse 
assurée : | 

Le Cantique du Soleil est appelé aussi Laudes des créatures, et il 
est de saint François d'Assise. 

Ilest de saint François dans son texte original italien. 

Il est de saint François même dans sa mélodie, si l’on en croit le 
Speculum Perfectionis. Malheureusement cette mélodie est perdue. 
On n'en a jamais retrouvé les traces, et la discussion manque ici 
d'objet réel (1). 

Notre confrère et ami le P. Leone Bracaloni, des Frères Mineurs 
de San Damiano, vient de nous donner, sur ce sujet, des pages que 
je n'hésite pas à qualifier de ce terme étrange et nouveau, mais juste : 
ce sont des pages exhaustives(2). Religieux, peintre, poîte, habitant de 
Saint-Damien où vécut sainte Claire et où le Cantique du Soleil fut 
composé, le P. Leone Bracaloni nous offre une étude complète, 
chaude, poétique de la célèbre composition franciscaine, et en 
quelques chapitres magistralement conduits, il nous montre saint 
François poète, le saint composant le Cantique des Créatures ; il 
nous donne le texte de ce cantique, d’après le ms. 338 d'Assise (et 
avec une reproduction phototypique) ; il commente ce texte, en 
souligne la forme littéraire et l'influence sur la littérature dans les 
Laudi et les séquences. Et de fait jusqu’à aujourd'hui, le Cantique du 
Soleil n'a point laissé indifférents les littérateurs. Le P. Bracaloni 
cite Giulio Salvadori pour sa strophe relative à « la douce épouse la 
Croix ». Je m'étonne qu'il ait omis, du même auteur, ces deux autres 
strophes : 

« Loué sois-tu, mon Seigneur, pour nos frères les éléments infini- 
s ment petits ; tu les as disposés en chœurs harmonieux et radiants ; 
» au milieu de tes créatures ils s'échelonnent graduellement pour 
» former le vêtement et la gloire de tes saints. 

» Loué sois-tu, mon Seigneur, pour notre sœur, la créature humaine, 
» la femme, épouse et mère, humble, douce et pieuse. Bienheureux 
» celui qui l’aborde d'un cœur loyal et malheur à qui la foule aux 
» pieds, cette fleur qui se détache de la boue du chemin » (3). 


* 
s“ 


Le P. Bracaloni a très bien observé les rapports qu'il y a entre le 


(1) Notre maître musicologue Amédée Gastoué m'écrit à ce propos : « Retrouve- 
ra-t-on jamais quelque chose des cantiques de votre bienheureux Père ? » On 
m'avait assuré autrefois qu'une des éditions de Crescembeni (Storia della poesia 
volgare) donnait des renseignements à ce sujet. J'ai parcouru en vain les exem- 
plaires que j'ai vus à la Nationale. 

(2) Il cantico di frate Sole. Todi 1925, in &e. 

(3) Ricordo. Laudi di Dio. p. 347. 


_ CRE 


102 MÉLANGES 


Cantique franciscain et le Cantique des trois Enfants (1),conformités 
et divergences. Et nous le louons d'avoir ignoré ou de n'avoir pas 
parlé, volontairement, d'une opinion de M. Salmon Reinach soutenue 
à l'Académie des Inscriptions vers 1920 et reproduite dans le tome V 
de ses Cultes, Mythes et Religions (1923. in-8. p. 365-372 ; voir aussi 
p. 343-364. La bossue d'Assise et la conversion de saint François), 
opinion d'après laquelle saint François n'est qu’un cathareorthodoxe, 
et qu'en cette qualité il dépend de la littérature de l’Inde, les cathares 
étant des manichéens, et les manichéens étant les « intermédiaires 
» naturels entre l'orient lointain et l'occident par suite de leurs 
» relations étroites entre la Perse et le Turkestan d’une part, avec 
» l’Empire grec de l’autre ». 

M. S. Reinach découvre dans le Cantique du Soleil un sentiment 
tellement étranger aux évangiles comme au catholicisme du haut 
» moyen âge, tellement conforme à celui des Jatakas boudhistes qu'il 
» faudrait admettre pour l'expliquer, une rencontre presque miracu- 
» leusce, si nous ne savions que la doctrine des Cathares était toute 
» imprégnée d'idées venues de la Perse et de l'Inde à travers l'Asie 
» Mineure, la Thrace, la Bulgarie, la Dalmatie où l’on peut suivre 
» les étapes de leurs progrès ». 

Mon Dieu, que la science d’un grand homme est parfois bien petite! 
Deus intra vos est. N'allez pas chercher au bout du monde ce que 
vous pouvez trouver sous votre main. Nous voulons bien qu'il y ait 
eu des cathares en Italie au début du XIIIe siècle. Peut-être le podes- 
tat d'Assis2 excommunié par le pape en 1203 était-il cathare. Au fait 
nous n'en savons rien. Mais nous savons bien que saint François 
lisait son bréviaire, la bible et l'évangile et saint Paul ; et si l’on veut 
qu'il ait cu un modèle sous les yeux pour son Cantique du Soleil, je 
ne vois pas pourquoi ce modèle ne serait pas le Cantique des Trois 
Enfants qu'il savait par cœur et récitait tous les jours. 


= 


* 
s # 
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Un point qu'a omis le P. Bracaloni, c'est le côté musical. On 
trouvera ce point exposé dans l'étude du P. Eusèbe Clop, les Canti- 
ques de saint François et leurs Mélodies. Cantique du Soleil. 
Notation grégorienne. Rome MCMIX. in-4. Il en résulte que mal- 
heureusement nous n'avons plus la mélodie originale du Cantique 
du Soleil. Des reconstitutions en ont été essayées par le P. Hartmann 
dans son oratorio de Saint François, par le compositeur belge Edgar 
Tinel, par l'abbé Thinot, par notre P. Louis-Marie Jouitteau, par le 
P. Eusèbe Clop lui-mème (1909) et par la maison Desclée (Tournai 
1903). 

Tout le monde s’accoide à dire que la composition originale dut 


(1) Dans Daniel. ch. 111. 
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ressembler à quelque chose près à celle des psaumes et des cantiques 
de l'Eglise. Je m'étonne qu'on n'ait jamais publié la plus ancienne 
mélodie aujourd’hui connue et qui est du début du XVIIe siècle. 

Evidemment cette mélodie n'a rien, rien du XIIIe siècle. Mais la 
vraie raison de l'oubli de cette mélodie, c'est peut-être qu'on ne la 
rencontre pas facilement. Le P. Eusèbe Clop la cite (p. 14), mais en 
donnant mal le titre du livre qui la contient et en parlant des « deux 
Cantiques du Soleil et de l'Amour », alors qu'en réalité il y a trois 
cantiques. 

La mélodie la plus ancienne du (antique du Soleil se trouve dans 
Le vray S. Reliquaire de l'Esprit séraphique du B. P.Saint François 
sous la lettre de ses propres Oraisons, Cantiques, Epistres… Partie 
en Latin — François ou Italien. — François... partie abbrégée en 
seul François. le tout hors des vieux Originels Latins et Italiens 
fidèlement recueillis par le R. P. Lucas Wadingus, Religieux Recol- 
lect... En Liège. 1632. p. 34. Il y a là, non seulement une mélodie, 
sur un mode majeur, mais encore une traduction française, en vers, 
du Cantique du Soleil. 

La mélodie revêt quelque intérêt, non seulement à cause de sa 
rareté, mais aussi à cause de l'époque même pendant laquelle cette 
mélodie fut composée : le début du XVIIe siècle. On commençait 
déjà à oublier en saint François l'amant de la nature, et bientôt 
viendra le XVIIIe siècle qui ne vous donnera pas une seule œuvre d'art 
représentant le Saint prêchant aux oiseaux. 

Voici la reproduction de la mélodie de 1632 et la traduction en vers 
français qui l'accompagne. (Nous laissons le texte Italien) : 


Très haut tout puis-sant bon Sei- gneur 


—— : 


Lou - anges et glaire et hon - neur (Sic) 


Ap- par-tient à vo-tre saint Nom 


Tout à vous se doit rap - por - ter 
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Nul n'est di - gne de vous nom - mer. 


Nostre Seigneur Dieu soit loué 
De tout ce qu'il nous a créé : 
De Sire Soleil nostre frère, 
Qui du jour plaisant nous esclaire : 
Il est tout beau, et rayonnant 
Qu'il vous va, Dieu, représentant. 


Loué soit Dieu nostre Seigneur 
Tant de la Lune nostre sœur 
Que de si grand nombre d’Estoilles 
Qu'au ciel il a créé tant belles ; 
Pour y servir à ce bas monde 
Les nuits, de sentinelles et ronde (1). 


Loué soit nostre Seigneur Dieu, 
Tant en tout temps comme en tout lieu ; 
Pour nostre frère l'Air et Vent. 
Selon leur divers changement : 
Par quoy se proveoit nourriture, 
Et vie à toute créature 


Loué soit Dieu nostre Seigneur, 
À cause de l'eau nostre sœur : 
Qui nous est tant commodieuse, 
Qu'elle en doibt estre précieuse : 
Si humble est, qu'elle cède à tout ; 
Si chaste, qu’elle purge tout. 


Loué soit nostre Seigneur Dieu 
Pour nostre cher frère le feu : 
Qui nous sert la nuict de clarté 
Et resiouit de sa beauté : 
Il est comme Dieu si puissant 
Qu'il va tout autre consommant (2). 


Que Dieu soit loué pour la terre 
Nostre mère et nourrissiere (3) : 
De ces corps, qu'elle rengloutit 
Par mort, cependant nous nourrit 
De ses fruicts, caresse de fleurs 
De toute sorte de couleurs. 


(1) Allusion au ch. I, de la Genèse. 
(2) Allusion à Deuter, ch. IV. 
(3) Allusion à Eccli, ch. XL. 
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Loué soit mon Dieu à tousjour, 
De tous ceux qui pour son amour 
Pardonnans à tous de bon cœur 
Endurent tout mal et douleur : 
Heureux qui en paix soutiendront, 
Du très-haut couronnez seront. 


Loué soit Dieu pour notre sœur 
La mort commune : mais mal-heur 
A qui en péché mortel meurt ; 
Heureux sans avoir d’autre peur, 
Qui Dieu prend lors selon son cœur, 
Sers, loue, et rend grâce au Seigneur. 


On trouve dans le même livre de 1632, après ce Cantique du 
Soleil, le texte italien, la traduction française et la mélodie du canti- 
que: Zn foco l'amor mi mise (p. 37-43), et enfin le cantique Amor de 
caritate (p. 44-61) également en italien, en français, avec la mélodie. 

[l y a bien de l'apparence que l’auteur soit le même pour les trois 
mélodies. C’est surtout leur ancienneté et leur rareté qui leur donnent 
du prix aujourd’hui, On ne sera peut-être pas fâché de retrouver ici la 
plus ancienne mélodie connue du Cantique du Soleil. 


P. UBALD d'ALENÇON. 
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Le Pélerin d'Assise, par LÉON CHANCEREL, avec des images de René 
Gabriel ; in-4° de 107 pages, broché 25, Renaissance du Livre, 76, Boule- 
vard St-Michel, Paris. 

Monsieur Chancerel n’était pas encore revenu à la foi catholique lorsqu'il 
écrivit ces chants rythmés ; S. François l'y ramenait peu à peu, lui comme 
tant d’autres, par l'attrait de ses vertus évangéliques : « Le pélerin d'Assise 
écrit dans une des heures les plus lasses de ma vie, nous dit l'auteur, illu- 
minée soudain par la lumière franciscaine, marque une nouvelle étape de 
mon existence. » C'est donc à la fois un chant d'admiration et un appel, un 
cri de l'âme arrachée à ses ténèbres et un hommage de gratitude à celui qui 
la sauve. 

« O François, petit pauvre, dit l'écrivain présentant son livre au séraphi- 
que Père, à le plus volontairement humble et le plus aimant de tous les 
hommes, Ô patron de nous tous, jongleurs, dont la tâche est « d'émouvoir le 
cœur des hommes et de les porter à la joie spirituelle »... O François je t'ai 
toujours aimé... je me suis plu, mélancolique, à noter les chansons qui de 
moi s’exhalèrent, sans qu'il me soit permis ou non de le vouloir, parmi les 
oliviers enguirlandés de vigne. Le meilleur de moi y est enclos peut-être: » 

Et ce meilleur, c'est l’amour de la pauvreté, de l’humilité, à l'exemple de 
S. François, c'est l'amour du prochain, füt-il un frère « Crapule », c’est sur- 
tout l’amour de Dieu et du Christ Jésus qui illumine et donne la paix. Car 
M. Chancerel a vraiment pénétré l'âme de S. François et il nous fait sentir 
le charme naïf, la côte sensible et le fond, fait d'amour non point verbal 
mais vécu, de son esprit. Il l'exprime avec un bonheur particulier, parfois 
très moderne, peut-être même trop moderne. 

Nour disons parfois trop moderne, car il y a bien quelqu'outrance réaliste 
dans telle pièce : « Notre frère Crapule » qui met en reliet l'amour des. 
François pour l’homme déchu et fait penser à sa charité pour les brigands 
de Monte Casale. 

Dans « La poubelle miséricorde » qui n’est autre chose qu’un appel à la 
confession. Mais tout cela reste très humain et ne choque pas celui qui 
veut accepter cette convention. 

De même faut-il accepter la convention en vertu de quoi les strophes de 
ces chants sont disposées sous forme de vers. Parfois la pensée y gagne : 
ainsi dans l'Angelus de l'Aube, ce distique : 

O rafraichissante ondée des cloches matinales. 
Angélique promesse éclose au chevet du malade, 
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ou dans l'A mbassade du Desespéré : 
Voici vers toi, à François, en ambassade, 
Tous les oiseaux du ciel, 
Toutes les fleurs et tous les fruits, 
Toute la verdure et tout le chant de notre terre 
Vers toi, à doux patron d'amour chanteur 
Vers ta sérénité, du fond de ma détresse 
Tout mon amour et tout mon chant 
En ambassade solennelle. 


Mais parfois aussi, on ne voit point de raison à pareille disposition : ‘un 
seul exemple, tiré de « l’Arbre du Paradis : 


En Paradis je sais un arbre 
Dont les feuilles sont argentées 
Et dont les branches sont d'or fin. 


M. Chancerel l'a d’ailleurs senti puisque de temps à autre 1l abandonne 
puis reprend cette apparence de versification, le plus souvent, reconnaissons- 
le, avec un sûr instinct de ce que supporte le rythme de sa pensée. 

Mais nous ne pouvons oublier l’imagier, M. René Gabriel dont les gra- 
vures, culs de lampe ou bandeaux nous ont été une fête. Avec un rare bon- 
heur il a su illustrer le texte dans un style tout à fait moderne et d'une grande 
distinction. Ses belles images en plusieurs tons, lumineuses et pleines de grâce 
solide, sont une fête pour les yeux. 

Il y a donc là un ensemble très heureux et nous souhaitons que le livre de 
M. Chancerel apporte à beaucoup d'âmes le rafraichissement et les leçons 
qu'il présente avec tant de vie. 

Pour une nouvelle édition, signalons une faute d’impression, renouvelée 
à la table : p. 50, le titre est « Exultet aux Carceri » et non « Exaltet ». 

S P, J. 


Les petites fleurs de $S. François, poèmes par SéBiA, Art, catho- 
lique, 6, place S. Sulpice, Paris, 48 pages. 

Poèmes où s’épanche l'admiration d’une âme fervente ; poèmes qui res- 
pirent une fraicheur juvénile. De la jeunesse, ils ont bien quelqu'inexpé- 
rience ; c’est un art difficile par exemple de choisir le rythme qui convient à 
l'élan de la pensée pour ne le point écraser ni brider mais au contraire pour 
le rendre plus sensible ! Et puis ces derniers vers, ce mot de la fin, quelle 
difficulté ! Cependant les beaux vers ne manquent pas, et nous aimons le 
poète lointain, dont le français n'est pas la langue maternelle et qui nous 
donne ce chant liminaire dédié à S. François. 


Ton visage blème, Sombre, lourd, farouche ; 
Vide de toi-même : Le miel de ta bouche 

Et soudain, l'essor En murmurant : Dieu. 
De cet hymne d'or Ton être de feu ; 

Où le soleil chante... Ta nature entière, 

Ton âme béante Vivante Prière ; 

Comme un gouffre clair ; Tes grands yeux errants, 


Ce froc sur ta chair, Fleuves transparents ; 


108 BIBLIOGRAPHIE 


Ta parole douce Ainsi que des cierges 
Tel un bord de mousse ; Que la flamme mord ; 
Ton corps désolé Ta force qui ploie, 
Comme un sol brülé ; Tes pleures et ta joie, 
Ce qui fut ta vie, Ta vieet ta mort 
Folle inassouvie ; Sont pour moi le temple 
Tout, ton front, tes mains, Où je le contemple 
Tes membres divins Ton Christ, âme et chair, 
Tordus sous les verges Poverello cher. 

PJ: 


Una, chez Rouart et Watelin, 6, place S. Sulpice, Paris, 128 pages. 
2° édition augmentée de plusieurs poèmes. 

La première édition de ce recueil, dédié à la mémoire d'une épouse très 
aimée, fut accueillie par un applaudissement universel ; fait assez rare pour 
qu'il mérite d'être signalé comme l'indice de la singulière qualité de ces 
poèmes. Ils rendent un son si profondément humain et tant de poèmes dits 
religieux le sont si peu auprès de quelques-uns de ceux là ! 

Les thèmes en sont les thèmes éternels du chant de tous les poètes : l'a- 
mour, le bonheur, la souffrance, la séparation, la mort, l'éternité. Mais 
l'auteur a trouvé des accents qui pénètrent jusqu’au fond de nos âmes. Il 
fait vibrer ces cordes secrètes qu'il est du privilège des vrais poètes d’atteindre 
et parfois de nous révéler à nous-mêmes. De lui nous recevons ces émotions 
douces, fortes ou saintes qui nous enchainent à sa voix, en mème temps que 
la plénitude du verbe, la variété du rythme, la beauté des images nous 
enchantent. 

Nous ne pouvons montrer longuement à quel point le poète possède ces 
dons précieux ; citons du moins, d’abord la quatrain dédié aux veux de la 
bien-aimée : 

Mystérieux étang où ma volonté sombre, 

Profondeurs qu'illumine un étrange reflet, 

Où la tendresse danse ainsi qu'un feu follet ! 

Ce sont tes yeux d'amour, lac de lumière et d'ombre : 

Puis, dans un genre tout différent, quelques vers de cette eau forte inti- 
tulée « Souvenir: » : 

O Douleur, tunique du Centaure, 

Qui pénètre en nous, nous étreint, nous dévore, 
Tu n'es pas l’arme, flèche ou poignard 

Qui nous perce en un seul point, de part en part. 

Mais 1l faudrait citer encore, par exemple l’ode à la Montage, variée, 

magnifique, et d’une finale si chrétienne : 
.… Dans un tombeau, mon Dieu, j'ai vu la vérité. 
Vous me l'aviez donnée, à Dieu, je vous la donne, 
D'un cœur meurtri, mais confiant. 
Que votre regard la couronne 
Des fleurs que le soleil ne sèche ni le vent :.… 
Mon Dieu, faites mon cœur pur comme un cœur d'enfant ! 


Enfin, l’un des sommets de ce noble recueil, le poème intitulé « le grain 
de Sénevé ». 
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.… Quand l'automne assombrit le sol razé des champs, 
La terre s'ouvre au fer qui la fouille ou la blesse. 
Travaille, à laboureur, de l'aurore au couchant ! 
C'est d’un sein déchiré que les moissons renaissent.… 
Ainsi mon cœur fut labouré par la douleur. 
Faites, Seigneur, qu'il germe et fructifie et croisse 
Le grain de Vérité, sans forme et sans couleur, 
Qu'enfonça dans mon cœur le glaive de l'angoisse !… A 


Heures du Soir. — Poèmes, par l'abbé Stanislas GAMBIER J. de Gigord, 
Paris. 

On goûte un vrai repos à lire ces vers où l'on ne trouvera pas le lyrisme 
continu qui est parfois une erreur du poète, une fatigue aussi pour le lecteur ; 
mais bien plutôt on verra comment des paroles ou des faits de la Sainte- 
Ecriture, des aphorismes des saints Pères fournissent à l’auteur l’occasion 
d'aligner des strophes limpides, cadencées, sans fulgurances, sans excen- 
tricités non plus et sans amas d’antithèses, 

Si la rime n'est pas toujours riche (mai et parfumé, c'est plus pour l'oreille 
que pour l'œil mais j'aurais mauvaise grâce à appuyer) elle est toujours claire 
et de naturelle venue. 


En ce calme des nuits, que le ciel a d’attraits !.. 
Sa transparence fait mon rêve moins timide. 
Etje me prends à croire, à le voir si limpide, 
Qu'il pourrait bien ce soir, me livrer ses secrets. 


L'auteur a d'autres secrets encore dans son ciel où il voit les belles images 
resplendir, les nobles sentiments s'épanouir, Nous souhaitons qu'il nousles 
livre au plus tôt. P. [Louis de Gonzague 


In memoriam. Poesias de Fr. Santiago de Riezu capuchino. 
(Justo Perez de O. Y. Ladron de G.) 1898-1922. Pamphano. PP. Capuchinos 
1925, in-12 de 209 pages. 

Volume de poésies fraiches, juvéniles, ardentes et chevaleresques. La 
veine de Diego Murillo, de Luis de Leon et de saint Jean de la Croix n'est 
pas tarie. Non pas que l’on ose mettre ce jeune poète, Fr. Santiago, sur le 
rang de ses modèles. Mais on naït poète et Fr. Santiago était né poète. 
Jeune colombe endormie au milieu des hommes pour s'envoler dans le 
chœur des anges. P. D. 


_ Antologia della Poesia Religiosa in Italia. - Volumein-16° ii 
pag. XXIV-400, L. 15.— Società Editrice « Vita e Pensiero », via S. Agnese 
4, Milano (8). | | | 

Cette Anthologie a été dressée par J. Papini. C'est tout de suite en dire 
l'originalité. La vérité est que le collecteur a réuni en son volume une bonne 
centaine de poètes italiens, depuis Garzo dell” Incisa (+ 1280) et saint Fran- 
çois d'Assise jusqu'au vivant Dom. Giulotti, né en 1877. Et pour confesser 
notre impression, il nous faut bien avouer que certains auteurs très notaoles 
ne sont représentés-que par une courte page alors qu'on fait une part plus 
large ou au moins égale à des poètes de second ordre. 

Au fait, cette disposition défectueuse n'est pas elle-même sans utilité, 


110 BIBLIOGRAPHIE 


puisque si Jacopone de Todi, Dante, Pétrarque, Boccace, l’Arioste, le Tasse, 
etc. ne sont pas trop difficiles à trouver, il n'en va pas de même des autres 
poètes. 

Les notes sobres mises par J. Papini en tête de chaque citation expliquent 
la largeur d'idées qui a présidé à la collection et qui a fait admettre certains 
ennemis de l'Eglise comme Carducci. Il y a bien aussi quelques poètes dont 
le mérite 1éside seulement dans la splendeur verbale. Et pourquoi (à la p. 62) 
avoir fait un bienheureux du Fr. Hugues Panziera de Prato, l’auteur de /a 
Divine Folie ? Nous avons noté avec plaisir les extraits du P. Barthélemy de 
Saluzio (1558-1617) dont le P. Sarri a écrit récemment la vie et qu'on appelle 
le Jacopone du XVIIe siècle; les pages de Salvador: (né en 1862) dont 
nous avons signalé le franciscanisme dans les Annales Franciscaines de 
juill.t et de septembre 1920, et enfin les extraits de Vittoria Colonna. 


La chapelle de Maurice Denis à Saint-Germain en Laye, par 
François Fosca. Paris. Art catholique. 1925, in-4 de 28 pages et gravures. 

C'est une pieuse et féconde pensée qui a poussé M. Fosca à nous dire ce 
qu'est cette belle œuvre de Maurice Denis : la décoration de sa chapelle du 
Prieuré. Mais tout le monde pourra lire la description détaillée que nous 
donne l’auteur et voir ces belles gravures représentant fresques et vitraux. 
Tout y est d’un sentiment très pur, tout y est d'une belle ordonnance, tout 
y est d’une grande simplicité. | 

La chapelle fut construite par ordre de Madame de Montespan. Maurice 
Denis l’a rendue au culte, et là, le peuple peut prier sur de la beauté. 

Moderne dans la conception de toute sa décoration, cette chapelle montre 
ce que des artistes de goût peuvent réaliser sans rien emprunter aux styles 
anciens. D'une salle rectangulaire, Maurice Denis a su faire une église pieuse ; 
avec les matériaux les plus humbles il a su réaliser ce que l’on devrait plus 
souvent réaliser pour la maison de Dieu. 


L'Esthétique du Stabat par S. E. le Cardinal N. Marini. Traduit de 
l'italien avec un avant-propos et des notes par I. C. Broussolle. Orné de 
55 gravures. Paris. Téqui. 1924. in-8° de XII-181 pages. 

Le savant et pieux cardinal Nicolo Marini, fondateur du Bessarione, 
avait publié à Sienne un volume très particulier sur l'esthétique du Stabat, 
en 1897. C'est ce volume, toujours jeune, que vient de traduire M. l'abbé 
Broussolle, un autre maitre en matière artistique. 

11 nous plaît de suivre la pensée du Cardinal, et son commentaire écrit en 
forme de cours de religion ; tout à fait dans le ton même du Stabat, il 
vise avant tout à l’intérèt et à l'édification. 

Si le Stabat est bien de notre frère Jacopone de Todi, comme en 
témoignent les plus anciens mss. (deux du XIVe s.), nous pouvons ajouter 
que le commentaire du Cardinal Marin: est également le plus franciscain que 
l'on puisse rêver ; tout y porte « à l'oraison ». 

M. l'abbé Broussolle nous promet pour bientôt un second volume sur 
« l’iconographie du Stabat ». Voilà certes un ouvrage qui sera attendu ' et 
M. Broussolle nous en donne déjà un avant-goût dans sa note 17 de la p. 26, 
Mais nous supplions l'éditeur de ne pas hésiter à présenter les illustrations 
d'une manière plus digne. Avec les moyens d'édition moderne. il n’est plus 
permis de s’en tenir aux reproductions fort imparfaites de l’Esthétique du 
Stabat. P. UBaLn, 
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Le surnaturel dans l'Art par Ch. PERRIOLAT. A l'Art catholique 
6, place Saint-Sulpice à Paris (VIe) 1925, gd in-8 de 118 pages. 

Le surnaturel, d’après l’auteur, c’est l’impression que la nature est divine. 
C'est la communion, le rythme et la cadence de l'intelligence et des cœurs. 
C'est ce qui est au rebours de la matière et de la nature analytique. Le but 
de l'artiste doit être de montrer ce qu’il y a en nous ou dans les choses 
d'éternel, de saillant, de caractéristique, de substantiel. 

Hors du surnature!, il n’y a ni art ni beauté. 

La beauté et l'art sont des mystères, comme la vérité et la vie, et il ne 
peut pas y avoir de théorie de l'art. 

L'art et la beauté ne s'expliquent que par eux-mêmes, par leurs propres 
conditions et caractères. 

Ces caractères ce sont d’abord /a hiérarchie et la proportion qu'il faut 
mettre entre les divers arts et les diverses beautés (art gothique, art par 
excellence. art essentiellement surnaturel...). C’est ensuite le langage ex- 
pressif du surnaturel qui est en nous par la ligne circonférencielle, par la 
personnalité, par l'effort et le sacrifice, par la naïveté, par l'humilité, par la 
simplicité, par la chasteté, par le calme et l'équilibre, par le rythme et la 
cadence. C'est enfin le génie qui fait éviter le parallélisme, la correction, 
la copie servile, la science matérielle et analytique. 

Tel est, résumé du mieux possible, le beau livre de M. Ch. Perriolat. Je 
ne dirai pas que je me suis ennuyé en le lisant ; mais en vérité, certaines pa- 
ges sont bien agaçantes, tellement il y a là de l’exagération, tellement surtout 
il y a d'imprécision dans les termes et de confusion dans les idées. Certes 
tout doit être interprété de la bonne façon. L'auteur, dans ses «avis aux 
artistes », réclame d'eux une forte instruction classique, une culture générale 
et technique, et la foi chrétienne. Nous applaudissons à ces avis précis. Quel 
dommage que le volume, plein d’un chaud enthousiasme, ne soit pas gravé 
tout entier d’un burin aussi net ! Louons du moins sans réserve le choix et 
la beauté des illustrations ainsi que la perfection typographique de l'ouvrage. 
Il est tout à fait digne des presses de l’Art catholique. P. Usa. 


Magnificat. Estudio y Glosas par le P. Ruperto Maria de Manrèse. 
Barcelone. Libr. Subirana, 1924. in-16° de 214 pages. 

Petit volume très intéressant sur le Magnificat. En de courtes pages 
l’auteur a su nous donner un travail original et instructif sur le précieux 
cantique de Marie. Une introduction résume la position de l’éxégèse catho- 
lique relative aux Evangiles et spécialement aux deux premiers chapitres de 
saint Luc. Ces questions ne sont pas toujours intéressantes pour les fidèles 
même d'une certaine culture. Le P. Rupert sait habilement les rendre 
agréables et accessibles. Et il ouvre là des horizons nouveaux et insoupçonnés, 
préparant ainsi le lecteur à l'étude de la partie principale de son livre : 
l’érude exégétique du Magnificat et la lecture de la glose qu'il en donne avec 
une véritable onction et une doctrine patristique abondante. 

Le style de l’auteur est des plus châtiés, des plus élégants, et la présen- 
tation du livre est soignée et coquette. P. D. 


The English Versions of the « Ship of F'ods ». Par le P. Aurelius 
POoMPEN. o. Fr. M. Londres. Longmans, petit in-8 de XIV-346 pages. 
Au dire du professeur C. H. Herford dans l'Encyclopaedia Britannica et 
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de M. H. C. Lea, le livre du strasbourgeoïs Sebastien Brant, « la nef des 
fous », écrit en bas allemand et publié en 1494, a eu une grande influence 
littéraire en Angleterre et a fravé le chemin à la réformation pendant les 
années qui ont précédé le roi Henri VIII. Il est plein d'attaques contre 
l’Eglise catholique, la confession, la communion des Saints, la messe, etc. 

Le P. Pompen rétablit la vérité. « La Nef des fous », connue des angjlais 
par les vers d'Alexandre Barclay et de Henri Watson, vient d'une version 
française. Et cette version française vient à son tour de la Navis stultifera 
de Locher qui n’a guère de commun avec Das Narrenshifh de S. Brant que 
les gravures sur bois. 

La Renaissance anglaise ne doit donc rien à l’Allemagne puisque toutes 
les sources classiques et les courants italiens ont abouti en Angleterre par la 
France. Le seizième siècle littéraire qui atteignit son point culminant avec 
Shakespeare n’a donc point son origine sur les bords du Rhin. 

Voilà, corrigée par un hollandais, l'erreur dans laquelle sont tombés tous 
les historiens de la littérature anglaise. LE D 


I1 Pensiero di S. Bernardino da Siena, par Maria Sricco. Milano. 
Societ à Editrice « Vita e Pensiero » (1924) in-16 de VIll-202 pages. 

Le mérite de ce petit livre sur les idées de saint Bernardin est d'essayer tout 
d’abord de s'appuyer sur les textes authentiques du grand prédicateur 
Siernois. M. Sticco ne se contente donc pas des éditions imprimées : Venise 
1591 — Paris 1639 — Lyon 1650 et Venise 1745. L'auteur de plus a consulté 
les trois volumes de Barrchi (1880-1888) et les mss. décrits par le P. S. Tosti 
en 1910. | | 

À l'aide de ces documents, l’auteur expose les idées de saint Bernardin sur 
Dieu, l’homme, l’éducation, la famille, la vie sociale, et enfin la réforme de 
l'Observance. Ce dernier point est traité assez rapidement. Il était facile de le 
développer avec d'autres documents que les œuvres mêmes du saint. 

Peut-être a-t-on omis l'exposé de pensées qui étaient pourtant bien chères 
à saint Bernardin : Marie canal des grâces, la dévotion à saint Joseph et 
la dévotion aux âmes du purgatoire, enfin ses idées mystiques. F. Vernet 
dans son article sur notre saint (Dict. de théologie catholique. Letouzey) 
esquisse ces idées et les met en relief, 


De la vie d’oraison. — Art catholique. 1925, in-16 de 69 pages. 

Cet écrit est anonyme. Il renferme douze petits chapitres délicieux sur la 
prière, la contemplation, présentés spécialement aux personnes qui vivent 
dans le monde ct s’adonnent aux travaux de l'intelligence. 

Les pages les moins piquantes ne sont pas celles (60-65) où l’auteur montre 
comment la doctrine de saint Jean de la Croix décrivant la contemplation 
comme une nou-activité et celle de saint Thomas d'Aquin définissant la 
contemplation comme l'activité la plus haute ne diffèrent qu’en apparence. 

La vérité est que ces deux grands docteurs ont, de la théorie philosophique 
de la connaissance, deux conceptions assez diverses, l’un se rattachant aux 
idées platoniciennes et augustiniennes, le second aux formules aristoté- 
liciennes. P. B. 


Avec la permission des Supérieurs. 
P. Duperrey, gérant. 


ET a — a a ——— —————— ———_—_—— ————— —— 


IMPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (BELGIQUE) 


SOIT LOUËÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 


PASCAL ET SAINT-ANGE 


LES INFORTUNES DE JACQUES FORTON, 
SIEUR DE SAINT-ANGE, 
D'APRÈS QUELQUES DOCUMENTS INÉDITS 
(Fin). 


Aussitôt après l'affaire Saint-Ange,. Pascal partit pour Paris. 
Sa mauvaise santé, des atteintes de paralysie, l'obligation de 
voir des médecins, ses travaux scientifiques, l’imminence de la 
cessation des fonctions de son père à Rouen, le déterminaient 
à ce départ. D'ailleurs le séjour de Rouen lui pesait. Avec sa 
délicate sensibilité, Pascal devait ressentir l'hostilité qu’on avait 
pour son père, ce ministre extraordinaire, dévoué, de la fiscalité 
royale, arrivé dans la ville au milieu de circonstances si 
dramatiques et qui exerçait depuis bien des années ses rigou- 
reuses fonctions. Sa vivacité polémique contre Saint-Ange lui 
avait attiré des antipathies. L'opinion, au cours de cette polé- 
mique, s'était, en partie, prise d’aversion pour ces procédés de 
jeunes gens autoritaires : certains curés de Rouen disaient qu'il 
n'aurait fallu voir dans les conférences tenues entre Saint-Ange 
et ses adversaires que de simples altercations, de simples discus- 
sions, et rien de scandaleux et de répréhensible ; certains parle- 
mentaires, à la suite du procureur général dont l’hôte avait été 
si magnifiquement poursuivi et malmené, n'avaient pas dû 
garder bon souvenir de cette querelle. Pascal avait peut-être 
dépassé les limites qui s'imposent au laïque défenseur de la 
vérité. [1 n'avait pas eu cette résignation docile, cetabandon du 
sens propre, cette « renonciation totale et douce » qu’il aurait 
dû montrer vis-à-vis des conseillers ecclésiastiques qu'il avait 
rencontrés. Les membres du conseil archiépiscopal, Camus, Le 
Cornier de Sainte-Hélène, l’archevèque lui-même acceptent 
avec bonté les explications de Saint-Ange. Pascal est plus 
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ecclésiastique, plus théologien, que tous ces ecclésiastiques, que 
tous ces théologiens. François de Harlay, à la fois impatienté et 
craintif, ne peut s'empêcher de dire que cette insistance de la part 
de laïques est contre toute hiérarchie, « contre tout ordre ». Par 
toute cette campagne Pascal n’a gagné aucune gloire; il a 
seulement réussi à livrer ouvertement Saint-Ange à la décon- 
sidération générale et à le vouer à toutes les persécutions, tout 
en n'ayant alors que des idées théologiques assez incomplètes, 
par exemple, sur la grâce du ministère. 

Si l'autorité ecclésiastique avait lu de près ce partial Récit des 
deux conférences, elle y aurait probablement trouvé des erreurs 
dans les paroles que s’attribuaient les narrateurs. Elle y aurait, 
en particulier, rencontré des paroles parfaitement irrespectueuses 
vis-à-vis de l’épiscopat. Saint-Ange disait à la fin du premier 
entretien : « La grâce du ministère est celle que Dieu donne 
pour faire le salut des autres, qui se donne aux évêques... ». 
L'un de ses interlocuteurs, « pensant qu’il voulait dire qu’il 
fallait une grâce efficace pour être évêque, en riant lui dit qu’il 
ne pensait pas qu’il se rencontràt beaucoup de personnes qui 
eussent besoin de grâce efficace pour accepter un évêché, et qu'il 
ne croyait pas même qu’on eût besoin de grâces suffisantes ». 
On ne saurait se moquer avec plus de juvénile désinvolture de 
l'épiscopat que les théologiens regardent comme un véritable 
sacrement, — Spiritus sanctus, dit S. Paul, posuit episcoposregere 
Ecclesiam Dei, — qui confère la plénitude du sacerdoce (1). 
Pour de jeunes gardiens du dépôt de la foi, ce sont des paroles 
assez déplacées. Leur persistance à faire appel contre Saint- 
Ange à l'autorité archiépiscopale cadre assez mal avec le peu 
d’obéissance en général du parti janséniste vis-à-vis des 
évêques 


* 
+ + 


On a objecté que Pascal, au dire de Mn: Périer, avait averti 
Saint-Ange avant de le livrer aux fulminations de l’autorité 
ecclésiastique. IT avait ainsi voulu remplir le devoir de la 
correction fraternelle (2). Il aurait voulu affranchir son frère 
dans le Christ de ces mauvaises doctrines et l’empêcher de 
porter préjudice, par leur dissémination, à autrui et au bien 

(1) Dictionnaire théologique portatif, Paris, Didot, 1771, p. 207 et suiv., art. 
Episcopat. 

(2) Cf. sur la correction fraternelle Don Silvano Razzi, Camaldule, Le livre de 


la charité, traduit de l'italien par Ernest Razv, Paris, Roger et Chernoviz, 1877, p. 
226 et suiv. 
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général. La correction fraternelle exige un grand esprit d’humi- 
hté. Chez ces jeunes savants qui ne peuvent, par instant, se 
tenir de rire, on ne voit pas du tout cet esprit d’humilité. Ft, 
d'ailleurs, on n’a retrouvé aucune trace de cette admonition qui 
aurait dû être faite au nom des trois, voire des quatre inter- 
locuteurs de Saint-Ange. Ils semblent plutôt rechercher une 
affaire d’où ils sortiront avec la réputation de vengeurs de la 
pure doctrine, en jeunes laïques qui ont parié d'en remontrer à 
toute l'Eglise de Rouen, même à son grand-prêtre. 

Dans la façon dont ils sont parvenus, avec le crédit du fils de 
l'intendant de justice et de finances, à faire comparaître Saint- 
Ange devant la juridiction archiépiscopale, on peut noter quel- 
ques procédés assez durs, — la convocation, par exemple, de 
Saint-Ange à un entretien pour connaître ses idées, — une 
visite chez Saint-Ange pour recueillir un supplément d’infor- 
mations, — une attitude assez sournoise de politesse et de gaité 
qui ne peut laisser supposer à Saint-Ange où l’on veut en 
venir, — la fausse accusation contre Saint-Ange d’avoir fait 
dans Rouen des conférences publiques et d’y avoir dogmatisé 
d'une façon suivie, — des causeries si nombreuses et si 
fréquentes sur ces deux conférences particulières provoquées par 
eux qu’elles sont devenues un évènement public, — le refus 
d'accepter docilement le premier accueil bienveillant fait aux 
explications de Saint-Ange par le conseil de l’archevèque que 
présidait un évêque, et par l'archevêque lui-même, — le refus 
d'accepter la première rétractation de Saint-Ange agréée par un 
évêque et par le conseil archiépiscopal. ‘Tous ces agissements 
ne sont pas du tout conformes à la charité chrétienne, aux égards 
qu’on aurait pu avoir pour la situation de docteur en Théologie, 
de prêtre, d’ancien religieux de Saint-Ange, au devoir qui 
s'imposait de sauvegarder, autant qu’on le pouvait, la réputation 
de celui qu’on croyait avoir failli contre la foi, si toutefois il 
avait erré, ce qui était tout à fait douteux et incertain, et aussi 
à la déférence qu'il convenait de professer vis-à-vis des autorités 
les plus hautes de l'Eglise de Rouen. 

En somme, s’il n’y a pas, à notre avis, dans cette affaire 
matière à de très grandes louanges pour Pascal, accordons-lui 
sans peine que la doctrine à laquelle le curé de Rouville, 
Guillebert, venait de le convertir, exacerbait en lui un esprit 
d'excès et d’outrance, d’àpreté et de rigidité que lui avait inspiré 
son éducation isolée, et que d’autre part il était dans tout l’en- 
train, dans tout le feu de l’inhumanité ingénue de ses vingt- 
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quatre ans. Avec le temps, les épreuves, les discussions, la 
maladie, il finira par monter vers la sainteté « pour laquelle :l 
était né », suivant l'expression du P. Longhaye. Plus il aura 
rencontré de difficultés pour humilier et purifier son cœur et sa 
volonté, plus cette sainteté sera rayonnante. 


* 
07 x 


LES DEUX AUTRES ADVERSAIRES DE SAINT-ANGE. 


Quelques mots encore, sans vouloir faire une enquête biogra- 
phique approfondie sur les deux principaux personnages qui 
ont dialogué avec Pascal, contre Saint-Ange, soit chez M. Hallé 
de Monflaines, « conseiller du Roy en ses conseils d’Estat et 
privé, maistre des requestes ordinaire dans son hostel », soit 
chez Monsieur le Procureur général, Louis Courtin. II ne 
paraît pas mauvais d’infuser dans ces noms, dans ces person- 
nages, un peu du sang de l’histoire, et de se rendre compte de 
ce qu'ils étaient, de ce qu'ils seraient. 

Adrien Auzoult fut, comme nous l'avons dit, l’un des plus 
savants mathématiciens français du XVIIe siècle. Dans une. 
lettre que Jacqueline Pascal écrivait le 25 septembre 1647 à sa 
sœur Mr° Périer, pour lors « au logis de M. Pascal, Conseiller 
du Roy en ses conseils, derrière les murs Saint-Ouen, à Rouen», 
il est fait mention d’Auzoult par deux fois, — une première fois 
en ces termes : « Dis à M. Ausoult que, selon sa lettre, mon 
frère écrivit au P. Mersenne l’autre jour pour sçavoir de luy 
quelle raison M. Descartes apportait contre la colonne 
d’air... » (1), et la seconde fois de cette manière : « Dis à M. 
Duménil [c'est Hallé de Monflaines|, si tu le vois, qu’une 
personne qui n’est plus mathématicien, et d’autres qui ne l'ont 
jamais esté, baise les mains à un qui l’est tout de nouveau. M. 
Ausoult t’expliquera tout cela ; je n’ay ni le temps ni la 
patience ». 

Est-ce trop donner à la conjecture que de supposer qu’Auzoult 
était « le mathématicien tout de nouveau », et que celui qui ne 
. l'était plus ou qui, du moins, déclarait ne plus vouloir l’être, 
n'était autre que Blaise Pascal qui dès lors s’adonnait aux études 
religieuses avec une extrême ferveur ? 


(1) Adrien Auzoult s’était vivement intéressé aux expériences de Petit et de Pascal 
touchant le moyen de peser l'air. I1 les continua longtemps,après la mort de Pascal. 
Le Journal des savants de 1666, p. 208, note, dit :« Cette expérience a esté continuée 
icy en diverstemp:. -! l'est encore actuellement par Mrs Auzout et Roho (Rohauit) ». 
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IT doit nous paraître très naturel qu'Etienne Pascal ait attiré 
chez lui, autant pour satisfaire ses goûts personnels que pour 
favoriser ceux de son fils, un homme aussi distingué en tout 
genre qu'était Adrien Auzoult. litienne Pascal était lui-même 
un mathématicien et un savant (1). 

Comme intendant de justice et de finances, il se trouvait 
chargé d’un lourd labeur. Pour le rendre plus aisé, Blaise 
Pascal avait inventé ka machine arithmétique, et il est assez 
probable qu'Etienne Pascal employa aussi Adrien Auzoult 
comme une sorte de secrétaire ou de collaborateur pour ses 
travaux administratifs. 

Adrien Auzoult, fils d'Adrien Auzoult, procureur au bailliage 
et vicomté de Rouen, et de Jeanne Piédelièvre, fut baptisé en 
l'église Saint-Patrice de Rouen, le 28 janvier 1622. Il eut 
pour parrain Jean Piedelièvre, curé de Bardouville, probable- 
ment son oncle maternel, et pour marraine Marguerite Piede- 
lièvre. Son père s'était marié en 1618. Ce fut le 3 novembre 
1618 que furent publiés les bans pour son mariage. Il mourut 
en 1693, et fut inhumé en l'église de Saint-Patrice devant le 
crucifix, autrement dit devant l'entrée du chœur, le 12 novembre 
de cette même année. Il avait eu de son mariage, outre Adrien, 
Nicolas (2) né en 1626, Anne néeen 1628, Jacques né en 1631, 
Charles né en 1632, Catherine née en 1636, Elisabeth née 
en 1642. 

Adrien Auzoult fut un des sept premiers membres de l’Aca- 
démie des Sciences de Paris. Il inventa en 1667 le micromètre 
à fils mobiles pour servir à mesurer le diamètre apparent des 


(1) Cf. P. Faucère, Lettres, opuscules et mémoires de Madame Périer et de 
Jacqueline, sœur de Pascal etc., Paris, Vaton, 1845, p. 311; Victor Cousix, 
Jacqueline Pascal, Paris, Didier, 1899, p. 117; BLaise Pascaz, Œuvres, édition 
Brunschvicg, Paris, Hachette, 1908, p. 46-48. M. Robillard de Beaurepaire, dans 
sa brochure sur l’Affaire Saint-Ange, Rouen, 1901, a commis qnelques erreurs. 
Jacqueline Pascal mentionne Auzoult, non pas, comme il le dit, dans deux lettres, 
mais deux fois dans cette lettre du 25 septembre 1647 ; Madame Périer à cette date 
n'était pas à Clermont, mais à Rouen, et Auzoult n’était pas non plus à Clermont 
en 10647. 

(2) Nicolas Auzoult acheta la charge importante de greffier au bailliage et siège 
présidial de Rouen et, à raison de ses fonctions, il dut être en relations suivies avec 
le lieutenant général Pierre Le Pesant de Boisguilbert, l’un de nos premiers écono- 
mistes, qu'il assista dans un nombre infini d'actes de tutelle ou d'inventaire après 
décès (Cf. Archives de la Seine-Inférieure, Fonds du bailliage de Rouen). I] mourut 
au mois de novembre 1649. Il avait été trésorier de la paroisse Saint-Patrice, de 
Pâques 1678 à Pâques 1680. (Cf. Archtves de la Seine-Inférieure, G 7485). À propos 
de Boisguilbert, on peut signaler que les Le Pesant étaient apparentés au grand 
Corneille dont la mère était Marthe Le Pesant de Boisguilbert. 
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corps célestes, et composa un Traité du micromètre. | Paris, 
1667, in-4°]. Il appliqua un télescope au corps du cercle mural 
et cette heureuse idée a fait faire les plus grands progrès à 
l'astronomie observatrice (1). Ce fut lui qui provoqua la fon- 
dation de l’Observatoire (2). On peut voir l'indication de ses 
ouvrages soit dans la Biographie universelle de Michaud, soit 
dans la Bibliographie astronomique de Lalande. On n’en 
trouvera aucun qui ne soit relatif aux sciences. Il semble s'être 
interdit scrupuleusement d'écrire sur les matières religieuses qui 
passionnèrent un si grand nombre de ses contemporains à ce 
point que, si ce n’est dans cette affaire Saint-Ange, on ne saisit 
aucune trace des relations qu’il aurait continué d'entretenir avec 
Blaise Pascal. 

Daniel Huet, dans ses Mémoires, fait en ces termes l'éloge 
de l'étendue et de la profondeur des connaissances d’Auzoult : 
« Et il ne convient pas de passer sous silence Adrien Auzoult, 
homime d’une science variée et étendue dans toutes les disci- 
plines de l’érudition. Car il était tout à fait versé dans les arts 
libéraux et principalement dans les mathématiques. Cependant 
il n’a pas donné beaucoup de preuves de sa science ; mais ce 
qu'il a publié atteste son exactitude, son application, sa singu- 
lière pénétration » (3). | 

On sait par d’autres témoignages qu’en effet Auzoult n'était 
pas seulement excellent mathématicien, mais qu'il avait fait une 
étude approfondie des auteurs latins, et qu'il connaissait et 
appréciait les monuments de l'antiquité. Il se proposait de 
donner au public un commentaire de Vitruve qui n'eût pas 


(1) Sur Auzoult et le micromètre, cf. Ferdinand Harrek, Histoire de l'astronomie, 
Paris, Hachette, 1873, p. 443; Louis FicuiEr. dans ses Vies des sarants illustres. 
(Savants du XVII® siècle), Paris, Hachette. 1882, p. 18, dit : « En France. vers 
1666. Picard et Auzoult, observérent, à l'aide du micromètre inventé par ce dernier, 
une variation de la lune qu'on n'avait pas encore soupçonnée. Cette variation 
consiste en un accroissement de sa grandeur apparente à mesure qu'elle s'élève 
de l'horizon au zénith. On l'expliqua par une diminution graduelle de sa distance 
a la terre. Ces observations ramenérent à une nouvelle étude de la réfraction astro- 
nomique ». A la page 16 du même ouvrage, Louis FiquiEr s'exprime ainsi : 
« Auzoult et Harstsoeker allèrent jusqu'a construire des lunettes de 600 pieds de 
long qui ne purent servir à rien ». Auzoult a, d'ailleurs, composé des Lettres sur les 
grandes lunettes. 

(2) Cf. Pierre CLÉMENT, Histoire de Colbert, Paris, Perrin, 1892, t. IT, p. 215. 

(3) « Nec praeterea decet Adrianum Auzutium varie hominem et late diffusae 
per omnes disciplinas eruditionis; nam et liberalibus artibus ac mathematicis 
praecipue erat apprime instructus, nec multa tamen doctrinae suae edidit specimina, 
et quae exciderunt ei, et accuratiorem ipsius et diligentiam ac singulare acumen 
testantur ». (D. Huern Commentarius de rebus ad eum pertinentibus, p. 320). 
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manqué (1), ainsi que l'écrit Baudelot de Dairval (2), « d'ajouter 
beaucoup de lumière aux lettres ». « Le mérite ct la réputation 
de ce savant homme, ajoute cet auteur, sont des garants de ma 
conjecture et de mes espérances ». 

La comète de 1665 qui donna lieu à tant d'observations et à 
une polémique ardente ne pouvait laisser Auzoult indifférent. 
[1 publia à ce propos L'éphéméride du nouveau comète, Paris, 
Jean Cusson, 1665, in-4° (3). Il est question de la part qu'il prit 
à cette querelle théologique et scientifique dans la correspon- 
dance de Chapelain. Chapelain écrit, le 31 juillet 1665, à Daniel 
Huet : « Vous aurez vu la lettre de M. Auzoult à l'abbé 
Charles et y aurés trouvé de la hardiesse et de la profondeur. 
Jl se signala entre nos astronomes et nos observateurs, et je voy 
presque le combat engagé entre luv et M. Hévélius touchant le 


(1) Le tome V de la Correspondance de Christiaan Huygens. publiée par la 
Societé hollandaise des Sciences, La Have, Martinus Nijhoff, 1888, p. 145-147. 
contient une lettre d'Adrien Auzoult à Christiaan Huygens, de novembre 1664.John 
Locke était aussi en très amicales relations avec Auzoult comme avec Nicolas 
Thoynard (Cf. Lettres inédites de John Locke à ses amis Nicolas Thoynard, etc., 
La Have, Martinus Nijhoff, 1912, p. 18, 20 aôut 1678; p. 21, 7 mai 1679 ; p. 44, et 
p. 54. 10 juin 1680). 

(2) De l'utilité des voyages, édition de 1327, t. 1, p. 364. CHARLES-CÉSAR BAUDELOT 
ne Damva, né à Paris le 29 novembre 1648, mort le 27 juin 1752. Il se fit recevoir 
avocat au Parlement, et v plaida pendant quelque temps avec distinction. Appelé à 
Dijon par un procès où sa famille était intéressée, il ÿ consacra ses loisirs à parcourir 
les bibliothèques et à visiter les savants. Ayant trouvé l’occasion d'acheter un petit 
cabinet de livres, de figures et de médailles, il le fit transporter à Paris ; et cette 
acquisition décida du reste de sa vie qu'il employa dès lors tout entière à l'étude 
de l'antiquité. Son voyage à Dijon fut l’occasion du livre qu'il publia en 1686 sous 
ce titre: De l'utilité des voyages et de l'avantage que la recherche des antiques 
procure aux sarants. Ïl ÿ en cut une nouvelle édition procurée par ManuveL, à 
Rouen, en 1727, 2 vol. in-12. Cet ouvrage eut un grand succés. Il valut à Baudelot 
la charge de garde du cabinet des médailles d'or et des pierres gravées de Madame, 
et en 1705 le fit admettre à l'Académie des Inscriptions à laquelle il légua sa 
bibliothèque et ses antiquilés. Parmi ces dernières se trouvaient les marbres de 
Nointel qui forment aujourd’hui l’un des objets les plus précieux du cabinet du 
Louvre. Baudelot les avait acquis et préservés de la destruction, après la mort de 
Thévenot eïtre les mains duquel ils étaient passés après la mort du célébre 
voyageur qui les avait rapportés en France. (Cf. Albert Vanpar, Les Voyages du 
marquis de Nointel, Paris. Plon, 1900, p. 169 et 270 ; FRoHNER, Les inscriptions 
grecques du musée du Louvre,t. V à X; Lasonne, Athènes aux XVE, XVIe et 
XVIIe siècles, t. 111, p. 89, 144, 160). Outre l’Utilité des voyages on doit à 
_ Baudelot de Dairval les ouvrages suivants : Histoire de Ptolémée Aulète. 1698 
nouvelle édition, 1708, in-41° ; Afédaille d'Alexandre, 1704, in-12; Féte d'Athènes, 
1712, in-4° ; Réflexions sur deux anciennes médailles d'or romaines, 1717, in-4°; 
des mémoires et des dissertations parmi lesquelles on peut signaler une Disser- 
fation sur la guerre des Athéniens contre les peuples de l'ile Atlantide. 

(3) Cf. FonrTenezce. Eloge de M. Cassini dans les Œuvres de M. de FONTENELLE, 
Paris, 1767, t. V, p. 340. 
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cours de la comète qui a tant exercé depuis six mois nos 
philosophes et nos mathématiciens » (1). Et, le 27 mai 1666, :1l 
disait encore à Daniel Heinsius, alors ambassadeur des Pro- 
vinces- Unies de Hollande en Suëde : « M. Hévélius m'a escrit 
la mesme chose qu’à vous touchant M. Auzoult et ses objections. 
Les Anglais se sont précipitez dans le jugement qu'ils ont rendu 
contre lui sur cette matière et s’en servaient pour passer jusqu à 
ce qu'ils eussent veu ses défenses. Ce sont des docteurs décisifs 
et tranchans » (2). : 

Dans ses recherches scientifiques Auzoult paraît avoir voulu 
éviter de susciter des conflits entre la science et la foi. C'est ce 
que Chapelain nous indique aussi dans une autre lettre à Daniel 
Huet : « M. Auzoult défend du décret de l’Inquisition le 
mouvement de la terre et l’immobilité du soleil, mais avec 
beaucoup de respect et de modestie chrétienne » (3). 

Adrien Auzoult passa en Italie les dernières années de sa vie. 
Il y mourut le 12 janvier 1691. La lettre suivante d’un Hol- 
landais, à Nicolas Thovnard nous apporte quelques informations 
sur ce séjour d’Adrien Auzoult en Italie (4) : 


De Rome, le 22e d'avril 1687. 
Je n’ay pas voulu mancquer, Monsieur, à l'occasion de M.Auzout, 
de vous marcquer la reconnoissance que je vous ay de toutes les 
liberalitez que vous avez bien voulu avoir pour moy pendant mon 
séjour à Paris. J'estois bien fasché de vous laisser dans un estat si 
maladif à mon départ, mais j'ay eu bien de la joye d'entendre de 
M. Auzout que vous estiez présentement tout à fait remis. Je souhaitte 
que cela dure longtemps, afin que la république des lettres puisse 
profiter de vos rares et singulières lumières. Le traité que vous 
méditiez quand je fus à Paris, sera sans doute beaucoup avancé. 
Je me fais déjà par avance un grand plaisir de le voir. Si je vous peux 
estre utile, Monsieur, à chercher quelques médailles dans les cabinets 
renommez d'icy, ou d’autres choses qui pourroient estre utiles à vostre 

dessein, vous n'avez qu’à disposer d'un homme qui est tout à vous. 
Je ne vous dirois pas, Monsieur, que Je suis logé dans la mesme 


(1) CHaPELAIN fait allusion à la publication suivante d'Auzoult : Lettre de if. 
l'Abbé Charles, sur le « Ragguaglio di due nuore osservazioni, etc., da Giuseppe 
Campani », avec des remarques où il est parlé des nouvelles découvertes dans 
Saturne et dans Jupiter, par Adrien AuzouLr, Paris, Jean Cusson, 1665, pièce in-4°. 

(2) Lettres de Jean Chapelain, publiées par Tawzey PE FarRoQUE. t. IT, p. 400 
et 400. 

(5) Lettres de Jean Chapelain, publiées par Tawzey de Larroque, t. IT, p. 5u3. 

(4) Dans ses Eloges des académiciens de l'Académie des sciences, 1775-1700, 
6 vol. in-12. 
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maison avec M. Auzout, ne doutant pas que vous le sçachiez, ou par 
d'autres. J'av en quelque manière recouvert (1) en cet habile homme 
ce que J'avais perdu en vous, Monsieur, à Paris, et je vous assure que 
je m'en prévaudrois bien. Je ne vous ferois pas icv son éloge puisque 
son grand mérite vous soit plus connu, qui avez eu l'avantage de le 
cultiver longtemps, qu'à moy qui suis incapable de bien juger d'un 
mérite si au-dessus du commun et qui {ne} l'ay encore pratiqué que 
peu de Jours ; Je vous dirois sculement que je [ne] connois personne 
plus capable pour faire prolonger mon séjour dans cette ville que ce 
galand homme ; dès à présent j'ay résolu de passer ici tout l'esté, et 
peut estre que j'v retournerois encore après mon voyage de Naples et 
de Sicile. Voyois, je vous en prie, Monsieur, en quoy je vous y pour- 
rois servir pendant un si long séjour. 

Peut estre que M. Mode |?] vous aura fait voir le passage où ie 
luv parle d'une certaine médaille fort particulière, mais parce que je 
n'av pas eu réponse de luv et que ie serois bien ayse de sçavoir vostre 
sentiment la-dessus, ie prends la liberté de vous en escrire quelques 
mots : c'est la teste de Julia Augusta avec le revers ordinaire d'une 
femme assise; autour la légende d'un homme. Voicy à peu près 
le dessein. 

Elle est d'argent et assez bien conservée : ie serois fort aise de 
sçavoir si vous en avez jamais veu de semblables. Excusez, ie vous en 
prie. la liberté que ie prens, et me croyez de tout mon cœur, 
Monsieur, votre très hvmble ct très obéissant serviteur. 

J. DE VWITTE. 

Mes complimens, s'il vous plaist, à M. Fromentin que j'ay manqué 
à Orléans à mon grand regret et à ce professeur de droit, vostre amv, 
pour qui vous m'aviez bien voulu donner une recommandation, j'av 
malheureusement oublié son nom. M. Auzout me presse pour finir, 
Monsieur, parce que nous avons décidé de venir ensemble quelque 
part. Je souhaiterois beaucoup que vous puissiez estre de la com- 
pagnie. Je suis tout à vous (2). 

J. DE MIT, hollandois. 


Condorcet a écrit un Eloge d'Auzout (3). 


Donnons, pour terminer, une lettre d’Auzoult à Mersenne, 
écrite peu après l'affaire Saint-Ange et avant même les expéri- 
ences du Puy-de-Dôme et de la tour Saint-Jacques, à un 
moment où de Rouen Pascal était parti pour Paris et Auzoult 
pour « Azé », — car il ne semble pas que leurs exploits théolo- 
giques aient entouré les protagonistes de ces combats pour la 

(1) Pour : recourré. 
(:) Les correspondants de T'hoynard, à la Bibi. Nat, Mss. fr. nouv. acq., 564. 


(3) On le trouvera dans ses Eloges des académiciens de l’Académie des sciences. 
Brunswick et Paris, 1700, 5 vol, in-12. 
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foi d’une telle sympathie qu'ils se soient complus à jouir de leur 
triomphe sur le théâtre même de ces exploits. 


Mon Révérend Père, 


Le peu de sujet que j’ay de vous entretenir fait que je ne vous escris 
pas plus souvent. J’attendois, il v auoit longtemps, avec grande 
impatience de vos nouvelles, quand je receus la vostre qui m'apprenoit 
vostre indisposition. J’en ay esté fasché et désiré d'en apprendre la 
fin. Je prie Dieu qu'il vous redone vostre santé et vous supplie, quand 
elle vous le permettra, de me faire part de ce qui s'est passé de 
remarquable depuis mon départ. Si Mr Pascal estoit dans le pouvoir 
d'escrire, je le prierois de m'oster ma curiosité, mais je n'ay pu seule- 
ment apprendre de luy l'estat de sa santé, quoy que je l'en eusse prié 
bien instamment ; on m'a parlé que Mr des Cartes songe à faire un 
voiage en ce pais. Je serois ravi qu'il ne changeast pas cette résolution 
là. Je le verrois autant que je pourrois, Il ne seroit qu'à six ou sept 
lieues d'icy. J'ay veu depuis ma dernière les forges de fer de ce pais 
où je n’ay rien remarqué d'extraordinaire. Île n'ay point veu aller le 
fourneau quand on fond le fer. Je croy que je le pourray voir devant 
que de partir. Il sort une grande quantité d'excrémens qui sont comme 
une espèce de verre fort peu diaphane de plusieurs couleurs. Je crois 
que c'est la vitrification de la terre qui se rencontre avec le fer. Je ne 
sçav si dans les autres mines il se fait quelque chose de semblable. 
Quand le fourneau ira, je tâcherai de voir si on n'en pourroit rien 
faire. Je pense que l’on en feroit de fort beaux vases s'il se rencontroit 
quelqu'un qui pust travailler à la verrerie, Je souhaite avec passion 
un quart d'heure de vostre loisir que j'espère de vostre bonté, si cela 
ne vous incommode point, comme estant, 


Mon Révérend Père, 
Vostre trés affectueux et très obéissant serviteur. 


Auzout. 
À Azé (1), le vendredy 21 aoust 1648. 


Mon Père, obliges mov de m'expliquer plus particulièrement vostre 


(1) L'un des Azay de Touraine : Azav-le-Rideau, Azav-sur-Cher, Azay-sur-[ndre 
(Indre-et-Loire), ou encore Azay-le-Ferron (Indre). Cette dénomination : le Ferron 
semble indiquer une ancienne industrie métallurgique. Ferron, mot maintenant 
délaissé, signifie « marchand de fer », spécialement « marchand de fer neuf en 
barres » ; dans certaines parties de la France, il a eu le sens de « marchand de 
menus objets de fer ou de cuivre ». Les anciennes géographies signalent dans la 
Touraine « des mines de fer, des forges ». « Le fer y abonde en divers états », dit 
la France pittoresque d’'Abel Hugo (Paris. Delloye, 1835, t. 11. p. 100). « Mines de 
fer abondantes », dit Girault de Saint-Fargeau, dans son Dictionnaire de la France, 
Paris, Didot, 18435, t. II, p. 232. 
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dernière nouvelle de ce livre anglois (1) qui aprend à parler aux muets 
et à entendre aux sourds, et me mander quelles nouvelles Mr de 
Robernal a eu du voleur de Pologne (2). Si vous me le pemettez, je 
lui baise les mains de tout mon cœur (3). 


*+ 
3 + 


Et passons à « M. du Mesnil », à M. de Monflaines. 

Raoul Hallé de Monflaines est appelé dans la Relation des 
deux conférences « M. du Mesnil » ; il prenait sans doute ce 
nom à cause d’une terre que possédait son père. Il avait été 
baptisé en l’église de Notre-Dame de la Ronde de Rouen le 
3 mars 1624. [l était fils de Jean Hallé, seigneur de Monflaines, 
conseiller du Roiïen ses conseils d'Etat et privé, maître des 
requêtes ordinaires de son Hôtel, et de Marguerite Groulart, 
fille du Premier Président Claude Groulart, petit-fils de Jean 
Hallé, seigneur de Monflaines et Mesnil sous Travailles (4), 
conseiller au Parlement de Normandie Par sa naissance :il 
tenait aux premières familles de la magistrature du pays. 


(1) Adresse : Au Révérend le Révérend Père Mersenne, Religieux Minime du 
Couvent de la place Roïialle à Paris. — Cette adresse est accompagnée de cette 
mention : posle deux sols. — Bibl. Nat., Mss fr. nouv. acq., 6207, fv. 172. 

(2) Il s'agit assurément du livre d'un médecin, Joux Bur.wer, intitulé : Philoso- 
plius, or the deaf and dumb man's friend ,exhibiting the philosophical v'erity: of that 
subtil art n'hich may: enable one with an observant ey°e to hear what any man speaks 
Bb" the moving of his lips, Londres, 1648. C'est l’un des ouvrages qui se placent aux 
origines de la méthode, dite orale, qui fait lire le sourd-muet sur les attitudes que 
prennent les lévres de son interlocuteur. Le mathématicien Joux Wazus qui fut 
en correspondance avec Pascal à propns de la cycloide, s’occupa également de 
l'enseignement des sourds-muets par une méthode analogue. Elle se retrouve aussi 
dans le livre du physicien, anglais aussi, William Hozver : The elements of speech, 
an essay of inquiry" into the natural production of letters, With an appendix concer- 
ning persons that are deaf and dumb. Londres, 1669, in-8° 

(5) « Le voleur de Pologne » qui n'avait d'ailleurs rien volé, c'est le P. Valeriano 
Magni qui avait fait à Varsovie quelques expériences d’après les écrits de Galilée 
sur le vide. Il les avait publiées dans sa Demonstratio ocularis, Varsovie, 
juillet 1647, et cette publication, antérieure aux Expériences nouvelles touchant le 
ruide de Pascal dont le permis d'imprimer n'est que du 8 octobre 1647, avait 
beaucoup inquiété les susceptibilités de Pascal, de Roberval et de leurs amis (cf. 
Fortunat Srrowski, Pascal et son temps, Paris, Plon, t. 11, p. 80. et surtout Abel 
Maxsuy. La question Pascal en Pologne, dans Le monde slave et les classiques 
français aux XVI et XVII® siècle, Paris, Champion, 10912, p. 231). 

(4) C’est de là que vient ce nom de « M. du Mesnil » emplové dans le Récit des 
deux conférences a propos de Raoul Hallé de Monflaines. Travailles est une com- 
mune supprimée qui comptait 25 habitants en 1846. Elle a été comprise dans le ter- 
ritoire de celle d’Harquency, canton et arrondissement des Andelyÿs. (Cf. CHARPILLON 
et l'abbé Caresme, Dictionnaire du département de l'Eure, Les Andelys, Delcroix, 
1870, t. [I], p. 541 ; PFIGNÉ, Dictioniaire des communes de France, Paris, Garnier 
frères, (1846), p. 703). 
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Son père résidait habituellement à Rouen dans un hôtel situé 
sur la paroisse Saint-Laurent. | 

Celui-ci, comme haut fonctionnaire, s'était lié avec Etienne 
Pascal, ainsi que lui, homme de confiance du gouvernement. 
Il fut parrain, en l’église Sainte-Croix-Saint-Ouen, de Marie 
Périer, fille de Gilberte Pascal et petite-fille d’'Etienne Pascal 
le 26 décembre 1647. 

Raoul Hallé fut destiné à l'état ecclésiastique qui avait 
procuré à plusieurs de ses parents des dignités considérables et 
une légitime considération. Îl n'est pas douteux qu'il avait fini 
depuis plusieurs années ses études théologiques lorsque survint 
l'affaire Saint-Ange. IT ne s'engagea pourtant que très tard dans 
les ordres. Il n’est qualifié que clerc de Rouen dans les lettres 
par lesquelles Mgr de Harlay le nomme à un canonicat en 
l'église de Rouen ; il s’y fit recevoir le 4 novembre 1652. 

Le Chapitre lui permit de recevoir l'ordre de sous-diacre le 
21 décembre suivant. 

Il est certain que plus tard il parvint au diaconat, mais il s'en 
est tenu là, et n'arriva point à la prêtrise, ce qu'on peut expliquer 
par le jansénisme dont il faisait profession et que Saint-Ange, 
ainsi qu'il résulte du récit des deux conférences, ne paraît pas 
avoir admis. 

Quoi qu'il en soit, Raoul Hallé ne semble avoir été chanoine 
que pour la forme et pour se donner un rang dans la société. 

On ne voit, en effet, que très rarement son nom inscrit en 
tête des assemblées capitulaires. Le 29 juillet 1638, le Chapitre 
eut à prendre une délibération importante. I] s'agissait d'émettre 
un avis sur l'établissement proposé par le P. Eudes d’un 
séminaire à l’usage des ordinands. La proposition était soutenue 
par l'archevêque, M. Harlay de Champrvallon, mais elle était 
combattue par le parti janséniste de Rouen dans lequel on 
distinguait M. de Malvaux, l’évêque d’Aulone 17 partibus 
infidelium et M. Dufour, abbé d’Aulnay et curé de Saint-Maclou 
de Rouen. Le Chapitre fit opposition au projet. Raoul Hallé, 
présent par exception, donna l'appui de son suffrage aux 
opposants (1). 

Peu de temps après il résignait son canonicat pour cause de 
permutation avec Charles Romé contre une chapelle de Saint- 


(1) Archives de la Seine-Intérieure G. 2194. — Cf. sur les difficultés que ren- 
contra l'établissement par le P.Eudes du séminaire de Rouen, le P. BouLay, Vie du 
Vénérable Jean Fudes, Paris, Haton, 1907, t. III, p. 247-251 et passim 


LA 
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Eustache à Notre-Dame-du-Bec et le personnat (1) de Bret- 
teville, deux bénéfices d’un faible revenu, mais qui, étant sans 
charge d’âmes, convenaient par cela même à un ecclésiastique 
qui s'était contenté du diaconat. 

Il voulut cependant être chanoine honoraire, et cette faveur 
lui fut accordée sans difficulté. [Il en témoigna sa reconnaissance 
au Chapitre, comme on le voit par la délibération suivante : 
« 19 octobre 1638. S'est présenté à la barre M. Hallé, sieur de 
Monflaines, ci-devant chanoine prébendé en ceste église, lequel 
a dit qu'ayant appris que la Compagnie lui avait accordé les 
draps et habit de l'église, lorsque M. Romé prist possession de 
la prébende qu'il avoit résignée en sa faveur, il estoit venu exprès 
en ceste ville, suivant la parole qu’en avoit donnée le S' Romé, 
pour en rendre ses actions de grâces à la Compagnie ». La 
délibération énonçait qu’il pourrait porter les draps de l’église, 
assister au service et marcher au rang de ceux auxquels la même 
faveur avait été accordée. 

Vers 1663 1l obtint le prieuré de Saint-Gilles de Pont- 
Audemer qu'il garda peu de temps. En juillet 1666 ce prieuré 
était donné à Alexandre Bigot qui y introduisit la réforme le 
26 mars 1071. 

On voit par un acte du 3 août 1668 qu’à cette époque Raoul 
Hallé demeurait ordinairement en sa terre de Monflaines dont 
il était devenu propriétaire par la mort de son père. Sa fortune 
s'était accrue, en outre, de l'héritage de Barthélemy Hallé, 
ancien capitaine de cavalerie au régiment de Broglie. 

Ïl était domicilié dans les dernières années de sa vie sur la 
paroisse de Saint-Nicaise de Rouen, et ce fut là qu’il mourut le 
28 janvier 1678. 

Son acte d’inhumation est ainsi conçu : « Le samedi 29° [de 
janvier 1678], Raoul de Halay, abbé de Monflaines, aagé de 
54 ans ou environ, a esté inhumé dans l’église de S. Nicaise en 
présence de Messieurs ses parents et amys soubsignez, ledit 
deffunct honoraire de la cathédralle de Rouen». Signé Puchot, 
du Mesnil-Costé, F'auvel, avec chacun un paraphe. 

Les frais funéraires de ce temps contrastent par leür modicité 
avec ce qu'ils sont de nos jours, et même avec ce qu'ils étaient 
au dernier siècle. Le compte de la fabrique de Saint-Nicaise 


(1) « On nomme personnat un bénéfice qui donne quelque prééminence et une 
place distinguée dans une église ou dans un chapitre, sans attribuer aucune 
juridiction » (J.-B. DexisarT, Collection de décisions nouvelles et de notions relatives 
à la jurisprudence actuelle, Paris, Ve Desaint, 1771,t. 111, p. 668). 
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mentionne une recette de 10 livres « pour l’inhumation de 
M. l’abbé de Monflaines ».. 

La seigneurie de Monflaines dont le nom se joignit au nom 
patronyimnique des Hallé, était un demi-fief situé sur la paroisse 
de Monflaines, connue aujourd'hui, sous le nom de Mouflaines, 
commune du département de l'Eure, de l'arrondissement des 
Andelys, du canton d’Etrépagny (1), lequel, avant d’appartenir 
aux Hallé, avait été la propriété d'une famille de Lévemont et qui, 
après, devint la propriété de Robert Fauvel, maitre des comptes 
de Rouen. 

Voici quelques lettres de l’abbé de Monflaines au P. Mersenne 
qui peuvent servir à montrer quelle était son activité scientifique 
et aider à reconstituer un peu de sa personnalité : 


[ 


M: Auzoult m'a mandé que le Père Nouël a faic imprimer son petit 
livret du Vuide en latin. Je ne sais plus en quelle saulce il le pourra 
mettre ; car de lettre il l'a érigé en volume, et non content de cette 
métamorphose, de françois il le latinise. C’est dommage que ce n'est 
quelque chose de bon ; le publicq lui auroit bien de l'obligation de la 
peine qu'il prend de son instruction. Pour moy je vous advouë que, s'il 
n’est plus intelligible en [son] latin qu’en français, je le tien déjà pour 
leu ; car je ne veois pas qu'il vaille la peine que l'on a à déchiffrer ses 
conceptions.C'est un talent que Dieu luy a donné très particulièrement 
de ne s'expliquer qu'avec beaucoup d’obscurité, et je ne sçay à quoi 
resvoit dame nature quand elle a choisi un si sot advocat. Il peut bien 
prendre les causes qu’elle lui donne ; car de la façon qu'il a procédé 
en celle-ci, c’est un grand hazard s’il en trouve d'autres qui luy en 
veullent baïller. [Il peut faire imprimer ces éloges à la première feuille 
de son livre en forme d'approbation. Il ne tiendra point à moy que 
les louanges que je lui donne soient généralement incogneues de tout 
le monde ; mais je me laisse aller insensiblement à mes imaginations (2). 


IT 


Mon très Révérend Père. 


Je suis bien aise d'apprendre par vos dernières que les médecins ne 
vous croyoient pas en danger, et me suis imaginé, puisque cela estoit, 


(1) « Monflaines, paroisse de l'archidiaconé du Vexin normand, Doyenné de 
Baudemont, bailliage et élection de Gisors, parlement et généralité de Rouen. — 
Hai.é ; d'azur à trois trèfles d'or, 2 et 1 » (CH\rrrLox et l'abbé CaREsSME, Diction- 
naire historique de toutes les communes du département de l'Eure, Les Andelys, 
Delcroix, 1879. t. Il. p. 504). Voy. aussi J. Pixer, Histoire et géographie de l'Fure, 
Evreux, 1870, p. 177. 

(2) Bibl. Nat., Ms. nouv. acq. f. 6204, p. 278 et suiv. 
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que présentement vous seriez en bienmeilleure santé. J'ai receu vostre 
livre que je vous renvoyeray au premier Jour. Au reste, comme je me 
dispose à aller à Rouen dans deux ou trois jours je vous prie, si vous 
v avez besoing de mon service, de me le faire sçavoir au plus tost, car 
j'y tarderay peu. Vour receverez dans bref vos tubus (??) et n’ay loisirs 
de vous entretenir plus longtemps. 

Je vous suplie quand vostre santé le vous permettra, si vous sçauez 
quelqu'un qui aye cognoissance où de Lambert (1) ou autres bons 
musiciens, de tascher d'avoir d'eux quelques airs nouveaux depuis six 
mois, et, s’il y a moyen, un de Lambert sur ces paroles : Sombres 
déserts, retraite de la nuit, sacré refuge du silence (2), le tout notté, 
s’il vous plaist. Je ne doubte point que vous ne le puissiez aisément et 
sans vous incommoder, et c'est ce qui me faict plus librement vous en 
prier. Disposez de moy et croyez que personne ne fut jamais plus que 
je suis, 

Mon très Révérend Père, 
Votre humble serviteur. 
Monflaines. 


Je vous coniure de vous souvenir pour ces airs le plus tost que vous 
pourrez (3). 


LIT 


Mon très Révérend Père, 


Quelques affaires, m'ayant empesché, ces jours passés, d'avoir 
l'honneur de vous escrire, ne m'ont pas pourtant osté le moyen d'aller 
à la verrerie où j'ay faict faire les tuyaux, non comme j'aurois bien 
voulu, mais comme ils ont peu(4) . Je vous dirai donc qu'il leur a esté 


(1) Michel Lambert, musicien très célèbre à cette époque, comme l’attestent les 
vers de Boileau dans sa 3° satire. [1 était né à Vivonne, prés de Poitiers, vers 1610, et 
mourut à Paris en 1696. 11 fut maître de musique de la Chambre du Roi, et le beau- 
père de Lulli. 

(2) Ces mots provenaient d'une chanson de Jacqueline Pascal que Lambert avait 
sans doute mise en musique : 

Sombre désert, retraite de la nuit, 
Sacré refuge du Silence. 

Cf. Prosper FaucÈre, Lettres, opuscules et mémoires de M"° Périer et de Jacque- 
line, sœur de Pascal, Paris, Vaton, 1845, p. 143; Victor Cousin, Jacqueline Pascal, 
Paris, Perrin, 10° édition, 1894, p. 105. Rapprocher les vers de Théophile dans son 
ode sur La Solitude : « Dans ce val solitaire et sombre, — Un froid et ténébreux 
silence — Dort à l'ombre de ces ormeaux », et ceux de Saint-Amand dans son Cou- 
templateur : « J'écoute à demi transporté — Le bruit des ailes du silence — qui vole 
dans l'obscurité ». 

(3) Bibl. Nat. Msc. fr. nouv. acq. 6204, f0. 120. — L'adresse est ainsi libellée : 
A mon très Révérend, très révérend Père Mersenne au couvent religieux minime, 
de la place Royale, à Paris, avec un cachet de cire rouge. 

(4) 11 s’agit de la Verrerie de Rouen, où Pascal a fait des expériences. Elle était 
établie au faubourg de Saint-Sever, à l'angle des rues de la Pie-aux-Anglais et du Pré 
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impossible d'en faire un de la largeur d'une poulie justement qui est 
trois pieds de long seulement, de sorte que tout ce que j'ay peu, a esté 
de voir si la longueur pouvait recompenser la largeur. J'en ai donc 
fait faire un d'un peu plus de trois pieds qui a une bouteille au bout. 
Le col a quasi un pouce, et la bouteille est assez grosse. [1 faudra 
trouver moyen de n'y laisser d'air que ce qu'il faut afin que le 
trébuchet ne donne point dedans, et que, comme il n’y en aura guères 
tout bouché, il ne remplit que le col dudit tubus, ce qui sera plus aisé à 
faire dans un que je vous envoye aussi, dont le col a 7 pieds de long, 
et une bouteille au bout, la plus grosse que l’on y aye pu joindre. 
Vous verrez bien par là que, si vous n'avez ce que vous demandez, ce 
n’est pas manque de bonne volonté ni de soing, ayant esté plus d'une 
fois à la verrerie pour voir s'ils seroient plus heureux à diverses 
reprises. M. Ausoult est tesmoing de leur ignorance qui a esté jusques 
là qu'ils n'ont jamais pu boucher un tubus par les deux bouts, car 
sitost qu'ils le tiroient du feu, l'air enfermé dedans venant à se con- 
denser le faisoit casser tout aussi tost. Je vous l’envoye pourtant, bien 
que cassé par un bout, car il sera aisé de le boucher de quelque autre 
matière qui puisse empescher l'air d'y entrer. Je vous en envoye aussi 
deux simples. La caisse arrivera mercredi soir à l'Image Saint- 
Nicolas, rue Saint-Denis, comme vous verrez par ce billet. 

Je suis au désespoir de n’y avoir peu mieux réussir, mais il m'a esté 
impossible d'en faire plus. Je vous prie de le croire, et que je suis, 


Mon très Révérend Père, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 


MONFLAINES 
Ce 1er février 1648 (1). 


(cf. Blaise Pascal, Œuvres, ed. Brunschvicg. t. J, p. 532, note 1 ; Bouquer, Rouen 
aux principales époques de son histoire, 2° édition, 1886, p. 94 ; A. de GiRaxCOURT, 
Nouvelle étude sur la verrerie de Rouen, Rouen, 1886; Fortunat Srrowski, Pascal et 
son temps, Paris, Plon, 1907, p. 67 ; Abel Maxsuy, La question Pascal en Pologne, 
p. 267 et suiv., dans Le monde slave et les classiques fransais, Paris, Honoré 
Champion, 1912). C'était le P. Mersenne qui, désireux de réaliser l'expérience de 
Torricelli et n’y réussissant pas, avait attribué ses insuccés aux verriers parisiens et 
s'était persuadé que la verrerie de Rouen pouvait seule lui fournir de bons tubes. 
Il en écrivit donc aux amis qu'il avait à Rouen. Ceux-ci, au lieu de lui envoyer ses 
tubes, firent l'expérience en octobre 1646. Ces amis.c'étaient Etienne et Blaise Pascal. 
Mersenne avait partout des correspondants qu'il stimulait et qu'il inspirait partois 
lui-même.ll y en a un curieux, c'est le Minime Thibaut, de Chaumont en Auvergne, 
que personne n'a étudié. Dans une lettre du 15 janvier 1648 (Bibl. Nat., Mss. nouv. 
acq. fr. 620%. f° 51 verso), Thibaut, après avoir communiqué ses réflexions sur le 
vide à Mersenne, termine ainsi : «Je supplie Votre Révérence, pour me sortir de ces 
difficultés, me faire la faveur de m'achepter le traité du vuide de ce médecin 
Guiftart, avec les démonstrations de M. Paschal qu'on m'a dict à Clermont les auoir 
mises en lumière, comme aussi Aristarchus Samius, auec les notes de Roberval 
et les rérlexion physico-mathématiques de Vostre Révérence...» 
Gi) Bibl. Nat., Ms. fr. nouv acq., 6204, f° 212. 
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IV 


Mon très Révérend Père, 


Monsieur Auzoult m'ayant mandé par sa dernière que vous aviez 
trouvé moyen de faire vos expériences avec de l’eau, je m'imagine que 
vousen avez déja faict quantité, ce qui me faict vous supplier, quand 
le loisir Be vous permettra, de ne me point oublier et de m’obliger tant 
que de me faire part de quelques-unes des plus belles. Si ce n’estoit que 
ledit S'est un peu paresseux à escrire, je ne vous demanderois pas 
cette peine. Je joings que vous n'en ferez pas beaucoup ces jours cy 
de dévotion qui vous prennent et par ce moyen laisse[nt] libre un 
demi cart d'heure de temps. Vous voyez avec quelle liberté j'abuse de 
vostre bonté. Je vous en demande pardon de tout mon cœur autant 
que je suis, 

Mon Révérend Père, 
Vostre très humble et obéissant 


Hallé de Monflaines. 
Ce lundi St. (1). 


V 


Mon très Révérend Père, 


J'ay veu vostre dernière et pour réponse je vous diroy que, quoyque 
je ne sois point à Rouen, je ne laisseray de faire faire ce que vous me 
prescrivez et en prieray un de mes amis qui doit venir un de ces jours 
à ce qu’à son retour il y donne ordre. Je l’escrirois bien à quelqu'un, 
mais il le leur fault faire entendre de bouche. Peut-estre les pourrez 
vous avoir plustost, car J'envoyeray après demain un lacquais à une 
verrerie qui est à trois lieues d'ici dont je disposeray bien plus 
aisément que de celle de Rouen. C'est où l'on faict les bouteilles de 
verre renforcées et aussi espaisses que l'on veut. J’y eusse esté déjà, 
mais celui qui la conduit me manda, il y a quelques 15 jours, qu’elle 
avoit cessé pour quelque temps, mais qu'ils devoient recommencer 
environ ce tems ci. J'avois dessein d'y faire faire un vaisseau dont je 
vous prie de me donner vostre advis, car il me semble qu'en faisant 
faire un de cette figure (2) et de cette grandeur et remplissant à peu 
prés de la hauteur a de mercure et passant un tubus par l'ouverture b 
dans lequel il y ait les 2 p. 2 p. de vif argent, le desbouchant dans le 
susdit a et scellant si bien l'ouverture b qu’il n’y peut entrer d'air, 
puis tirant avec quelque invention l'air contenu dans ce vaisseau et 
l'attirant par l'ouverture c sans qu'il y en puisse entrer par un autre 
endroit ni par celui la le vif argent de dedans ; le tubus, etant moins 
pressé par lui qui estoit auparavant sur la superficie du vif argent du 


(1) Bibl. Nat., Ms. fr. nouv. acq., 6204, f°. 178. 
(2) Hallé de Monflaines a donné en marge ae sa lettre une petite figure du 
«vaisseau » qu’il voulait demander à la verrerie des environs de Monflaines. 
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vaisseau devroit descendre à proportion de l'air que l'on tireroit. 
Il faudroit faire le vaisseau extrêment grand et le col fort long. 

Pour la chambre dont vous me parlez, la mienne est justement au 
soleil levant, si bien que l'on v pourra faire ce que vous voudrez... 
Je vous rends grâces de vos nouvelles. M. Auzoult ne m'ayant quasi 
faict part de pas une de vos expériences. Je vous suplie de me mander 
ce que vous dites du vuide dans le vuide pour chasser (1) la colonne 
d'air. Vous m'obligerez de me garder le livre de J.-B. Baliani jusques 
à ce que je le vous mande. Je vous en remercie de très bon cœur, pour 
vu que vous n'en ayéës pas besoin, mais je croy qu'il vous en a envoyé 
plusieurs exemplaires. Je vous suplie aussi, pendant qu'il m'en 
souvient, de me mander si la philosophie de M. Gassendy est 
imprimée, ce qu'elle couste et si elle se vend. Disposez absolument de 
moy, et me crovez tout à vous. C'est, 


Mon très Révérend Père, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur, 


R. Abbé de Monflaines 
A Monfaines, le 17 juillet après midy 1648 (2). 


VI 


Mon très Révérend Père, 


Je receus hier la vostre et à mesme temps beaucoup de desplaisir 
d'aprendre vostre incommodité. Je ne sçay si l’interest que je prends 
en vostre santé me flatteroit bien, mais j'en ay bonne espérance 
puisque après tant de saignées vous ne vous en trouvez pas plus mal. 
Si quelque chose dépendoit de moy pour vostre guérison, j'y contri- 
buerois de tout mon possible, vostre conservation estant une des 
choses du monde qui m'est la plus chère. 

Je n’avois point encore faict de responses aux vostres, quelques 
petites affaires m'ayant empesché d'aller faire faire le verre dont vous 
m'avez parlé. J'espère le vous faire tenir dans la sepmaine pour vostre 
observation. Je vous assure que ma chambre a esté 4 ou 5 jours si 
bien fermée que j'y ay pensé estouffer sans que le soleil se fust monstré. 
Il fit [du soleil], dès le lendemain que je l’eus désosbcurcie, ennuyé 
du vilain temps. Je la uoulus raïuster un jour après, mais ayant 
déplastré par malheur quelques endroits de la muraille, les mesmes 
raisons qui m'ont empcsché d'aller à la verrerie, m'ont empesché de 
la faire, si bien que ce sera assurément au premier jour. 


(1) Baztaxt (Giambattista), sénateur de Gênes, patritius Genuensis, né en 1580, 
mort en 1666, s'est occupé de physique. Il s'agit probablement de la seconde édition 
d'un livre qu'il avait augmenté et complété : De motu naturali gravium, solidorum 
et liquidorum, Genuae, 1646, in-8° (Maire, Bibliographie générale des œuvres de 
Blaise Pascal, Paris,Giraud-Badin, 1925, p. 101-102). 

(2) Bibl. Nat., Ms. fr. nouv. acq., 6204. 
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Pour vostre philosophe anglais, vous pourriez penser qu'au simple 
récit du subject dont il traite, l'on a envie de le voir, et, bien que j'aye 
le seing d'’interprête pour la langue, je ne le retiendrois pas plus 
longtemps que si je le lisois moy mesme. Si vous me le pouviez 
prester sans vous incommoder pour une quinzaine de jours, vous 
m'obligeriez. Je prie Dieu qu'il vous renvoye vostre santé, ct vous, de 
disposer absolument de celui qui sera toute sa vie, 


Mon très Révérend Père, 
Vostre très humble et très affectionné serviteur, 


MONFLAINES 
Ce mardi 11 Aoust 1648 (1). 


VII 


Mon très Révérend Père, 


Bien que Je ne sache pas si j'ai encore quelque part dans vostre 
souvenir, j'aÿ Cru que vous ne trouveriez pas mauvais que je Joignisse 
celle-ci aux précédentes pour tascher en quelque façon de m'y restablir. 
Le long séjour que j'ay fait à la campagne depuis quelque temps m'a 
tellement osté du commerce des gents d’estude que je n'ay quasi rien 
ouy de tout ce qui se peut être passé sur ce subiect depuis deux mois, 
et comme je croy que M. Auzoult qui m'en entretenoit quelques fois 
est sur le point de quitter Paris, J'ay grand peur de n'en apprendre 
rien du tout, si vous n'avez quelques fois la bonté de m'en faire 
sçavoir. Au reste, puisque je vous ai parlé de M. Auzoult, je vous 
conjure de me mander quel est cet abbé de S. Maixent à qui il s’est 
donné, et de quelle maison il est (2), et si vous (ne) scauez point 
quels avantages il lui faict, car j'ay grande impatience de l'aprendre. 
[Il me mandoit par sa dernière qu'il estoit pressé si bien qu'il ne m'en 
parloit que superficiellement. Obligés moy s’il vous plaist de croire 
que je suis. | 

Mon très Révérend Père, 
Votre humble et très affectionné, 


L'abbé de Monflaines. 


Vous adresserez, s'il vous plaist, vos lettres chez M. Fauvel, maître 
des comptes, devant S. Godart (3). 


(1) Bibl. Nat., Ms. fr. nouv. acq., 6204, f° 184. 

(2) Cet « abbé de Saint- Maixent » où il ÿ avait une abbaye bénédictine de la con- 
grégation de Saint-Maur, au diocèse de Poitiers, était Jacques de Crevant de 
Brigueil, de la famille de Crevant, ancienne maison de Brigueil qui posséda le 
château d’Azay, ce qui explique que la lettre d’Auzout que nous publions, soit datée 
« d’Azé ». A cette famille appartint le maréchal duc d'Humières. 

(3) Bibl. Nat., Mss. fr. nouv. acq. 6205, f° 203, 
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Ainsi Saint-Ange, dans la discussion théologique et philoso- 
phique de Rouen, dans la poursuite de la cure de Crosville, 
s’est trouvé en présence de trois savants dont l’un, Pascal, était 
déjà célèbre. La connaissance de ce qu'étaient ces adversaires 
nous semble grandir cette dispute, lui donner plus d'intérêt. 
Saint-Ange ne paraît pas avoir été bien ému par cette réunion 
de capacités scientifiques. Il avait déjà l'habitude à laquelle la vie 
le condamnera à demeurer fidèle, des difficultés, des traverses 
et des obstacles. 

ERNEST JovY. 


FÜNDAMENT ALISM 


L'échange de propos courtois entre le R. P. Ubald d'Alençon 
et M. Théodore Monod (1} a permis de constater que toute 
conversation n'était pas impossible entre Catholiques et Protes- 
tants et qu'entre gens de Foi et de Cœur, on pouvait sinon 
s'entendre absolument, du moins s’estimer réciproquement et 
dégager quelques vérités pratiques, dans un ensemble d'idées 
envisagées contradictoirement. Si l’heure des grandes réconci- 
lations n'est pas encore sonnée — elle n'appartient qu’à Dieu — 
le temps des loyales explications est toujours actuel — et nous 
ne devons pas oublier — les uns, et les autres, que nous avons 
tous un fond commun de Christianisme à défendre dans 
l'intégrité de la Divine Personne de Notre Seigneur. 

Il y a certainement des affinités entre Catholiques et Protes- 
tants Orthodoxes — affinités que nous avons le devoir de mettre 
en valeur et que le R. P. U'bald d'Alençon a parfaitement fait 
ressortir en montrant l’adversaire commun — le libéralisme 
doctrinal à tendance rationaliste et matérialiste qui sévit dans 
les rangs des Protestants « Libres Croyants », comme il 
jette lepoison chez les Catholiques égarés dans la Libre Pensée. 
Mais la différence est grande : tandis que les Protestants libres 
crovants ne cessent pas pour cela d’être Protestants et associés 
à leurs Eglises, les catholiques libres penseurs deviennent les 
adversaires déclarés de leur Eglise Mère et lui font une 
guerre déplorable. N'oublions pas qu'’alors, les uns et les autres 
s'unissent implicitement dans la négation de la divinité de 
Jésus pour se perdre ensuite dans les divagations du matéria- 
lisme et de l’anti-religion. 


(1) Voir : Bulletin Trimestriel du Tiers Ordre Protestant, les Veilleurs. n° 2. 
mars 1925 p.g-11. Vie Catholique 25 octobre 24, et 5 octobre 25. 
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Ces considérations exposées, il nous est plus facile de parler 
en toute liberté et sincérité du mouvement américain dit 
« Fundamentalist » qui prend là-bas des proportions très 
grandes, susceptibles de répercussions dans les pays Catholiques 
et Protestants. 

En France, les échos en parviennent amoindris et dénaturés; 
mais nous savons que sous les formes variées des traditions, du 
tempérament, de la critique et de l'esprit français, des 
symptômes pleins d’analogie, se manifestent chez nous, en 
correspondance assez étroite avec les causes du mouvement 
américain et ses buts. 

Il nous faut connaître la valeur de cette campagne active qui 
se livre aux Etats-Unis et pour apprécier l'intérêt que les 
Catholiques peuvent y trouver, je me permettrai ici de citer 
l'opinion du R. P. Ubald d'Alençon, exprimée dans sa lettre 
ouverte à M. Théodore Monod : 

« Je suis un peu prophète, cher Monsieur Monod. Dans 
votre troupeau, 1l y a deux parts : les « orthodoxes » et les 
« libres croyants ». Eh bien, ces derniers iront s'adjoindre aux 
rationalistes, aux libres penseurs. Leur âme fait déjà partie des 
gens sans religion. Mais vos orthodoxes? Ils viendront à nous, 
malgré vous, à cause de vous qui ruinez leur foi en admettant 
qu'on est libre de croire à sa guise » (1). 


* 
x + 


Le mouvement « Fundamentalist » est né ily a une dizaine 
d'années au plus. Il eut pour initiateurs et vulgarisateurs immé- 
diats un peu tout le monde ! Il était dans l’air, mais il eut tout 
de suite un animateur, un grand : William Jennings Bryan, 
(1861-1925) dont la personnalité, depuis sa mort (27 juillet 1923) 
est incontestablement glorifiée parmi les fidèles de sa cause — 
et parmi les adversaires particulièrement respectée. 

Bryan fut publiquement un homme politique. Trois fois can- 
didat, sans succès, à la Présidence de la République, Ministre, 
chef moral du parti Démocratique. Il dut sa définitive répu- 
tation et son effective influence à son attitude de défenseur de 
l'orthodoxie protestante. Il sut réunir là les intérêts spirituels 
des chrétiens, qui sentaient vaguement leurs croyances attaquées 


(1) Vie Catholique du 5-12-25. 
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par le modernisme protestant envahissant et, avec la parole et 
la plume, il prit courageusement la défense des Principes 
Chrétiens et des Traditions. 

Toute sa vie privée, ses origines, son éducation, ses profes- 
sions de foi, le désignaient indépendamment de son talent 
reconnu d'homme public, au rôle qu’il joua les dernières années 
de sa vie et justifient pleinement l’autorité qu'il conserve sur les 
croyants, depuis sa mort. 

Nous n'avons pas à nous occuper de l'homme politique. Nous 
ne voyons ici que l’homme éminent qui donna vie et éclat à un 
mouvement contre le modernisme de chez lui et cela nous 
intéresse au plus haut point comme d’ailleurs, la Pensée 
Catholique, celle de Rome nommément, est l'objet de l’atten- 
tion des maîtres du « fundamentalism ». 

Par ses nombreux ouvrages qui situaient le théologien vulga- 
risateur : « The Menace of Darwinisme and the Bible and its 
Enemies (1921) — In His Image (1922) — Shall Christianity 
remain Christian? (1924) Bryan attira à lui la « Worlds 
Christian Fundamentalist Association » qui combattait déjà, 
mais un peu obscurément. Il était d’ailleurs ami de cette asso- 
ciation formée par les protestants orthodoxes. Ses déclarations 
répandues par ses collaborateurs ou confidents précisaient, 
affirmaient nettement les croyances, les aspirations et les 
inquiétudes des foules croyantes — en opposition avec les foules 
libres croyantes. 

Citons. « Quelques membres de Facultés pensent qu'ils 
peuvent assurer l’avenir des familles en assumant l'éducation de 
la jeunesse et en lui donnant ses directions sans l’approbation des 
familles — et des contribuables. — Mais je vous déclare que mes 
observations et mon expérience me prouvent que la majorité du 
peuple corrigera et amendera une telle éducation tyrannique sur 
les bases droites ou traditionalistes, si elles sont établies intelli- 
gemment avec les buts à atteindre. Là, est notre travail comme 
Chef de la « Christian Fundamentals ». Que Dieu nous aide 
pour mener la besogne à bien ! » 

C'est la question laïque aux Etats-C nis. Ne vous semble-t-il 
pas qu’elle est quelque peu apparentée à la nôtre ? 

« Je n'ai jamais défendu de causes qui me parüssent aussi 
importantes que celle de la société et de l'Etat (Bryan était 
avocat) — et je comprends ici : l'autorité de la Bible, la Divinité 
du Christ et la Foi Chrétienne. — Je crois, comme le Christ 
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l’enseignait, qu’il n'y a sous le ciel d’autre nom que le sien par 
lequel l’homme puisse être sauvé. Je crois, comme l’apôtre 
Paul, que tout autre Evangile que celui du Christ est anathème 
et maudit ! Je crois, comme Jean, que celui qui dénie que 
Jésus est le Christ est un menteur! En Vérité l’ante-Christ est 
celui qui nie le Père et le Fils ». 

C'est la question théologique aux Etats-Unis. Elle est de chez 
nous, aussi, comme d’ailleurs ! 

Son confident et ami W. B. Rüley (Baptist Church), en un 
panégyrique (2 Août 1923) (1), dit : « Pour lui (Bryan) il n’y 
avait pas conflit entre la Science et les Ecritures — mais plutôt 
entre la Vraie science et les Ecrilures combinées d’une part et 
la philosophie la plus fausse qui ait jamais ridiculisé la face d’un 
honnête homme. Il n’acceptait pas ce que professent maintenant 
de nombreux Chrétiens, libéraux — à savoir : que la question 
des origines n’eutaucune importance parce qu'il voyait clairement 
l'éternel conflit entre la Vérité Révélée et les Spéculations 
imaginatives qui ravalent l'homme à la brute. » 

C’est la question du libéralisme tendancieux aux fins maté- 
rialistes. Là-bas, comme ici ! 

« The Truth Seeker (July 18th) écrit (article cité par W. R. 
Riley) : « Occasionnellement, un homme dit : l'Evolution 
» n’est pas incompatible avec le Christianisme, — ainsi Chris- 
» tianisme et Evolution peuvent être vrais. Cela est folie, 
» l'évolution se passe du Christianisme, non pas partiellement 
» mais absolument. Si l’évolution est véritable, le monde ne fut 
» pas créé comme la Bible dit qu'il le fut. L'histoire du Christ 
» ainsi qu'elle est relatée dans le Nouveau Testament ne peut 
» être exacte. Ceux qui croient au Christianisme sont justifiés 
» dans leur opposition à l’évolution, mais aucune personne 
» intelligente qui a pratiqué les deux sujets d'étude, ne peut 
» dire, sans grosse hypocrisie, que Christianisme et Evolution 
» peuvent être vrais l’un et l’autre ». 

Voilà le problème philosophique, — qui au fond est un 
problème scientifique (transformisme) présenté là-bas. Je crois 
bien que nous en sommes, ici, au même carrefour. On Île verra 
plus tard si on ne le voit déjà poindre à l'horizon. 

Revenons à M. Bryan, puisqu'il incarne sans discussions tout 
l'idéal et toute l'argumentation du « Fundamentalism ». 

Quand on lui demanda d’être le porte parole de la « Worid's 


(1) Chuistian Fundamentals in school and Church (Décembre 25) 
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Christian Fundamentals » dans le procès de Dayton où le pro- 
blême philosophique était posé — comme The truth Seeker 
l'écrit plus haut. « Je n'accepte pas un cent, dit Bryan. Je crois 
avec vous et veux défendre notre cause, à mes propres frais ». 
Tout n’est pas seulement que « business » ! — Bryan devint 
l'homme qui soutint et gagna le procès dit de Dayton contre 
M. Scopes, l'instituteur, qui enseigna publiquement dans les 
écoles laïques de Tennessee que l’hommedescendait du singe et 
invoquait pour toute référencescientifique l'autorité de Darwin!(1) 


* 
+ x 


Voici ce qui s'était passé. Les Etats de Floride, Caroline 
du Nord, Géorgie, Kentucky (moins une voix) etc. ; en dernier 
heu l'Etat de Tennessee arrêtèrent « qu'il était illégal pour 
les professeurs, dans les Universités, Ecoles Normales et autres 
Ecoles publiques, soutenues par les fonds scolaires de l'Etat, 
d'enseigner une théorie qui soit une négation de la création 
divine de l’homme telle qu’elle est décrite dans la Bible et 
d'enseigner que l’homme pût descendre de quelqu'animal infé- 
rieur ». 

Tous ces Etats signifiaient leur volonté d'écarter de l’ensei- 
gnement l'hypothèse de l’évolution et interdisaient les livres de 
tous les créateurs ou vulgarisateurs de cette théorie. Lamarck, 
Darwin, Haeckel, et bien d’autres étaient touchés par cette 
condamnation et derrière eux, en fait, sinon nommément, 
tous les modernistes protestants, libres croyants et rationalistes. 

Le coup était dur et semblait vraisemblablement porté par 


(1) W. J. Brvan accusa le Modernisme protestant de l'adoption successive de 
«sept grosses erreurs » : La Bible n'est pas infaillible — L'homme n'a pas été créé 
à l'image de Dieu — 11 n'v a pas de miracles — Jésus n'est pas né d'une Vierge — 
Jésus n'est pas Divin — 11 n'y a pas d'expiation — Il n'y a pas de Résurrection. 

Cette corruption qui gagne de proche en proche et marque une descente rapide du 
Christianisme à l'Athéisme est attribué par M. W. Brvan au Darwinisme qui, dit-il, 
«insensibilise Ja nature spirituelle et éteint les feux de l'enthousiasme religieux ». 

Du Darwinisme il en vient logiquement à accuser l'Evolution qui est « la menace 
de la Civilisation, la plus grande menace de la civilisation aussi bien que de la 
religion. La croyance en Dieu est le fait fondamental de la société, sur elle reposent 
foutes les influences qui contrôlent la Vie. Tout ce qui aftaiblit la fidélité de l'homme 
a Dieu compromet l'avenir de la race ». 

Quelques censeurs « Fundamentalists » écrivent que « la Société Américaine est 
Conduite au niveau de la ruine par une philosophie sans Dieu ». 

Fairhurst — dans son livre « Atheism in our Universities » se plaint de ce que 
Parmi les étudiants entrés dans les Universités, le nombre des sceptiques est doublé 
là première année. triplé la seconde — et ainsi graduellement. 
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les « Fundamentalists » dont l'influence grandissait en même 
temps que devenait plus pressante leur activité doctrinale. 

En vérité la question soulevée par les lois nouvelles était tout 
simplement la question de l'Ecole neutre ou laïcité. Les Etats 
ci-dessus désignés depuis longtemps avaient êté amenés à voter 
les lois de laïcité afin d’éviter à l'Ecole, fréquentée par les 
élèves de toutes confessions, des orientations de conscience en 
contradiction avec l’éducation familiale qui restait seule direc- 
trice de la conscience des enfants. 

La mesure était parfaitement raisonnable pour l’Amérique 
où les éléments les plus divers sont réunis dans l'Etat. Celui-ci 
ne pouvait intervenir sans imprudence et employer des méthodes 
d'éducation au détriment de telle autre sans occasionner des 
troubles fâcheux dont pourrait avoir à souffrir l'unité nationale. 

Ïl arriva que cette neutralité ne fût pas observée comme elle 
devait l'être et les théories les plus fantaisistes, telles que celle 
de la descendance simienne de l’homme, furent enseignées sous 
le couvert des savants rendus responsables de la théorie de 
Evolution. 

Théologie. politique, philosophie et science entraient en 
compétition. Le débat s’élargissait. 

Voilà le procès de Dayton. L’instituteur Scopes fut appelé à 
supprimer son enseignement darwinien sur la plainte des pères 
de famille qui poussèrent les « Fundamentalists » à l'assaut. M. 
Bryan, en personne, intervint et fit de magistrale façon, mais 
sur le seul terrain de la Morale Chrétienne, le procès du 
Darwinisme, de l’Evolution et du Modernisme. 

Malheureusement la question scientifique ne fut pas poussée 
à fond. Elle a pourtant sa très grande importance puisque c’est 
au nom de la Science que l’Orthodoxie est combattue. Celle-ci 
aurait dû faire une démonstration valable de la fragilité déduc- 
tive de celle-là, elle ne le fit pas. De sorte que la question resta 
théoriquement en suspens malgré la condamnation du pro- 
fesseur Scopes. Elle ne tardera pas à se rouvrir, soyons-en sûrs. 

Dès maintenant les « Fundamentalists », en affirmant leurs 
convictions et en combattant pour elles, gagnent des partisans 
même en dehors des confessions, chez les esprits d'ordre, chez 
les chercheurs de direction stable, chez tous les inquiets que ne 
peuvent satisfaire les idées mouvantes du modernisme et, le 
dirais-je, encore que timidement chez tous ceux que les idées 
du transformisme et de l’évolution ont déçus et qui applaudissent 
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à la campagne menée avec une belle confiance, contre des 
hypothèses scientifiques qu'une philosophie pressée et tendan- 
cieuse a démesurément srossies et hâtivement affirmées. 

C'est ainsi qu’un conflit local de discipline scolaire est 
devenu politique et philosophique ; qu'une querelle grave, il est 
vrai entre théologiens protestants, qu’une question d’enseigne- 
ment et de morale aboutissent par la force de la logique, à remuer 
Science et Religion. C'est-à-dire à peu près tout. 

Cela se passe en Amérique, aux Etats Unis. Ne croyez-vous 
pas qu’en France... et ailleurs apparaissent de ci de là, des 
symptômes, plus, même, qui nous rappellent que les hommes 
et les sociétés, malgré les latitudes sont partout les mêmes, 
que les variétés de leurs gestes dissimulent mal les analogies 
d’aspirations et que leurs consciences reflètent au fond les mêmes 
anxiétés ! 

Les Fundamentalists dans leursjournaux — ils sont nombreux 
et à fort tirage — dans les prédications des Pasteurs, dévoilent des 
procédés de dialectique chez les orateurs libéraux des Eglises, 
procédés douteux, disent-ils, qui engendrent parmi les laïques 
confusion et incertitude. Est-il honnête, disent les orthodoxes, 
que certains chefs présentent leurs conceptions libérales en se 
servant des termes du vieux langage orthodoxe — de telle facon 
que l’auditoire est trompé. Querelle de mots ? — Non pas, c'est 
plus sérieux. Jugez-en. | 

« Les orateurs parlent de la Bible comme étant inspirée, mais 
» ils ont une nouvelle définition « de l'inspiration. Ils qualifient 
le Christ de divin, mais ils sous-entendent qu’il est divin, dans 
le sens où nous sommes tous, enfants du divin Père. Ils en 
+ appellent au Christ comme Sauveur, mais ne considèrent 
» que son enseignement et son exemple, par lesquels [1 nous 
» montre les moyens d'atteindre la vie éternelle. Si ses miracles 
» sont admis, ils sont considérés comme les actions des lois natu- 
» relles connues dela science moderne. Le péché est bien qualifié 
» péché, maisilest placé danslacatégoriedeserreursdejugements. 
» La conversion est admise, mais elle est expliquée par des lois 
» psychologiques. Bref le « surnaturel cest chassé de la religion 
» Chrétienne bien que les vieilles phrases et les vieux « mots 
» soient toujours emplovés pour camoufñler les vues contre- 
» orthodoxes(1}).n 

Il v a quelques années déjà, le D' Foakes Jackson avait écrit 


= 


= 


(1) Christian Leadership. 
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dans « The modern Churchman » : « Quelqu'éloquents que ces 
maîtres puissent être, quelqu'élevée que soit leur moralité, ils 
prêchent « une nouvelle religion et se la déguisent à eux-mêmes, 
en employant la phraséologie de l’ancienne ». 

Il y a certes, dans ces critiques sévères, des vérités expérimen- 
tales dont nous pouvons faire notre profit. Elles nous rappellent 
les paroles de Notre Seigneur. « Qui n’est pas avec moi cst 
contre moi ». [es Orthodoxes en ont compris le sens (jusqu’à 
un certain point ?}) et tiennent à défendre l'intégrité des textes 
— et la conscience ancestrale du Christianisme. C’est une 
réaction puissante contre les tendances qui mènent graduel- 
lement le Christianisme vers l’athéisme en passant par toutes 
les gammes des compromissions religieuses et philosophiques, 
sous le couvert de prétendues vérités scientifiques. 

Depuis longtemps, ces tendances accomplissent leur œuvre, 
aux Etats-Unis. Mais elles ne s'étaient pas fait connaïtre en 
dehors des milieux contessionnaux et ecclésiastiques. Monde 
orthodoxe et monde libéral en étaient émus, mais les discussions 
ne sortaient pas, pour ainsi dire, des temples. Les journaux 
d'informations religieuses, seuls, s’en occupaient ; mais aucun 
incident, aucun événement, n'étaient venus pour précipiter Îles 
controverses des templés — dans les prétoires, dans les 
universités, et dans la rue. 

C'est ce qu'il advint quand les lois de laïcité ou de neutralité 
votées dansles Etats, parurent compromises par une interpréta- 
tion, que d’aucuns jugèrent outrée des droits de la science. 

La science étant en cause, la lutte se généralisa et chacun 
voulut avoir une opinion qui ne pouvait que refléter un ensei- 
gnement d'Ecole, d’Eglise ou de Confession. Autrement dit la 
discussion devint générale (1). 

(1° En marge de cette virulente campa,mne en faveur de l'intégrité des textes, voire 
meme des traditions et contre le modernisme protestant, il nous faut citer l'accusation 
récente d’ « hérésie » portée contre un des membres les plus considérables de la 
Méthodist Episcopal Church — église qui, là-bas, apporte le plus efficace soutien à 
l'activité des Fundamentalists. 

L'accusation, d'ordre purement ecclésiastique. est soutenue par le Dr Levi Bird 
Ph. D.of Port Saniiac, Michigan. contre le Dr Lynn Harold Hough et porte sur 
vingt-sept points dont les principaux sont les suivants : 

Le Dr Hough a attaqué l'autorité des Saintes Ecritures — a dénié la Création 
spéciale de l'homme par la main de Dieu et ramène l'homme à la bête (origines) 
— a dégradé la personne de Jésus-Christ — a discrédité Ja Chasteté de Marie (l'ac- 
cusation va plus loin) — a fait des Anges une invention — a nié la généalogie du 
Christ — a soutenu que l'adamique chute de l'homme est absurde — a déclaré 


inutile et inopérante ia Rédemption par le Christ — a annulé les œuvres entières du 
Sauveur en faveur de l'« Evolution » — etc. etc. 
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Les Fundamentalists » depuis longtemps étaient organisés 
pour la lutte. Ils le firent bien voir. 


* * 
+ 


L'aspect scientifique du procès de Dayton à un intérèt qui 
survole les frontières. Ce n'est pas le moins important pour 
nous, il est public et appartient en fait à l’internationalisme de 
la Pensée. Nous ne saurions d'ailleurs "sans discourtoisie, nous 
immiscer dans des querelles d'Etats si passionnants qu’en soient 
les éléments divers. Dans ces débats nous avons le droit 
d'observateurs. Nous en usons certes, mais notre sympathie ne 
saurait aller au-delà de certaines limites fixées aisément par le 
respect du sentiment national, d’une part et de l’autre par la 
réserve doctrinale de Rome. 

C'est pour cela que nous n'avons rien dit qui ne soit — par 
les faits exposés — imprimé dans des documents américains 
publics. Seul l'enseignement que nous en pouvons tirer et qui 
s'en dégage, sans efforts, nous est personnel. Nous faisons ici 
allusion à la partie nettement confessionnelle ; mais la question 
scientifique est toute autre. Nous avons là notre liberté d’allure 
et nous pouvons aller déductivement jusqu’à la limite extrême 
des faits. 

La question fut posée, en Amérique, de façon populaire 
et simpliste : l'Homme descend-il du singe ? 

Nous n'insisterons pas, car Sur ce point, il n’y a pas un 
savant digne de ce nom dans le monde entier qui réponde 
par l’afñrmative. Le doute même n’est pas permis. Ce qui ne 
veut pas dire que cette croyance ne subsiste pas dans le populaire 
où longtemps encore, elle persistera. 

Mais la véritable question scientifique est celle-ci : l'Homme 
a-t-il une origine animale ? 

C’est toute la théorie transformiste et évolutionniste qui est en 
cause — et c’est tout le procès de cette hypothèse qui est à faire 
— et quise fait — un peu partout — dans le monde. Nous 
voulons signaler ce caractère fondamental — je ne dis plus 


Il est évident qu'après cela — il ne reste plus grand chose de l'enseignement 
Chrétien que les autres chefs d'accusation réduisent à rien. C'est un cas isolé, soit, 
mais le modernisme, en cause, réunit dans son ensemble, la majorité de ces néga- 
tions, sinon toutes, disséminées dans les différentes Eglises libérales ou libres 
crovantes. Îl justifie pleinement la réaction énergique des Eglises Orthodoxes et 
des Fundamentalists qui unissent ces dernières dans la Voie de la protection efficace. 
(-Hoodÿ Monthly. octobre 1923), 
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« fundamentalist » du mouvement américain dont nous avons 
esquissé les grandes lignes. Nous insistons sur l'allure scienti- 
fique et internationale dont le débat s’élargit et qui détermine 
un puissant intérêt d'études et de méditations dansles laboratoires 
et dans les universités. 

Dans le monde des grands savants — à l’heure actuelle — il 
n’est aucune hypothèse philosophique qui se puisse défendre 
par des faits suffisamment établis et péremptoires. L'hypothèse 
transformiste et la théorie de l’évolution sont du nombre. 
11 n’y a pas longtemps, un an à peine, le Professeur Vialleton, 
de la faculté de Montpellier — dans son livre Membres et 
Ceintures des Vertébrés tétrapodes, a parlé de « l'immense 
illusion qui a présidé à l'édification des théories transformistes 
— et entrevoit « qu'il faudra bien reconnaître que nous ne 
savons rien sur l’origine de la vie, ni sur celle des êtres vivants». 
Le professeur est reconnu comme une autorité scientifique de 
premier ordre par tous — et par les professionnels et les spé- 
cialistes comme un maitre incontesté. 

Un professeur de la faculté de Bordeaux, le Dr Devaux con- 
crétise lui aussi très bien l'opinion générale des vrais savants sur 
cette question. « Pourquoi chercher une démonstration scienti- 
» fique que la doctrine de l’évolution est fausse ? C’est accorder 
» trop à la science. Celle-ci ne peut pas démontrer que l’évolution 
» est vraie, mais elle ne peut même pas démontrer qu'elle est 
» fausse ! Et c'est sur ce sol incertain qu’on nous invite à 
» construire... Je m'y refuse ». 

Le Dr Devaux est très connu en Amérique et c’est à dessein 
que nous le citons entre beaucoup d’autres. 

Ï1 n’en est pas moins vrai, que d’une part on affirme les droits 
de l’évolution à diriger la conscience des hommes — et que de 
l’autre on nie toute autorité à cette prétention. [llusion dit 
Vialleton, impuis-sance dit Devaux, et cependant Lamarck, 
Darwin, Haeckel, etc, continuent par leurs vulgarisateurs philo- 
sophes et politiciens, à bousculer le vieux monde. 

Les « Fundamentalists » ne se doutent peut-être pas que sur 
le terrain scientifique, ils ont les moyens d’immobiliser leurs 
contradicteursenvahissants. [l est vrai qu'ils ont gagné leur pro- 
cès sur le terrain légal — mais sur le terrain scientifique, le 
procès reste pendant. Certes, il ÿ a en Amérique des savants 
fort distingués qui ne sont pas conquis à la thèse transformiste 
et évolutionniste, mais de savants qui en aient montré l’inanité, 
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comme le professeur Vialleton, il n'en est pas dont l'autorité 
s impose. 

Les « F'undamentalists » auront le mérite d’avoir osé aborder 
le problème avec la seule logique de leur foi — sans craindre de 
se casser les reins. C'est là un courage que nous devons recon- 
naître, Joserais dire que nous devons applaudir, en toute 
sincérité. 

Car enfin, le premier chapitre de la Genèse est impression- 
nant. Il y est bien dit que l'Homme a été fait par Dieu, du limon 
de la terre, mais non pas par évolution animale. 11 ÿ est dit que 
Dieu créa les animaux selon leur espèce et les présenta à Adam 
qui leur donna un nom, etc. etc. 

Et comme me le disait dernièrement un KR. P. Franciscain, 
très connu: « Mais la création de la Femme, qu’en fait-on, dans 
la théorie transformiste ? » Mais rien, et voilà un verset de la 


Genèse — non des moindres — effacé complètement du 
chapitre révélé. 

Dois-je ajouter que la conception de Cuvier — dans ses 
grandes et majestueuses lignes — sur les Espèces, revient à 


l'étude, j'allais dire à la mode, après une longue éclipse. 

En somme les « Fundamentalists » sont les défenseurs, en 
Amérique du premier Chapitre de la Genèse. Nous les en féli- 
citons. Mais là, il faudrait parler science contre les détracteurs, ils 
parlent sentiment et foi. Loin de nous l'idée de les en blâmer, 
bien au contraire, mais comme les scientifiques ignorent le 
terrain religieux, par méthode de travail, c’est leur rôle, 
il faut aller avec eux dans les laboratoires et crier : halte là ! 
quand ils dépassent en philosophant les limites assignées 
par les faits dans leurs expériences. 

Nous dirions, sur ce point avec le Dr Devaux, professeur à la 
faculté de Bordeaux : « Et c'est sur ce sol incertain qu’on nous 
invite à construire » ! ? 

Nous ajouterons : « À construire et à démolir. les catho- 
liques s’y refusent ». 


Ci Li 
4 


Nous ne pouvons en ce rapideexposé, que faire œuvre d’infor- 
mateur. C’est ce qui nous a imposé de ne tracer qu'une esquisse 
des aspects divers du mouvement d'opinion américain, que nous 
voulions faire connaîtreaux lecteurs des « Etudes Franciscaines ». 
Des personnalités plus autorisées que la nôtre sauront fouiller 
les questions mises au premier plan et leur donner toute leur 


_— 
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ampleur. Il nous a suffi de constater et de faire voir, le mieux 
que nous avons pu, le fond commun d’aspirations des cons- 
ciences, le fond commun des biens à défendre et des maux à 
combattre ; aspirations qui sont de tous les temps et de tous les 
lieux — maux qui sont vieux comme le monde — depuis la chute. 

Aussi bien, laissant de côté la question de législation qui est 
question d'Etat, en Amérique comme ailleurs, nous avons 
voulu dégager, d’une façon générale, le sens philosophique et 
scientifique qui suscite l'intérêt religieux, lequel nous importe, 
au plus haut point. C’est pourquoi nous avons peut-être, 
mélangé un peu les plans d’études. Mais tout cela est à revoir, 
et de très près, car nous estimons que des préoccupations 
psychologiques aussi énergiquement présentées que celles que 
révèle l’attitude des Orthodoxes américains — auxquels se 
joignent là-bas des Catholiques éprouvés — voire même des 
Israëlites — (nous avons dit qu'il s’agit, en somme, de la défense 
du premier chapitre de la Genèse) — ne sauraient passer inaper- 
çues parce qu'elles ont leur cause dans le fond même de la 
conscience humaine angoissée et qu’elles donnent les notes 
aiguës d’une symphonie universelle à l'audition de laquelle 
nous sommes à la veille d'assister. 


Albert DE VOGEL 


A QUI L'ÉCOLE ? 
A L'ÉTAT OÙ A LA FAMILLE? 


Messieurs, 


Vous êtes des catholiques (1) c'est-à-dire des chrétiens dont la 
fidélité doctrinale défie et le temps et l’espace. Votre foi est celle 
des premiers jours de l'Église, elle sera celle des derniers jours. 
Rien de changé en elle sinon une connaissance plus précise de 
tel et tel point que l’expérience des siècles et des âmes a permis 
de mieux comprendre. 


Et votre qualité de catholiques vous interdit de vous poser les 
problèmes essentiels de la vie comme se les posent un païen, un 


(1) Catholique est une note de l'Eglise. Et unam, sanctam, catholicam et aposto- 
licam ecclesiam, dit le Credo. C’est un terme ayant une signification officielle dans 
l'Eglise et dont l’enploi relève des lois théologiques les plus sévères. 

Nous protestons donc avec la plus extrême énergie contre l'audace sacrilège de 
ces athées, disciples plus ou moins avoués d’Anatole France et de Renan, qui parent 
leur athéisme du titre de catholique et, professant une admiration de commande 
pour les vrais catholiques de l'Eglise de Rome dont ils se proclament les chefs, 
pésètrent dans le bercail sous le masque de bergers. C’est un scandale inouïi. 

L'Eglise n’est pas un champ d'exploitation. Ce qu'elle demande ce sont des 
consciences droites et sincères qui sachent accepter intégralement la doctrine et 
l'action du Christ sur elles, Que certains veuillent lui apporter leur aide, elle ne les 
repousse pas, mais elle ne saurait accepter des ordres venant d'alliés d'une minute 
qui demain seront les plus sectaires de ses persécuteurs. Un vrai catholique n'a pas 
le droit d'avoir des athées pour chefs. 

« L'insensé a dit dans son cœur : il n’y a point de Dieu. Ils se sont corrompus et 
« sont devenus abominables dans leurs tendances, 1l n’y en a point qui fusse le bien, 
«iln'y en a pas un seul » dit le Psaume (XIII, 1, 2). C'est le Saint Esprit qui parle 
et pour des chrétiens ce devrait être plus que sufbsant. Le grand Bossuet dit en 
pariant des athées : « Insensés qui, dans l’empire de Dieu, parmi ses ouvrages, 
« parmi ses bienfaits, osent dire qu’il n’est pas et ravir l'être à celui par lequel 
« subsiste toute la nature ! La terre porte peu de tels monstres ; les idolâtres mème 
« et les infidèles les ont en horreur. Et lorsque dans la lumière du christianisme on 
«en découvre quelqu'un, on en doit estimer la rencontre malheureuse et abomi- 
« nable ». (Premier sermon pour le dimanche de l’Avent, 1° point), 
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incrédule ou un athée. Votre vie ne peut faire qu’un avec votre 
foi. Votre action doit se rattacher à votre croyance, elle doit être 
conçue d’après votre croyance. Refuser cela, c’est refuser la foi 
et passer à l’hérésie, c’est être apostat. 

Dès lors, le problème de l’enseignement se pose pour vous 
d’une façon très nette. Oui ou non, acceptez-vous ceci, que 
Dieu est à l’aube de votre vie ? Acceptez-vous qu’Il est présent à 
chaque minute de votre vie ? Acceptez-vous qu’il sera un jour là 
dressé devant vous pour vous demander compte de cette vie ? 

Cela, Messieurs, vous l’acceptez, car vous êtes croyants. Vous 
avez la certitude que vous dépendez de Dieu comme votre cathé- 
drale Saint-Just (1) dépend de l'architecte qui l’a conçue et en a 
dirigé la construction. Mais accepter cela, c’est par le fait 
accepter la solution de l'Eglise au problème de l’École. C’est 
un engagement qui va vous suivre, rigoureux. Je sais que vous 
êtes décidés à le tenir et que si parfois quelques-uns ont failli, 
c'est uniquement parce qu’ils ne le connaissaient pas assez. 

Nous allons donc, si vous le voulez bien, nous mettre en face 
de l'Ecole. Nous verrons ce qu’elle est pour les anti-chrétiens, 
ce qu’elle est pour l'Eglise et de cette confrontation découlera 
votre devoir. 


] 


Qu'est-ce que l’école pour les anti-chrétiens ? 

Elle est le lieu où se forment et s’instruisent les enfants, non 
des enfants quelconques, mais vos entants à vous. Et ce lieu 
est un lieu de l'Etat. 

C'est l'Etat qui le possède, c’est l'Etat qui l’organise, c’est 
l'Etat qui le peuple de maîtres et d'élèves, c’est l’Etat qui en 
élabore les programmes et par les diplômes qu’en son nom 
distribue l’Université en sanctionne les résultats. 

Et pourquoi l'Etat est-il le maître de l’École, le maître de 
l'éducation et de l'instruction ? Parce que l'Etat est la forme 
concrète de la société et que nous vivons par la société. Sans la 
société pas de civilisation ni de vie possibles. 

Vous vivez tranquilles, la sécurité de vos biens est assurée, les 
communications par route, par chemin de fer, par voie de mer 
sont régulières et rapides, des lois nombreuses défendent vos 
droits dans une foule de cas où ils seraient contestés et violés 
par des gens de mauvaise foi, des tribunaux, des prisons, des 


(1) Cathédrale de Narbonne. 
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bagnes, l’'échafaud même vous protègent, des gendarmes, des 
commissaires, une armée vous défendent, tout cela c’est à l'Etat 
que vous le devez. 

Est-ce tout ? Non. Il y a plus. La science n'existe et ne se 
maintient que par la société, par l'Etat. Si les ressources du 
pays n’alimentaient les universités et leurs laboratoires que 
feraient les savants ? Comment pourraient-ils poursuivre leurs 
études ? Si les bibliothèques publiques n'offraient leurs inexpri- 
mables richesses, comment profiter de l'expérience des siècles ? 

La société est donc la conservatrice de la science, c’est elle 
qui la développe et la propage, elle seule est qualifiée pour la 
transmettre par l’enseignement. Et comme la société se con- 
crétise dans l'Etat, c’est l'Etat en définitive qui seul est qualifié 
pour enseigner. | 

Ajoutez à cela, MM., qu’en retour des bienfaits qu’il vous 
départit, l’Etat a le droit de compter sur vous pour lui offrir des 
citoyens toujours plus éclairés, plus conscients de leurs devoirs 
et plus aptes à faire fructifier le bien qu'ils ont reçu. L'Etat 
donne pour recevoir. Et c’est justice. Aux bienfaits dont il nous 
favorise, doit correspondre une reconnaissance profonde dont 
l'expression n’est autre que l'acceptation d’une civilisation tou- 
jours plus développée. 

Par conséquent, la société se pose devant vous avec ses 
œuvres qui sont grandes, ses œuvres qui sont bien d'elle, et 
elle vous dit : Vous êtes les fils de mes œuvres, tout ce que 
sont vos enfants et tout ce qu'ils seront est de moi et par moi. 
J'ai droit sur vous et sur eux. Me refuser cette reconnaissance, 
c'est être injuste et révolté. J’ai droit d'instruire, d’éduquer, 
vous n'avez qu’à vous soumettre. - 

Car contre le droit de nature il ne saurait exister de droit quel 
qu'il soit. Le droit de nature seul est le droit commun, le droit 
de tous, le droit qui nous accueille tous au jour de la naissance 
et nous accompagne jusqu’à celui de la mort. Contre ce droit, 
nulle religion, nulle révélation ne saurait prévaloir. Penser 
autrement, c'est penser contre nature ; agir autrement, c’est agir 
.contre nature, c'est se mettre hors de la société. Et au nom du 
progrès, la Société qui désormais a pris une claire conscience 
d'elle-même ne saurait tolérer cette régression vers des temps 
abolis. 

Telle est, MM., la thèse des non-croyants de toute catégorie, 
radicaux, francs-maçons, socialistes, athées, libres-penseurs ou 
tout simplement sans opinion. | 
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Est-elle juste ? 

Si oui, nous devons non seulement la subir et ne pas la com- 
battre, mais l’embrasser avec enthousiasme et sans arrière-pensée. 
Contre la vérité il ne saurait y avoir ni droit, ni conscience. 

Si elle n’est pas juste, nous devons plus que jamais nous 
prévaloir de nos droits authentiques pour la combattre et la 
repousser. 

Or, cette thèse est radicalement fausse. Et elle est fausse : 

a) Parce que la Société ne crée pas les droits de la famille. 

b) Parce que les droits de la Révélation sanctionnent et 
prolongent ceux de la nature. 

c) Parce que c’est nous les catholiques qui avons préparé et 
assuré les progrès actuels. 

IT 


a) Ce n’est pas la Société qui crée les droits de la famille. 

Quelle que soit leur théorie philosophique ou religieuse, 
nos adversaires s'accordent avec nous sur un point essentiel, 
c'est qu'il y a eu un premier homme et une première femme. 
Que ce premier hommé et cette première femme ne soient que 
quelque ours ou quelque singe évolué, qu'ils soient l’œuvre 
directe du Créateur comme nous le professons en toute certi- 
tude, nous catholiques, ceci importe peu pour le moment. 
Ce qui nous importe dans le cas, c’est le fait lui-même : il v eut 
un premier homme et une première femme. 

Ce fait dont tous proclament la réalité, se suffit à lui seul. Il 
porte en lui sa loi, et cette loi est vraiment la loi de nature car 
ce que le premier homme n'a pas reçu (1), ce qu’il n’a pas 
reconnu n'est pas de la nature dans son état premier. Le pre- 
mier homme est en effet le premier témoin des droits et des 
obligations de la race, celui dont l'existence pèsera sur toutes 
les autres, et ce qu’il aura reconnu, nous devrons tous le recon- 
naître. Et bien ! c’est une chose regrettable pour ces Messieurs 
de l’antichristianisme, le premier homme, comme cela estévident 
et de l'avis même de Rousseau dont le témoignage est capital 
dans l'espèce (2), n’a pu connaitre la société. Quand il est venu 

(1) « Tout ce que nous pouvons voir très clairement au sujet de cette loi, c'est que 
« non seulement pour qu'elle soit loi, il faut que la volonté de celui qu’elle oblige 
« puisse s'v soumettre avec connaissance, mais qu’il faut encore pour qu'elle soit 
« naturelle, qu'elle parle immédiatement par la voix de la nature ». J. J. RoussEat, 
Discours sur l'origine et le fondement de l'inégalité parmi les hommes, Préface, 
p. XXI, Œuv. Compl. Paris, Volland mnccex, t. VI. 


(2) « Au lieu de dire que la société civile dérive du pouvoir paternel, il fallait dire 
«au contraire que c'est d'elle que ce pouvoir tient sa principale force : un individu ne 
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à la vie et qu'avec la première femme il a fondé le premier 
foyer, la société n’était pas là. 

Mais si la société était absente à l'heure où la nature prenant 
possession de ses droits (1), l’homme s’est incliné pour la 
première fois devant les obligations qu'elle lui imposait, nous 
ne saurions lui reconnaître, nous qui la trouvons à notre 
berceau un droit primordial que durant des siècles les hommes 
ne lui ont pas reconnu. 

Si la société avait sur nous droit-premier de nature, nous la 
trouverions s'imposant au premier homme, ce qui n'est pas. 

Et pourtant s'imposant au premier homme et à la première 
femme dès que pour la première fois leur amour leur eut donné 
un enfant, nous trouvons un devoir et un droit. Un devoir 
chez cet enfant qui vient de saluer la vie, un droit chez ces 
parents dont la vie vient de s'épanouir. Un droit chez cet enfant 
qui entre dans la carrière, un devoir chez ces parents qui vont 
le préparer à devenir un homme. 

Ceci est absolu. 

Appartenant à ses parents qui pendant de longues années 
vont protéger la frêle vie qu’il tient d’eux, l'enfant doit répondre 
à leur amour et à leurs soins par le respect et l’amour filial. 
Tout bienfait constitue un droit pour celui qui l’accorde et un 
devoir pour celui qui le reçoit. Supérieur à tous les bienfaits 
est celui de la vie. L’enfant ne peut donc se soustraire à cette 
loi qui le tient à la racine de l'être. Pour cette vie qui est en lui, 
pour ce corps qui est le sien, il doit de la reconnaissance à son 
père et à sa mère, car c'est à leur amour qu'il les doit. 

Et non seulement il leur doit la vie dans ce qu’elle a de fon- 
cier, 1l la leur doit encore dans ses premiers sourires, dans sa 
première expérience. C’est au contact de leurs caresses que peu 


« fut reconnu pour le père de plusieurs que quand ils restèrent assemblés autour de 
« lui. Les biens du père dont il est véritablement le maitre, sont les liens qui 
« retiennent ses enfants dans sa dépendance, et il ne peut leur donner part à sa 
« succession qu’à proportion qu'ils auront bien mérité de lui par une continuelle 
« défcrence à ses volontés. » J. J. Rousseau : Disc. sur l'inégalité, 11° partie, p. 81. 
t. VI. ibid. 

(1) « La plus ancienne de toutes les sociétés et la seule naturelle est celle de la 
« famille, Encore les enfants ne restent-ils liés au père qu'aussi longtemps qu'ils ont 
& besoin de lui pour se conserver. Sitôt que ce besoin cesse, le lien naturel se 
« dissout. Les enfants exempts de l'obéissance qu'ils doivent au père, le père exempt 
« des soins qu'il devait aux enfants, rentrent tous également dans l'indépendance, 
« S'ils continuent de rester unis, ce n’est plus naturellement, c'est volontairement, 
« et la famille elle-même ne se maintient que par convention ». J. J. Rousseau, 
Contrat Social, liv. 1, ch, II, p. 130, t. VI, ibid. 
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à peu son regard a pu s'exercer, ses lèvres articuler son nom, 
son intelligence s’entr'ouvrir et son cœur s'épanouir. Tout ce 
qu'il est au moment de son adolescence alors que la vie d'hom- 
me est désormais formée, il le doit à ses parents. C’est pour sa 
vie toute entière une dette que rien ne saurait effacer. Et cette 
dette le premier enfant la contracta comme la contractèrent 
ceux qui vinrent après. 

Mais encore une fois cette obéissance, ce respect, ces devoirs 
qui saisirent le premier né de la première famille, n’ont rien 
qui les rattache à une société qui n'existait pas encore. [ls 
furent indépendants de toute société civile, de tout gouverne- 
ment. La nature ne connaît qu'eux, et ne connaissant qu'eux 
elle écarte de ses droits cette société qui voudrait la violenter. 

Car ces droits des parents étaient la condition des droits de 
l'enfant. En prenant sa place au foyer, l'enfant portait avec lui 
sa destinée d'homme. Il ne venait pas au hazard dans une 
nature chaotique, 1l venait en son temps, en son lieu, avec une 
mission caractérisée, mission qu'il devait scrupuleusement 
remplir comme ses parents remplissaient la leur, mission dont 
il aurait à répondre devant Celui qui avait donné l'être à ses 
parents et qui dans le fond de sa conscience faisait entendre la 
voix de son commandement. 

Et, tout seul, cet enfant premier-né du premier homme et de 
la première femme ne pouvait facilement discerner le sens de 
cette voix de la conscience, il lu: fallait des précisions, des 
indications sur ce qui était à faire et sur ce qui était à éviter, 
sur le bien et sur le mal. Or ces précisions, ces indications. 
c'est ce qui constitue ce que nous appelons l'éducation de 
l'enfant, c’est-à-dire l’acheminement de l'enfant vers la vie 
d'homme, l’acheminement de l'intelligence et du cœur de 
l'enfant dans les sentiers de l’honnèête et du juste. 

Cette éducation, les premiers chefs de la race humaine la 
donnèrent et pourtant la société n’était pas. Ce n’est donc pas 
elle, ni le gouvernement, sa forme concrète, qui ont un droit 
positif sur l'éducation. La famille seule a le droit d'éduquer 
l'enfant, seule elle a le droit d'accomplir son devoir et le jour 
où fut constituée la première société civile, ces droits essentiels 
furent sauvegardés. Ils demeurèrent en dehors des conventions 
nouvelles. La famille entra dans la société, tête haute, sans 
forfaiture et sans abandon de ses droits. 

Qu'on ne vienne donc pas au nom d'imaginations décadentes 
et d'une moralité dévoyée revendiquer pour l'Etat une autorité, 
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des droits qui n’ont jamais été les siens. Ce sont là prétentions 
abusives et tyranniques. Longuement antérieur à la société 
Respublica senior, dit Léon XITI, l’homme n’a pas besoin 
d'elle pour ses besoins et ses droits fondamentaux. Il possède 
tout dans son état premier qui est l’état de famille. C'est là 
qu'est le sanctuaire de ses droits et de ses devoirs primordiaux 
et ce n’est que là. 

Que Jean-Jacques Rousseau avec son homme et sa femme 
primitifs (1), vraies bêtes des bois que ne réunissaient que des 
besoins purement bestiaux et qui ne connaïssaient pas plus 
leurs enfants que le chien ne connaît ses petits, aille délirer 
dans ses livres à la suite de Montesquieu et recoure à cette 
abominable théorie pour justifier l'abandon de ses propres 
enfants, libre à lui. Que les socialistes, les communistes et 
consorts soient tous heureux de professer une théorie qui leur 
permet de renoncer à leur âme et de croire qu'ils vont éluder 
le terrible problème de leur destinée, encore une fois libre à 
eux. Mais qu'ils sachent qu'ils professent une énormité, car les 
premiers hommes furent intelligents et libres comme nous le 
sommes tous, ils vécurent dans la vie de famille avec les mêmes 
tendances, les mêmes vertus, les mêmes vices et ce n’est point 
la société qui leur apprit qu'il existait une morale, une liberté 
pour prendre la responsabilité de ses actes, une intelligence 
pour guider cette liberté. Non, rien de tout cela n’est exact. 
C'est folie pure, c’est extravagance et c’est mauvaise foi. 

b) Ce n’est pas tout, nous sommes des catholiques, nous 


(1) « L'homme sauvage, privé de toute sorte de lumières, n'éprouve que les 
« passions de cette dernière espèce ; ses désirs ne passent pas ses besoins physiques, 
« les seuls biens qu'il connaisse dans l'univers, sont la nourriture; une femelle et le 
« repos ; les seuls maux qu'il craigne, sont la douleur et la faim. Je dis la douleur 
«et non la mort; car jamais l'animal he saura ce que c’est que mourir ; et la 
« connaissance de la mort et de ses terreurs est une des premières acquisitions que 
« l'homme ait faites en s'éloignant de la condition animale » (J. J. Rousseau : 
Discours sur l’origine de l'inégalité. Ibid, t. VI, p. 41, 1"* partie. » Un peu plus 
loin, p. 45. ibid. il écrit : « Dans cet état primitif, n’ayant ni maison, ni cabane, 
« ni propriété d'aucune espèce, chacun se logeait au hasard, et souvent pour une 
« seule nuit, les mâles et les femelles s’unissaient fortuitement selon la rencontre, 
« l'occasion et le désir, sans que la parole fut un interprète fort nécessaire des choses 
«qu'ils avaient à se dire : ils se quittaient avec la même facilité. La mère allaitait 
« d'abord ses enfants pour son propre besoin ; puis l'habitude les lui ayant rendus 
« chers, elle les nourrissait ensuite pour le leur ; sitôt qu'ils avaient la force de 
« chercher leur pâture ils ne tardaient pas de quitter la mère elle-même ; et comme 
« il n'y avait presque point d'autre moyen de se retrouver que de ne pas se perdre 
« de vue, ils étaient bientôt au point de ne pas même se reconnaître les uns les 
« autres ». Ibid, P: 45,t. VI. 
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croyons à la Révélation et de ce fait, nous savons que notre vie 
a des devoirs rigoureux et précis que nous ne pouvons éluder 
-impunément. Nous savons, et d’une science qui nous oblige 
sous peine de forfaiture en ce monde, de damnation éternelle 
dans l’autre, que l’homme n'est pas venu au hasard dans un 
univers sans maître, qu'il eft la dernière étape de la création des 
choses par un Etre Souverain que nous appelons Dieu le Père, 
Dieu le Fils et Dieu ic Saint Esprit, car le Dieu des philoso- 
phes n'est pas le vrai Dieu (1), il est le Dieu inconnu, le Dieu 
dont la vie, les perfections, les intentions nous échappent 
complètement. Et nous savons, nous, qui est Dieu, comment Il 
vit dans son Eternité, comment Il pense, comment Il aime, 
nous ne pénétrons pas tout cela, nous n’épuisons pas la pro- 
fondeur infinie de cette Vie à Trois qui est le mystère de Dieu, 
mais ce que nous en savons est certain, bien qu'infiniment 
dépassé par la réalité que nous balbutions. 

Cela, c’est la Révélation qui nous l’apprend. De la première 
page de la Genèse à la dernière parole de l’Apocalypse, tout le 
long de ces splendides confidences que sont les livres de l’An- 
cien et du Nouveau Testament, rayonnent pour nous des 
lumières insoupçonnées que Dieu a bien voulu faire briller 
pour nos intelligences et pour nos cœurs. 

Dieu nous a parlé. Il est venu à nous par les Patriarches, 
par Moyse et par les Prophètes. Ce n’était d’ailleurs là que la 
préparation, le prélude du grand Entretien que son Fils voulait 
avoir avec nous au jour de l’Incarnation. Et I] est venu ce Fils 
de Dieu, Il s’est uni l'humanité sainte de Jésus, Il a conversé 
avec les hommes, leur a dispensé les trésors de sa grâce et de 
son Evangile, leur a montré par ses miracles la Toute-Puissance 
de la Vie qui était en lui, Il est mort sur une Croix, Il est 
ressuscité et a laissé au monde l'Eglise dispensatrice de sa 
conversation, de sa grâce et de sa vie. 

Voilà ce que nous sommes nous. Nous sommes des chrétiens 
catholiques, des chrétiens qui se tont gloire de n’avoir jamais 


rien perdu des enseignements du Christ, des chrétiens qui se 
font gloire de n’avoir jamais rien abandonné de ses Comman- 


(1) Nous voulons dire par là que la philosophie ne parvient qu'à une connaissance 
incomplète et dès lors insuffisante de la Divinité. Le Rationaliste qui prétend 
parvenir à une connaissance intégralement exacte et suffisante, rend inutile la Révé- 
lation. J1 est condamné par l'Eglise. Autre chose est établir l'existence de Dieu et de 
quelques-uns de ses attributs, autre chose est établir la nature intime de la vie de 
Dieu. La philosophie demeure a la porte, ia foi seule pénètre dans le sanctuaire. 
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dements et de ses Sacrements. Et dès lors, nous sommes liés 
par le Christ. Impossible de le raver de nos âmes pas plus que 
de l’histoire, impossible de dire : Il s’est pas venu, Il n’a pas 
parlé, Il n’est pas mort, car outre que les siècles sont là, pour 
témoigner du contraire, outre que les Juifs sont là pour témoi- 
gner par leur dispersion et leurs rancunes de sa venue certaine, 
nos âmes à elles seules suffiraient pour témoigner de la réalité 
de sa venue par la réalité des appels et des transfigurations que 
malgré nos tendances et notre indocilité [l opère continuelle- 
ment en elles. 

Et pour nous, le premier homme et la première femme n'ont 
rien reçu de la société. Ils sont sortis des mains de Dieu avec 
tous leurs devoirs et tous leurs droits. C’est même pour cela, 
qu'au jour de la désobéissance, ils nous ont perdu avec eux. 
Et lorsque le premier enfant est venu apporter au foyer la con- 
solation et la joie, les devoirs de l'éducation les ont saisis comme 
ils nous saisissent tous avec la même ampleur et la même 
rigueur. 

L'accroissement de l’humanité, la formation des tribus et des 
Etats n’a rien changé à ces devoirs fondamentaux. Ce qu'il y a 
de nouveau c’est uniquement un accroissement de devoirs causé 
par l'accroissement des contacts et des bienfaits reçus. L’Etat 
est venu se superposer à la famille étendant la zone du bien 
général, imposant à l'individu une restriction de ses droits 
personnels mais respectant toujours, en droit absolu, les droits 
primordiaux de la famille. 

L'Ecole, ce lieu de formation de l'enfant, n’est donc pas le lieu 
de l'Etat, il est uniquement, exclusivement le lieu de la famille 
qui seule a droit intérieur et direct. La famille ne peut déléguer 
l'accomplissement de son devoir (1), elle peut se faire remplacer 
dans l'exercice de sa charge comme elle se fait rem- 


(1) « La première puissance que Dieu fait au pére, c'est In puissance d'enseigner 
«et d'instruire. Cette puissance est en lui un droit inviolable, jusqu'à démonstration 
«“ évidente d'un enseignement erroné ou d'une incapacité absolue. Dieu ne peut ni 
« légitimer l'enseignement de l'erreur, ni autoriser la tonction d'un incapable. Hors 
« de là, le droit du père est incontestable. Le père de famille est le premier maitre 
« de l'enfant ; le premier développement dc l'intelligence se fait sous le rayonnement 
« de la parole paternelle : cette parole est pour lui la vérité qui l’éclaire, comme le 
« soleil la nature. Sans doute l'âme de l'enfant s'illiminera de toutes les clartés qui 
« jailliront sur lui de la société entière ; mais, règle générale, la parole du père est 
« le canal providentiel qui condense pour lui la lutnière éparse dans l'humanité; c'est 
« le doux médiateur qui lui apporte la vérité par la voix de l'amour. Et lorsque le 
« père ne peut lui-même se faire le docteur de son enfant. il garde non seulement le 
« droit inviolable, mais le devoir imprescriptible de choisir pour le remplacer une 
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placer pour les travaux domestiques par les salariés. Mais ce 
remplacement quelque noble qu'il soit, quelques aptitudes 
intellectuelles et morales qu’il requière n’est jamais qu’un rem- 
placement et ne jouit que d’une autorité relative, à tout instant 
contrôlable par ceux-là seuls qui détiennent inaliénablement 
l'autorité, le père et la mère. 

De cela, l'Etat doit prendre son parti, car l'Etat n'est pas 
pour lui-même, il est pour les particuliers. 

Et vous voyez, MM., pourquoi nous, catholiques, si nous 
connaissons nos droits et nos devoirs nous sommes par notre 
foi, en lutte ouverte contre les étatistes de toute nuance et de 
toute croyance. Ou plutôt, et c’est l’absolue vérité, vous voyez 
comment les Etatistes de toute classe, radicaux, socialistes, 
communistes et autres antichrétiens se révoltent contre la nature 
et contre nous et nous déclarent la guerre. 

c) Car nous n'avons pas seulement pour nous le droit de 
nature dans toute son ampleur, nous avons encore celui que 
nous confère l’histoire, celui que commandent nos œuvres, 
nous avons assuré et préparé les progrès actuels. Deux droits 
qui se rejoignent et condamnent absolument les prétentions 
tyranniques de l’Etatisme. 

Quel est donc en France, avant la Convention, le gouverne- 
ment qui s’est occupé de l’éducation comme de sa chose à lui ? 

Il n’en est pas. 

N1 Charlemagne, ni Philippe le Bel, ni Louis XIV, ni aucun 
des rois de France n’a jamais légiféré dans l'Ecole comme dans 
sa chose. C'est l'Eglise seule qui créait, organisait, régissait. 
C'est elle qui excitait les familles à faire leur devoir. L'Etat pro- 
tégeait les biens et les personnes, faisait la police mais n’entrait 
point dans l’Ecole. Et si quelques difficultés ont surgi entre la 
Monarchie et la Cour de Rome, ce ne fut qu’à propos des 


« parole digne de la sienne : impuissant à enseigner son enfant, il garde la faculté 
« souveraine de lui donner un maitre » (P. FéÉuix : Le progrès de la famille par la 
paternité chrétienne. I*" Carême, 1#60) 

Le Code de droit ecclésiastique appelé Code de droit canon, déclare : « Non 
« seulement les parents mais encore tous ceux qui en tiennent la place ont le droit 
«et en même temps le très grave devoir de procurer l'éducation chrétienne de leurs 
«enfants. » 

1372. S 2. Non modo parentibus ad normam can. 1113, sed etiamn omnibus qui eorum 
locum tenent, jus et gravissivum officium est curandi christianam liberorum educa- 
tionem. 

1115. Parentes gravissima obligatione tenentur prolis educationem tum religiosam 
et moralem, tum phy-sicam et civilem pro viribus curandi, et etiam temporali eorum 
bono providendi. 
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Universités et ces difficultés furent plutôt des difficultés admi- 
nistratives que des difficultés de principes. 

Les Ecoles Mineures, les Petites Ecoles comme on les 
appelait alors, les Ecoles Primaires comme nous disons aujour- 
d'hui, ne furent jamais en cause. 

Ce n'est qu’en 1793, après qu'elle se fut emparée des biens 
des Ecoles et des Universités, par son décret du 15 septembre, 
(décret éminemment démocratique, progressif et promoteur du 
bien des Classes Laborieuses, puisqu'il donnait la mort à 24 
Universités, 800 Collèges et 22.000 Petites Ecoles), que par 
son décret du 28 octobre de la même année, la Convention 
pénétrait par effraction dans le sanctuaire de l’Ecole et se pro- 
nonçait sur les aptitudes des maîtres qui désormais s’occupe- 
raient de la formation de l’enfance et de la jeunesse. « Il ne 
« s’agit plus d’élever des messieurs, avait dit Robespierre, mais 
« des citoyens : la patrie a seule le droit d’élever ses enfants : 
« elle ne peut confier ce dépôt à l’orgueil des familles ni aux 
« préjugés des particuliers, aliments éternels de l'aristocratie et 
« d’un fédéralisme domestique qui rétrécit les âmes en les iso- 
« lant et détruit avec l'égalité, tous les fondements de l’ordre 
« social » (1). 


(1) Cité par Lamexxais : Des progrès de la révolutivn et de la guerre contre 
l'Eglise, p. 102, t. IX des Œuvres Complètes, Paris Daubée, 1836-1837. : 

Rien ne saurait mieux caractériser les mensongères affirmations de Robespierre que 
cette page de M. DE Sazvaxpy, ministre de l'instruction publique en 1847. Cette page 
est extraite du projet de loi présenté à la Chambre le 12 avril 1847. « Dans la société 
« moderne, pendant de longs siècles, le principe chrétien a pourvu et a suffi à tout ». 
« Les fondations privées, les fondations communales ou royales, les fondations 
«ecclésiastiques. sous les noms divers d’universités, d’instituts religieux, de corpo- 
« rations enseignantes, avaient multiplié les foyers d'instruction sans mettre en 
« présence la famille et l'Etat, l’épiscopat et l'autorité civile, parce que, tenant à 
« l'Etat par leurs privilèges ou à l'Eglise par leurs règles, mais indépendantes, 
« rivales, elles rassuraient par leurs rivalités mêmes la souveraineté de la puissance 
« publique et les libertés de la famille. L’Etat n’enseignait pas. Pourquoi l’eut-il 
« fait? [l voyait partout des maitres et des écoles, suscités et entretenus par le 
«trésor libre des largesses successives de la foi et de la charité. Ces maitres, la 
« plupart du temps, ne l'inquiétaient point sur la direction des esprits, ni ces écoles 
« sur la prospérité des études ; car c'étaient elles qui les avaient recueillies et 
« sauvées. | 

« L'industrie de l'instruction n’était pas née. 

« Dans ce régime, il n’y avait pas de place pour la spéculation privée. 

« Les écoles étaient ouvertes à tous ; la jeunesse était sollicitée de toute part à s'y 
« presser, et s’y pressait en conséquence deux fois plus nombreuse qu'aujourd'hui. 

« Dans l'ancien régime, en 1760, quand la France comptait 24 millions d'habitants 
«à peine, le nombre d'étudiants livrés aux études classiques dans environ 740 
« collèges, dont les traces nous sont restées et qui ont quelque analogie avec les 
«nôtres, montaient à environ 75.000, il faut ajouter environ 100 autres collèges dont 
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Par conséquent, Messieurs, 13y3 ans se sont écoulés avant 
que les hommes de cette Gaule devenue l4 France aient pu soup- 
çonner que l'Etat avait un droit direct quelconque sur l'éducation 
des enfants ; 1793 ans durant lesquels le génie de notre race 
éduqué, assoupli, affiné par les Maïitres venus de l'Eglise ou 
formés par elle a attiré sur notre nation l’attention de l'univers 
au point que de nos jours encore quand nous voulons contem- 
pler quelque chose de grand et de sublime, c’est vers ces 
hommes éduqués par l'Eglise que nous tournons nos regards. 

Et ces droits de la famille sauvegardés, mis en relief par 
l'Eglise, étaient sit éclatants que peu de temps après la mort de 
Robespierre dans cette même Convention, Daunou s’écriait 
aux applaudissements de l’Assemblée : « Robespierre qui vous 
« a aussi entretenus d'éducation a trouvé jusque dans ce travail 
« le secret d'imprimer le sceau de sa tyrannie stupide, par la 
« disposition barbare qui arrachait l'enfant des bras de son 
« père, qui faisait une dure servitude du bienfait de l'éducation 
« et qui menaçait de la prison, de la mort, les parents qui au- 
« raient pu et voulu remplir eux-mêmes les plus doux devoirs 
« de la nature, la plus sainte fonction de la paternité » (1). 

Malheureusement Napoléon ne put résister à la folle tyrannie 
qui hantait son cerveau et qu'il imposait à toute son adminis- 
tration et, sans attaquer directement le droit de la famille, il le 
combattit par prétérition lors de son organisation de l’Univer- 
sité. Dès 1830, la Charte annonçait le retour de la liberté d'en- 
seignement ; la loi du 28 juin 1833 abandonnait définitivement 
le monopole en ce qui concerne les Ecoles primaires, celle de 
1850 réalisant la liberté reconnue et proclamée par la Constitu- 
tion de 1848 permettait à l’enseignement secondaire de se cons- 
tituer conformément aux vœux des familles, celle de 1875 
complétait le tout en reconnaissant celle de l’enseignement 
supérieur. Mais les fils de la Révolution, les anti-chrétiens de 


« on a decouvert l'existence, inais dont les états ne nous sont pas parvenus. [} fau- 
« drait ajouter encore tous ceux dont le nom mème n'est pas arrivé jusqu'à nous, et 
« la foule d'étudiants connus et inconnus que chaque communauté, chaque chapitre, 
« chaque curé dans sa paroisse, et presque chaque ecclésiastique élevait dans les 
« lettres latines. On pourrait donc presque avec certitude, doubler les chiffres 
« constatés. Et on 2 vu où nous en sommes à cet égard ». Cité par Mgr Dupaxrour 
dans : Du nouveau projet de loi sur la liberté d'enseignement (18471 p. 52-583. 
Défense de la liberté de l'Eglise.t. 1. . 

(1) Cité par Mgr Dupaxrour Defense de la liberté de l'I:glise, t. I. De la paciji- 
calion religieuse, ch. III, $ 11. p. 250. Paris, Périsse 1861. Cet ouvrage est précédé 
d'un bref laudatif du Pape Grégoire XVI en date du So juillet 1845. 
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toute nuance, non seulement se sont repris et ont essayé de 
ravir à la famille les droits qui, en partie, lui avaient été 
reconnus, ils ont encore fait de l’Ecole un lieu d'agression 
contre la morale naturelle autant que contre la morale révélée. 


Et à cette heure avec un acharnement d'autant plus inexplicable 


qu’il succède aux sombres heures de la guerre que notre impré- 
paration nous a value, ils veulent enterrer définitivement les 
droits de la famille et faire revivre avec une tyrannie plus 
redoutable encore les usurpations de la Convention. 

Eh bien, Messieurs, c'est à une chose abominable. Contre 
cette tyrannie d’un groupe de protiteurs dont toute la force n’est 
faite que de notre lâcheté à nous catholiques, il faut définiti 
vement nous aussi nous lever, et ce n’est pas une liberté quelcon- 
que qu'il nous faut réclamer, un privilège de posséder des Ecoles 
en face de celles de l'Etat, mais le droit absolu, le droit exclusif 
pour nos familles, pour toutes les familles à quelque confession, 
à quelque organisation qu’elles appartiennent d'organiser l’édu- 
cation de leurs enfants, il faut définitivement chasser de l’Ecole 
cet intrus qu'est l'Etat (1). 

Car nous venons de le voir, non seulement la société n'a 
aucun droit direct sur l'éducation de l’erfant, non seulement 
c'est la famille qui possède le droit de nature, mais encore l'Etat 
n'est pour rien dans la formation intellectuelle et morale de notre 
France. Tout s’est fait hors de lui et parfois contre lui. C’est 
l'Eglise, c’est nous, les catholiques de France qui sous la direc- 
tion de nos évêques, de nos prêtres et de nos moines avec 
l'appui du Pontife de Rome avons tout créé, tout organisé, 
tout maintenu jusqu’au jour où la rafale révolutionnaire est 
venue jeter bas nos magnifiques et puissantes constructions. 

Et même si, depuis la réorganisation impériale, l’École a pu 
faire quelque chose et obtenir des résultats, qu’on n'oublie pas 
tout ce que nous avons fait malgré l’opposition la plus acharnée, 
qu'on n'oublie pas qu'il y a eu dans l’École et l’Université des 
prêtres et des religieux, des laïques aussi, les deux groupes 
formant pendant longtemps la majorité, qui laissant de côté 
la question de principe et s’attelant à la besogne immédiate ont 
maintenu dans les âmes le rayonnement fécond de l'Eglise. 
Et parmi ces hommes qui nous combattent, parmi ces agents de 
l’'Etatisme combien ne sont que des renégats qui nous doivent 
tout ce qu'ils sont ? 


(1) Cf. Emile Cuexox : Le rôle social de l'Eglise, 111° partie, ch. [, S IE, la 
question scolaire en France depuis 1789, p. 352-368. 


158 A QUI L'ÉCOLE ? 


Vous le voyez Messieurs, nous n'avons pas à craindre les 
confrontations, nous n'avons pas à craindre les objections : ce 
n'est pas nous qui avons attaqué. Non, l'offensive a été déclan- 
chée contre nous,et ceux qui,renversant les rôles, prétendent 
que nous voulons empiéter sur les droits de l'Etat, sont pareils 
au loup de la fable. 

Or s’il en est ainsi, il faut à notre tour entrer résolument dans 
la lutte. Allons droit au but. Revendiquons fièrement et vigou- 
reusement tous nos droits, et ceux que nous tenons de la 
nature, et ceux que nous tenons de nos œuvres. 

C’est le Christ qui est le chef, c'est Lui qui commande, c’est 
Lui qui dirige. De Lui seul, de ses seuls représentants qualifiés, 
les évèques, prenons les ordres, et nous sommes assurés d’une 
complète victoire. 

F. Jules D'ALBI. 


UNE RÉPARATION 


LE CHANOINE JEAN-JOSEPH LOISEAUX, 


TRÈS RÉVÉREND PÈRE PIAT DE MONS, 
FRÈRE-MINEUR CAPUCIN. 


(Suite et fin). 


Nous aimons à signaler trois faits à l’honneur du P. Piat. 
Il enseignait dans la Revue de 1872 et 1874 qu'il considérait 
l'excommunication mineure comme abrogée. 11 nous semble 
avoir voulu provoquer son ancien élève et ami, M. le Dr 
Moulart, professeur de droit ecclésiastique à Louvain et qu’il 
savait être d’une opinion contraire, à le réfuter dans la Revue. 
Celui-ci essaya de le faire. Ce fut. comme le disait Mgr Gallot 
dans une lettre au P. Piat le 6 décembre 1874, une « contro- 
verse pleine d’urbanité et de doctrine. » M. Moulart en écrivait 
lui-même le 20 décembre au P. Piat : « Je regrette presque d’être 
entré dans ce petit débat. Enfin c’est fait, et il en résultera tou- 
jours quelque bien, ne fut-ce que mettre davantage en lumière 
votre doctrine sur l’abrogation de l’excommunication mi- 
neure. » (1) — En 18795 et 1876, il examina dans la Revue quel- 
ques questions très intéressantes touchant la vocation religieuse : 
ces articles sont à lire, à méditer par tout prêtre, professeur ou 
directeur d’Etablissement, et même par les parents (2). — Le 


(1) Le P. Piat continua à soutenir cette opinion dans la Nouv. Rey. Théol. et 
dans ses divers Commentaires de la Const. Apostolicae Sedis. Le Canon 2257 du 
nouveau Code de droit ecclésiastique a confirmé son sentiment. Nouv. Rev. T'héol. 
1871 p. 240; 1872 p. 273. 354-388 ; 1874 p. 549-51, 649-63 ; 1875 p. 79-91 ; 1884 
p. 35-63, 366 ; 1878 p. 296; Van der Velden-Piat, vol. 3 p. 606 5°, vol. 2 p. 462 
not. (4), 463 not. (1) ; Commentarius p. 10 5°; Vermeersch-Creusen, Epitome Jur. 
Can Tom. 3 (1923) p. 221 n. 450. 

(2) Nouv. Rev. Théol. 1855 p. 315-124, 1876 p. 75-95, 202-19, 305-18, 425-309, 521. 
44. 
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P. Séraphin, passioniste, ayant fait hommage au P. Piat de son 
ouvrage Principes de Théologie mystique, celui-ci en fit la 
critique dans la Revue de 1875. Les deux articles qu'il y consacra, 
furent remarqués par notre Re P. Louis de Saint-Etienne, qui 
lui soumit aussitôt le cas de Marie-J'ulie Jehenny, la stygmatisée 
de Blain (Loire inférieure) et lui demanda la conduite à tenir. 
Comme les articles de la Revue, ainsi deux lettres adressées au 
Re Père, se distinguent par une science très éclairée et par une 
sage prudence (1). 

Depuis le départ de Mgr Gallot, le P. Piat était seul à la Revue 
avec M. Falise, et le surmenage avait ébranlé sa santé. En 
novembre 1876, M. Falise fut nommé Chanoine Titulaire et 
vint s'établir à Tournai. Le P. Piat saisit l’occasion pour se 
décharger sur le nouveau Chanoine, et à partir de janvier 1877, 
de la direction etd’une bonne partie de la correction des épreuves. 
Jl y eut même en 1877 question de faire reprendre l'impression 
à Tournai ; mais le P. Piat conseilla de la laisser encore à 
Bruxelles, afin d'éviter toute difficulté avec Mgr Dumont (2). 
Cette mesure fut très heureuse à raison des incidents qui allaient 
se produire. Au début de l’année 1878 le P. Piat, commentant 
dans la Revue une Instruction de la Propagande sur la fréquen- 
tation des écoles publiques aux Etats-Unis, avait exposé les 
principes et la pratique à suivre en pareilles circonstances (3). 
Cet article du P. Piat déplut souverainement à Mgr Dumont, 
qui était alors en discussion publique par lettres ouvertes avec 
l'administration de sa ville épiscopale, au sujet de l’{nstitut 
communal de Demoiselles à Tournai. Mgr adressa le 6 avril une 
Instruction à son clergé, dans laquelle il s’appliquait à réfuter 
la Reyue sans toutefois la nommer. Celle-ci, par égard et par 
respect pour l’auguste malade, garda le silence (4). Mais ce qui 
avait tant déplu à Mgr Dumont en 1878, attira sur le P. Piat en 


(1) Jbid. 1875 p. 25-74, 4235-55. Les deux lettres du P. Piat sont du 5 sept. et 
2 nov. 1875. Elles nous ont été communiquées par nos Pères de France. Copie en 
est conservée Arch. Cap. Belg. à Iseghem. Le P. Piat s'occupa dars la Revue de 
1878, p. 494-401. du cas de Louise Lateau la stigmatisée de Bois-d'Haine. 

(2) Lettres Falise-Piat, 7 déc. 1876. 25 et 28 fév. 1877; Piat-Falise, 29 sept. 1876, 
1° mars 1877. Notons au passage qu'au cours de l'été 1878, les médecins envoyèrent 
le P. Piat faire une cure à Contrexéville dans les Vosges. 

(5) Nouv. Rev. Théol. 1878 p. 13-25. 

(4) Pour plus amples détails, voir Afandement de Carême 1836 p. 507; 
Instructions Universo Clero hujus civitalis et dicecesis, 6 et 12 avril 1858 ; Examen 
et Censure du programme d'éducation chrétienne de l'Institut communal de 
Demoiselles de Tournai par Mgr l'Evèque de Tournai (in-8° Casterman Tournai 
1876) ; Mgr Dumont devant l'histoire p. 14, 43-44. 
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1879, et à propos de notre malheureuse loi scolaire, l’attention 
du Cardinal Dechamps, Archevêque de Malines et Primat de 
Belgique. Le io mai 1879, Son Eminence lui adressait la 
Confidentielle suivante : 

« F. R.Père. On espère encore que la loi Van Humbeeck ne 
passera pas au Sénat, mais c’est une très faible espérance. Il est 
donc temps de préparer ce que nous avons promis dans notre 
dernière Lettre pastorale collective, c’est-à-dire de donner une 
direction aux Confesseurs. [Il est clair que le système des écoles 
neutres, mixtes, sécularisées, est et doit être condamné, et qu'en 
principe général la fréquentation de ces écoles ne peut être per- 
mise. Vous connaissez les conditions exigées par Rome pour 
tolérer des exceptions à cette règle. Vous les avez constatées dans 
le tome 10° (1878) de votre Revue p. 13 et suivantes. Pour moi, 
je ne puis voir que ces conditions puissent se réaliser sous le 
régime de la loi Van Humbeeck. Cependant, plusieurs pensent 
que les questionssuivantes méritent d'êtreexaminées : [. 1° Auto- 
risera-t-on les [nstituteurs et les Institutrices à coopérer à la loi 
(conservant leurs fonctions actuelles) ? 2° Pourra-t-on du 
moins admettre des exceptions, dans quelles conjonctures, et à 
quelles conditions ? II. Les parents pourront-ils envoyer leurs 
enfants aux nouvelles écoles: 1° Lorsqu'il y aura dans la paroisse 
(ou à proximité, en ville, etc.) une école catholique? 2° Lorsqu'il 
n'v aura d'autre école que l’école officielle, et à quelles con- 
ditiuns ? — Je viens donc vous prier de m'écrire la solution que 
vous donneriez à ces questions. Si vous le préférez, je ne dirai 
pas que cette solution vient de vous. Veuillez m’exaucer le plus 
tôt possible, avant que la discussion ait lieu au Sénat. Je vous en 
remercie d'avance. Votre bien dévoué en J.-C.-V. A. Card. 
Arch. de Malines ». Sous le régime de la loi scolaire de 1879, 
nous avons entendu dire par des Prêtres que le P. Piat avait 
inspiré aux Evêques de Belgique les fnstructions données à cette 
époque aux Confesseurs. Ceux qui parlaient ainsi, étaient 
assurément des lecteurs de la Reyue. On voit qu'ils pensaient 
juste, et plus encore qu'ils le croyaient. 

Seul à la Revue avec M. Falise, le P. Piat obtint toutefois le 
concours de quelques collaborateurs d'occasion. D'abord celui 
du P. Eschbach qui, comme nous l’avons dit, avait succédé à 
Mgr Gallot comme Correspondant à Rome; mais, Supérieur 
du Collège français et professeur de Théologie, il avait très peu 
de temps libre, et il présenta pour le remplacer l’abbé Giovanni 
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Perrin (1). Lui-même n'adressa que quelques lettres au P. Piat, 
et elles ne parlent que d'articles publiés ou à publier dans la 
Revue (2). — Puis vinrent les difficultés suscitées par le 
magistral ouvrage L'Eglise et l'Etat de M. le professeur 
Moulart. Le P. Piat ne put y intervenir ouvertement, et nous 
pensons que ce fut à cause de l'amitié qui l’unissait et à 
M. Charles Périnet à M. Moulart ; mais il soutintet encouragea 
ce dernier dans l'épreuve, par ee lettres et surtout dans ses 
entretiens : à cette époque, M. Moulart vint fréquemment à 
Bruges auprès du P. Piat. Quant aux articles, que nous trou- 
vons à cette occasion dans la Revue T'héologique, ils sont de 
M.le Dr Van Weddingen (3). — Enfin, ce qui avait été écrit 
dans la Revue à propos de l'ouvr age de M. Moulart, ce que le 
P, Piat lui-même avait dit ‘des divers épuiscules de Mgr 
Dechamps sur le libéralisme et le serment de fidélité aux Cons- 
titutions modernes (4), provoqua en 1878 et 1879 deux lettres 
de Mgr Pelletier, chanoine d'Orléans. Le P. Piat les publia dans 
la Revue en y intercalant ses réponses (5). 

Ouvrant en 1881 la nouvelle série de la Revue, le P. Piat 
disait : « La mort de notre savant collaborateur est certes une 
perte irréparable pour la Revue (6); nous tâcherons toutetois 
d’en atténuer les conséquences dans la mesure du possible en 
profitant des lumières d'hommes aussi savants que pieux » (7). 
Ces hommes furent le R. P. Golenvaux S. J. et M. le Dr 
Waffelaert. 


(1) Celui-ci rendit de nombreux services au P. Piat jusqu’en 1884, par l'envoi de 
documents officiels, par ses visites et ses démarches dans les bureaux des Congré- 
gations Romaines, 

(2) Nouv. Rey. Théo!l. 1876 p. 235-54 ; 1877 p. 94-109, 382-97 ; 1885 p. 90-99, 
3012-10, 3553-58; 1887 p. 393-420. Lettres du P. Matharan et répliques du 
P. Eschbach sur la craniotomie, 1885 p. 410-534, 551-62 ; 1886 p. 283-092, 434-30. 

(5) Nous voyons que ces articles viennent de M. Van Weddingen. dans les lettres 
de M. Moulart au P. Piat et dans la Revue de 1895 p. 83-84. M. Moulart lisait les 
articles de M. Van Weddingen, puis les envoyait au P. Piat. Celui-ci ne publia 
qu'un mot de réponse, en 1879 p. 574-76, à la Revue des Sciences Ecclésiastiques 
qui avait attaqué les rédacteurs de la Revue. M. Van Weddingen était Docteur en 
Théologie (Ann. de l'Univ. Cath. 1830). Voir ses articles : Nouv. Rey. Théol. 1858 
p. 341-75 ; 1879 p. 192-194. 505-73 ; 1887 p. 663-66. 

(4) Nouv. Rey. Théol. 1878 p. 90-97, 216-25, 549-54 ; 1879 p. 1073-09, 187-92. 

(5) Zbid. 1878 p. 555-66 ; 1879 p. 72-85. 

(6) M. Casterman offrit à ce moment aux Pères Rédemptoristes de reprendre la 
Nouv. Rev. Théol., mais ceux-ci refusèrent. 

(7) À nos abonnés. Avis en tête du volume de 1881, signé : F. Par, Directeur. 
Le même avis annonçait pour la fin de l'année une table générale, Elle parut l’année 
suivante : TABLE GÉNÉRALE de la 1"e Série, contenant 12 volumes (Années 1869-1880) 
In-8 de 580 p. Casterman, Tournai, 1882. 


UNE RÉPARATION 163 


Le premier remplaça M. Falise pour la liturgie. Noustrouvons 
de lui, en 1581 et 1882, la solution des cas liturgiques des 
Conférences Romaines et un article achevant les Etudes sur les 
auteis de M. Falise. Il poursuivit aux mêmes années les Etudes 
du savant liturgiste sur les Décrets récents de la S. C. des Rites, 
et répondit à d'assez nombreuses consultations liturgiques (1). 
Tout cela est signé de son nom, et tout à coup vers le milieu de 
l’année 1882 nous ne trouvons plus rien. — M. le Dr 
W'aflelaert (2) avait déjà répondu, dans la Revue de 1880, à un 
Prètre anonyme qui avait relevé Certaines assertions de sa thèse 
inaugurale De dubio solvendo in re morali (3). De 1881 à 1888, 
il v publia diverses dissertations théologiques très appréciées. 
D'abord une Etude de Théologié morale sur. la coopération à 
un acte ou effet mauvais... avec quelques applications pratiques 
et,comme suite à cette étude, üne Dissertation sur l'espèce 
morale du scandale (4). Puis une Dissertation sur la malice 
intrinsèque du mensonge (5), une Etude... sur l'obligation en 
conscience des lois civiles (6), une Etude sur le serment avec 
restriction mentale ou amphibologie (7), et neuf articles De 
abortu et embryotomia qui furent très remarqués (8). La Revue 
avait fait bonne justice des arguments en faveur de la craniotomie, 
et son sentiment fut confirmé par la S. C. de l’Inquisition (9). 
Nous avons enfin de lui en 1886 une mise au point dans la ques- 
tion du divorce, et aux deux années suivantes la discussion sur 
l’heure de la récitation de Matines et Laudes du lendemain (10). 


(1) Nouv. Rev. Théol. 1881 p. 79-85. 168-97. 392-410, 505-25, h34-43, 602-351, 
074-853 ; 1882 p. 61-79, 91-110, 163-096, 216-28, 283-306, 583-990. 

(2) G.-J. Waffelaert. Docteur en Théologie (20 juill, 1880, Ann. de l'Uniy. Cath. 
1881), alors professeur au Séminaire de Bruges et actuellement Evêque de Bruges. 

(3) Nouv. Rev. Théol. 1880 p. 616-235. 

(4) Jbid. 1881 p. 265-753, 353-734, 582-601 ; 1882 p. 490-503, 6o0-18 ; 1883 p. 66- 
#7. 150-72. 244-70. Un tirage séparé de cette étude parut à la fin de 1883. Jbid. 
p- 0642-43. Elle fut attaquée dans L'Univers de Paris. Ce journal ayant refusé d'in- 
sérer la réplique de M. Waffelaert, le P. Piatla publia dans la Revue de 1885 p. 
231-54. Voir aussi en 1886 p. 502-06. 

(5) Zbid. 1881 p. 479-504 ; 1882 p. 258-82, 562-82. 

(6) Ibid. 1883 p. 532-51, 602-34 ; 1884 p. 32-74, 2067-92. 386-404, 471-86, 624-51 ; 
1885 p. 69-84, 184-99, 606-25. Cette étude parut aussi en tiré à part. Jbid. 1886 p. 
657-60. 

(7) Zbid. 1884 p. 493-514. 589-600. 

(8) Zbid. 1884 p. 94-106, 160-79, 294-321, 377-835 ; 1885 p. 60-68, 208-10, 569-80, 
528-50, 6358-42. 

(9) Zbid. 1877 p. 83-109 ; 1879 p. 307-32 ; 1884 p. 566 ; 1885 p. 13-14, 96-97 ; 1890 

. 73-74. 
. (10) Zbid. 1886 p. 502-06 ; 1887 p. 197-219, 294-319, 504-28, 633-54 ; 1888 p. G2- 
65, 194-219, 500-15, 635-48. 
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Il nous faut maintenant parler de M.J. Planchard, Vicaire 
Général d’Angoulème (1), qui fut à la Revue de 1883 à 1895. 
En juillet 1882, il remerciait le P. Piat de l’accueil fait à ses 
publications (2), lui faisait hommage de son traité des 
Dispenses Matrimoniales, et sollicitait de sa haute compétence la 
faveur d’un compte rendu. Le P. Piat fit ressortir l’incontestable 
mérite et la grande utilité de cet ouvrage, et annonça qu'il ferait 
de chacune des pièces officielles du Supplément l’objet d’une 
Etude canonique (3). M. Planchard lui fit savoir aussitôt qu'il 
rédigeait une dissertation sur de nouveaux et graves documents 
qu'il venait de recevoir, et lui en offrit la primeur pour la 
Revue (4). Le P. Piat en fut si satisfait, qu'il félicita M. le 
Vicaire Général et lui demanda de bien vouloir collaborer à la 
Revue. Il accepta avec l'agrément de Mgr l’Evêque d'Angoulême 
et se disant heureux de faire plaisir au P. Piat, de pouvoir l’aider 
à faire le bien parmi le clergé. Aussitôt, et jusqu’en 1885, nous 
voyons paraitre dans la Revue de nombreux articles, signés du 
nom de M. Planchard et traitant le plus souvent des causes 
matrimoniales et des indults de dispense (5). — En juillet 1885 
le P. Piat, surmené par le travail, sentant ses forces faiblir, 
pressé par nos supérieurs de faire imprimer son cours de Droit 
régulier, déclara à l’éditeur de Tournai qu'il ne pouvait conser- 
ver plus longtemps la direction de la Revue. M. Casterman 
l'offrit à M. Planchard, et celui-ci écrivit aussitôt au P. Piat, 
pour le prier, le supplier de ne pas abandonner la Reyue qui 
était son œuvre. fl consentit à ce que son nom fût maintenu 
comme directeur au titre de la Revue, mais nous y constatons, 
comme d’ailleurs aussi dans les lettres de M. Planchard, que le 
Vicaire Général d'Angoulême fit presque seul tout le travail, au 
moins depuis Octobre 1885 jusqu’à la fin de 1888 (6). M. Plan- 


(1) Nous possédons de très nombreuses lettres de M. Planchard au P. Piat, et 
quelques-unes à M. Casterman ou vice versa. Elles vont de 1870 à 1K88. Nous 
regrettons de n'avoir rien trouvé de 1888 à 1895. 

(2) Nouv. Rev. T'héol. 1878 p. 5:35, 1880 p. 327. 1883 p. 110. 

(3) Zbid. 1882 p. 4351-36. 

(4) Zbid. 1883 36-65. 

(5) Jbid. 1885 p. 3535-91, 592-441, 449-72, 500-31, 535-601, 6350-64 ; 1884 p. 120- 
59, 180-228, 429-45, 4406-51, 558-602, 601-14 ; 1885 p. 125-61, 2535-06, 311-27, 38:- 
409, 456-82, 510-27, 643-58. 

(6) Nous avons fait erreur, dans les Et. Fr. de 19:43 au bas de la p. 410. en 
attribuant au P. Piat des articles dont il fut fait un tirage séparé, et qui furent 
publiés sous le titre La Bulle du Jubilé et son Commentaire (fasc. in-8° de 106 p. 
Pasterman Tournai 1885). Ces articles sont de M. Planchard. Il en écrivit au 
C. Piat le 29 déc. 1885, les fit imprimer à part, y ajouta un prospectus de 8 p. avec 
le Bref laudatif de Pie IX (15 nov. 1871), et lança le tout pour faire la réclame 
auprès du Clergé en faveur de la Nouv. Rey. Théol. 
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chard prit, il est vrai, un continuel recours au P. Piat, mais 
celui-ci ne put l'aider que de ses conseils (1). — Le 17 juillet 
1893, le P. Gonzalve de Reeth, provincial et de résidence à 
Mons, notifiait au P. Piat le désir des abonnés d’avoir une 
table de la 2° Série de la Reyue. Celui-ci en écrivit à M. Planchard, 
et l’année suivante la Revue annonçait qu’une table des deux 
Séries réunies était sous presse. Elle ne parut toutefois qu’en 
1897 (2). 

Un an après avoir émis ses vœux solennels le P. Piat termi- 
nait son cours de Théologie morale, et peu de jours après notre 
Chapitre provincial du 8 septembre 1836 il commençait celui de 
Droit canon (3).I]l ne s’y occupa que du Droit régulier. Pourquo:; 
n’a-t-il pas repris en 1876 son cours de 1847 à 1854 ? N'était-ce 
pas l’occasion de le revoir, d’en préparer l'impression, et de 
satisfaire ses amis non moins que ses anciens élèves ? Nous 
pensons bien que le P. Eleuthère d’'Enghien lui aura parlé en 
ce sens, lorsqu’en 1872 il lui demanda de donner à nos étudiants 
les cours de Théologie et de Droit canon. Il écrivait en effet le 
22 septembre 1872 à un Principal de Collège : « Bien des fois 
l'ai souhaité comme vous la publication du cours complet de 
Droit canonique par le P. Piat. Je lui ai même rappelé la 
promesse qu'il a faite, dans la préface de son Traité du Jubilé, 
de publier successivement tous les traités du Droit ecclésiastique. 
Vous voyez que vous avez prêché un converti : tant mieux pour 
la réalisation des vœux dont vous vous faites l'écho. » I] disait 
encore dans une lettre du 10 novembre 1872 à un Curé : « Je 
ne tarderai plus guère de parler au P. Piat de l'impression de 
son cours de Droit canon. J’ose vous prier de ne point me 
devancer auprès de lui, au moins en tant que je vous ai fait le 


(1) M. Planchard apprit en février 1887 que le P. Piat était devenu plus malade, 
eten juin qu'il allait mieux. Nous savons qu'en cette année le P. Piat fit une 
nouvelle cure à Carlsbad en Bohème, et d'autre part nous avons retrouvé une 
patente de confesseur signée par Mgr l’Archevêque de Prague le 23 mai 1887 et 
autorisant le P. Piat à entendre les confessions à Carlsbad pendant six semaines. 

(:) TaBce GÉNÉRALE de la 1'6et de la 2"° Série, contenant 24 volumes (Années 
1869-1892). In-8 de 620 p. Casterman Tournai 1807. Nour. Rey. Théol. 1804 p. 
5362-64, 602 ; 1897 p. 5-7, 504. 

(3) Lettre du P. Piat à M. Falise, 29 sept. 1876. — Par l'émission de ses vœux 
solennels (7 juillet 1875) son canonicat à Tournai devenait vacant. Le chan. Vos 
(Paroisses et Curés du diocèse de Tournai, 111 p. 26) dit que M. le chan. Loiseaux 
«donna sa démission en 1875 et entra dans l'Ordre des Capucins sous le nom de 
P. Piat », Rappelons qu'il y fut dès juillet 1871. 
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confident de mes intentions à cet égard ». Nous sommes persuadé 
qu’il eut été impossible au P. Piat, tout en donnant des cours, 
s’occupant de la Revue, répondant à denombreuses consultations, 
de refaire pour tout son cours du Séminaire le travail fait de 
1857 à 1859 pour la minime partie traitant du jubilé (1). Nous 
croyons donc que, dès 1872, il aura été convenu entre le P. 
Provincial et le P. Piat qu'il ne. s’occuperait dans le cours de 
Droit canon que de ce qui concerne les Religieux (2). 

Le P. Piat intitula son traité. De Regularibuset Monialibus(3), 
et le divisa en sept chapitres. Lors de l'impression de son cours, 
le titre fut changé en Prælectiones Juris Regularis et les chapi- 
tres devinrent des parties ; mais 1l n’en annonça que six : la 
septième et dernière De Mowmalibus fut abandonnée. N'en 
concluons pas que le P. Piat aurait. négligé les lois canoniques 
concernant les Moniales : il en a parlé en de nombreux endroits 
de son traité, et l’on peut s’en convaincre en parcourant la 
table alphabétique qui termine les Prælectiones ; mais arrivé 
dans son cours à la fin du sixième chapitre, il avait constaté que 
tout ce qu'il voulait dire des Religieuses avait été donné, et 
qu’il n’y avait pas lieu de leur consacrer encore un chapitre 
spécial (4). 

Jusqu'à notre Chapitre provincial d'avril 1885, le P. Piat 
dicta son cours de Droit régulier. Après le Chapitre, le nouveau 
Provincial P. Célestin lui proposa d’en faire l’impression. On 
s’y mit en 1886. Retournant au P. Piat les premières épreuves 
corrigées, le P. Célestin lui écrivait le 17 mai 1886 : « Per- 
mettez-moi de vous dire que mon admiration égale seule ma 

(1) Le manuscrit de son cours au Séminaire de Tournai compte au dela de 
2000 p., et l'article sur le jubilé n'en occupe que 56. Or, son Traité canonique du 
Jubilé est un in-12 de 775 p. 

(2) Il avait donné deux fois cette partie à Tournai. 11 débuta au Séminaire, en 
octobre 1847, par le T'itulus IX De Monachis et Regularibus de Devoti (Ed. de 
Wilmet, in-8 Namur Wesmaël 1858 p. 120-30 ; Ed. de Gand. 2 vol. in-8 Vander 
Schelden 1846. I p. 3537-62). Il l’acheva en janvier 1848 (Cahier de M. Sur p. 441). 


Il la donna une 2" fois à partir de juillet 1851 (Cahier n° à de M. Bruaux). Voir 
Et. Fr. XXXVI p. 407 not. (2). 

(5) Son manuscrit compte plus de 500 p. in-4 à deux colonnes. Nous l'avons 
trouvé. toujours encore dans le carton que notre venéré Lecteur et Préfet portait 
sous le bras en arrivant au cours. Nous y avons aussi retrouvé le Tableau des 
questions sur 64 colonnes qu'à sa demande nous avions fait pour lui en 1882. afin 
de lui faciliter les recherches dans les pages détachées de son manuscrit. Ce tableau 
lui avait été si utile, qu'il le publia dans les deux premières éditions de ses Præœ- 
lectiones, à la fin de chaque volume et sous le titre Index quo exhibentur Ordo et 
Questiones Voluminis. 

(4) Nous constatons, dans son manuscrit de cours à Tournai, que le même cas 
s'y était présenté en 1847-48, 


M = 


7 
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reconnaissance. Dieu soit loué du bien incalculable que pareille 
œuvre procurera à notre cher Ordre. Ce sera votre gloire devant 
Dieu et tous vos frères. » Les trois volumes parurent de 1888 à 
1893 (1). Cette première édition avait été réservée pour notre 
Ordre. Pressés par de nombreuses demandes, nos Supérieurs 
songèrent bientôt à une édition destinée au public ; mais ils 
furent d'accord avec le P. Piat pour en retirer tout ce qui nous 
concernait plus particulièrement. Celui-ci fit donc une nouvelle 
revision de son œuvre et prépara une édition en deux volumes, 
qui furent publiés en 1806 et 1808 (2). Il y ajouta en 1900 un 
troisième volume, qui est un Here à l'usage exclusif de 
l'Ordre. (3). + 
Dès que parurent les deux \élamies de cette nouvelle édition, 

les Périodiques en firent un: magnifique éloge. Les Collationes 
Brugenses déclarèrent que dans ces pages d’or, « in hisce aureis 
paginis », le P. Piat avait renfermé toute la matière si difficile 
et si complexe du Droit régulier, et aue son travail était un 
chef-d'œuvre (4). M. Boudinhon, dans le Canoniste Contem- 
porain, remercie le P. Piat d’avoir publié cet ouvrage parce 
que « la littérature canonique récente sur le Droit des réguliers 
est loin d’être très fournie. » Puis il ajoute : « Pour remplir le 
cadre qu’il s'était tracé, le savant auteur a compulsé des livres et 
des auteurs sans nombre ; sa bibliographie est extraordinai- 
rement riche et complète... Cette abondance même n'est pas 
sans occasionner une certaine confusion... Ce sont là de bien 
légers défauts... Ils ne sont rien auprès des qualités de l'ouvrage, 
fruit d’une science consommée et d’un long et brillant profes- 
sorat. » (5) M. Péries dit dans le Polybiblion : « La façon très 
sérieuse, avec laquelle le savant Capucin poursuivit ses travaux, 
l'amena à composer une œuvre d’une réelle valeur par l’érudition 
dont il y fait preuve, par la prudence des solutions données à 


(1) Prœælectiones Juris Regularis ad usum Fratrum Minorum Ordinis S. Fran- 
cisci Capucinorum Provinciæ Belgicae, auctore F. Piato Montensi Ord. FF. MM. 
S. Fr. Cap., SS. Can. Lector, necnon SS. Can. in Univ. Cath. Lov. Lic. 5 vol. in-8 
Casterman Tournai 1888 (XX-542 p,), 18go (1V-562 p.), 1891 (VI-384 p. La censure 
et l'approbation sont de 1893). Le 3° vol. se termine par une Table analytique de 
68 p. petit texte, que nous avions commencée dès 1886 à la demande du P. Piat 
Voir ibid. en note p. 316. 

(2) Editio altera aucta et emendata. 2 vol. in-8 Casterman Tournai 1896 (XVIII- 
678 p.) et 1898 (VIII-754 p.). 

(3) Ce 3° vol, de VI-270 p. ne porte pas la mention L‘ditio altera, mais Appen- 
dix ad usum Fr. Min. S. Fr. Capucinorum. 

(4) Coll. Brug. Tom. IV 1899 p. 3518-20. 

(5) Can. Cont. 22"° année 1809 p. 377-78. 
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des questions souvent délicates, et par la méthode heureusement 
choisie. Les Supérieurs de l’Ordre ont fort intelligemment 
compris qu'il y avait lieu de ne pas accaparer pour eux seuls la 
doctrine si bien exposéedansles Prælectiones.. La partietraitant 
du gouvernement intérieur présente de fort intéressants détails, 
qu’on chercherait vainement ailleurs, réunis dans un ordre aussi 
parfait. » (1) Enfin, la Nouvelle Revue T'heologique écrit: « Voici 
une somme complète de Droit régulier : c'est un vrai trésor où 
immense talent de l’auteur a réuni tout ce qu’on peut désirer 
sur la matière... Quand on considère l’extrême sobriété de l’ex- 
pression, le texte serré et compact, l’abréviation des références, 
on se trouve étonné de l'incroyable somme de travail que 
représentent ces deux volumes. Les affairés trouveront dans les 
réponses une solution immédiate de leurs difficultés ; pour les 
hommes d'étude les références seront des renseignements pré- 
cieux : elles constituent à nos yeux un des principaux mérites 
de l’ouvrage, parce qu’elles facilitent l’étude approfondie de 
chaque détail, et c’est ainsi surtout que cette publication fera 
époque... Quant au mérite intrinsèque de l'ouvrage, il est ce 
qu’on pouvait attendre du R. P. Piat. Voilà 50 ans qu'il a donné 
et qu'il donne encore... les preuves répétées et remarquables 
d'une science servie par une intelligence toujours vive, un 
jugement serein et équitable, une érudition immense, et sans 
cesse accrue par l'étude et l'expérience. Aussi est-ce une œuvre 
de maitre, qui efface sans conteste tout ce qui a été publié dans 
ce siècle sur le Droit régulier. » (2) 

Il a paru une troisième édition des Prælectiones (3), dont le 
P. Piat s’est occupé pendant les deux dernières années de sa 
vie et qui ne fut publiée qu'après sa mort. Son grand âge ne lui 
permit plus de la préparer à lui seul. Il y fut aidé par le P. Omer 
de Lisseweghe (4), et à sa mort en avril 1904 les premières 


(:) Polyb. Tom 85 1899 p. 447-48. 

(2) Nouy Rev. Théol. 1899 p. 211-14. 

(5) Editio tertia, aucta et emendata. 2 vol. in-8 Casterman Tournai, XXVI-:16 et 
VI-684 p. 1907 (Anal. Ord Min. Cap. 1907 p. 92-03). Le P. Hurter l'attribue, dans 
son Nomenclator literarius Tom. V col. 2055, au P. Victorius d’Appeltern. Il con- 
fond avec un Compendium qui eut deux éd., l’une en 1905, l’autre en 1913. 

(4) Bachelier de Louvain et Lecteur en Droit canon, décédé le 17 mai 1909. Il 
remarqua en contrôlant les références que le P Piat donnait, dans le premier 
volume des deux éd. respectivement p. 69 et 77, la date du 21 alors qu'elle est du 
28 juillet 1857, à une déclaration de la S. C. des Ev. et Rég. Il corrigea dans la 
3€ éd. p. 79 q. 74. La date est bien celle du 28 : nous l’avons constaté sur le Folio 
même de la cause, trouvé dans l'un des 6 vol. de folios provenant du P. Piat et qui 
sont à notre bibliothèque d'Iseghem, — La Collection de Bizzarri, à laquelle 
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feuilles en étaient sous presse. Le P. Omer prépara tout le pre- 
mier volume et fut enlevé par une mort prématurée en pleine 
préparation du second, qui fut achevé par les PP. Epiphane et 
Remi. [1 nourrissait aussi le projet de rééditer le Supplément à 
l'usage exclusif de notre Ordre, et voulait en faire un traité séparé 
etcomplet. Il ne put le réaliser. 

On n’a guère parlé de cette troisième édition, et la Nouvelle 
Revue T'héologique s'est contentée de rappeler ce qu’elle en avait 
dit en 1899 (1). Il convient cependant de signaler encore deux 
témoignages de valeur : Mgr Van Roey, Vicaire Général à 
Malines, parlant en 1905 des Praelectiones du P. Piat, a écrit 
que c'est « un chef d'œuvre, ouvrage classique dont les cano- 
nistes sont et resteront longtemps les tributaires » (2). Le Re 
P. Symphorien de Mons, Définiteur Général de notre Ordre, en 
a dit que c’est un « ouvrage d’une érudition immense, qui restera 
comme le Thesaurus de la matière... Si l’on veut se rendre 
compte de sa valeur, que l’on consulte ceux qui ont écrit après 
lui : tels le P. Vermeersch, le P. Ange du S. C., le P. Wernz, 
le P. Bachofen, Laurentiuset Balkrini-Palmieri, etl’on verradans 
quelle estime il est auprès de ces auteurs et combien 1ls s’en sont 
inspirés » (3). Tout cela était très vrai et le serait sans doute 
encore, si le nouveau Code de Droit Canon n'avait ouvert len 
1917 un nouveau champ aux travaux de nos Canonistes 
modernes. Notons toutefois que, pour l'intelligence de la partie 
du nouveau Code qui concerne les Réguliers, les Pères 
Vermeersch et Creusens indiquant dans leur Epitomé (4) les 
Canonistes à consulter, assignent un rang très distingué au P. 
Piat pour ses Prælectiones Juris regularis. 


* 
LL + 


Revenons une dernière fois à la Nouvelle Revue T'heologique. 


renvoie le P. Piat donne les deux dates : celle du 28, p. 477 et 7362 not. (1) de l'éd. 
1863, p. 432 et 708 not. (1) de l'éd, 1885 ; celle du 21. p. 704 en 1863 et p. 710 en 
1885. — Dans son manuscrit, le P. Piat réfère à la 1"° éd. de Bizzarri, p. 475, 478 
et 504. À cette dernière, avons-nous dit, se trouve la date fautive du 21 et c'est la 
qu'il l’a prise. Le P. Victorius a transcrit la date erronée dans son Compendium p. 
38. De mème le P. Vermeersch dans son De Religiosis, 1 vol. (1g02) p. 85, 27° vol. 
(:904) p. XXI, 204, 205. Ce dernier a corrigé dans la nouvelle édition du s"* vol. 
(:904) p. 60 et XLI. 

(1) Mouv. Rev. Théol. 18,9 p. 212-14, 1907 p. 1135-16. 

(2) Le mouvement scientifique en Belgique 1850-1905 vol. 2 p. 320. 

(3) Article nécrologique. Avril 1904, dans La Patrie de Bruges, Le Hainaut de 
Mons, Semaine religieuse de Tournai, /n Memoriam, p. 7-0. 

(4) Epitome Juris Canonici, 3 vol. in-8, Dessain Malines 1921. 1922, 1923. 
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Au cours de l’année 1895, après de nouvelles et pressantes ins- 
tances de MM. Casterman, les Pères Rédemptoristes en prirent 
la direction, et le P. Piat en demeura collaborateur. La 1° 
livraison de 1896 disait aux abonnés : « Qu'il soit permis avant 
tout aux nouveaux rédacteurs de rendre un hommage mérité au 
R. P. Piat, le vénéré fondateur et directeur de la Revue. Pen- 
dant l’espace de 27 ans, il a consacré son zèle et son talent au 
succès de cette importante publication. aujourd’hui répandue 
dans presque tous les pays catholiques ». Les Pères témoignèrent 
aussi leur « gratitude à M. l'abbé Planchard, ancien Vicaire 
Général d'Angoulème » (1). 

Le P. Piat, malgré ses 81 ans, mit encore tout son 
dévouement au service du Clergé dans sa chère Rerue. De 1896 
à 1900, il répondit à d’assez nombreuses consultations qui toutes, 
excepté en 1897, sont signées des initiales F. P. Jusqu'en 1902 
il envoya pour chaque livraison une question de Droit canonique, 
signée F. Piat, Capuc. l. 1. La première série de ces articles, 
traitant des Obligations des Curés, se prolongea durant 7 
années (2). En 1898, il entreprit le Commentaire de la Consti- 
tution Officiorum ac munerum de S. S. le Pape Léon XIII sur 
la prohibition et la censure des livres, et des Décrets qui l’ac- 
compagnent. Il le termina en 1901 (3). Il fitenfin en 1901 le 
Commentaire de la Constitution apostolique Conditæ du 
même Souverain Pontife sur les Instituts religieux à vœux 
simples, et l’acheva cette année même en deux articles (4). 

En 1898 la Reyue rappela à ses lecteurs le jubilé de diamant du 
P. Piat : « Ses soixante ans de prêtrise, disait-elle (5), ont été 


(:) Nouv. Rev. Théol. 1896 p. 5-6. À ce moment, M. l'abbé Planchard se sépara 
de la Revue et fonda dés janvier 1806 à Laval la Rerue Théologique Française. 
Il mourut au début de 1900. Les premiers fascicules de 1900 sont encore de sa 
direction jusque dans le n° d'avril p. 285. En janvier 1901, M. J. Besson professeur 
a l’Institut Catholique de Toulouse en est Directeur, et le demeure jusqu’à la fusion 
de la Rev. Théol. Fr. avec la Nouv. Rev. T'héol. en 1907. 

(2) Tbid. 1896 p. 1535-66, 252-653, 382-97. 480-097, 565-36 ; 1807 p. 8-28, 162-735, 
246-63. 351-63, 583-095 ; 1808 p. 147-55. 251-68, 4349-74 ; 1809 p. 243-509, 4673-86 ; 
1900 p. 243-56 ; 1Qo1 p. 229-50, 341-359 ; 1902 p. 28-44, 117-34. 

(3) Zbid. 1897 p. 66-79 ; 1808 p. 44-63, 469-85, 579-099 ; 1899 p. 12-21, 13-42. 341- 
58. 5635-84 ; 1900 p. 5-22. 1341-59. 341-553, 466-709, 565-578 ; 1901 p. 15-27, 1532-45. Le 
P. Van Ruymbeke, qui reprit ce Commentaire cn 1903 (Jbid. p. 659-71 ; 1904 p. 
98-109, 1534-42) dit que celui du P. Piat fut tait de main de maitre; et le 
P. Vermcersch, parlant du P. Piat dans un Commentaire de la inème Bulle (4° éd. 
p. 203), l'appelle Virum illum in juris scientia perfectum. 

(4) Ibid. 1901 p. 63-70, 453-70, 565-73. 

(5) Tbid. 1808 p. 578. La Rerue publie à cette occasion un portrait du P. Piat, 
fait vers 1880 
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soixante ans de travail, et toujours pour le plus grand bien de 
ses Confrères du Clergé tant séculier que régulier ». Le vœu 
qu'elle ajoute d’être longtemps encore « l’organe où ses riches 
talents, sa vaste science et sa fructueuse expérience brillent avec 
le plus d'éclat » ne devait pas hélas ! se réaliser. La seconde 
livraison de 1902 s'ouvre par le dernier article, qu'écrivit le P. 
Piat pour la Nouvelle Revue Théologique. — Au début de 1904 
il cut la suprême consolation d'apprendre que la Revue, à 
laquelle il s'était tant dévoué, venait de recevoir une bénédiction 
toute spéciale de S. S. le Pape Pie X (1), et le 29 avril il 
s'endormait doucement dans le Seigneur en notre couvent de la 
rue Sainte-(laire à Bruges. La Nouvelle Revue Théologique, 
comme dernier hommage à son fondateur, donna pour ses lec- 
teurs « un rapide aperçu de la noble carrière parcourue par celui, 
dont ils avaient pendant si longtemps apprécié la science et le 
dévouement ». Elle ajoutait : « Sa disparition est une perte 
considérable pour l'Eglise et la Science Théologique, car de lui 
on peut dire que Dieu avait ouvert ses lèvres au milieu de son 
Eglise, et l'avait rempli de l'esprit de sagesse et d'intelligence 
(Eccli XV, 5)» (2). 

Au cours de l’année 1906 les Pères Rédemptoristes renoncèrent 
à la Nouvelle Revue Théologique. et M. Casterman fit des 
démarches auprès de la direction de la Revue Theologique 
Française pour obtenir la fusion de l’une avec l’autre. On 
tomba d'accord : le dernier périodique cessa de paraître, et Île 
premier continua chez Casterman à Tournai sous la direction 
de M.J. Besson, professeur à l’Institut Catholique de Toulouse, 
et de M. P. Castillon, Docteur en droit canonique. De 1908 à 
1919 M. Besson est seul à la direction, en 1920 il la partage avec 
M. J. Fournier professeur au même Institut de Toulouse, et en 
1921 la Reyue passe sous la direction de quelques professeurs de 
Théologie de la Compagnie de Jésus à Louvain. L'année sui- 
vante elle était classée dans la section théologique du Museum 
Lessianum. 

La Nouvelle Revue Théologique fut toujours très appréciée 
par les Canonistes et les Théologiens. Le P. Konings écrivait le 
30 avril 1877 au P. Piat : « Je considère votre revue commeun 
des plus solides recueils théologiques de l’époque, et je m'en suis 


(1) Zbid. 1994 p. 61. 

(2) Zbid. p. 295-905. Ici, un cliché représentant le P. Piat au travail, debout 
devant son pupitre. Le même cliché se trouve, dans Le mouvement scientifique en 
Belgique, vol. 2, p. 522 et dans In Memoriam p. 5. 
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beaucoup servi pour la composition de mon ouvrage ». M. le 
Dr Haine, professeur à la faculté de théologie à Louvain, l'ap- 
pelle un « périodique choisi, d’une abondante et saine doctrine, 
et qu'on ne saurait assez recommander » (1). Mgr Van Roey 
qui fut professeur à la même faculté et qui vient d’être préconisé 
Archevêque de Malines et Primat de Belgique en remplacement 
du grand Cardinal Mercier, disait du P. Piat en 1905: « Il fonda 
en 1869 et dirigea pendant de longues années la Nouvelle Revue 
T'héologique, où il n’a cessé jusqu’à sa mort d’accumuler des 
trésors de science et dont il réussit à faire un des périodiques 
les plus autorisés dans le domaine de la morale et du droit 
canon » (2). Enfin, notre regretté Cardinal lui-même écrivait 
de Malines, le 20 octobre 1y21, au groupe de professeurs 
du collège Saint-Jean Berchmans à Louvain et à propos 
de la Nouvelle Revue Théologique : « La réputation de cette 
Revue n'est plus à faire » (3). Nous croyons pouvoir dire que 
cette réputation lui fut faite par M. le Chanoïine Loiseaux, le 
T. R. P. Piat de Mons, Frère-Mineur Capucin. 


* 
# + 


Notre Etude a pris des proportions beaucoup plus étendues, que 
celles que nous voulions lui donner au début. Nous n'avons d'autre 
excuse que notre admiration toujours croissante pour notre vénéré 
Père Piat. Nous la terminerons par la liste de ses publications, et 
nous les donnerons dans l’ordre de leur apparition. 

1. Deux articles, sous forme de lettres signées Un ecclésiastique 
des bords de la Dendre, dans la Revue Catholique de Louvain, Tom. 
V 1847-48. p. 387 et 604. 

2. MÉLANGES THÉOLOGIQUES. 6 vol. in-8. Lardinois Liége 1847 
à 1853. Trois éditions : 1e, 6 vol. 1847 à 1853.— 2e, Jes trois premiers 
vol. 1851, 1852 et 1853. — 3e, 6 vol. dont nous n'avons pu fixer la 
date, mais dont M. Casterman a renouvelé la feuille de titre en 1850. 

3. De Justitia opera et studio Jos. Carrière... ÆEditio belgica, 
ultimam parisiensem integreexhibens, atque adnotationibus, tum juri 
belgico accommodatis, tum aliis non paucis locupletata. In-12 Cas- 
terman. Tournai, Deux éditions, 1848 et 1849. 

4. DE CONTRACTIBUS opera et studio Jos. Carrière... Fditio 
belgica, etc. comme au n° 3. In-12. Casterman, Tournai 1850. 


(1) Principia Theologiae Sacramentalis (in-8 Fontevn Louvain 1835) p. 160 
not. (1). 

(2) Le mouvement scientifique en Belgique, 1. c. p. 521. 

(3) Nour. Rer. Théol. 1921 p. 505, 1026 2m° livraison. 
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5. LE CODE CIVIL commenté dans ses rapports avec la Théologie 
morale, ou explication du code civil, tant pour le for intérieur que 
pour le for extérieur par Th. Gousset, archev. de Reims... 5e édition 
complète en un seul volume, revue, corrigée, augmentée et mise en 
rapport avec la législation belge. In-8 Casterman, Tournai 1850. 

6. HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'EGLISE par Jean Alzog, tra- 
duite par Goschler et Audley... Edition collationnée sur l'original 
allemand, par J.-J. Loiseaux, professeur de droit canon et d'histoire 
ecclésiastique au séminaire de Tournai : Grand in-8 à 2 colonnes, 
Casterman, Tournai 1851. 

7. CORRESPONDANCE DE ROME 1848 à 1852. Edition de Liége, 
3 vol. in-8 1851, 1852 et 1850, 

8. REVUE THÉOLOGIQUE... faisant suite aux Mélanges Théolo- 
giques imprimés à Liége. 8 vol. in-8 1856 à 1863. Paris, Jouby ; 
Liége, Lardinois ; Louvain, Fonteyn, 

9. TRAITÉ CANONIQUE ET PRATIQUE DU JUBILÉ à l'usage du 
Clergé. Ouvrage dans lequel sont résolues les difficultés qui se ren- 
contrent dans la célébration des diverses espèces de Jubilés par J.-J. 
Loiseaux, ancien professeur de droit canonique au séminaire de 
Tournai. In-12. Casterman, Tournai 1850. 

10. ETUDES SUR LES CANONISTES MODERNES, signées J.-J. Loi- 
seaux, Curé à Ellignies Ste-Anne, dans la Revue Catholique de Lou- 
vain Tom. XXI 1863 p. 114, 385 et 577 ; Tom. XXII 1864 p. 253, 
324, 387 et 448. 

11. PETIT MANUEL DU JUBILÉ à l'usage des fidèles qui veulent 
le faire saintement par le Chanoine Loiseaux, ancien professeur de 
droit canonique au séminaire de Tournai. 1865. 

12. EXAMEN DU PROJET DE LOI SUR LE TEMPOREL DU CULTE 
par M. le Chanoine Loiseaux, ancien professeur de droit canonique 
au Séminaire de Tournai. In-8 Casterman Tournai. Deux éditions, 
1865 (1re partie) et 1870 (2 parties réunies). 

13. NOUVELLE REVUE THÉOLOGIQUE. In-8. Casterman, Tournai. 
Fondée en 1869. Un volume par an : 1869 (3 éd.) 1870 à 1880 (2 éd.) 
1881 à 1904 (1 éd.). Deux Tables Générales 1882 et 1897. 

14. DE SENTENTIA S$S. BONAVENTURÆ DOCT. SER. CIRCA 
ESSENTIAM SACRAMENTI POENITENTIAE, auct. P. Piato Montensi 
Ord. FF. MM. Cap., S. Theol. ac. SS. Can. Lectore. In-4. Cas- 
terman, Tournai 1874. 

15. PRINCIPIA THEOLOGIAE MORALIS... autore F. Pio Van der 
Velden Ord. FF. MM. Rec... ÆEditio altera a Fr. Piato Montensi 
Ord. FF. MM, Cap., emendata ac pluribus adnotationibus locu- 
pletata. 3 vol. in-8. Casterman, Tournai 1875, 1882 et 1884. 

16. COMMENTARIUS IN CONSTITUTIONEM Apostolicae Sedis qua 
ecclesiasticae censurae latae sententiae limitantur, auctore F. Piato 
Montensi Ord. FF. MM. Cap. in-8. Casterman, Tournai 1884. 
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17. PRŒLECTIONES JURIS REGULARIS... auctore F.Piato Mon- 
tensi Ord. FF. MM. Cap. In-8 Casterman Tournai. Trois 
éditions. — 1re : Ad usum FF.MM. Cap. Provinciæ Belgicæ, 3 vol. 
1888, 1890 et 1891 (1893). — 2° : Editio altera, aucta et emendata, 
2 vol. 1896 et 1898 ; 3° vol. Appendix ad usum FF. MM. Cap. 
1900. — 3e : Editio tertia, aucta et emendata, 2 vol. 1907. 

Nous ne pouvons lui attribuer : a) fnstitutiones ecclesiasticæ de 
Benoît XIV,4 vol. in-12. Casterman, Tournai 1855. b) Table générale 
des matières traitées dans les 6 vol. des Mé/. Théol. et les 3 vol. de 
la Corr. de Rome, in 8. Casterman. Tournai 1850. c) Mélanges de 
Théologie in-8. Lardinois, Liége 1860. d) La Bulle du jubilé et son 
commentaire in-8. Casterman, Tournai 1886. e) Minoritæ Vade- 
Mecum... Opusculum posthumum A.R. P. Piati Montensis... edidit 
R. P. Adolphus a Denderwindeke. Dierichx-Beke, Malines 1907. 


FR. PROSPER D’'ENGHIEN 


O. M. C. 


NOTES 


SAINT FRANCOIS, LES FRÈRES 
MINEURS ET LA MUSIQUE 


Ce serait employer un cliché bien usé, que d’assurer qu'un 
livre entier ne suffirait pas à traiter un tel sujet. Non point que 
la famille spirituelle du Séraphique se soit plus particulièrement 
déstinée à la musique, mais parce que, plus que les autres ordres 
religieux, auxquels a suffi le chant proprement liturgique, elle 
a été promue dès le berceau, à cette destinée : cultiver, à côté 
de la mélodie grégorienne ecclésiastique, toutes les formes que 
la musique pouvait prêter : l'expansion artistique de l'émotion 
religieuse. 

Dès le berceau ? je devrais plutôt dire : dès avant sa naissance. 
Qui fut en efiet son fondateur, sinon le fondateur même de la 
lyrique chantée en langage toscan ? Est-ce que le fils de Bernar- 
done n'est pas le prennier, le tout premier, parmi les auteurs 
de chants populaires que redit et imita toute une suite de con- 
teurs et d’aèdes ? On a essayé, à diverses reprises, de restituer 
ce que pouvaient ètre ces cantiques dont, hélas ! nous n'avons 
plus le texte dans leur langue originale, et que François impro- 
visait comme en se jouant. Mais littérateurs d’un côté, musiciens 
d'un autre, n'ont pas pris garde à ce qu’aimait Je chantre 
d'Assise, et par quoi il avait été élevé : sur les genoux de sa 
mère, à laquelle il dut son surnom devenu le nom qu'il illustra, 
c'est la chanson française, — disons plus exactement : méridio- 
nale, — qui le charma et l’éduqua. Sirventès, tensons ou bal- 
lettes que nous trouvons dans nos vieux manuscrits chanson- 
niers ou parmi les œuvres de nos troubadours, voilà ce qu’apprit 
à redire et à imiter François. Il n’y a aucun doute à avoir que 
ces laudi enflammés qu'il donna à ses frères, étaient formés de 
couplets semblables à ceux de nos chansons, à la mélodie dou- 
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cement conduite et mesurée comme celle de telle chanson 
pieuse de Peire Cardinal ou du Bienheureux Foulques, ou de 
telle pastourelle de Marcabru ou de Jaufré Rudelh. C'est avec 
elles que la mère de François berça son fils ; ce furent les 
modèles qu'il transtorma et infusa dans l’âme italienne (1). 

Et je comprends fort bien qu’un auteur ait assuré, me dit- 
on, que frère Pacitique à son tour, ait mis en langage français 
les cantiques toscans de François, pour les chanter devant les 
sermons qu'il faisait, en notre patrie, aux foules : assurément, 
elles y retrouvaient sans peine des accents qui leur étaient 
plutôt familiers ; ainsi, dès l'origine, les Frères Mineurs pour- 
raient-ils compter parmi les créateurs des premiers cantiques 
populaires français, issus directement du cantique du Soleil 
ou des Créatures. 

Mais rien que les multiples détails renfermés dans les récits les 
_plus anciens sur François d'Assise et ses fondations mériteraient 
un volume; j'espère bien qu’un jour, une plume qualifiée 
le donnera, du milieu mème de l'Ordre Séraphique. Est-il rien 
de plus charmant que de voir dans la campagne, François, au 
moyen d’une branchette détachée d’un buisson, jouer d’une 
vielle imaginaire, en fredonnant les sons d’une « estampie » de 
quelque jongleur ? Et, dans la vie de sainte Claire, voyez déjà 
comment les Frères Mineurs, malgré la pauvreté obligée de 
leur vie, tendaient à environner de splendeur musicale la célé- 
bration des offices : lorsque Claire, désolée de ne pouvoir, rete- 
nue par la faiblesse, aller assister à la fête de Noël, entend 
néanmoins de loin — par un miracle céleste — les frères chanter 
non seulement les chants proprement liturgiques, mais des 
pièces harmonisées, et faire résonner les orgues (2). 

Aussi, dès les débuts de la famille franciscaine, et sous 
l'inspiration directe de son fondateur, ses membres cultivent 
les diverses branches de la musique religieuse : chant liturgique, 
musique d'orgue, mélodies à plusieurs voix, chants popu- 


(1) Aussi bien les diverses imitations et restitutions que l’on a jusqu'ici essavées 
des cantiques du Séraphique Père, et que le R. P. Ubald d'Alençon rappelait récem- 
ment (Études Franciscaines, t. XXXVILI, 1026, pp. 100-105} pêchent toutes par 
l'un des points omis, et dont on eût du tenir compte, en conformité avec les présentes 
observations. 

(2) Je n'ai point l'intention de donner ici un traité « ex professo » sur la musique 
dans l'ordre franciscain : aussi m'excusera-t-on de ne point accumuler les références 
au bas des pages ; en reprenant une parole célèbre, elles n’apprendraient rien aux 
érudits, et seraient bien inutiles à ceux qui ne recherchent que leur édification. 
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laires. Au cours des âges, 1ls n’ont point démérité, ni de l’un, 
ni des autres ; sous quelque forme que ce soit, il y eut de 
nombreuses marques d'activité des Frères Mineurs en ce 
domaine divers. 

Dès le XITT: siècle, est-ce que le fameux office composé par 
frère Julien de Spire pour la canonisation de saint François, 
n'est point chose importante ? Au rebours des auteurs de tant 
d’autres offices propres, Julien entendit faire œuvre originale 
et s'écartant résolument des modèles grégoriens, pour consacrer 
à la gloire de son Père toutes les trouvailles nouvelles de l’art 
mélodique qui fussent compatibles néanmoins, avec le chant 
liturgique. Les connaisseurs n’ont pas ratifié ce jugement ; 
mais, dans l’ordre franciscain, le le chant Julien, l'office 
Julien » a été aimé, goûté, exalté comme un modèle, et con- 
servé en usage pendant plusieurs siècles (1). 

De ce même siècle, est-ce que ne date pas le grandiose Dies 
irae, et le Fregit victor dont les inspirations musicales sont 
évidemment d’un même auteur ? Là encore, en innovant dans 
la coupe de la séquence, avec sa forme tripartite, Thomas de 
Celano utilise à merveille les anciens motifs des versets du 
Libera en les pliant à une recherche nouvelle. Et puis, à l’in- 
fluence grandissante des Franciscains sur la Curie Romaine, 
sont dues les choix des grandes antiennes à la Sainte Vierge 
qui terminent l'office des Complies ; mais, là encore, si 
l’Alma, l'Aye et le Salve regina sont pièces plus anciennes, le 
Regina cæli a reçu une mélodie aux accents nouveaux, en style 
« moderne », dont le développement l’apparentât aux autres 
pièces qu'elle accompagnait : ce grand Regina, devenu un bien 
propre de l’Église Romaine, est d'inspiration essentiellement 
franciscaine. 

En plein XVI: siècle, malgré la décadence commencée depuis 
longtemps, les livres de chant grégorien à l’usage des fils de 
saint François, restaient encore parmi les plus purs. Tel 
manuscrit de cet âge avancé, (comme le ms. 389 de la Mazarine, 
à Paris), tel graduel comme celui qui fut, à la même époque, 
imprimé pour tout l'Ordre, sont très étroitement conformes aux 
meilleurs documents d'autrefois. Et, sur l’ensemble de la 


(1) On a pu utiliser, pour le récent Propre noté des RR.PP. Capucins, quelques- 
uns des accents musicaux de Fr. Julien, malgré la différence des textes ; voyez les 
antiennes Completi sunt, à Magnificat du 4 octobre, Dedit vocem sua, à Bene- 
dictus du 13 juin (le même auteur composa en effet également l’ancien office de 
S. Antoine de Padoue). 


E. F. — XXXVI, — 12 
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tradition franciscaine en matière de chant, renvoyons au recueil 
si intéressant des Cantus romano-seraphicirecueillispar le R. P. 
Eusèbe Clop. 


* 
+ + 


Oui, il faudrait tout un volume pour tout dire. Et que nous 
voudrions connaître les mélodies sur lesquelles frère Jacques 
de Todi chanta ses immortelles poésies ! Mais, qu’il s'agisse de : 
ses deux Sfabat ou de ses délicieuses cantilènes en langue 
italienne, il faut nous résoudre à ne point savoir comment elles 
étaient traduites par le chant (1). 

Et cependant, comme il serait plaisant de chanter avec les 
propres accents de « fra Jacopone », cette chanson pieuse où 
les saints viennent successivement faire un ballet, — oui, un 
ballet, — pour réjouir Marie et son divin Fils : quelle charmante 
source d'inspiration pour un musicien ! Elle pourrait, l’œuvre 
ainsi inspirée, faire pendant aux suaves Fioretti qu'a écrites 
pour l'orchestre notre contemporain Gabriel Pierné. 

Des chants populaires ? Les Franciscains en furent toujours 
grands amateurs et propagateurs, suivant en cela l’exemple de 
saint François. Mais les regrets que j'ai exprimés pour l’œuvre 
italienne de Jacques de T'odi, je dois aussi les renouveler pour 
celle de frère Nicolas Bozon, de qui les copieuses poésies 
religieuses en français, sont conservées sans leur musique. 
Sans doute l’un et l’autre écrivaient-ils sur des « airs connus » ? 

Ce fut assez la mode, pour ce genre de pièces. Au XV: siècle, 
nous le constatons toujours avec le frère Jehan Tisserand, 
confesseur de la reine Anne de .Bretagne, et sur lequel, dans 
cette même 1evue, le R. P. Ubald d’Alençon donna jadis 
d'excellentes pages (2). Ce Jehan Tisserand, qui fut un grand 
prédicateur et missionnaire, est de plus le principal créateur du 
genre des noëls français ; il composa maint « cantique » comme 
nous dirions maintenant, y compris l’O filu devenu si célèbre, et 
pour lequel il utilisa une vieille mélodie religieuse provençale, 
se rattachant ainsi, sans le vouloir peut-être, aux chants mêmes 
que goûtait le Père saint François. Mais les œuvres de frère 
Jehan Tisserand nous en offrent. parfois la mélodie propre, 


(1) On sait que le Stabat n’entra dans l'usage liturgique qu'au XVI® siècle, et 
qu'il n’y en eut aucune mélodie officielle pendant longtemps. 

(2) J'ai, depuis, cité plus longuement Jehan Tisserand et d’autres auteurs francis- 
cains, dans mon livre sur Le cantique populaire en France, aux références duquel on 
me permettra de renvoyer. 
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comme cet exquis Ave, mère du Rédempteur, en poésie mêlée 
et farcie, dont les accents sont à la fois si faciles et si jolis. Il 
eut un émule, au même temps, en son confrère célèbre Olivier 
Maillard, le vigoureux satiriste dont le dernier acte de prédi- 
cateur avant sa mort inattendue, fut précisément l'exécution 
« en chaire de vérité », d’une de ses « chansons piteuses » 
restées fameuses. 

Le cantique français est pénétré, pendant très longtemps, 
d'influences franciscaines, et de manière fort importante. Au 
cours du XVI: siècle, il faut louer comme il convient le frère 
Légier Bontemps, qui écrivit, pour « resjouir les esprits des 
catholiques », de fort beaux cantiques. Au siècle suivant, les 
Capucins Martial de Brive et Zacharie de Dijon (le premier 
surtout) fournirent au B. Grignion de Montfort le type et 
l'expression même des siens, écrits en parodies de chansons 
populaires tandis que leur confrère du ‘Tiers Ordre le « véné- 
rable Père » [rénée d’Eu, au contraire, s’attachait à la muse 
sérieuse et s'adressait aux meilleurs compositeurs, pour que les 
mélodies de ces cantiques fussent parfaitement dignes de leur 
destination religieuse. 

D'un autre côté, le P. François Berthod, de l’Observance, 
sous sa plume, experte à démasquer les poésies profanes, 
s'était fait une spécialité de la « conversion » d’airs mondains : 
chansons de cour, récitatifs de cantates, ou grands airs d’opéras 
devenaient des pièces pieuses, dont il publia, de 1655 à 1665, 
quatre livres à l'usage des personnes du monde. Ce religieux 
alliait ce goût de la « grande musique » séculière à celui de la 
mélodie liturgique : c’est lui, qui avec la collaboration de son 
confrère le P. Paschal, fut le principal collecteur des livres de 
u plain- -chant romain » usités en France depuis 1650 environ, 
et qui servirent de types à toutes les éditions analogues encore 
réimprimées chez nous il y a peu d'années. Ce P. Berthod joua 
d’ailleurs un rôle historique et laissa des Mémoires : je suis 
surpris que sa personnalité diverse et remuante n'ait pas encore 
tenté la plume d’un historien (1). 

Ainsi, peut-on détacher, de ci, de là, quelques noms, parmi 
ceux rencontrés au hasard des lectures ou des recherches, et qui 
témoignent d’une activité franciscaine variée, à toutes les époques, 
dans ce vaste domaine de la musique religieuse. 


(1) On mepermettra de renvoyer encore à l’un de mes livres: Le Graduel et l'Anti- 
phonaire Romain, où j'ai consacré une note à ce religieux, p. 188; cf. aussi mon 
Cantique populaire, p. 291, précédemment étudié dans les Études Franciscaines 
t. XXVVII1 (1926), p. 98-100. ù 
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En cette Italie, déjà aux XIVe et XVe siècles, il me semble 
reconnaître des franciscains dans ces compositeurs religieux dont 
les manuscrits de l’école florentine et ombrienne ont conservé 
les œuvres : nous trouverons à signaler d'excellents musiciens. 
Parmi ceux-là même, frère Bartolino de Padoue, dit Schappuccia, 
frère Guillaume de France, frère André, organiste à Florence, 
frère Vincenço (sic), me paraissent d'autant plus appartenir à 
l’ordre franciscain, que lorsque d’autres de leurs émules sont 
désignés comme « fra » ou « frater », on a soin de spécifier s’il 
s'agit d’un ermite ou d’un religieux appartenant à un autre 
ordre. Le doute subsiste, toutetois. 

Réservons pour la fin de cette rapide étude, deux musiciens 
illustres. L’un au moins des deux, bien connu sous le nom de 
Viadana, et c’est « l'inventeur » de la « basse continue » pour 
l'accompagnement à l’orgue, écrivit d'admirables motets : un 
certain © sacrum convivium à quatre voix d'hommes, que Ch. 
Bordes et ses « chanteurs de Saint-Gervais » firent connaître en 
France, donne la plus haute idée de son génie. Mais, si les 
critiques ou les musicologu:s ne pensent point à le désigner 
comme religieux, il était cependant le « vénérable Père frère 
Ludovico da Viadana », et appartenait à la branche franciscaine 
des Conventuels, ce qui ne l'empêcha d’ailleurs point d’être 
successivement maître de chapelle de cathédrale à Portogruaro 
et à Fano, dans le Frioul, entre 1608 et 1612 (1). 

L'autre musicien est le P. J.-B Martini, celui-ci plus proche 
de nous, et ainsi jouissant d’une réputation que l'on n’a pas eu 
à restaurer (2). Depuis la première moitié du XVIII: siècle, en 
laquelle il fut l'illustration de la cité de Bologne, centre musical 
si important, le rôle du P. Martini n’a cessé d’être apprécié : 
critique, théoricien, compositeur, excellent exécutant sur l'orgue 
et le clavecin, ce sont surtout ses très intéressantes Sonates pour 
orgue qui ont perpétué sa renommée ; ce sont des pièces de 
caractère varié, toujours vivantes, et dont les grands organistes 
aiment à placer des morceaux parmi leurs concerts. Ces œuvres 
de Martini ont les défauts de leur époque ; leur style, malgré les 
titres, en fait plutôt, pour l'ensemble, des pièces de concert, mais 
elles sont sincèrement pensées, noblement composées, et écrites 
avec un souci constant de la pureté de l'écriture. 


(1) Deux intéressants relevés de pièces concernant frère L. da Viadana viennent 
d'être publiés dans les Note d'Archivio de Mgr R. Casimiri, Roma, anno I. n° 3-4. 

(2) Disons qu'il n’a rien de commun avec l’auteur de la romance Plaisir d'amour, 
qui fut professeur, vers 1800, au Conservatoire de Paris. 
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Puissé-je avoir contribué, par une revue trop succincte, à 
relever cependant, en cette année d’un centenaire magnifique, 
le rôle et la part, souvent fort importants, qu'eurent dans la 
musique — et l’on m'excusera de m'être arrêté à la fin du 
XVIII siècle — les fils du grand Stigmatisé. 


A. GASTOUÉ. 
Clamart, février 1926. 


A nos remerciements pour les pages que le lecteur vient de 
goûter, nous sommes heureux de joindre nos félicitations : 
l'Acadèmie Française a couronné le dernier volume de M. 
Gastoué, Le cantique populaire en France. (N.D.L.R.) 


II 


LE COUVENT DES CAPUCINS DE LIMAY 


Il me semble que le moment serait venu de consacrer une 
étude d'ensemble de l'établissement des Pères Capucins dans 
l'Isle de France, à la fin du XVI-etaudébutduX VIT: siècle, étude 
qui n'a point encore été faite et serait relativement facile ; non 
seulement cette étude comprendrait l'établissement des C apucins 
dans ce qui est devenu le Département de Seine-et-Oise, mais 
encore l'historique des couvents de Meudon, Poissy, Montfort- 
l’Amaury, Pontoise, Etampes, Limay, jusqu’en 1790 époque à 
laquelle ils furent dissous. 

Voici comment je suis arrivé à cette idée d’une étude d’en- 
semble sur les Capucins de l'Isle de France. 

Ayant eu à m'occuper pour le comité des études historiques 
et économiques de la Révolution de Seine-et-Oise, de la vente 
des biens nationaux dans les districts de Montfort-l’Amaury, 
j'ai rencontré la vente du couvent des Capucins de Montfort, 
au moment de la Révolution ; j'ai voulu savoir ce qu'avait été 
ce couvent depuis son établissement qui remontait à l’année 
1601, et je suis arrivé à des résultats appréciables. 

Le procès-verbal d’adjudication du couvent marquait la fin 
de cet ordre religieux dont l’histoire n'avait point été faite pour 


(1) Communication faite au Congrès des sociétés savantes de Seine-et-Oise à 
Mantes le 30 mai 19214. 
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Montfort. L'Amaury et les archives de Seine-et-Oise ne me 
fournissaient aucun élément. 

J’eus la pensée de m'adresser aux érudits Pères Franciscains 
de Paris qui me signalèrent l’existence de deux manuscrits de la 
Bibliothèque nationale où je pourrais trouver des renseigne- 
ments utiles non seulement sur le couvent de Montfort, mais 
encore sur d’autres couvents de notre région. 

Je consultai ces manuscrits, manuscrits 6451 et 6432 fonds 
français; après un historique de l'établissement des Capucins en 
France avec des références assez nombreuses, lettres patentes, 
etc. ces manuscrits donnent les noms de tous les supérieurs ou 
gardiens des couvents de notre pays depuis leur origine jusqu’à 
l’année 1770. 

À ces noms de gardiens, s'ajoute le temps de leur exercice, 
suivi des noms des religieux morts et enterrés dans leurs cou- 
vents, autant de jalons précieux pour l’histoire. 

Grâce à ces renseignements, j'ai pu écrire l’histoire du couvent 
de Montfort de 1601 à 1790, Indépendant de Rambouillet, 
7 mars 1924 et sq. (1). 

Pour mener à bien l’histoire des Capucins de Limav, je 
consultai d'abord la Chronique de Mantes de notre regretté ami 
Grave qui me faciliti ma tâche, puis je m'adressai à M. 
Philippe adjoint au maire de Mantes et à mes Père Franciscains. 

À ma première source de la Bibliothèque nationale, venait 
s’en ajouter deux autres. 

M. Philippe me communiqua le manuscrit d’un devis de la 
construction du couvent de Limay, en 1615, et les Franciscains 
un extrait d’un manuscrit retraçant les principaux faits et gestes 
des Capucins de Limay de 1614 et 1700. 

Ce manuscrit lui-même est infiniment précieux ; il est entre 
les mains de MM. Robert, 1, rue nationale à Mantes qui vien- 
nent de m'en aviser à l'instant même et sont tous disposés à le 
communiquer. 

Je vais le résumer d’après le résumé même des ères Fran- 
ciscains. Mais auparavant, je souligne l'intérêt qu'il y aurait à 
faire un travail analogue pour Meudon, Poissy, Etampes, 
Pontoise : avis à nos collègues de ces régions, qui pourraient 
avec les éléments que nous leur indiquons réunir les matériaux 
chacun de leur côté, lesquels serviraient à l'établissement d’une 


(1) Cf. Etudes Franciscaines, an. 1924, tom. XXXVII, p. 218. 
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histoire d'ensemble de tous les monastères franciscains de l’Isl 
de France. (1). | 

L’extraitdu manuscrit de MM. Robert nous permet de connai- 
tre l’histoire des capucins de Limay depuis son commencement 
jusqu'à sa fin ; le manuscrit est de la main des religieux qui se 
succédèrent à Limay pendant 170 ans. 

Les religieux Capucins de Limay eurent divers confits avec 
les protestants de leur région, avec les pères Cordeliers et le 
clergé séculier, conflits qui ne paraissent pas d’ailleurs avoir 
été bien graves. 

Mantes et Limay semblent avoir au XVIe siècle compté un 
certain nombre de protestants. 

D'ailleurs, le château de Rosny où naquit le grand ministre 
de Henri IV, Maximilien de Bethune, duc de Sully, protestant 
rigide, le 12 décembre 1560, était dans le voisinage, et cette 
famille puissante encourageait le mouvement protestant. 

Aussi au mois de novembre 1594, les députés calvinistes des 
provinces se réunissaient à Mantes avec l’autorisation du roi 
Henri IV qui lui-même s’y rendait le 12 décembre et leur 
déclarait que sa conversion n'avait rien changé à son aflection 
pour eux; ils continuèrent néanmoins leurs plaintes, le roi 
reçut leurs cahiers de doléances, les mit en rapport avec des 
commissaires à lui et quelques jours après, il y eut une nouvelle 
réunion à Vernon, le 27 décembre; les protestants purent 
continuer l'exercice de leur culte dans les villes dont ils s'étaient 
emparés depuis la Ligue jusqu’à la trêve de Tours. 

Quoi qu'il en soit, vingt années sont passées, au mois de 
novembre 1614, le P. Léon dé'Paris, capucin prédicateur vient 
à Mantes prêcher avec un grand succès ; c'était la seconde fois 
qu'il se faisait entendre à Notre-Dame de Mantes. Les autorités 
de Mantes décident qu'elles recevront volontiers les P. Capucins 
et manifestent l'intention d’ävoir un couvent de leur ordre à 
Mantes ou dans les environs. 

Le manuscrit qui pendant 5 ans est de la main du P. 
Constance de Paris, le premier gardien, donne le nom du maire 
de Mantes de cette époque Obsil, de ses échevins qui sont d'avis 
de recevoir des Capucins. : 

Mais parmi les partisans de cette idée figure au premier rang, 
Simon Letellier, conseiller et médecin du roi, bourgeois de 


(1) Le manuscrit de MM. Robert a été aimablement cédé par eux à la bibliothèque 
franciscaine provinciale. 
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Mantes et y demeurant, qui sera le père temporel du nouveau 
couvent. Letellier avait un beau jardin ; Heroard nous raconte 
que le lundi 10 octobre 1619 le jeune roi Louis XITF venant à 
Mantes pour la seconde fois, mangea chez le docteur du très 
beau raisin de corinthe. 

Cette famille Letellier était toute dévouée à cet ordre religieux ; 
c'est Letellier qui sera le bailleur de fonds des nouveaux 
arrivants, leur donnera un terrain à Limay, contribuera le plus 
au paiement de la construction. 

L'architecte sera un capucin, le P. Constance qui a la 
réputation même d’un grand architecte et non seulement 
construira le couvent de Limay, mais encore celui de Poissy 
dont il deviendra gardien et où il mourra en 1623. 

Le devis extrêmement détaillé des travaux à faire à Limay 
[car c’est à Limay qu’un terrain convenable a été trouvé] est de 
la main du Père Constance de Paris. 

Mais avant de construire, il y a lieu d’accomplir un premier 
acte, planter une croix, là où le couvent sera édifié, sur le 
territoire de Limay. | 

Ce premier acte ne se déroula pas sans difficultés, car le curé 
de Limay voulait avoir le premier rang dans la cérémonie ; 
il vint au devant du clergé de Mantes, mais finalement aban- 
donna la place aux capucins qui enfoncèrent la croix dans le sol 
et la bénirent. 

Les protestants de Mantes qui avaient fait entendre déjà des 
plaintes contre le nouvel établissement, s’adressèrent à la Reine 
mère régente qui expédia des lettres de cachet faisant défense 
aux Capucins de bâtir un couvent. 

On se contenta donc pour le moment de la plantation de la 
croix, le jour de la quasimodo de 1615 ; le 26 avril la croix des 
Capucins fut bénite ; à cette occasion il y eut un grand diner 
offert par le maire de Mantes. 

Ceux de la Religion réformée demandèrent alors que l’église 
que les Capucins se proposaient de construire fut plus éloignée 
du prêche, à cause des dissensions qui pourraient se produire ; 
ils n’eurent pas gain de cause et le dimanche 4 octobre 1615, la 
première pierre de l’église fut posée par le baron de Convenance 
et dès le lendemain les maçons commencèrent à travailler au 
bâtiment. 

On utilisa dans la construction des matériaux provenant de 
la citadelle de la porte de Rosny qu’on démolissait. 

Le manuscrit de Mantes donne les noms de tous les bienfai- 
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teurs de Mantes et de la cour qui aidèrent à la construction de 
l'édifice ; comme nous l'avons dit le principal bienfaiteur fut 
Letellier à qui fut accordé le privilège, ainsi qu’à sa famille, 
d'être inhumé dans l'église qui avait été édifiée avec ses dons 
généreux ; M. de Luynes donne un tabernacle. 

La liste des bienfaiteurs du nouvel établissement est intéres- 
sante en ce sens qu'elle fait connaître les noms des principales 
familles des environs, familles de Villarceaux, de la Roche etc. 
qui donnaient du vin et du bois aux religieux. Un don de 
30 livres émana de M. Bignon, avocat au Grand Conseil, le 
Grand Conseil résidant à Mantes. 

Le P. Constance, son œuvre en partie terminée, cessa en 
1620 d’être gardien, mais la dédicace du couvent ne fut faite 
par l’évêque de Chartres que le 25 juillet 1623. L’évêque était 
alors Eleonore d’Etamps. Les reliques qui furent posées par 
l'évêque étaient de St Cyr et de Ste Juliette. 

Nous avons dit un mot d'un conflit des Capucins avec les 
protestants ; ils eurent aussi des difficultés avec le clergé séculier. 

Un des successeurs du P. Constance, sans doute le père 
Jean François de Pontoise, nous raconte dans le manuscrit, 
qu'il installa en 1668 dans son église deux confessionnaux pour 
confesser les gens du pays. Le provincial de Paris y avait 
donné son assentiment, mais quelques années plus tard, le curé 
de Limay réclama. En 1689 la question se posa de savoir si les 
confessions ainsi reçues étaient bien valables ; l’évêque de 
Chartres qui ne voyait pas d’un bon œil tout d’abord ces 
confessions, étant venu à Mantes en 1691 finit par se laisser 
convaincre par les religieux et les autorisa à confesser. Le 
conflit avait duré plus de 20 ans. 

Limay dépendait pour le spirituel du grand vicariat de 
Pontoise. 

Les Célestins avaient à Mantes un couvent qui cessa d'exister 
en 1778, ils ne semblent pas avoir eu de difficultés avec les 
Capucins auxquels ils apportaient leur concours dans les 
cérémonies religieuses ; il n’en fut pas tout-à-fait de même 
pour les Cordeliers de Mantes qui ne s’entendirent pas toujours 
très bien avec les Capucins pour des motifs un peu futiles, 
choix des mois pendant lesquels les uns et les autres prêchaient 
alternativement à Notre-Dame de Mantes. 

En 1684 était intervenu un accord entre les P. Capucins et 
les Ursulines pour l’entretien de la lampe de l’église ; à cet acte 
figurent les noms des Ursulines de Mantes et des Pères 
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Capucins ; désormais les Ursulines paieront aux P. Capucins 
72 livres par an pour cet entretien. 

En 1692 le P. Eustache de Paris, alors gardien, fait dans le 
manuscrit le récit au mois de mai de la réception du Général des 
Capucins, Bernardin d’Arezzo qui est venu visiter le couvent 
de Limay ; la cérémonie fut très belle ; le général des Capucins 
fut introduit dans l'église du monastère au son des trompettes 
et des timbales de Sa Majesté. Il v eut de nombreux discours, le 
Présidial de Mantes vint en robe, le Président de Nesmond, 
Lenoir en qualité de maire perpétuel entouré de tous ses 
officiers prirent la parole ; les Pères Cordeliers vinrent évale- 
ment saluer le Général qui le lendemain leur rendit leur visite ; 
ceux-ci le reçurent avec la croix, l’encens et cinq religieux 
revêtus de chappes. 

En 1700 les Pères Capucins achetèrent le clos de Saint-Marc, 
voisin du couvent, puis la question des confessions qu'on 
croyait terminée, se présenta avec une nouvelle acuité, le vicaire 
général de Pontoise, M. de Gondy donna aux P. Capucins 
l'autorisation de confesser tous ceux qui se présentaient à leurs 
confessionnaux, mais M. Vathonne, curé de Mantes, soutenu 
par l’évêque de Chartres, ne s’inclina pas ; dans ces conditions 
les Capucins résolurent de ne plus prècher dans la cathédrale 
de Mantes, ce qui surprit beaucoup les fidèles ; les P. Capucins 
continuèrent à confesser, ils recommencèrent ensuite à prêcher 
à Mantes, mais en 1706, le grand vicaire de Pontoise étant 
revenu sur son autorisation, les Capucins cessèrent pour éviter 
toutes difficultés, de confesser dans leur église. 

Un rapprochement entre les religieux et le clergé séculier eut 
lieu dans les années qui suivirent. 

En 1714 on fit dans l'église du monastère la cérémonie 
différée da la canonisation de S. Félix Capucini et plusieurs 
autres canonisés à Rome en 1712 ; cette cérémonie à laquelle 
tout le clergé de Mantes participa eut un caractère imposant ; 
le duc de Sully fournit pour la cérémonie toutes les tapisseries, 
tapis, fauteuils et autres meubles de son château de Rosny, les 
Pères Célestins prêtèrent leurs plus beaux ornements. 

En 1724 le couvent de Mantes fut établi séminaire. Le 6 mai 
1723, deux soldats calvinistes en garnison à Mantes s'étant 
convertis à la religion catholique, leur abjuration fut reçue à 
Limay ; l’affluence fut si grande qu’on dût créer un service 
d'ordre avec des soldats placés aux portes de l’église. 

On sait par le manuscrit la composition de la communauté de 
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Mantes en 1733, les noms du gardien, du vicaire, des anciens, 
des clercs et des laïcs ; l’effectif des religieux et laïcs est de 12. 

Par instants, les rédacteurs du manuscrit mentionnent Îles 
éphémérides, les rigueurs des hivers, le débordement de la 
rivière, les gros orages dévastateurs. 

Par la même source nous connaissons la triste situation du 
couvent en 1748 ; elle n’est pas améliorée en 1751 ; puis un 
nouveau gardien est nommé, on fait des quêtes, puis tout est 
remis en ordre dans la maison ; on plante 2000 pieds de vigne, 
des réparations sont faites, le couvent redevient tout flambant 
neuf, nettoyé et lambrissé. 

Les visites du Provincial à Limay sont accompagnées de 
cette mention : nous n'avons rien trouvé qui fut contraire au 
bon ordre. 

Le 17 novembre 1762 une grande assemblée est réunie pour 
se prononcer sur l’acceptation ou le refus d’un bref du pape 
Clément XIII. 

Le dernier acte du régistre des Capucins de Limay du 10 
août 1788 est une admission d’un frère dans la maison. 

La révolution arrive, la maison des Capucins de Limay, 
après 176 ans d'existence, va disparaître comme les autres 
maisons religieuses ; le dernier père Gardien pour les années 
1787, 1788, 1789 et 170 fut le Père Félix de Paris. 

La maison conventuelle fut vendue au district le 21 juillet 
1791, 17000 livres a Séraphin Hubert, marchand à Mantes. 

Le cahier des charges établi pour parvenir à l’adjudication 
décrit ainsi les biens à vendre (archives de Seine-et-Oise) : 

Une église, deux corps de bâtiments attenant, Jardins potagers 
enclos de murs, fontaine d’eau vive, le tout situé à l'extrémité 
du village, église, sanctuaire et chœur, rétable d’autel en 
menuiserie, un grand tableau, sacristie, chapelle, cloître actuel- 
lement en jardin, basse-cour. 

Une note du manuscrit de la main de Séraphin Hubert, 
certainement, spécifie que les biens du couvent furent revendus 
en trois fois. 

Le clos Saint-Marc le 10 mai 1791, le clos Saint-Martin le 
11 juin, le clos de l’Assomption et le couvent le 21 juillet, le tout 
pour le prix de 37.000 livres. 

Une photographie qui nous a été communiquée par M. 
Philippe nous indique l'état actuel de l’ancien couvent des 
Capucins de Limay, situé rue des Capucins, sur la route de 
Saint-Sauveur. 
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Un des manuscrits de la Bibliothèque nationale donne les 
noms de tous les Capucins de Limay morts depuis l’année 1615 
jusqu’à 1768. 

Le premier qui mourut en 1623 fut le P. Silvestre de Paris, 
âgé de 7 ans de religion et le dernier le P. Mathieu de Bethune 
le 15 février 1751 âgé de 43 ans de religion. 

Je souhaite que le résumé du manuscrit de M. Robert que je 
viens danalyser donne à mes amis de la région, le désir de 
l'étudier d'avantage, de compléter l'étude que je viens de faire 
et que mes autres amis du Département entreprennent une 
même étude pour Meudon, Poissy, Etampes, Pontoise. Nos 
voisins Chartrains pourraient se joindre à nous pour le couvent 
des Capucins de Chartres qui appartenait comme les nôtres à 
la province de Paris. 

F. Lori, 


Président de la Société archéologique de Rambouillet. 
Sociétaire de la Société des gens de lettres. 
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Laudes Italiae, disais-je dans ma joie 

De pélerin jamais lassé de la revoir, 

Et qui la garde, où qu'il se trouve, en son espoir. 
Ah ! la félicité des heures où se noie 

Tout le désir qu’on puisse avoir d’un autre ciel. 
Aujourd’hui c’est le ciel ombrien que je choie. 
Quelque chose de grand, de divin, d’éternel, 

À mes regards et dans mes souvenirs flamboie : 
La Pauvreté, l’Humilité, la Chasteté, 

Les trois vertus de la famille franciscaine. 


La lumière du soir s'inclinait sur la plaine 
Souriante aux saisons que couronne l'été. 

La Subasio, dont la brume gagnait les pentes, 

À son faîte gardait encore de la clarté. 

Un modeste ruisseau, d’allures nonchalantes, 

Qui portera les deux Jumeaux, et leur secret, 

Le Tevere-déjà jaunâtre sous la brise, — 

S’écoulait vers la Ville Eternelle, doré 

Par les feux du couchant qui pleuvaient sur Assise, 
Le hâvre cher à l’âme en peine du Salut. 

Le crépuscule était tout en nuances tendres, 
Comme une éclosion de Fioretti, méandres 
Harmonieux, coulant de quelque immense luth 
Qu'on accordait là-haut, dans la nuit commençante.. 
Un bruit d'ailes, discret, et c'était la descente 

Des anges endormant Assise entre leurs bras ; 
Gloria, chantaient-ils doucement, presque au ras 
De cette crypte où brûle une flamme incessante 
Autour de saint François, petit pauvre de Dieu. 
Une femme, la Vagabonde et la Passante, 

Dans l’ombre est là, priant : La Pauvreté. Quel feu 
De l’au-delà dans sa prunelle incandescente ! 

Le calme du Seigneur enveloppe ce Lieu. 


[1 semble que l’Aurore ait commencé la Messe ; 
Les humbles oliviers sont les enfants de chœur, 
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Et le Cantique du Soleil, chant d'allégresse, 
Qu'inspira le Divin Amour, sort de ton cœur, 
Chère Ombrie ! Au lointain cette église se dresse. 
Berceau de l'Ordre où Claire abdiqua tout bonheur, 
Hors celui d’être pauvre et d'en avoir liesse. 
Portioncule ; Saint-Damien, ildts sacrés 

Où le brülant amour du Christ flambait les âmes, 
Expiant les péchés du monde dans les flammes 


D'un enfer recélant des paradis secrets. 


Gardant encore sa grande allure de guerrière, 
Pérouse apparaissait là-bas, comme en prière. 
Et plus près, Bettona souriait, humble fleur 
Du parterre ombrien, idéale clairière, 

Où réside, invisible et présent, le Sauveur. 
Charme unique d'Assise et des heures pensives 
Qui sonnent le déclin des jours, avertissant 
Que la Vie éternelle est proche, et qu'à ses rives 
La barque du Pécheur qui porte les convives 
Abordera... De quel persuasif accent 

Elle invite à ne pas la quitter le passant. 

Une immobilité séculaire s'écoule 

Entre ses murs sur qui le silence descend... 


Ï1 descendait quand saint François, sous sa cagoule, 
Vit Notre Sœur la Mort s'asseoir auprès de lui, 

Le quatre octobre mil deux cent vingt six, la nuit, 
Se tournant vers sa chère Assise, il la bénit : 

« Le Seigneur a voulu que tu sois la demeure 

De qui l'honore ». Alors la paix intérieure 

Semble emplir son regard presque aveugle où ne luit 
Que la splendeur du ciel qui l’attend aujourd’hui. 
Cantando suscepit mortem. Et vers cette heure 

Que Dieu l’appelle, un chant s'élève, singulier : 
Dans l’espace il frémit aussi bien qu'il tournoie, 

Le vol de ces oiseaux que le Saint avait joie 
D'entendre dire, en leur langage familier, 

La louange du“T'out-Puissant, les alouettes. 

Car celles que le soir qui tombe rend muettes, 
Celles qu'il appelait ses sœurs avaient voulu 

Que le Divin Jongleur entendit leur salut. 


ÉDOUARD BEAUFILS. 
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VIE DE SAINT FRANCOIS D'ASSISE 
PAR LE P. CUTHBERT, O0. M. CAP. () 


Les lecteurs des Ætudes Franciscaines ont eu en son temps la 
primeur de quelques bonnes feuilles extraites de la Vie de Saint 
François, écrite en anglais par le P. Cuthbert. En France comme 
en Angleterre, cette Vie a obtenu le plus franc succès. | 

Ce n'était pas, assurément, une tâche aisée que d'adapter au goût du 
public français un ouvrage où se retrouvent, dans un harmonieux 
mélange, une pointe sentimentale de romantisme anglais, une abon- 
dance italienne d'impressions et d'images, et, parfois aussi, un tantinet 
d'érudition allemande. Pourtant, les traducteurs ont réussi à présenter 
dans une forme bien française la pensée originale de l’auteur jusque 
dans ses moindres nuances. Leur œuvre sera parfaite lorsque, dans 
une nouvelle édition que nous souhaitons prochaine, ils l’auront 
expurgéc des nombreuses fautes d'impression, dont les plus fâcheuses 
ont été signalées déjà par la Revue d'histoire franciscaine, t. II, p. 
516 et l'Archivum Franciscanum historicum, t. XVIII, p. 503 (2). 
La même remarque pourrait s'appliquer aux éditions successives 
anglaises, qui devraient être corrigées avec plus de soin et aussi 
mieux tenues à Jour. 

Ces éditions et aussi un referendum récent, prouvent que cette Vie 
de S. François, est, depuis bientôt quinze ans, en grande faveur 


(1) Adapté de l'anglais par l'Abbé R, Brousse, du Clergé de Versailles et ALFRED 
de Curso, consul de France. Société et Librairie S. François d'Assise, 4, rue 
Cassette, Paris (VI®), 1925.-In-8 de 618 p. Prix : 18 Fr. 

(2) Notons encore : p. 365 ets. Cuzernan au lieu de Guzman ; p. 268. Osima au 
lieu d’'Osma ; p. 341. César de Spire pour Césaire ; à la même p. n. 1 il convient 
de citer l’éd. française de l'Histoire des Cr'oisades de Micuauo ; p. 344. Combra au 
lieu de Coiïmbre ; p. 368 n. 1 Celle d'Inferno au lieu de Colle. 
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auprès des lecteurs de langue anglaise. Rien d'étonnant à cela, car 
elle est sans contredit l'évocation du Poverello la plus animée qui ait 
été faite outre-Manche. 

Le P. Cuthbert expose la brève et sublime carrière du saint dans 
l'ordre chronologique traditionnel : tour à tour, il nous le montre 
jeune homme rèvant de gloire, chevalier de la Croix épris de dame 
pauvreté, prédicateur de pénitence attirant à sa suite une triple 
famille spirituelle, apôtre à la conquête des infidèles, et enfin, stig- 
matisé d'amour rendu à Dieu par sa « sœur la mort corporelle ». 
Avec un rare bonheur d'expression, l’auteur a su rendre tout ce qu'il 
y avait de noblement humain et de purement surnaturel dans cette 
existence évangélique, faite de renoncement volontaire, de joie parfaite 
et de charité universelle. 

Loin d'élever son héros à des hauteurs inaccessibles, il le rapproche 
autant qu’il peut du lecteur, auquel il découvre en psychologue 
averti cette merveille de la grâce et de la nature qu'est l'âme de S. 
François. L'on sait du reste que, dès ses débuts, le P. Cuthbert eut 
le très louable souci de mettre l'individu et la société d'aujourd'hui 
en face du renoncement total, du bonheur inetfable et des effusions 
séraphiques du Petit Pauvre. Il suffit de se rappeler ses premières 
études : Sf Francis and You (Londres, 1904) et St Francis ard 
Modern Society (Catholic World, New York 1906) où il montra que 
l'idéal de S. François pourrait, de nos jours encore, ramener la 
justice et la paix dans le monde. 

L'auteur a aussi le mérite de s'adresser au lecteur tout entier, au 
sentiment, à l'imagination autant qu'à l'intelligence. Il a mis toutes 
les couleurs de sa palette à la reconstitution pittoresque du milieu : 
Assise, dont la tranquillité d'aujourd'hui « est l'apaisement qui suit 
une vie agitée », Pérouse, vigilante sentinelle à l'entrée des vallées 
de l’'Ombrie, randonnées joyeuses par monts et par vaux, visions 
d'Orient, pics escarpés et cataractes impétueuses de la vallée de 
Rieti, ainsi que bien d’autres pavsages, sont décrits d'une plume 
alerte et bien trempée. 

Œuvre d'un penseur original et sensible que l'amour de S. François 
a rendu historien, cette Vie ne manque pas de vues personnelles. 
Mais on se demande si, au cours de ces analyses psychologiques qu'il 
aime tant, le P. Cuthbert n’a pas projeté quelquetois sa propre men- 
talité sur l'état d'âme du Poverello. La présentation des faits se 
ressent de son goùt pour la mise en scène. Il semble qu'il dramatise 
parfois le récit et accentue les contrastes pour rendre la situation plus 
émouvante. Aussi est-on porté à trouver tendancieuse sa préférence 
pour les sources qui marquent davantage le conflit entre S. François 
et les premiers supérieurs : le Speculum Perfectionis, la Légende des 
trois Compagnons et la Chronique des Tribulations. 

Il n'est pas prouvé que S. François, appelé par le pape ou par le 
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cardinal Jean de Saint-Paul, ait assisté au concile de Latran en 1215 
pour y représenter les intérêts de la fraternité naissante. Mais pou- 
vait-on imaginer plus beau cadre pour la rencontre de l’Assisiate avec 
S. Dominique ! Aussi l’auteur s’empresse-t-il d'y situer la mémorable 
accolade, pour qu'elle fasse pendant à une autre scène à effet : l'assis- 
tance de François au sermon d’Innocent IIT sur le signe Z'aw, qui 
lui aurait fourni l'emblème et la confirmation de son mouvement 
pénitenticl. Bien que remplie d'intérêt, cette narration n'en repose 
pas moins sur des données problématiques (p. 249). 

En rapportant à la Règle de 1209 les citations de l'Evangile insé- 
rées très probablement par Césaire de Spire dans celle de 1221, le P. 
Cuthbert expose sa reconstruction de la Règle primitive à des objec- 
tions sérieuses (p. 140 et 547). Sur ce qu'il appelle la Rérolte des 
l'icaires, ainsi que sur le gouvernement du Fr. Elie, on préfèrerait 
un jugement clair à d'imprécises digressions sur le dualisme entre 
l'idéal du fondateur et les mesures administratives de ses repré- 
sentants. Influencé par la théorie du P. Mandonnet sur l'union 
primitive des trois Ordres, il montre les Vicaires puisant les éléments 
de leurs ordonnances dans les Constitutions soi-disant cisterciennes 
que le cardinal Hugolin aurait imposées aux Clarisses durant le 
voyage de S. François en Orient. Ici nous voguons à pleines voiles 
dans l'hypothèse (p. 347). 

Après avoir décrit, à la manière des Spirituels, la composition 
tourmentée de la Règle de 1221 et la résistance de S. François à 
l'organisation des études, l'auteur dépeint, d’un ton plus tragique 
encore, les tristesses ct les déceptions des dernières années (p. 436). 
Ici, décidément, son tempérament romantique l'a emporté un peu 
loin, jusqu'à montrer le saint vivant deux années « d’agonie », l’âme 
plonge « dans une nuit profonde » où « il lui semblait que Dieu 
avait retiré sa main directrice et que toute liberté était donnée aux 
puissances du mal ». Sans doute, des divergences de vues et même 
des froissements se produisirent entre lui et certains frères dont l'esprit 
pratique se préoccupait de l'avenir à la vue des milliers de postulants 
qui affluaient de partout. Il est vrai aussi qu'il n’a pas toujours été le 
premier à concevoir les modifications qui s'imposaient. Il s’y est 
prêté pourtant, sans devenir un organisateur pour cela et tout en 
restant, dans la plénitude de l'amour et de la joie, le chevalier errant 
de dame pauvreté. 

Sentant la folie de la Croix envahir tout son être, il se retira sur 
le mont Alverne, possédé du désir de revivre, dans son âme et dans 
son corps, toutes les douleurs que l’'Homme-Dieu a endurées, et 
dans son cœur l'immense amour pour les hommes qui lui a inspiré 
une immolation pareille. À ce vœu héroïque, Jésus répondit en 
imprimant les sacrés stigmates dans sa chair frémissante. Si, dès 
lors, sa souffrance devint plus grande, son allégresse s’accrut d'autant 
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car il sentait accomplie son aspiration passionnée d'aimer Jésus 
- d'égal à égal et de cœur à cœur. Et ce fut les veux aveuglés par les 
larmes, le côté, les mains et les pieds transpercés, maïs le cœur 
débordant d'une radieuse gratitude, qu'il composa dans une extase le 
Cantique des Créatures. Sur le point de quitter cette terre, il voulut 
que le Frère Léon le lui chantât une dernière fois. 

C'est dans une note émue mais sereine que le P. Cuthbert raconte 
les derniers jours du saint, durant lesquels il apparut au monde 
émerveillé comme un autre Christ (p. 459). En maître écrivain, 
l’auteur achève de relever la valeur humaine et le rayonnement 
spirituel du Séraphin d'Assise. [l peut être content, car il a fait une 
œuvre bonne et belle, capable de multiplier au centuple le nombre 
des hommes dont il parle à la fin : de ceux qui aiment l'esprit de 
S. François et qui le comprennent. 

P. FRÉDÉGAND d'Anvers 
Archiviste Général. 


I] 
Ge « 


UN MANUEL SCOTISTE DE THÉOLOGIE 
DOGMATIQUE (1) 


La première édition de cet ouvrage parut en 1901. L'auteur 
explique dans la préface de la théologie spéciale que cette seconde 
édition diffère beaucoup de la prémière. En voici les motifs : de tous 
côtés, non seulement des franciscäins, mais encore des théologiens 
thomistes exprimèrent au P. Mitiges le désir que son manuel fût 
entièrement élaboré selon l'esprit, de’ Scot. L'auteur ajoute qu'il 
écrit en premier lieu pour les étudiants de l'ordre des Frères-Mineurs, 
dont les Constitutions, approuvées en 1913 par le Saint-Siège. pres- 
crivent au n° 274 : « În doctrinis philosophicis et theologicis 
(Lectores) scholae franciscanae ex animo inhaerere studeant ». Et 
l'école franciscaine, précise le P. Minges, est par excellence l'école 
de Scot. C'est, continue-t-il, à cause d'injustes accusations, trop 
répandues aujourd'hui, que ce manuel se présente sous l'aspect 
d'une apologie presque continuelle du Docteur Subtil. De nombreux 
textes de ses ouvrages ont été reproduits dans ce but. De même, pour 
répondre à certaines insinuations d’hétérodoxie, d’autres Francis- 


cains, notamment Alexandre de Halès et saint Bonaventure, sont 
souvent cités. 


(1) Compendium Thevlogiae dogmaticae generalis, — 1 volume, 584 pages. 
(1923). Compendium Theologiae dogmaticae specialis, — 2 volumes, 357 et 350 
pages (1921) auctore P. ParTHenius Mines, o, F, M. editio |Ia emendata et aug- 
mentata, Ratisbonne, Frédéric Pustet. 
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On peut juger par là quel est l'intérêt spécial de cet ouvrage. 
L'auteur l'a d’ailleurs tenu à jour au point de vue de la bibliographie 
et des décisions de l'Eglise, de sorte que nous sommes véritablement 
en présence d'un manuel moderne scotiste de théologie dogmatique. 


* 
* Le 


Théologie dogmatique générale 


L'introduction générale de la Théologie est brève. L'objet formel 
de la Théologie n'est pas assez clairement déterminé. Est-il exact de 
dire qu'il est constitué par les mêmes vérités qui en forment l'objet 
matériel, mais considérées comme révélées ? Puisque l'auteur dé- 
montre que la théologie est une véritable science, pourquoi ne pas 
considérer comme on fait en toute science, le sujet, l'objet et le 
moyen de connaissance ? On dira en conséquence que Dieu selon ce 
qu'il est en lui-même, ou bien selon que nous le manifeste la Révé- 
lation, est le sujet de la théologie (sujet d'attribution); les conclusions, 
entendues soit au sens strict, soit au sens large, qu’elle démontre et 
ordonne logiquement en sont le but ou l'objet à atteindre (objectum 
quod) ; les principes de démonstration employés, à savoir les propo- 
sitions de foi unies aux vérités naturelles sont sa lumière ou son 
moyen de connaissance {objectum quo). Cette explication a l'avan- 
tage de mieux présenter la théologie, dans son être de science et de la 
distinguer nettement de la foi et des sciences philosophiques. 

Le P. Minges pense que l'apologétique, qu'il appelle pour ce 
motif théologie dogmatique générale, est une discipline proprement 
théologique. Ce point de vue est ‘admis par d’autres auteurs de grande 
valeur et parait bien acceptabl e, non pas toutefois tel qu'il nous 
est ici proposé. Rejetant en effet les arguments purement histo- 
riques et philosophiques, on dévrait se servir de l’autorité de l'Ecri- 
ture, de la tradition et du magistère ecclésiastique, valable pour 
des lecteurs catholiques, et le cercle vicieux disparaîtrait parce 
que l'Ecriture et la Tradition peuvent être considérées comme des 
sources de vérités dignes de foi humaine. Ceci est vrai sans doute, 
mais la démonstration cesse d'être dogmatique pour autant. Au fond 
elle ne peut l'être ni pour les croyants, ni pour les incroyants. Com- 
ment établirait-on en effet l’origine divine de la Révélation par cette 
même révélation déjà admise comme divine ? La position juste de la 
question nous parait être donnée par le P. Garrigou-Lagrange, à la 
suite du P. Gardeil, dans son traité de la Révélation : L'apologétique 
n'est pas une science spéciale mais une fonction défensive de la 
Théologie et lui appartient en propre. Il s’agit de défendre la crédi- 
bilité de la foi, telle que nous la propose et explique l'Eglise catho- 
lique. Cette défense ne peut se faire qu’à l'aide de principes et de 
données empruntés à la philosophie et à l'histoire, mais elle est 
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dirigée par la foi. Celle-ci, en effet, peut nous indiquer le but 
véritable à atteindre, en déterminant ce qu'il faut entendre par 
crédibilité, par surnaturel, par mystère... La foi nous dirige encore 
en suggérant les moyens efficaces de démonstration qui sont les 
miracles et les prophéties. Par cette rectification le cercle vicieux est 
évité et les points de vue divergents conciliés. 

La théologie dogmatique générale proprement dite se divise en 
cinq parties que nous parcourrons successivement. La première 
partie traite de la Religion et de la Révélation en général. On peut 
regretter le chapitre de Religione, qui n'est pas nécessaire en théo- 
logie, il traite de matières appartenant soit à la philosophie soit au 
cours d’Ecriture sainte. Supprimé, il permettrait d'étendre le chapitre 
de Revelatione divina in genere, où maints problèmes importants 
sont insufhsamment examinés. Signalons entre autres la preuve de 
l'existence des mystères surnaturels. La démonstration de l’auteur, 
ne distinguant pas entre mystères au sens large et mystères au sens 
strict, est complètement inefficace. Les miracles et les prophéties 
manquent aussi du développement nécessaire. 

La deuxième partie fait connaître et juge les religions non-chré- 
tiennes. Visiblement l’auteur attache plus d'importance aux éléments 
historiques qu'aux questions philosophiques. Son exposé est serré et 
très documenté. 

Dans les chapitres qui suivent on rencontre les titres de démons- 
tration chrétienne et de démonstration catholique généralement en 
usage chez les théologiens modernes. Mais les parties apologétique et 
dogmatique du traité de l'Eglise ne sont pas étudiées séparément. 
C'est, nous semble-t-il, au détrimeñt de l'ordre logique et de l'unité. 
Le problème apologétique a pour objet la crédibilité ou Forigine 
divine de la Révélation, telle que la conserve et explique l'Eglise 
infaillible. Ce problème fondamental résolu est suivi du traité des 
lieux théologiques et principalement de l’Ecriture et de la Tradition. 
Ce n'est que par commodité pédagogique que le traité dogmatique 
de l'Eglise peut prendre rang après la défense du Magistère infaillible. 

On sera curieux de savoir comment le P. Minges interprète les 
directions de l'Eglise concernant saint Thomas. Il rappelle d’abord 
les paroles insistantes des derniers Papes puis le canon 1366 $ 2 du 
Codex. Il ajoute ensuite : cette perscription n'interdit pas de suivre 
la doctrine d'un autre scolastique, car elle ne. contredit pas ce qui 
est dit au canon 25 concernant la coutume, surtout la coutume 
immémoriale. Aussi les Frères-Mineurs peuvent-ils continuer à ensei- 
gner les doctrines de l'école franciscaine et de Scot dans leurs sémi- 
naires. Pour le P. Minges d’ailleurs, Scot et les Scotistes ne font que 
prolonger et expliquer l’école franciscaine ancienne, et ce serait une 
erreur de rapprocher celle-ci de saint Thomas et de voir en D. Scot 
son adversaire. 
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A l'occasion des relations entre la science et la raison, l'auteur 
reprend ceux qui accusent le D. Subtil de s'être peu soucié de cultiver 
la théologie spéculative dans le but de mettre en harmonie la science 
et la foi, d’avoir exagéré la nécessité et la valeur de celle-ci et d’avoir 
aussi entamé la disjonction de la philosophie et de la théologie. Des 
textes clairs rectifient ce que ces insinuations peuvent avoir d'offen- 
sant et d’injuste. Entre l'école thomiste et l'école scotiste il y a bien 
des nuances délicates à saisir. A ce propos nous estimons utile de 
reproduire ici le jugement de M. Etienne Gilson. (La philosophie au 
Moyen-âge, 11, page 72. Collection Payot). Nous doutons fort que 
le P. Minges v souscrive entièrement. Nous-mémes, sur plusieurs 
points, nous ferions de grandes réserves. 

« Ainsi toute une série de thèses qui relevaient jusqu'alors de la 
philosophie se trouvent renvovées à la théologie et l'aspect tradi- 
tionnel de cette dernière va s'en trouver à son tour quelque peu 
modifié. Puisqu'elle devient l'asile naturel de tout ce qui ne comporte 
pas de démonstration nécessaire et tout ce qui n'est pas obiet de 
science, il s'en suit que la théologie n'est une science que dans un 
sens très spécial du mot. Ce n’est pas une science spéculative, c'est 
une science pratique dont l'objet est moins de nous faire connaître 
certains objets que de régler nos actions. La révélation se trouve 
ainsi Jouer un rôle qui la distingue plus radicalement encore de la 
raison. En nous donnant une connaissance obscure de ce qu'elle nous 
révèle, la révélation fait fonction d'objet (supplet vicem objecti), et 
elle prend la place de cet objet qui nous serait inaccessible parce que 
la raison naturelle est impuissante à nous donner une connaissance 
suffisante de notre véritable fin. :Mème si la raison naturelle suffisait 
à prouver que la vision et l'amour de Dieu sont la fin de l’homme, 
elle ne saurait prouver que cette vision doit être éternelle et que 
l'homme complet, corps et âme, doit avoir Dieu pour fin. Ainsi phi- 
losophie et théologie vont avoir beaucoup moins de points de contact 
qu'elles n'en avaient chez saint Thomas. Rien de ce qui est démon- 
trable par la raison n'est révélé par Dieu, et, rien de ce qui est révélé 
par Dieu n'est démontrable ; la voie qui va conduire à la séparation 
de la métaphysique ct de la théologie positive est largement ouverte 
et les théologiens la parcourront jusqu’au bout. » 


Théologie dogmatique spéciale. 


L'ordre adopté est celui des manuels modernes de théologie. 

On trouvera dans le traité De Deo uno une bonne exposition de la 
distinction formelle entre les attributs divins. L'auteur, après avoir 
essayé de rapprocher la doctrine thomiste de celle de Scot, estime 
modestement que chacune présente des avantages et des inconvé- 
nients, des parties lumineuses et des obscurités ; il conclut qu'elles se 
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complètent l’une l'autre car il ne faut pas espérer une voie moyenne, 
puisque « ex parte cognoscimus ». 

A propos de l’analogie de l'être par rapport à Dieu et aux créatures. 
Duns Scot distinguerait strictement l'ordre réel (physique et méta- 
physique) et l’ordre logique. Dans l’ordre réel on peut parler d’ana- 
logie, mais pas dans l'ordre logique. 

Dans le traité de la Sainte Trinité, le P. Minges veut avec Scot 
que les Personnes divines ne soient pas seulement constituées par les 
relations mais aussi et d’abord par un attribut absolu. La relation de 
paternité, explique-t-il, n'appartient au Père qu'en vertu de la géné- 
ration active, mais il est certainement une personne avant cette 
génération (il ne s’agit évidemment que de priorité de nature). La 
relation de Paternité ne peut donc être regardée comme le premier 
élément constitutif du Père, mais il faut chercher une autre propriété 
ou réalité qui lui soit propre, et par conséquent un attribut absolu. 
L'auteur fait un mérite à Scot de cette explication. Il nous semble au 
contraire qu'elle introduit dans la théologie trinitaire d'inextricables 
difficultés. Si on n'accepte pas d'identifier, avec saint; Thomas, les con- 
cepts de génération et de paternité.pour ne mettre entre eux qu'une 
distinction de raison « sicut inter implicitum et explicitum », 
comment évitera-t-on l'inégalité deperfection entre le Père et le Fils? 

Dans le De Deo elevante, le péché originel est présenté comme 
constitué formellement par la privation de la grâce sanctifiante. Cela 
suppose que grâce sanctifiante et justice originelle s’identifient. Or on 
sait que des théologiens autorisés soutiennent le contraire au nom de 
saint Thomas, de saint Bonaventure et de D. Scot. On eùt aimé à 
lire une justification de l'opinion proposée, justification qui semble 
appelée par les textes mêmes que cite-l’auteur. Saint Thomas : « in 
peccalo original: formale est privatiwwriginalis justitiae. » — Saint 
Bonaventure : « Omnes nascimur natura filii irae, ac per hoc privati 
rectitudine originalis justitiae. » — Scot : « Peccatum originale, 
quod est carentia justitiae originalis. » 

Le motif de l’Incarnation et les discussions entre thomistes et 
scotistes gagneraient à être exposés avec plus de développement dans 
un manuel comme celui-ci. Risquons un complément dans un but de 
conciliation. Si Adam n'avait pas péché, le Fils de Dieu se serait-il 
incarné ? Cette question a deux sens inégalement acceptables. Le 
premier, fait de l’Incarnation un futurible et ne peut retenir long- 
temps notre attention. Il est en effet évident que nous ne saurions 
déterminer ce qui dans tel ou tel monde possible, différent du nôtre, 
se serait passé. Dieu seul pourrait nous en informer. Le deuxième 
sens à donner à cette question est celui-ci : dans le monde actuel, 
avec l'ordonnance générale que nous lui connaissons par la Révé- 
lation, si nous supprimons le péché, l'Incarnation aura-t-elle encore 
sa raison d'être ? — Les thomistes répondent négativement, car, soit 
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pour Dieu soit pour nous, l'Incarnation que nous considérons est 
nécessairement une Incarnation rédemptrice, et une rédemption ne 
se conçoit pas sans un sujet à racheter, et un rachat en l'occurrence 
suppose une faute commise ; par conséquent, dans l’économie du 
monde actuel, l’Incarnation n'a pas sa raison d'être sans le péché. 
Ceci semble d'autant plus facilement devoir être admis, que l'opinion 
scotiste, dans sa partie affirmative n'est pas rejetée pour autant. Dieu 
en effet, en créant le monde, veut manifester sa gloire et commu- 
niquer sa bonté. De quelle manière ? Par l'Incarnation rédemptrice, 
par le Christ donc en qui resplendissent les perfections divines et 
particulièrement la sainteté, la justice et la miséricorde, par le Christ, 
chef de l'Église, des anges et des hommes. Le point de vue scotiste et 
celui des thomistes, loin de se combattre, sont donc faits pour se 
compléter. On peut et on doit s'entendre autour de ce principe de 
saint Thomas : Dieu ne veut pas une chose pour une autre, ce serait 
introduire une dépendance dans les vouloirs divins, mais il veut 
qu'une chose soit pour une autre chose, en d’autres termes il veut de 
l'ordre dans les choses. Posons-nous de nouveau la question sous 
cette autre forme : Pourquoi le Christ s'est-il incarné ? La réponse 
peut être donnée soit par rapport à Dieu, soit par rapport à nous. Par 
rapport à Dieu, le Christ s'est moarné pour manifester sa gloire : 
de ce chet il est le premier objet des complaisances divines et il 
couronne toute la création. Par rapport à nous le Christ s'est incarné 
pour nous sauver, c'est-à-dire pour réparer le péché et nous conduire 
à la vie éternelle. En répondant de cette manière on détermine d’une 
manière adéquate l’ordre de notre monde surnaturel et nous croyons 
irréprochables les formules scplastiques suivantes : Christus est finis 
« cujus gratia » permissionis:'passivæ peccati, et redemptiontis et 
omnis operis divini — Peccatum permissum est materia « circa 
quam » redemptionis — Genüs humanum est finis « cui » Incarna 
tionis. (Salmanticenses). — Ceci reconnu, il resterait vrai de dire que 
l'école scotiste a contribué puissamment à mettre en relief la gloire 
et les prérogatives du Christ, comme elle le fit pour la Vierge Imma- 
culée. 

La sotériologie est traitée largement, comme il convenait dans un 
manuel scotiste, et l’on sent à chaque page l'empreinte de la forte 
personnalité du Docteur Subtil. Même impression pour la Mariologic. 
Une remarque seulement : certains hésiteront à admettre que saint 
Bonaventure soit si favorable à l'Immaculée Conception. Il parait 
également difficile de prouver la médiation universelle de la Sainte 
Vierge, telle qu'on l'entend aujourd’hui, par des textes du Docteur 
séraphique. (Cf. Ephemerides theologicae lovanienses, 1924, p. 90. 
Bittremieux). 

À l'occasion de la division scotiste de la grâce en grâce du Christ 
non rédempteur (gratia Christi capitis) et grâce du Christ rédemp- 
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teur, nous voyons une concession à faire au point de vue scotiste, 
comme tout à l'heure, pour le motif de l’Incarnation, nous en 
voulions une au point de vue thomiste. Dans notre monde actuel, 
disions-nous, l’Incarnation est nécessairement une Incarnation ré- 
demptrice, pour le péché par conséquent. Mais le Christ rédempteur 
domine le monde angélique et le nôtre, et bien des raisons portent à 
le considérer comme la source de toute grâce. La division de la grâce 
que nous examinons maintenant, si on fait attention qu'elle doit se 
prendre non du côté du Christ mais du côté des sujets à qui elle est 
accordée, cette division s'impose d'elle-même, car la grâce que les 
anges et nos premiers-parents obtinrent du Christ n'est pas une grâce 
de rédemption, puisqu'ils n'avaient pas péché, mais une grâce du 
Christ-chef. Dans quel sens maintenant, maintiendra-t-on encore cette 
explication, que l’Incarnation fut rédemptrice même pour les Anges ? 
— Nous ne pouvons qu'indiquer ici l’idée qui complète notre pensée 
sur ce sujet : évidemment les anges ne furent pas rachetés par le 
Christ, mais l'épreuve qu'ils eurent à subir avant d'être admis à la 
vision béatifique porte particulièrement sur cette Incarnation rédemp- 
trice elle-même, sur l'Homme-Dieu souffrant et crucifié qu'ils devaient 
admettre et reconnaître comme Souverain. Ceux qui se soumirent 
reçurent de lui la plénitude de la vie; ceux qui se révoltèrent en 
furent privés à jamais. 

Au cours du traité de la grâce, le P. Minges démontre efficacement 
comment D. Scot, malgré certains textes obscurs, ne peut en aucune 
manière être accusé de semi-pélagianisme. Le Docteur Subtil ne fut 
d'ailleurs pas le seul à être victime de cette accusation. Harnack la 
lança contre saint Thomas lui-même et fut réfuté par Notton. 
(Harnack und Thomas y. Aquin. Paderborn, 1906). 

Au sujet de la causalité instrumentale des sacrements, voici les 
conclusions auxquelles s'arrête notre auteur. Quoi qu'il soit de la 
pensée de saint Thomas, D. Scot l'attaque comme un défenseur de la 
causalité physique. Saint Bonaventure connaissait cette même cau- 
salité physique et la combattit. La théorie de la causalité intention- 
nelle du Card. Billot est présentée comme nouvelle et moderne. Ii 
faut pourtant noter que ses tenants la considèrent comme la vraie 
pensée de saint Thomas. 

Les questions philosophiques concernant la nature de la transsubs- 
tantiation semblent être réduites par l’auteur à une difficulté de 
terminologie. On aurait ainsi une comparaison plus approfondie 
entre les doctrines vraiment opposées, partant de principes différents. 

La doctrine du sacrifice de la messe est largement exposée en des 
pages très pleines. On doit emprunter la définition du sacrifice en 
généra! à celle du sacrifice du Christ sur la croix, car, dit l'auteur, 
« denominatio fit a priori ». Et cette définition comporte essentielle- 
ment l'oblation d’une victime et son immolation. 
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Pour le constitutif formel du sacrifice de la messe le P. Minges 
suit l'opinion de Gihr, opinion qu'il identifie avec celle du Card. 
Billot. Notons toutefois des différences importantes entre l'éminent 
théologien et notre auteur. Celui-ci défend une unité substantielle 
et spécifique entre le sacrifice de la messe et celui de la croix, tandis 
que le Card. Billot n'accepte qu'une unité d'ordre, ce qui semble 
plus logique si on admet sa position. Le P. Minges emploie aussi 
cette formule, qui ressemble fort à celle de Lessius et de Gonet : 
mors physica... cujus Sy:mbolum externum separata consecratio 
est, sequeretur, Si Deus concrderct. 

Nous arrêtons ici le compte-rendu de cet ouvrage. Envisagé au 
point de vue de l'exposition de la doctrine scotiste, il répond au but 
visé par l’auteur. Celui-ci s’est déclaré franchement scotiste dans sa 
préface ; en général il parait incliné à concilier les opinions opposées, 
tendance que réprouvent d’autres théologiens modernes. Sous l'aspect 
pédagogique ces trois volumes présentent une svnthèse assez complète, 
mais c’est grâce au procédé d'exposition pure employé le plus souvent. 
Résumer sur chaque point de doctrine l'enseignement commun des 
théologiens permet de dire beaucoup de choses en peu de mots, mais 
cela fait omettre le recours nécessaire aux principes d'où découlent 
les conclusions. C'est pourquoi nous hésiterions à voir en ces trois 
livres un manuel de théologie proprement dit. Il y manque une 
méthode strictement démonstrative et un examen suffisant des diffi- 
cultés. 

P. MARIE-BENOIT. 


O,. M. C, 


[11 


SAINTE THÉRÈSE DE L'ENFANT-JÉSUS 
1873-1877 


D'après les documents officiels du Carmel de Lisieux, par Mgr 
Laveille. Office central de sainte Thérèse à Lisieux. 1915, in-8 de 
440 pages avec un portrait. 


C'est avec un plaisir infini que nous avons lu et relu le bel ouvrage 
de Mgr Laveille. Les biographies dues à l'abbé Giloteaux et au baron 
des Rotours sont déjà très méritantes. Mais celle-ci a l'avantage de 
donner dans les quatre premiers chapitres, des notes inédites sur la 
famille de notre petite Sainte Alençonnaise. Ces notes sont extraites 
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de la correspondance de la mère de la sainte, madame Louise Martin, 
correspondance gardée très jalousement au Carmel de Lisieux. 

Le livre se présente d’ailleurs comme approuvé par le Carmel de 
Lisieux, et c'est une garantie que nul autre autre auteur n'a encore 
reçue, 

En vue de rééditions futures, qui ne sauraient manquer, je me 
permets de signaler quelques inexactitudes. 

Page 2. L'oncle de sainte Thérèse, Pierre Martin était né a Nantes, 
rue du Marais, le 29 juillet 1819. Son Histoire de la marine et du 
naufrage cst à contrôler. | | 

Page 2. Maric Anne « Fanny » Boureau, yrand’mère de la Sainte, 
s'appelait Marie-Anne Fanie B. d'après l'acte de naissance et l'acte 
de décès. Elle est morte en 1883. 

Page 2. Marie, sœur de Louis Martin, morte le 19 février 1846 
était née le 18 septembre 1820. 

Page 2. « Fanny Martin », de son vrai nom Anne-Françoise 
Martin, ne mourut pas en 1848 puisqu'elle se remaria en 1840 avec 
son beau-frère Burin. Elle mourut à Fécamp le 9 octobre 1854. 

Page 2. Sophie Martin « décédée à l'âge de 12 ou 13 ans » mourut 
a l'âge de huit ans et dix mois le 23 septembre 1842. Elle était née a 
Alençon, rue des Tisons, le 7 novembre 1833. 

Page 5. Louis Martin connut Strasbourg avant de connaitre Alençon 
puisqu'il y habita de 1828 à 1831 pendant que son père y était adju- 
dant de place. Louis Martin ne vint à Alençon qu'en 1832. 

Page 8. « Le curé de Saint-Léonard ». On veut sans doute dire 
l'abbé Hurel, curé de Montsort de 1827 à 1840. En 1849 Louis Martin 
était déjà horloger. 

Page 8. La mère de notre sainte s'appelait Azélie, et non pas Zélie. 
Elle était née au village du Pont, commune de Gandelain, et non pas 
a Saint-Denvs-sur-Sarthon. 

Page 8 note 1. Isidore Guérin fut incorpore le 15 mai 1809. Son 
dossier est au Ministère de la Guerre. 

Page 9. Il est inexact de dire qu'Isidore Guérin repartit aux Cent- 
Jours. Lui-même proteste contre cette affirmation dans une note auto- 
graphe (Ministère de la Guerre), déclarant qu'il a inscrit la campagne 
de France de 1815 sur ses états de service par erreur. 

Page 11. Le mariage Martin-Guérin eut lieu le 12‘juillet 1858 à dix 
heures du soir à la mairie, et deux heures après à l'église. | 

Page 23. Louis Martin céda son fonds d’horlogerie en 1871, après la 
guerre, et non pas en 1870. 

Page 27. Le parrain Paul-Aïlbert Boul (1863-1883),qui « habitait à 
qnelque distance », habitait Alençon mème rue des Tisons. 

Page 28. Louise, la bonne des Martin qui porta Térèse le jour du 
baptême s'appelait Louise Marais. Elle est morte à Gacé (Orne). 
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Page 35. Térèse fut ramenée de nourrice le 11 avril (et non le 2) 
1874, au témoignage de sa propre sœur. . 

Page 35. A propos des souvenirs si précis que la Sainte rapporte de 
sa sœur Léonie, et du jour de la première communion de cette sœur, 
il eût été bon d'observer qu’à ce moment-là, Térèse n'avait que seize 
mois. Voilà certes une mémoire extraordinairement précoce. 

Page 66. Il est regretable que Mgr Laveille, historien sérieux, 
attache de l'importance aux contes du R. P. Carbonel. 

Page 69. Le nom du médecin qui soigna Madame Martin est 
erroné. {l faut lire Leprevost, et non Prevost. 

Pages 111-115. « L'étrange maladie » de Térèse fut la danse 
Saint-Guy. Le Summarium ou Procès Apostolique le dit. Le Dr Notta 
soigna la malade par l'hydrothérapie. | 

Page 116. 1] faut supprimer le château de Lanchal. Experto crede 
Roberto. En 1887 Lanchal n'était point encore « chateau » mais 
bien simple ferme ; et son propriétaire ne l'habitait point ordinai- 
rement. J'ai fréquenté Lanchal bien des fois jusqu'en 1887 et je n'v 
ai jamais vu les Martin. Louis Martin allait pêcher dans la Sarthe, 
de l'autre côté de la route de Paris, avec ses amis le curé Crêté et 
l'abbé Antoine. Dela la confusion. 

Page 155. À propos du pèlerinage de Rome en 1887. on ne souffle 
pas un seul mot de l'abbé Lecomte, vicaire à Lisieux, qui fut le 
compagnon assidu de Térèse et de Céline (voir p. 304). 

Page 183. Le nom séculier de Mère Marie de Gonzague était Marie 
Adèle Rosalie Davy de Virville. Elle était née le 21 juin 1834 à Caen. 
Mgr Laveille a la charité d'estomper le caractère de cette supérieure 
neurasthénique. Mais c'est diminuer d'autant la vertu et l’héroiïsme 
de la Sainte.La Sainte a voulu elle-même que l'on révélât tout ce 
qu'elle a souffert (Histoire d'une âme, ch. XIÏ). 

Page 188. Le P. Almire Pichon était né à Carrouges (Orne). 

Page 192. Il est fâcheux que Mgr Laveille n'ait pas cité parmi les 
lectures de la Sainte /e Papier d'exaction édité en 1889 par le Carmel 
de Paris (rue d'Enfer).Le Carmel de Lisieux en fit une ample provi- 
sion à cette époque. Mgr Laveille ne cite pas non plus le Trésor du 
Carmel édité par le Carmel de Tours. Consultez La Vie et les Arts 
liturgiques, février 1925, p. 173-177. 

Page 212. Il eût été bon d'expliquer, pour ceux qui ne savent pas, 
que la profession se fait chez les Carmélites à la salle du chapitre, 
devant les religieuses seules, et que la prise du voile est une céré- 
monie ultérieure faite au jour le plus proche et le plus commode, à 
la grille et devant l’évêque ou son délégué. Il y a là les restes d’un 
ancien usage qui distinguait au moyen-âge les religieuses bénites et 
les religieuses non-bénites. 

Page 285. A propos des portraits Mgr Laveille a raison d'approuver 
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les compositions de Céline. Mais cela n'empêche pas de désirer la pu- 
blication des photographies qui sont des documents authentiques. 

Page 290 et ailleurs. Ce qui est dit de l'abbé Maurice Bellières est 
cousu d’inexactitudes, et prouve que le dossier Bellières a été étudié 
fort à la légère. En 1895, Maurice Bellières n'avait pas 18 ans, mais 
21 ans étant né le 10 juin 1874. La correspondance commença le 21 
octobre 1896, et non en 1895. Mgr Laveille supprime le ton affectueux 
et si touchant que prit vite cette correspondance céleste, et qui révèle 
un des traits de la physionomie de la Sainte.Il ne dit rien de l'échange 
des photographies que les correspondants se firent en août 1897, rien 
du crucifix légué par la Sainte à son frère spirituel. 

Page 314. Mgr Laveille aurait pu demander à Céline de raconter 
l'incident de Bologne plus exactement. D'autres témoins en ont donné 
le récit. 

Page 313. Tout le ch. XII. L'auteur s'inspire du charmant livre du 
R. P. Martin pour exposer la petite voie d'enfance spirituelle. Mais en 
vérité, il y avait encore mieux que cet ouvrage de seconde main. Il v 
avait les deux rapports insérés au Sumimarium. 

Page 326. Pourquoi ne pas dire que le prince de l'Eglise, auteur du 
si Joli mot cité, c'est le Cardinal Bourne ? 

Page 362. Il est regrettable que Mgr Laveille n'ait pas donné son 
opinion sur l'authenticité de l'Histoire d'une âme. L'avis exprimé par 
Mgr de Bayeux le 6 mars 1924 laisse bien angoissant à ce sujet. Scru- 
pule de chartiste ? Peut-être ? 

Page 373. En septembre 1897, Maurice Bellière n'était pas prêtre, 
il n'était même pas tonsuré, et il n'était pas à la veille de « s'em- 
barquer pour les plages brülantes du Sud-Africain ». [l allait seule- 
ment entrer au noviciat des Pères Blancs de Maison-Carréc. 

Page 374. Pourquoi n'avoir pas cité intégralement la magnifique 
lettre du 13 juillet 1807 ? C'est la plus belle page qu'ait écrite notre 
grande petite Sainte. Le Carmel de Lisieux n'en a donné qu'un 
extrait tout à fait pâle. 

Il existe d'autres inexactitudes ou lacunes. Mais je n'ai pas le 
moyen de les contrôler ou de les combler. 

Toutes ces remarques, j'espère qu'elles montreront le très vif intérêt 
que j'ai pris à lire et relire le beau livre de Mgr Laveille. Comme 
toutefois, j'avais certain scupule à recommander cet ouvrage, à cause 
de ses déficiences, j'ai écrit au Carmel de Lisieux, et sœur Geneviève 
de la Sainte-Face (Céline) m'a honcré de cette réponse : « Nous pos- 
sédons ici tous nos papiers de famille et de plus un cahier d'archives 
écrit par notre oncle M. Guérin, relatant les moindres événements de 
la famille jusqu'aux menus voyages, l'entrée et le départ d'une domes- 
tique, etc. Cette chronique remonte très loin, ainsi que les généalogies 
qu'il a dressées..….. Les détails donnés par Mgr Laveille sont trèsexacts, 
c'est nous qui les avons donnés et qui avons revisé les épreuves pour 
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qu'il ne s’y glissät aucune erreur. Nous vous serons reconnaissantes 
de nous signaler celles que vous avez relevées... Le livre de Mgr 
Laveille fait foi et nous y avons donné les renseignements que nous 
croyions utiles... ». 

De ce précieux témoignage si autorisé, on retiendra une excuse en 
faveur de Mgr Laveille qui s'est sans doute fié au « cahier d'archives » 
d'Isidore Guérin, sans se donner la peine de contrôler ou de préciser 
certaines affirmations du rédacteur. | 

On devra en particulier rectifier les affirmations d'après lesquelles 
les origines de sainte Térèse de l’Enfant-Jésus sont toutes normandes. 
Voici la réalité : Son père était né à Bordeaux. Sa mère et ses deux 
grands pères étaient normands. Sa grand'mère maternelle était de la 
province du Maine, de Pré-en-Pail (Mayenne). Sa grand'mère pater- 
nelle était de Blois, comme je l'ai montré dans la Semaine Religieuse 
de Blois du 26 décembre 1925, p. 84-88. 


P. UBAI.D D'ALENÇON. 


IV 


LE DÉLUGE DANS LA BIBLE ET 
LES INSCRIPTIONS AKKADIENNES 
ET SUMÉRIENNES.() 


Le récit biblique du déluge est un de ceux qui trouve sa réplique la 
plus nette dans les documents cunéiformes mis au jour depuis un demi 
siècle, Aussi le travail de comparaison établi par M. l'abbé Hilion 
a-t-il été déjà essayé plusieurs fois par divers assyriologues, mais nul 
ne l'avait fait avec autant de soin jusqu'ici, ni avec la même pénétra- 
tion critique. Du reste M. Hilion se montre au courant de tous ces 
essais, il les utilise abondamment, de sorte que par lui on se rend bien. 
compte de l'état actuel de la question. C'est un premier mérite de 
l'ouvrage. | 

Un second mérite est l’art avec lequel sont présentées, d’une ma- 
nière claire et saisissante, les ressemblances et les oppositions entre les 
diverses sources documentaires mises à profit, la Bible, l'épopée de 
Gilgamèës, les Instructions d'Ea à Atrahasis, le texte d'Hilprecht, la 
tablette sumérienne publiée par A. Poebel, enfin les récits de Bérose 
et d'Abydène. Grâce à ce travail de comparaison on constate, dit l’au- 
teur, que tous ces récits concordent sur le caractère de sainteté attri- 
bué au héros du déluge, sur la manière dont il reçoit du ciel l’ordre 


(1) Par G. Hiziox, prêtre du diocèse de Quimper. Thèse de doctorat : chez 
Geuthner, 13, rue Jacob, Paris 6°. 
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de construire l’arche, sur son obéissance parfaite, sur l'étendue de la 
catastrophe. qui engloutit tous les êtres vivants ; de plus Bérose s'ac- 
corde avec la Bible pour attribuer la cause du déluge à l'impiété des 
hommes. 

Par contre les différences seraient notables : monothéisme dans la 
Bible, polvthéisme dans les autres documents ; précisions plus gran- 
des, dans la Bible, sur le nombre des personnes et des animaux pré- 
servés ; durée du cataclysme bien plus longue dans la Bible ; variantes 
sur les oiseaux lâchés de l'arche, sur le sort réservé au héros sauvé 
des eaux, etc. Un tableau placé à la fin de l'ouvrage accuse encore 
ces ressemblances et ces divergences et permet de les saisir d'un même 
coup d’œil. 

M. l'abbé Hilion a reçu les félicitations de la Faculté pour l'en- 
semble de son travail et c'est justice. Mais en ces matières, où Îles 
avis reposent sur des interprétations de signes dont le sens n'est pas 
unanimement accepté, on comprendra que tout ne nous paraisse pas 
aussi bien établi. Il est donc un certain nombre de points qui, à notre 
avis, auraient intérêt à ètre revisés attentivement. Nous allons en 
indiquer quelques-uns. 

1. Un mot d’abord en ce qui concerne les différences signalées 
ci-dessus. L'auteur affirme trop facilement que les récits cunéiformes 
se taisent sur les causes du déluge et ne l’attribuent pas à l'impiété 
des hommes. Il aurait dû noter que les textes sont effacés ou détruits 
aux endroits mêmes où l'exposé de ces causes trouvait sa place 
naturelle. Puisque Bérose, qui s'inspirait de ces textes, note cette 
cause de l'impiété, il faut indiquer au moins comme probable qu'elle 
était bien exprimée, dans les textes anciens. 

2. En ce qui concerne le polythéisme des récits cunéiformes il faut 
se défier de ce polythéisme apparent. La pluralité des noms divins 
existe dans ces récits. mais les théologiens de la Chaldé: et de l'Egypte 
savaient que, sous tous ces noms, se cachait un seul et même Dieu. 
Seule la diversité des liturgies avait introduit la diversité de ces noms 
divins. C’est elle qui explique dans les textes anciens et dans la Bible 
même, semble-t-il. la diversité des noms divins qui s'y manifeste, 
spécialement entre les noms d'Elohim et de Jéhovah. Les discussions 
entre les dieux et les déesses, que présentent ces textes, s'expliquent 
par le caractère dramatique de ces récits. Les premiers récits du 
déluge remontent à une époque où, croyons-nous, le polythéisme 
proprement dit n'avait pas encore paru (Cf. notre ouvrage, La Bible 
et les origines de l'humanité). 

3. L'auteur distingue, dans le récit biblique, un document jéhoviste 
et un document élohiste, qu'il appelle P. Il n'y a pas à cela d'’incon- 
vénient et c'est une opinion devenue commune. Mais il croit 
remarquer des contradictions entre eux, et le document élohiste serait 
en contradiction avec lui-mème äpropos de la chronologie diluvienne : 
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« Quelque détaillée que soit cette chronologie, écrit-1l, p. 27, elle 
laisse subsister des difficultés ; en effet, entre le début du cataclysme 
[17e jour du 2e mois, VII, 11] et l'arrêt de l'arche [17° jour du 7e 
mois, VIII, 4] il v a exactement 5 mois solaires, soit 150 jours, juste 
la durée attribuée aux grandes eaux [VII, 24; VIII, 3]. Comme la 
crue s’est effectuée progressivement | VII, 18-20], qu'elle a déjà dimi- 
nué, cinq mois après le commencement du déluge, quand l'arche 
s'est posée sur les montagnes d'Ararat { VIII, 3, 4] et qu'elle continue 
ensuite à se retirer jusqu'au premier mois de l'année suivante (VIII, 
5, 13) je ne vois pas comment expliquer que « les eaux furent grosses 
pendant 150 jours » (VII, 24) : y aurait-il dans le texte quelque faute 
de scribe que nos ressources critiques ne me permettent pas de 
découvrir et de rectifier ? » 

Certes le texte semble se contredire, quand il affirme, d’une part, 
que les eaux s’accrurent, vayigebru, pendant 150 jours (VII, 24), et, 
d'autre part, que l'arche se reposa sur le mont Ararat le 17 du 7° mois, 
c'est-à-dire le 1 50° jour du déluge (VIII, 4) ; car, quand elle se reposa, 
les eaux avaient déjà évidemment commencé à décroiître, comme le 
dit, du reste, le texte sacré (VITI, 3). Mais il faut remarquer que c'est 
le texte hébreu actuel qui porte, pour l'arrêt de l'arche, le 17 du 7° 
mois. Les « ressources critiques » des Septante et de saint Jérome 
leur avaient déjà permis de rectifier ; car la traduction de la Vulgate 
porte « le 27° jour du 7° mois », c'est-à-dire le 160€ jour après le 
commencement du déluge ; et celle des Septante est la même. Ces 
deux traductions ont été faites sur le texte hébreu et par des hommes 
compétents ; elles attestent donc l'existence de copies portant la date 
du 27° jour. Et cette date est la seule à retenir, puisque le sens du 
texte l'exige. 

4. Contradiction entre le texte jéhoviste et le texte élohiste. Le texte 
jéhoviste « ne donne aucune date pour les différentes phases de la 
catastrophe, écrit l'auteur (p. 26). On sait seulement qu'au bout de 
quarante jours et quarante nuits les eaux se retirérent d'une façon 
continue (VIII, 3) ». 

Nous avons entendu précédemment la Bible (texte élohiste) dire que 
les eaux ne commencèrent à décroître qu'au bout de 150 jours ; ici elle 
note la décroissance après les 40 jours de pluie (texte jéhoviste). [Il y a 
donc bien contradiction. 

La contradiction disparaïîtrait si le texte était autrement divisé. 
L'auteur, en effet, attribue au texte jéhoviste le verset VII, 12 : « La 
pluie tomba pendant 40 jours et 40 nuits », puis les versets 22-23 qui 
montrent la ruine de ce qui avait la vie ; de là il passe au verset VIII, 2, 
dont il détache la seconde moitié : « Et alors des cieux la pluie s’ar- 
rêta », puis au verset 3, dont il ne garde que la première moitié : « et 
les eaux se retirèrent de dessus la terre d'une façon continue ». — Avec 
ce choix de textes groupés aussi arbitrairement, l'auteur fait dire aux 
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écrivains sacrés que les caux baissèrent après les 40 jours de piuie. 
Mais dans le cas présent, rien n'oblige à reporter les deux derniers 
textes précités au Jéhoviste, et à supposer que l'auteur sacré ait em- 
prunté au jéhoviste la date de la décroissance des eaux. 

5. L'auteur traduit la fin du v. 11. VIT : « Ce jour-là toutes les 
sources du grand abime <e rompirent ct les fenêtres des cieux s'ouvri- 
rent ». L'hébreu porte : vaarubôth a$amaim niftähu. La vulgate 
traduit : ef cataractæ cœæli apertæ sunt. 

Nous ne croyons pas qu'il soit permis de confondre le sens de cata- 
racte avec celui de fenètre. Certes le mot arubälh a les deux sens, comme 
notre mot français son en à 3 où 4 : sonus, suus, furfur. Mais que 
dirait-on de celui qui rendrait en latin par « fi fur tubæ » nos mots 
français « le sonde la trompette »? Les deux sens du mot arubäh déri- 
vent de deux racines toutes ditférentes, qu'on trouve en sumérien 
a-rib « eau violente et dévastatrice », (hiérogl. 511 et 279 chez Barton) 
que les scribes assvriens rendaient par mélü, «inondation, hautes 
eaux », autre lecture des mêmes hiéroglyphes : #e-la (1) ; — ar, ara 
(aru en assyrizn) « voir » + ba (== pilu) ouvrir, «couverture pour voir ». 
En conséquences vaarubôth aS$amaïm doit se traduire par « les eaux 
violentes et dévastatrices, les cataractes du ciel » et non par « Îles 
fenêtres du ciel ». 

Notons, par la mème occasion, que le nom du ciel Samaïm (samu 
en assyrien) veut dire « le fonds producteur ($a) des caux (au, maïm) » 
et ragiäh, qu'on se plait à traduire par « voûte solide », a le même 
sens étymologique : « le sein producteur (rag) de la pluie qui arrose 
les champs (1a) » (2). Ainsi compris, le ciel n'est point susceptible d’a- 
voir de fenêtre. 

6. Nous voulons maintenant appeler l'attention de l’auteur sur les 
divers noms attribués aux héros du déluge Noé, Xisuthros, Ziusuddu, 
etc., et sur les diverses interprétations qu'on en a essayées. [Il s'est 
borné à reproduire ces interprétations. [l aurait pu les étudier de plus 
près et voir qu'elles appellent de sérieuses réserves. 

« La découverte du nom de 7i-u-sud-du, écrit-il, p. 52, dont ud- 
napiStim riku est manifestement l'équivalent, me paraît fixer, d’une 
manière définitive, la lecture du premier élément du nom babylonien : 
le héro de l'épopée de Gilg. s'appelait Um-napiStim-ruku, « l'éloigné 
quant au (x) jour (s) de vie », ou en abrégé äm-napi$tim, « jour (s) 
de vie ». 

Pour établir le vrai nom du héros du déluge et sa vraie significa- 
tion, nous allons d’abbord réunir toutes les formes sous lesquelles on 
l'a présenté, et c'est de la comparaison de ces diverses formes que nous 
viendra la lumiere. 


(1) Cf. Prixcr, Afaterials for a sumerian lexicon, p. 5. 
(2) On fait souvent dériver ragiah de ragah « étendre en frappant ». Mais cela ne 
se peut à cause de l'iod, 5° consonne de r'agiah, qui n'existe pas dans ragah. 


rt 7 Gun nur. 
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1 € na u (AE) SH ah: ÈS nâ-uha 
NI, sandaq ce tuta)"1| rs zi (napistim); À # uza 
IN HT % zi du ot sud du 

IV. TX zi Su 2 gid 51 du 

V. TE 2 TT sud F1 da: Au-na “L par+- aSaë-te 
V. PH at Hlra dha F4 si 404 es 
VI ET ki EE _ si ff sud Xl ra 
VIE, Ts si DT it ST ra 


[. Paëahu (na)-umsu (z)-biltu (ah). 

Consolans inopiam fructuum terrae ; qui console dansl'insuffisance 
des fruits provenant de la culture. 

J bis. Nazäzu (na)-ümu, ammatu (u)-nâbu (ah). 

Supergrediens inundationem abyssi ; celui qui setient dessus, qui 
marche sur l’inondation de l’abîme. 

IT. Amêlu, Sarru (sandak, gi}-umsu, u'a (#)-Supêuhu (Zi). 

Homo, rex imopiam consolans ; l'homme, le roi qui console au mi- 
lieu de la disette. 

IT bis. Amelu, Sarru (sandak, gi)-ûmu, immu (w)-nazäzu (Zi). 

Homo, rex inundationem supergrediens, l'homme, le roi qui mar- 
che au dessus de l’inondation. 

III. Kittu (70-ersitu (u)-têbitu (sud)-rakabu, malahku (du). 

Justus terram immersam navigans, le juste qui navigue au dessus 
de la terre inondée. 

IV. Kittu (7i)-ersitu (u)-ebèru, Sapäku a urpitu (gid)-rakâbu (du). 

Justus terram inundatam, demersam pluviis navigans, le juste qui 

* navigue au dessus de la terre inondée, subniergée par les pluies. 

V. Kittu (7i)-têbitu (sud)-aläku (da). ‘ 

Justus demersam navigans, le juste qui navigue au dessus de la terre 
inondée. 

VI. Abû (at)-alàäku $a elippi (ra)-ersitu (ka)-tibâtu (sr)-1li (es). 

Pater navigans terram immersam super, le pere qui navigue sur 
la terre immergée. | 

VIT. Ersitu (ki)-egû (si)-têbitu (sud)-alàku $a elippi (ra). 

Terram fluctibus immersam navigans, celui qui navigue sur la terre 
immergée. 

VIIT. 1Saku (si)-egù (sf)-apsu (it)-alâku Sa elippi (ra). 

Pontifex fluctus abyssi enavigans, le grand-prètre qui navigue sur 
les flots de l'abîme. 


E. F. — XXXVII, — 14 
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Toute ces valeurs sont empruntées à Barton et à Muss-Arnoilt. Une 
simple lecture suffit à constater l’équivalence parfaite de tous ces 
noms, sous toutes leurs variantes. 

Les assyriologues traduisent Atrahasis par « Le très sage », en le 
rapprochant de l’assyrien ataru, « croitre, grandir, surpasser » ; atru, 
« abondant », et häsisu, « sage » ; hasisu, « intelligence ». Mais ni 
ataru, ni atru ne peuvent rendre compte de at-ra. Ce mot ne peut 
s'expliquer par l’assyrien, mais bien par le sumérien. 

De toutes ces formes étudions d'abord celle de la Bible. 

D'après la Bible, où l'on retrouve la vraie tradition, ce héros 
s'appelait Noé ; et l'Ecriture prend la peine d'interpréter son nom : 
Vocavitque nomen ejus Noe, dicens : Iste consolabitur nos ab ope- 
ribus et laboribus manuum nostrarum in terra cui maledixit Domi- 
nus. Et Lamech appela (son fils) Noé, disant : Celui-ci nous consolera 
de l’œuvre et du travail de nos mains, dans la terre qu'a maudite le 
Seigneur ». : 

Or le sumérien, qui était la langue de ces siècles primitifs, comme 
nous l'avons déjà montré dans notre ouvrage, L'origine des gram- 
maires, et comme nous le démontrons plus pleinement encore dans 
notre ouvrage en préparation, L'origine des langues, rend parfaite- 
ment compte de cette signification du nom de Noé. Celui-ci s'écrit 
en hébreu #o-ah (ou mieux na-u-ah, car le son o dérive ordinaire- 
ment de Ja diphthongue au). Or, en sumérien, na veut dire « apaiser, 
adoucir, consoler (les pleurs), calmer, reposer », selon la valeur du 
mot pa$ähu (pashähu), que lui donnent les scribes assyriens (Barton, 
A classified list of simple ideographs, 386) ; u est rendu par biltu, 
chez les mêmes scribes assyriens, qui désigne «les produits des 
champs et des jardins, obtenus par le travail des mains » (Cf. Barton, 
337 et 273, et Muss-Arnolt, au mot bi/tu) ; enfin la finale ah, rendue 
par ubbulu chez les mêmes scribes, veut dire « maigre, peu abondant, 
manque du nécessaire, qui cause le deuil et le chagrin » (Cf. Barton, 
355). Le sens général est donc, comme dit la Bible « Celui qui con- 
sole à cause des produits du travail devenus maigres, chétifs, peu abon- 
dants, défectueux, dans les champs et les jardins ». 

L'interprétation que nous donnons est correcte, croyons-nous. 
Mais, pour qui connaît les multiples valeurs des hiéroglvphes sumé- 
riens, elle n'exclut pas d’autres interprétations possibles au point de 
vue philologique. Seule la tradition ou le contexte permettent de 
choisir, entre tous les sens possibles, celui qui est voulu par l’auteur. 
Pour nous, catholiques, nous savons que l'interprétation biblique 
représente la tradition authentique principale. Elle nous oblige à 
traduire le nom de Noé, comme nous avons fait. 

Nous disons « la tradition authentique principale », car nous 
admettons la polvsémie des noms propres anciens. Ceux-ci, avons- 
nous dit, avaient plusieurs sens également corrects au point de vue 
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philologique. L'auteur ancien se rendait compte, mieux que nous, de 
toutes ces valeurs ; il a pu les avoir dans l'esprit et les appliquer à son 
héros en totalité ou en partie, selon toute leur vérité. Selon la tradi- 
tion, qui admet la polyséinie du sens biblique, il en était mème ainsi 
habituellement. L'auteur appliquait à son héros la force de ses mots, 
selon toutes leurs faces, pour autant qu'ils pouvaient lui convenir en 
vérité. 

Une équivalence de Noah, en sumérien, est santak u z7i, tel que 
nous l'avons écrit, à la ligne IT de notre tableau : santak-u-7i, en assy- 
rien amélu ikkillu (umsu, u'a) SupSuhu, « l'homme des lamentations 
(privations) apaisées ». Dans ces deux mots w-7i et Na-u-ah,u est com- 
mun, et #a est synonyme de 75. Ces deux mots sont donc bien syno- 
nvmes. 

Un autre sens de Na-u-ah se tire des valeurs assyriennes suivantes, 
qui conviennent encore à sestroiséléments: nddu,nazäzu,(na),t mar- 
cher dessus » ; — ÿmu, immu, ammatu (u), inondation ; — nâbu, 
océan (ah), et il définit le patriarche d’après son rôle principal : « Celui 
qui a surmonté l’inondation de l'océan ». Nous verrons que c'est ce 
sens qui a frappé le plus les scribes babyloniens. 

Les inscriptions cunéiformes nous ont conservé le nom du héros du 
déluge sous cinq variantes, 1° u-7i, que les assyriologues rendent par 
utanapiStim ; — 29 zi-u-Sud-du ; — 39 zi-u-gid-du ; — 49° ji-sud-da ; 
— 50 at-ra-ha-sis. — Bérose et d'Abydéne ont ajouté les deux autres 
variantes suivantes : Xisuthros et Sisithros. Tous ces noms, inter- 
prétés par le sumérien, sont des homonymes de Na-u-ah, dans l'un ou 
l'autre de ses sens, On peut donc en conclure qu'ils désignent le même 
personnage. 


Pour s’en convaincre il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur notre 
tableau ci-dessus. 

Le premier nom, u-7i, signifie « inopia consolata, le consolateur 
dans la disette des biens de la terre ». Nous n'ignorons pas que les 
Assvriologues lui attribuent des sens tout différents : Hommel l’a lu 
nuh napiStim et l'a traduit par « lumicre de l'est ». Mais la lecture 
nuñ, pour l'hiérogiyphe en question, ne s'appuie sur aucun document 
et rien ne peut la justifier. 

Jensen lit ut-napiStim, en accolant un mot sumérien avec un mot 
assyrien ; puis il corrige en äm-napiStim, et même çif napiÿ- 
tim, qu'il traduit par « Celui qui a échappé » à la destruction. Mais 
aucun de ces mots, de près ou de loin, ne signifie « échapper » ; ut et 
çit veulent dire « lever des astres et des plantes, leur sortie sur terre 
ou à l'horizon » ; mais ce n’est pas là « un échappement » à la destruc- 
tion. Quant à napi$tim il désigne « la vie et le souffle vital ». Nous 
n'avons donc rien qui justifie la traduction de Jensen. Zimmern a lu 
par-napiStim et traduit « rejeton de vie » ; Haupt a lu d'abord $amaÿ 
napiStim puis per--napi$tim et traduit : « soleil de vie ». Ces lectures 
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et traductions sont correctes (1), au point de vue de la grammaire et 
du dictionnaire ; mais elles sont cependant à rejeter, parce qu'elles 
sont exclues, comme nous allons le dire, par des variantes de ce 
même nom. 

À notre avis, il faut lire u-71 (d) et traduire : « le consolateur dans 
la disette des biens de la terre », comme sens premier, et « Celui qui 
se tient au dessus des eaux de l’inondation », comme sens également 
littéral mais second. 

Ce mot u-7i, dans ce dernier sens, se trouve également en égyptien, 
uza, uzaî, « bateau, naviguer, vovager, sauver, défendre, salut ». Il 
entre même dans les titres officiels des pharaons. Mais il ne s’y trouve 
pas dans le sens de consolateur. Noah existe aussi en égyptien avec 
le sens de « navigateur » : nd, « voyager, naviguer », — uha, 
« bateau » ; hd, « barque bateau ». Nous avons montré ailleurs à 
propos du dieu Sin (L'origine des grammaires) que l’un des premiers 
empires chaldéens avait été fondé par une race qui avait sans doute, 
passé par l'Egypte. C'est de là, qu'elle aura rapporté, pour le nom de 
Noé, ce sens de «navigateur ». L'ouza égvptien, synonvme de Noah, 
devint l’u-7i chaldéen. 

Le nom de zi-u-sud-du est un développement du précédent. Ce mot, 
écrit M. l'abbé Hilion (p. 51 «ne peut guire avoir d'autre sens que 
« vie de jours longs » ou « éloigné quant aux jours de vie », c’est-à- 
dire « celui dont la vie a été prolongée ». C'est la traduction générale- 
ment admise. Mais la terminaison du ne semble guère l’autoriser, car 
il faudrait sud-da, au cas oblique. La présence de du, dont il faut bien 
tenir compte, oblige à traduire comme nous avons fait : « le juste qui 
navigue sur la terre submergée dans les flots ». L'hiéroglyphe du, qui 
se lit aussi ra, signifie « marcher, voyager » et spécialement « navi- 
guer », alâku $a elippi, comme le montre Muss-Arnolt (p. 44 a). Du 
reste, pour que u-sud signifiât « Jours nombreux », il faudrait qu'il 
fût au pluriel, sous une forme quelconque : u-sud-sud, etc. Or il est 
au singulier. Pour justifier la traduction, on a bien essayé de rattacher 
sud à 71, ce qui donne zi-sud, « vie longue », ce qui est satisfaisant et 
pourrait expliquer Zzi-sud-da (2). Mais ce rattachement est impossible 
pour les formes Z71-u-sud-du, zi-u-gid-du, etc. 

Nos autres traductions proposées n'ont pas besoin de commentaire. 


(1) Voir ces lectures et traductions dans Muss-Arnolt, À concise dictionary of the 
assyrien langage (1903) p. 712. Certains assvriologues, comme le P. Dhorimes, que 
suit M. l’abbe Hilion, essaient encore de conserver la lecture ut-napiStim, qui 
signifie « jour de vie » et ne donne pas un sens satisfaisant dans le cas présent, au 
moins comme sens premier. 

(2) Il est possible que les scribes assyvriens aient interprété ïi-sud-da par «vie 
longue » ; ce serait alors un troisième sens littéral ; et l'équivalence ud-na-pa-asas:te, 
proposée par le P. Dhorme, pourrait se justifier : #d, «jour » ; napaste (de napasu) 
« étendu », avec le sens de « vie allongée », Mais il faut reconnaître que c'est faire 
violence aux mots ; du reste la lecture napaste reste fort douteuse, 
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Le fait que toutes ces variantes se trouvent ainsi exprimer le même 
sens, de la manière la plus simple, la plus naturelle et la plus régulière, 
les justifie. . 

Nous ferons simplement remarquer les titres de roi, pontife et père 
décernés au héros du déluge. Ils lui conviennent pleinement. Bérose 
compte Xisuthrus parmi les rois antédiluviens ; après l'inondation, il 
offrit des sacrifices, et il a été le père des nouvelles générations, qui 
ont peuplé la terre. De ce fait encore nos traductions se trouvent 
bien confirmées. 

Telles sont les remarques que nous a suggéré la lecture de ce tra- 
vail. Comme le disait le savant recteur des Facultés catholiques de 
l'Ouest, Mgr Gry, lors de la soutenance : M. Hilion a fait preuve 
d’une remarquable connaissance des langues, d’un véritable talent de 
critique et son travail devra être consulté par tous ceux qui désormais 
traiteront cette question. Nos remarques sont une preuve de l'intérêt 
avec lequel nous l'avons parcouru et nous nous permettons de joindre 


nos félicitations à celles du jury. 
HILAIRE DE BARENTON. 
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Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, par Gaétan BERNovizzE. Paris, 
Grasset, 1026, in-12 de 246 pages. Prix : 9 francs. 

J'avoue que je n'ai point ouvert ce volume sans une certaine appréhension. 
Sans doute l'auteur, excellent catholique, mérite toute notre sympathie. Mais 
il déclare lui-même appartenir à la foule, aux pécheurs ; il veut dire ce 
que sainte Thérèse est pour lui, et je me méfie de ces nouveaux convertis 
qui gardent un relent de satanisme et le font passer dans leurs œuvres de 
piété, adorant Dieu, et ne reniant pas assez leurs anciennes amours. 

En outre un critique très averti nous avait prévenu que la sainte Thérèse 
de Bernoville était tout à fait comparable au saint François de Chesterton 
qui, à mon avis, est quelque peu déconcertant. 

Je pense qu'en tenant ce langage, on a calomnié Bernoville. Bernoville est 
cent fois plus intéressant que Chesterton. Il déroule, devant nos veux, la vie 
de sainte Thérèse en onze tableaux ou chapitres, et il met dans sa parole une 
émotion communicative. | 

Avec cela, quelques détails inédits. C’est un petit grain de piment qui 
relève le mets, et Bernoville sait bien où il s'est parfaitement documenté. 

Mais 1] y a quelques lacunes dans ce volume, et l'auteur aurait pu 
remplacer certaines pages de pure littérature et sans profit, par l'exposition, 
par exemple des relations spirituelles entre Sœur Thérèse et Maurice 
Bellièvre. Ne finira-t-on jamais par publier intégralement cette correspon- 
dance toute céleste, pleine d'enseignements et de réconfort, et qui nous 
dévoile un des traits notables de la Sainte ? 

Par ailleurs quelques inexactitudes et des déficiences : 

P. 31 : le père de la sainte ne s'appelait pas Stanislas Martin. Sa mère 
s'appelait Azélie. 

P. 10. En insinuant que sainte Thérèse eut pour berceau l'Ile de France 
avec la Normandie et le pays de Loire, l’auteur est-1l sûr de ce qu'il dit? Les 
deux grands pères de sainte Thérèse étaient normands ; l'une de ses grand’ 
mères blésoise, et l'autre de la province du Maine. 

P. 44-47. Je n'aime pas beaucoup cette allusion à la « prairie » de Maurice 
Barrès. « L'Eglise est née de la prairie », c'est une formule paienne. 

P. 127. M. Bernoville est-il bien sûr encore que le cas de Thérèse 
entrant en religion à quinze ans n'ai jamais eu de précédent ? 

P. 154 ets. Le caractère du supérieur du Carmel est un peu poussé au 
noir. C'est déjà beaucoup que nous ayons la terrible prieure,et Bernoville est 
loyal à ce sujet. Mais M. Delatroëtte était un homme sage et prudent, for 
prudent. 


w 
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P. 170. Sainte Thérèse n'a jamais été maitresse du noviciat, mais seulement 
auxiliaire de la Mère Maîtresse. Encore sous le règne de Mère Marie de 
Gonzague était-elle nommée et dénommée tous les quinze jours. 

P. 195. Il est inexact d'affirmer que la sainte écrivit l’histoire d'une âme 
d'un trait. Elle s’y reprit à trois fois. 

P. 202. Erreur de date au sujet du premier accident de sa maladie. Il s’agit 
de 1896 et non de 1897. 

P. 220. Est-ce par ironie que Bernoville nous assure qu'en septembre 
1897 « les marronniers du jardin s’enflammaient » ? Il n'a donc pas lu l’anec- 
dote des marronniers du Carmel racontée par la sainte elle-même ? 

Excusez, cher monsieur Bernoville, ces légères remarques. Elles témoi- 
gnent du soin et de l'intérêt croissant que j'ai pris à lire vos pages. Et je 
vous sais gré d'être le premier à publier que la mère de notre chère petite 
sainte était Tertiaire franciscaine. Oh : quelle belle âme à côté de l’autre ! 

P. Usazn d'Alençon. 


Les paroisses et le clsrgé du diocèse actuel de Saint-Brieuc 
de 1789 a 1815. Etuie historique, bio-bibliographique, économique et 
documentaire par M. l'Abbé Auguste LErMmassox. Première partie : Histoire 
du pays de Dinan. 1 vol. comprenant cinq fascicules : 20 fr., port en sus. 
En vente chez l'auteur à Lancieux (Côtes-du-Nord). 

L'auteur des Actes des prétres insermentés du diocése de Saint-Brieuc est 
connu de tous les amateurs d'histoire religieuse de La Révolution. Mais si 
cette époque sanglante de notre histoire a ses prédilections, il ne s'y est 
cependant pas exclusivement cantonné, et la liste déjà longue de ses publi- 
cations nous montre que tous les sujets d'histoire locale lui sont fami- 
liers, aussi bien les sujets civils que les sujets religieux ou monastiques. Il a 
entrepris un autre travail que nous tenons à signaler aux lecteurs des Etudes 
Franciscaines, et à recommander à ceux qu'intéressent les monographies 
paroissiales, car la paroisse est le cadre de cette publication. L'auteur nous 
présente sur chacune une riche documentation ; tout d’abord une biblio- 
graphie aussi complète que possible des sources imprimées et manuscrites : 
des données statistiques sur l'étendue de la paroisse, les impôts, la popu- 
lation, données poussées sur ce dernier point jusqu'à nos Jours, ce qui 
permet de constater le mal de la dépopulation dans les campagnes. Après 
cela nous avons sous les yeux l'état des institutions religieuses de chaque 
localité au moment de la Révolution : l’église paroissiale et les chapelles avec 
leur mobilier au temps de la spoliation révolutionnaire, le presbytère, les 
revenus de la cure, la dime ; puis le clergé de la paroisse en 1790 et les 
prêtres qui en étaient originaires, leur conduite par rapport aux serments, le 
sort de ceux qui se déportent et de ceux qui restent exercer leur ministère au 
pays. le clergé constitutionnel et enfin la résurrection de la paroisse au 
Concordat. Les maisons religieuses ne sont pas omises, chacune a son histoire 
ainsi que le curriculum de son personnel, et nous y avons recueilli des ren- 
seignements inédits sur les couvents des Cordeliers et des Capucins de 
Dinan. 

En un mot, l’Histoire du pays de Dinan est un vrai travail de Béné- 
dictin, travail solidement documenté qui fait honneur à l’auteur de l'Histoire 
du Royal monastère de Saint-Jacut de l'Isle de la mer,et qui vient s'ajouter 


216 BIBLIOGRAPHIE 


heureusement à tous ses autres travaux historiques. L'auteur a réalisé le but 
qu’il s’est proposé en donnant comme épigraphe à son ouvrage la parole de 
Pline : Res arduas vetustis novitatem dare, novis auctoritatem, obsoletis 
nitorem, obscuris lucem, fastiditis gratiam, dubiis fidem. 

P. ARMEL 


La Révolte des Albigeois contre Louis d'Amboise, par Aug. 
VinaL, Albi, 1924, in-16 de 205 p. Prix 4,5o frs. 

Il s'agit là de la réforme des Conventuels au XVe siècle. Le sous-titre de 
Roman historique, ferait croire que l'imagination de l’auteur s’est évertuée à 
broder sur quelques rares données de l’histoire un épisode du temps passé. 
C'est tout le contraire qui est vrai. M. A. Vidal a reconstitué d’une plume 
colorée et spirituelle la cité et la vie d'Albi à la fin du XVe siècle, mais il n'a 
inventé aucun des événements qu'il raconte, ni créé aucun des personnages 
qui en sont les héros. Leur caractère est celui qui ressort des documents 
d'archives. Les paroles qui leur sont prètées sont celles-là mêmes qui 
résultent des actes et des gestes accomplis par eux. 

L'action se passe en 1491-1492. L'évêque Louis d’Amboise, grand 
seigneur, pieux et intègre, a obtenu l'appui du roi pour réformer les religieux 
de la ville épiscopale. Il ne trouve pas de résistance chez les Carmes; les 
Prècheurs se mettent en état de défense et finissent par s'incliner. Les 
Mineurs Conventuels rusent puis se révoltent. [es Observants prennent 
d'assaut le couvent. Avec le Secours des Consuls et des citoyens d'Albi 
les conventuels le reconquièrent. Indignation de l’évèque qui fait entrer 
des mercenaires dans la ville, profère de terribles menaces et provoque 
ainsi une émeute devant laquelle il est obligé de fuir. Maïtres de la cité, 
les Consuls intentent un procès à l'évêque pour violation des franchises 
locales et attentat à la souveraineté royale. Au fond la bourgeoisie d'Albi, à 
l’occasion de la réforme des Conventuels, avait simplement tenté de battre en 
brêche l'autorité temporelle du seigneur-évêque. Celui-ci eut gain de 
cause, mais la condamnation fut très douce : la peine la plus infamante 
frappa la « ornhe », c’est à dire la trompette qui avait sonné le rassem- 
blement populaire ; elle fut clouée à un pal sur la place de la « Bisbie » ou 
palais épiscopal. 

M. A. Vidal avait déjà analysé dans la Revue du Tain en 1911 les docu- 
ments de cette histoire mouvementée. Une autre pièce parue l'année 
suivante dans Albia christiana, puis, sous la plume du P. F. Delorme 
O. F. M., dans la France franciscaine en 1913 compléta le dossier si habi- 
lement mis en œuvre dans « La Révolte des Albigeois contre Louis 
d'Amboise ». 

P. GRATIEN. 


L'Avenir du Christianisme. Première partie, Histoire mo- 
derne de l'Eglise, VII, le Christianisme et la désorganisation 
individualiste 1294-1527, par A. Durourca. Professeur à l'Uni- 
versite de Bordeaux, 4° éd. Paris, Plon, 1925. 

Sous le titre l'Avenir du christianisme, M. D. a publié cinq volumes 
d'Histoire ancienne de l'Eglise et donnera cinq autres volumes sur l'Histoire 
moderne de l'Eglise. Le présent volume : Le Christianisme et la désorga- 
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nisation individualiste, est le premier de cette seconde série, comprend six 
. Chapitres. L'auteur voit la naissance de cette crise dès les environs de 1200 
et elle revêt trois aspects : social, ecclésiastique réformiste, intellectuel. 

La crise sociale se manifeste par deux séries de faits principaux : la Révolte 
de la France en la personne de Philippe le Bel contre la Papauté person- 
nifiée par Boniface VIII. En Allemagne même insurrection, Henri VII 
attaquant le souverain pontife, Louis de Bavière niant de son côte toute 
subordination de l'empire à la Sainte Eglise. Le conflit se termine par la 
Bulle d'Or. 

D'autres faits de même nature rendent manifeste la crise sociale ; 
la croisade qui fut le grand idéal chrétien au XIIe siècle est abandonnée, les 
seigneuries ecclésiastiques déclinent malgré la survivance des états censiers ; 
le despotisme politique commence à poindre. 

La crise des âmes vient se fondre dans la crise sociale, le dualisme cathare 
apparait, la sorcellerie se répand de plus en plus. Si l’église Vaudoise décline 
en Italie et en France, elle progresse en Germanie ; des souffrances et des 
inquiétudes nouvelles se font jour, les statues des églises trahissent cet émoi. 
L'inquiétude et la douleur se lisent au frontispice des cathédrales. 

La pensée chrétienne elle aussi est inquiète, le point de vue critique ayant 
tendance à dominer, l’humanisme florentin concourt à accroitre le trouble 
des esprits. Quelle est l’action de la papauté pour apaiser tout cela ? Elle 
réforme l’Inquisition en 1312, lutte contre les abus et cependant le Saint- 
Siège voit croitre son impopularité. | 

La crise ecclésiastique s'ajoute à la crise sociale, le grand schisme d’occi- 
dent jette le désarroi dans les esprits, l'institution de la papauté parait 
périmée. Toutefois la conception traditionnelle survit, une restauration catho- 
lique se fait jour : réforme de la curie, réorganisation des clergés réguliers et 
séculiers. Tout cela n’est malheureusement que partiel et voilà le grand mal : 
la crise de la Réforme. La victoire de la papauté sur le parti conciliaire lui 
dérobe la vue de la crise religieuse qui s'aggrave et de son fait, la réforme. 
D'où une aggravation parallèle de la crise sociale par l'offensive de l'Islam 
que ne peut endiguer l'inertie de l'Occident et le progrès de la nationalisation 
des églises, leur asservissement par les légistes. L'état pontifical se réorganise, 
mais devient un état princier. 

L'ombre et la lumière apparaissent chez le clergé séculier et régulier. L'in- 
suffisance monastique est constatée un peu partout, les règles fléchissent, le 
besoin d'un redressement se fait sentir, mais aucune unité ne préside au 
mouvement généreux de restauration. De même les mauvaises mœurs 
envahissent trop souvent les séculiers, le fiscalisme ronge l'épiscopat. 
Pendant que la magie se réveille, la débauche s'étale trop souvent en Italie. 

Cependant combien d’âmes vivantes développent et vivifient le culte de la 
Sainte Vierge, de Saint Joseph ? La charité multiplie ses manifestations, les 
esprits sont attirés par deux tendances intellectuelles, les traditions critiques 
de Paris et le dogmatisme de Florence. D'un côté la critique d’Augustin et 
d'Aristote est combattue par le Thomisme. Le couvent Florentin tend vers 
limitation de l'Antiquité : Platon inspire Bessarion, Virgile Pontano. Mais 
l'accord des deux écoles se prépare. 

A toutes les crises déjà indiquées vient s'ajouter le luthéranisme : le drame 
intérieur d’un moine n’est que le début d'une tempête qui prend l'allure d’une 
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révolte spirituelle pour se transformer ensuite en une affaire politique. Le 
luthéranisme devait sombrer dans l’anarchie ; soutenu par les Princes, il 
s'affirme et grandit. 

Ce sera l’œuvre du Concile de Trente d'achever la tâche de la restauration 
partiellement entreprise au XVe siècle, subitement et très gravement 
entravée par Luther au moment où on pouvait croire qu’elle allait s'épanouir. 

Telle est, bien mal résumée, la thèse que nous expose M. D. Ombres 
et lumières, combats, victoires et défaites, c'est l'impression qui reste 
de ce petit volume, extrêmement touffu, solidement charpenté. L'auteur a 
cristallisé une somme formidable de lectures devant laquelle on reste con- 
fondu d’admiration, information très riche tenue à jour avec grand soin. 

La conclusion qui semble se dégager de cet ouvrage est celle d’une foi 
solide dans l’avenir du catholicisme puisée dans Îles leçons du passé. L'Eglise 
ballotée, à travers les siècles, semblant près d’être engloutie apparait plus 
belle que jamais la tempête passée. Il en sera de même demain, l'éternité de 
la chrétienté et son triomphe ne font pas de doute après les vicissitudes de 
toutes sortes dépeintes en termes saisissants dans la désorganisation 
individualiste (1). 

Que M. D. me pardonne, mais les besoins de la thèse ne l'ont-ils pas entrainé 
à noircir les mœurs au sein de l'Eglise? 11 est bien difficile à un catholique 
du XXe siècle de se faire une idée de la façon de voir, de penser, de vivre 
d'un chrétien des XIIIe ou XVe. Le monde a évolué et ce qui nous 
choque aujourd’hui semblait tout naturel aux contemporains de Saint Louis. 
Je ne veux pas faire ici un procès d’impiété à M. D. pas plus qu'il n'est 
dans mon intention de demander l'absolution pour les nonnes du Paraclet 
qui se perinettaient d'aller au bal. Simplement il me semble que l'éminent 
professeur a un peu systématisé, ct comme sa phrase quelquefois trop vive 
et alerte de passer un peu rapidement d'un sujet à un autre, ne laissant pas 
à l'esprit le temps de se ressaisir. 

E. Hour 


Vie de mademoiselle Marie Favre, fondatrice des « Habitantes de 
la Montagne », « Franciscaines » dites les saintes, par le P. Eusèbe Clop. 
Lvon. Deprelle et Camus. 4, avenue de la République 1025, in-12 de 
341 pages. 

La vie de cette humble fille que fut Marie Favre tient en quelques lignes. 
Marie Favre naquit le 10 mai 1834 à Saint-Clément-sur-Valsonne. Elle mou. 
rut le 22 mai 1905. Enfant de parents pauvres mais honnètes (c'est la 
formule), elle se plaça en service toute jeune, et exerça ainsi les fonctions de 
femme de chambre pendant de longues années. Sous la direction du Père 
Régis, capucin, elle entra dans le Tiers-Ordre, et à l'âge de trente-quatre 


(1) Pour ce qui regarde l'histoire de l'Ordre franciscain durant la période 1:04- 
1327. M. D. n'est pas toujours bien renseigné. [a note de la p. 72 divise la crise 
franciscaine en quatre moments dont le premier cominencerait avec la signature du 
manifeste des Colonna contre Boniface VIII par Jacopone de Todi ; p. 344. « Les 
Conventuels sont exclus de l'Ordre », grasse inexactitude ; p. 213 la note a l'inten- 
tion de citer les principaux promoteurs de l'Observance, on v trouve des noms de 
personnages secondaires comme Pierre de Trani, tandis que des hommes comme 
Olivier Maillard et Gabriel-Maria ne sont pas mentionnés. 
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ans, elle revint en son pays natal, elle s’y fixa, elle y bâtit une chapelle en 
l’honneur de Notre-Dame de Bon-Secours, et une maison de prières abritant 
des religieuses, et des déshérités. Les Constitutions ont été approuvées par 
l'Ordinaire diocésain en 1923, et la maison a été affiliée aux Frères Mineurs 
la même année. 

Mais ce qui remplit le volume, et ce qui ne peut s’analyser, c'est l'exposé 
de la vie intérieure, ardente et féconde, amoureuse de la croix et des 
épreuves, vie intérieure qui impose la vénération. 

Le P. Eusèbe Clop a eu la chance de posséder tous les documents néces- 


saires à l'exposé de ces événements et de cette vie intérieure. 
P. Usarn 


Sor Francisca de las Llagas de Jesus, par le P. Orior de Barce- 
lone. 2me édition. Barcelone. Imprenta « la Iberiça » 1925. in-12 de 95 pages. 
Deux gravures. 

Notre confrère le P. Oriol a deux fois bien fait de publier cette charmante 
biographie d'une religieuse clarisse du couvent de la Providence de Bada- 
iona, D'abord parce que cette biographie est très intéressante en elle-même. 
Ensuite parce que nous chômons vraiment de biographies de Clarisses. 
Ces saintes filles vivent dans l'humilité la plus profonde. Elles ne redoutent 
rien tant que d'entendre parler d'elles et louer leurs vertus. Et alors nous 
sommes privés des leçons de leurs bons exemples. 

Coloma Marti naquit le 26 juin 1860 à Badalona, petite ville industrielle 
située à cinq ou six kilomètres de Barcelone. Toute jeune elle donna des signes 
de grandes vertus, et le 12 août 1882, elle entra chez les Clarisses de sa ville 
natale sous le nom de Sœur Françoise des Plaies de Jésus. Sa mère maitresse, 
Mère Thérèse des Epousailles de Notre-Dame, la forma aux plus sublimes 
vertus. Sœur Françoise eut plus tard à remplir les charges de Vicaire de 
chœur et de Maîtresse des novices. Elle mourut au matin du 4 juin 1890. 
Elle a laissé une grande réputation de sainteté et elle demeure très populaire 


au milieu de la population industrielle de Badalona. 
P. Usain 


Calvin à Strasbourg par Jacques Pannier, Strasbourg et Paris. 1925, 
in-8 de 63 pages. 

M. le Pasteur Pannier s'est appliqué particulitrement à étudier l’histoire de 
Calvin, Nous avons déjà de lui l'Enfance et la jeunesse de Calvin (1900): 
l'Evolution religieuse de Calvin (1n24). Voici maintenant une étude sur le 
séjour de Calvin à Strasbourg, de septembre 1538 à septembre 1541. A ce 
moment Calvin était dans sa trentaine. 11 fonda seul l’église de Strasbourg. 
Il publie ses Aulcuns pseaumes et cantiques ms en chant (1539). 11 publie 
sa « Liturgie » dont on ne connait que la réimpression de 1542 : Maniere 
de faire prières aux églises françaises selon la parole de Notre Seigneur. 

Cette Maniere est un mélange de ce que Calvin a vu établi à Genève par 
Farel, et à Strasbourg surtout par Bucer. Il v a là « la façon d’espouser ». la 
« façon d'administrer le baptême », le culte dominical (qui suit dans ses 
grandes lignes l'ordre de la messe romaine), et la Confession des péchés: 
Enfin la bénédiction du Pasteur, qui est tirée des Nombres (VI. 24-26) et que 
nous connaissons bien, nous catholiques sous le nom de « bénédiction de 
saint François ». 
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Ce « culte » a été repris par les églises réformées françaises peu après 1880, 
grace à l'initiative du pasteur Berbier. 

M. le Pasteur Pannier ne cache pas que toute sa sympathie va au Calvin 
de Strasbourg. « Tout ce que Calvin a perdu de douceur, de charme, de 
modération, par suite des oppositions, des difficultés qui l’attendaient à 
Genève, ne l'eùt-1l pas conservé et développé en restant à Strasbourg dans un 
milieu où l'Etat, l'Ecole et l'Eglise laissaient un champ beaucoup plus libre 
à l'épanouissement de toutes ses facultés » (p.62). La vérité, c’est qu'il y a eu 
une évolution dogmatique hétérogène chez Calvin. Ce qui est le propre 
de l'erreur. 

P. UsaLo. 


Retraite Séraphique sur l’Humilité. par le P. PAUL, 0. M. cap. 
Gembloux, J. Duculot, 1924 in-120, 150 p. Pr. 4 frs. 


Retraite Séraphique sur l'Amour divin, par le même. Gembloux, 
J. Duculot. 1925, in-12°, 244 p. Pr. 79 frs. 

Dans ces retraites l’auteur analyse sous forme de méditations deux côtés 
importants de l'Esprit de S. François, qu'il décrit d'une manière originale 
et typique dans sa « Retraite séraphique sur l'humilité ». Il y définit l'esprit 
du Séraphique d'Assise comme étant « l’amour crucifiant de l'amour cru- 
cifié » (1) et le fait consister essentiellement « dans un mélange d'amour, 
d'humilité et d’anéantissement » (2) D'après cette définition l’auteur se 
serait donc proposé d'éditer trois retraites dans lesquelles il exposerait et 
développerait successivement les trois éléments principaux, qui constituent 
l'Esprit du Père Séraphique. Deux retraites ont vu le jour jusqu'ici et la 
troisième ne tardera guère à paraître. 

La première est consacrée à la vertu d’humilité, base et fondement de la 
perfection chrétienne et religieuse. L'auteur en étudie successivement la 
nature, la pratique, les motifs et les influences salutaires. Après avoir décrit 
les divers degrés qui conduisent à l'humilité parfaite, le R. P. expose 
comment l'humilité doit s'étendre à tout notre être. A cet effet il explique 
en termes précis comment cette vertu peut vivre dans notre cœur, garder et 
modérer notre esprit, influer sur notre corps et se manifester dans notre exté- 
rieur, Il énumère ensuite les moyens dont nous disposons pour arriver à la 
pratique de l'humilité, il décrit quelques exercices d'humilité et finit par 
donner les movens principaux pour progresser dans cette vertu. Toutefois, 
quand le lecteur est arrivé à la fin de cette première retraite, il sent monter 
de son cœur un regret spontané, une désillusion fondée, celle notamment de 
n'y point trouver une retraite « séraphique » et de ne point comprendre 
comment l'humilité constitue de fait un élément principal de l'Esprit de saint 
François. Il est en effet très regrettable de n'y rencontrer aucune allusion ni 
aucune application de la vertu traitée et de ses diverses manifestations à la 
vie du Père Séraphique. 

La seconde retraite a pour objet l'amour divin, considéré comme second 
élément de l'Esprit de Saint François. L'auteur s'attache, dans les premières 
méditations, à établir la nécessité de l'amour de Dieu, qui constitue le résumé 


(1) 0. c., p. 143. 
(2) O0. c., p. 144. 


A 
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et l'âme de la vie chrétienne et religicuse. Cet amour s'impose à notre 
nature, d’abord parce que Dieu y a mis une inclination impérieuse vers le 
bien suprême, vers Dieu, source et plénitude de Bonté, de la plus parfaite 
Beauté, de la plus inaltérable Vérité ; ensuite, parce que nous sommes 
devenus les enfants adoptifs de Dieu et les temples du Saint Esprit par la 
grâce, que le Christ nous a procurée par sa passion et sa mort; enfin, 
parce que Dieu, poussé par la soif inaltérable de notre amour, en a fait 
un commandement formel. Puis l'auteur analyse les différents moyens 
dont nous disposons pour parvenir au parfait amour de Dieu et il clôt sa 
retraite par l’énumération des multiples bienfaits consolants, que procure 
l'amour divin. 

Cette seconde retraite doit être considérée à tous points de vue comme 
mieux réussie que la première. Le développement des matières traitées est 
plus riche et plus soigné, l’analyse est plus minutieuse et plus détaillée, les 
considérations théologiques sont plus fréquentes et plus profondes mais 
surtout et avant tout cette retraite constitue une véritable retraite « séraphi- 
que ». Le lecteur y peut contempler l'amour divin, tel qu'il a été réalisé et 
vécu par le Séraphin d'Assise et de la sorte 1l peut se rendre compte de 
quelle manière l'amour divin doit constituer le second élément essentiel de 
l'Esprit de saint François. Pour retracer les mérites de cette « Retraite 
Séraphique de l'Amour divin » et indiquer tout le bien qu'elle est 
appelée à faire parmi les chrétiens, les religieux et les prêtres, rien de 
mieux que de citer un extrait de la belle lettre dont le Cardinal Mercier 
a daigné honorer l'auteur : « Ces pages que vous appelez « une modeste 
brochure » m'ont paru une saine et réconfortante nourriture pour l'âme. Je 
vous remercie du bien qu’elles m'ont fait et je me promets bien d'y revenir 
quand nos journées seront moins encombrées ». 

P, AMÉDÉE DE ZEDELGMEM, CAP. 


Causeries sur Jésus. (Leçons de choses religieuses). Par le 
chanoine Henri Morice, Docteur ès-lettres, lauréat de l’Académie française. 
in-18 de x111-218 pages. 3 fr. 75. Avignon, Aubanel frères. 

Nous n'hésitons pas à mettre hors de pair ce charmant opuscule dû à 
la plume littéraire et apostolique de M. l'abbé Morice. L'auteur renouvelle la 
manière des causeries sur la religion de l'Abbé Maunoury qui ont charmé 
notre enfance. Mais 1l le fait d'une manière si neuve et si claire qu'il semble 
adopter un genre nouveau. Ces dialogues entre un prêtre et un enfant chré- 
tien traitent de quinze sujets relatifs à Jésus-Christ, sa présence dans l’'Eucha- 
ristie, dans l'âme, dans la liturgie, dans la grâce, etc. La doctrine est 


expliquée par des images et des comparaisons sensibles tout à fait piquantes 
et entrainantes. 


Un témoignage oublié du P. Thomassin sur Pascal, par Ernest 
Jovy. Clermont-Ferrand. Impr. Générale. s. d. In-8 de 11 pages. — Deux 
documents relatifs à Domat par le même. Clermont-Ferrand. s. d. In-8 de 
13 pages. 

Ces deux brochures sont extraites du Bulletin de l'Académie des L. S. et 
Arts de Clermont-Ferrand. Elles s'ajoutent aux savantes études que M. Jovy 
nous a déjà données sur Pascal ou l'atmosphère pascalienne et dont nos 
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lecteurs peuvent apprécier l'intérêt après les pages que nous achevons de 
publier dans ce numéro. 

Le témoignage du P. Thomassin est fort curieux. Ce religieux fut un des 
trente-deux jansénistes qui assistèrent à la conférence tenue aprés la pub!i- 
cation de la bulle d’Innocent X, du 31 mai 1653. Quelle conduite devait 
tenir le parti à la suite de cette bulle ? Aucun janséniste ne conclut pour 
l'obéissance. « Celui qui en approcha le plus fut M. Pascal. Il réfuta avec sa 
droiture naturelle ceux qui avaient tergiversé sur le sens des propositions, 
comme ils avaient fait à Rome... » Mais M. Arnauld proposa la distinction 
du fait et du droit qui a ouvert la porte à tous les mensonges. 

Quant à Jean Domat (1625-1696), il se joignit à Pascal pour protester 
contre les décisions qu'avait adopiées Port-Royal au sujet de la signature du 
formulaire. 11 se trouva également, par devoir de sa charge, obligé de pro- 
céder contre le P. Duhamel, jésuite, qui prêcha en faveur de l'infaillibilité 
papale, et qui dut se rétracter en 16735. 


Analecta sacra Tarraconensia. Anuart de la Biblioteca Balmes 
MCMxxv. vol. [. Barcelone, gd. in-8 de 554 pages. 

Nous recevons le très beau premier volume de la Bibliothèque Balmèés, de 
Barcelone (Duran 1 Bas, 11}. Il contient une vingtaine d'études remarquables 
touchant les études bibliques, la théologie et la philosophie, l'histoire et 
l’archéoiogie. 

1. Dans la première série, voici une étude sur la récente édition catalane 
du Nouveau Testament par le Dr P. Ginebra ; -— une dissertation latine 
sur l'Evangile du règne de Dieu par le Dr P. Pous ; -— l'authenticité mariale 
du Maygnificat par le P. Jean Vilar : — le temple d'Artemis à Ephèse et la 
première lettre de S. Paul à Timothée, par le Dr Barth. Pascal ; — De 
dono linguarum, étude historique et exégétique par le P. Joseph Trepat i 
Trepat o. m. ; — dissertation (espagnole) sur la formule du Baptème par 
le Dr Eloy René ; — commentaire du texte des Proverbes : vir obefiens 
loquetur victoriam par le P. Michel M. Panadès ; — très remarquable étude 
du poème babylonien de la création £numa Elis, et comparaison des cosmo- 
gonies orientales et bibliques par le P, J. Rovira. S, J. 

1. Etude latine sur saint Irénée de Lyon, théologien de Marie Médiatrice 
par le P. Joseph Bover ; — Saint Thomas et Kant, par le P. J. M. Dal- 
mau ; — Volonté, liberté, responsabilité, par le Dr M. Vilatimo, professeur 
à l'Université Pontificale de Tl'arragone — Le problème de l'unité de la 
matière, nur le P. Ignace Puig. S. J. professeur de chimie. 

111. Les relations de l'Eglise et de la Catalogne pendant la seconde moitié 
du moyen-àäge, par le prof. H. Finke (traduit en catalan) ; — les premières 
manifestations de l'art chrétien dans la province ecclésiastique de Tarragone 
par le P. Jos. Gudiol, conservateur du musée épiscopal de Vich ; — l’église 
de la Pietat de l'évêché d'Urgel par P. Pujol ; — Notes sur les récentes 
découvertes d'archéologie chrétienne (la memoria apostolorum de la via 
Appia, la catacombe de S. Pamphile, le baptistère du Latran) par J. Vivès ; 
— l'évèché de Vich au XIIIe siècle, par J. Rius 1 Serra, scriptor à la biblio- 
thèque vaticane : etc. 

IV. Entin deux publications d'ordre plus littéraire : la reconstruction du 
langage littéraire catalan, par le P. Joseph Calveras. S. J., et la publi- 
cation des lettres de Michel Costa, et de l'illustre catalanisant Antoni Kubio 
y Huch (1876-1922). 


— 
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L'enseignement du français en Acadie (1604-1926). Thèse de 
doctorat de l'Université de Paris. Par le R. P. Omer Le GRESsLEY, profes- 
seur au collège de Bathurst. Canada. Mamers. G. Evrault, in-8 de 255 pages. 

Au moment où nos Ltudes Franciscaines achèvent la publication des 
belles pages du R. P. Candide sur l’Acadie, voici que nous arrive cette thèse 
d'un jeune Père Eudiste canadien sur l'enseignement du français en Acadie. 
Thèse qui fui soutenue le 19 décembre 1925 en Sorbonne, L'auteur s'occupe 
surtout de la période du XIXe siècle. Mais il a garde d'oublier le passé, 
En particulier son chapitre second est consacré à l'œuvre des Capucins 
français en Acadie, Rappelons les fondations permanentes de nos 
Pères : Port Royal depuis 1635 jusqu'en 1654; Fort Pentagoët (Castine, 
Maine) 1632-1654 ; Fort Saint-Jean (N. B.) 1645-1654 ; La Hève 1632-1640 ; 
Fort Latour (N. E.) 1632-1638 ; Fort Saint-Pierre (N. E.) 1645-1045 ; 
Nipigiguit (Bathurst. N. B.) 1648-1655. C'est sous le protectorat de Crom- 
well que ces missions furent ruinées. 


Le vitrail d’Apt et le retour de 1a papauté d'Avignon à Rome, 
par l'abbé Henri THéÉoLas. Avignon, Séguin, 1924, 1n-8 de 52 pages. 

Le vitrail est de l’année 1505. [l se voit dans la basilique de Sainte-Anne 
à Apt, très haut placé, derrière le maitre-autel. 11 représente la douce aïeule 
du Christ sortant d’un lotus, et entourée de cinq personnages, dont un 
prophète sous les traits de saint Elzéar de Sabran. Le vitrail fut donné par 
le filleul de saint Elzéar, le pape Urbain V, qui vint à Apt le 23 octobre 
1365 et devait canoniser son noble parrain à Rome, le 15 avril 1369. 

De nombreuses notes nous parlent des Cordeliers d’Apt, de saint Elzéar, 
et des reliques de sainte Anne à Apt : le corps de sainte Anne aurait été 
apporté d'Orient par saint Auspice, premier évêque d’Apt, et retrouvé au 
temps de Charlemagne. En 1623 la phalange supérieure d’un doigt, pesant 
douze grains, fut donnée à la reine Anne d'Autriche qui l’accorda en 1634 à 
Sainte-Anne d’Auray. P. U. 


L'Hypertension artérielle avec 23 figures dans le texte par Camille 
Léan et André FinaAT. Ernest Flaramarion, Paris. 

Voici une merveille de clarté, de précision et de science vulgarisatrice. 

Le sujet est complexe, embrouillé, obscur sur bien des points. Les auteurs 
sans s’attarder plus qu'il ne convient aux détails, disent le nécessaire et 
unissent agréablement l’histoire des maladies, des ‘âtonnements de l’auscul- 
tation et de la thérapeutique à la description des appareils enregistreurs. 
C'est une satisfaction, une joie nationale que l’on éprouve à voir la France à 
la tête de tous les autres pays par ses médecins inventeurs. 

L'artério-sclérose et l’hvpertension artérielle, qui est souvent le chemin y 
conduisant, ne sont pas certes d’aujourd’hui : on est mort d'accidents car- 
diaques, de paralysies consécutives à l'hémorragie cérébrale, d'urémie 
éclamptique ou d'albuminurie en tout temps ; mais à n’en pas douter, la vie 
fiévreuse, décérébrante, affolante même qui est celle de beaucoup de con- 
temporains a étendu ce mal ou en a aggravé singulièrement les symptômes, 
les caractères néfastes. Là-dessus le chapitre VII est singulièrement instruc- 
uf; tout au plus pourrait-on reprocher aux auteurs de ne pas assez insister 
sur les causes morales, souvent immorales, qui déterminent chez nombre 
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d'individus des accidents qui les surprennent en pleine force apparente, les 
déconcertent, empoisonnent le reste de leurs jours en diminuant dans des 
proportions souvent notables leur force de travail. C'est dire surtout que la 
modération à table et dans les piaisirs même légitimes est toujours utile, 
voire nécessaire ; l'Eglise catholique l'a enseigné et prescrit à toute époque ; 
ici comme ailleurs les faits ont confirmé ses principes de vie morale. 

« Il n'est pas inutile de rappeler aux hypertendus que leur saison hvdro- 
minérale ne doit pas ètre l'occasion d'écarts dans le régime alimentaire. Bien 
au contraire ils devront penser que la cure n'est qu'un des éléments du traite- 
ment et qu'ils doivent suivre leur régime alimentaire avec plus d'exactitude 
encore si possible.» Et ceci qui est parler d’or : « De mème ils ne doivent 
pas S’attarder le soir au Casino, sous peine d'annihiler par la fatigue et le 
surmenage les bienfaits de leur cure. » Ô, Vichy '!ô, Vittel' à, Royat: 
on va chez vous pour revivre, parait-il, et vous avez tout, de par Dieu, pour 
rendre la santé aux pauvres humains, mais combien peuvent se passer du 
théâtre, du cercle, voire des soirées dansantes, combien ont le courage d’être 
des modérés et de partir d'une ville d'eaux avec la résolution de mettre de 
côté les enfièvrements inutiles et dangereux, pour vivre quelques années 
de plus? P. Louis de Gonzague. 


Avec la permission des Supérieurs. 


P. Duperrev, gérant, 


IMPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (BELGIQUE) 


= Er mn = 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 


QUEL EST L'AUTEUR 
DES MÉMOIRES DE RINUCCINI ? 


L'ouvrage cité par Carte, sous le nom de « Mémoires du 
Nonce », « Nuncio’s Memoirs », traite de l’une des périodes les 
plus intéressantes et les plus fécondes en événements de l’histoire 
de l'Irlande. Le titre complet de cet ouvrage monumental 
indique son but et sa portée : Mémoires relatifs à l’intrusion et 
au développement de l'hérésie Anglicane en Irlande et à la 
guerre catholique commencée en 1641 puis poursuivie pendant 
plusieurs années (1). Il est écrit entièrement en latin. Dans les 
pages qui terminent le récit, on nous apprend qu'il fut com- 
mencé à Florence en 1661 et qu’il fut terminé dans la même 
ville en 1666. Le manuscrit original de l’ouvrage, comprenant 
six volumes in-folio, est toujours demeuré en possession de la 
famille Rinuccini pour laquelle il fut composé, et il forme 
aujourd’hui l’un des principaux trésors de la Bibliothèque 
Trivulzian à Milan. 

Pendant un voyage en Italie, Thomas Coke (1695-1759), 
plus tard Comte de Leicester, réussit à se procurer un exem- 
plaire de cet ouvrage historique pour sa bibliothèque de Hol- 
kham, et c'est grâce à cette copie que les écrivains irlandais et 
anglais ont connu le contenu des « Memoirs ». 

Thomas Carte se servit largement de l’exemplaire du Comte 
de Leicester pour sa « Vie de Jacques, duc d'Ormonde » publiée 
en 1736. Il donne dans la préface de cet ouvrage (p. V) 
l'exposé critique des « Memoirs » dans les termes suivants : 
« Îl existe encore un autre récit de ces événements (c’est-à- 
dire du soulèvement de l'Irlande en 1641) que j'ai eu fréquem- 
ment l'occasion de citer sous le nom de « Nuncio’s Memoirs... » 

(1) De haeresis Anglicanae in Iberniam intrusione et progressu, et de Bellou 
Cutholico ad annum 1641 Coepto, exinde que per aliquot annos gesto, Commentarixs. 


E. F. — XXXVIIL, — 15 


220 QUEL EST L'AUTEUR 


Il fut écrit après la mort du Nonce par un prêtre irlandais 
catholique romain, que Thomas Baptiste Rinuccini, grand 
chambellan du Grand Duc de Toscane, employait pour classer 
les écrits de son frère et les disposer sous forme de narration. 
Le compilateur était un homme très sévère dans ses principes 
relatifs aux immunités du clergé, au pouvoir du pape et à la 
légimité de rébellion pour la cause de la religion ; et il parait 
d’un zèle sans limites pour l'honneur du Nonce. ‘loutetois, 
nonobstant ses préventions en ce sens, il se montre toujours 
très respectueux de la vérité, très loyal et très sincère dans la 
relation qu’il fait des événements. Les faits qu'il rapporte, il les 
prend généralement dans les lettres et les rapports envoyés au 
Nonce, selon que les événements se présentaient par ceux qui 
y étaient mèélés ; et il ne cite ces faits que dans la mesure rigou- 
reuse où ils sont nécessaires pour montrer la relation entre Îles 
nombreuses lettres du Nonce à la cour de Romeet les documents 
et mémoires considérables ‘présentés dans les discussions qui 
eurent lieu entre ce Ministre et le Conseil suprème de la Confé- 
dération ; il traduisit fidèlement en latin toutes ces pièces, de là 
vient le grand intérèt que présente cette collection ». 

Thomas Birch, dans son « Enquiry » (publié à Londres en 
1747) met en doute quelques-unes des affirmations de Carte 
relativement aux négociations du Roï et du Comte de Glanmor- 
gan avec le Nonce et les confédérés irlandais. Son ouvrage 
renferme beaucoup d'extraits des « Memoirs » et il se reconnait 
redevable au manuscrit du comte de Leicester d’un grand nombre 
de faits historiques importants. 

De plus dans le premier et unique volume de son « History 
of the Rebellion and civil War in Ireland » publié en 1767, le 
Révérend Ferdinando M arner, théologien protestant, fait allu- 
sion à l'importance de cet ouvrage. Les « Memoirs » écrit-il, 
mettent en lumière un si grand nombre d’affaires secrètes rela- 
tives aux catholiques pendant cette période, qu'il est impossible 
à toute histoire de la Rébellion irlandaise d’être complète sans 
l’aide de ce manuscrit. 

De Burgo, tandis qu'il préparait le supplément à son grand 
ouvrage « Hbernia Dominicana », visita Florence en 1770 et 
consulta le manuscrit original des « Memoirs » ; c'est là qu'il 
puisa beaucoup de faits historiques qu'il incorpora dans le 
supplément, mais l’examen qu'il fit de l'ouvrage ne semble pas 
avoir été complet. Outre les historiens qu’on vient de nommer, 
il y en a peu, s'il y en a, qui aient utilisé les « Memoirs » 
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quand ils traitent de la situation troublée de l'Irlande et de la 
Grande Bretagne au temps de Charles I et de Cromwell. Ceci 
est dû sans doute au fait que l’ouvrage était pratiquement inac- 
cessible, d'autant que jusqu’à une époque récente, il n’en existait, 
en dehors de l'original, qu’un seul exemplaire que l’on pût con- 
sulter, celui de la bibliothèque du comte de Leicester. 

Le titre de ce remarquable ouvrage ne porte aucun nom d'auteur 
et diverses suppositions, dont plusieurs évidemment erronées, 
ont été faites au sujet de celui-ci. Si quelque tradition concernant 
l'écrivain existait dans la famille Rinuccini à Florence, elle dut 
subsister peu de temps; car de Burgo rapporte que d’après les 
informations du gardien de la bibliothèque Rinuccini l’ouvrage 
avait été écrit non par le Nonce, mais par Massari, doyen de 
Fermo. Cette assertion, comme nous le verrons, était inexacte, 
mais elle montre que dans l'espace d’un peu plus d’un siècle le 
nom de l’auteur des « Memoirs » avait été complètement oublié. 
Bellesheim, dans son « Histoirede l’Église catholique en [rlande», 
reprend l’assertion de Burgo, attribuant l’ouvrage au doyen 
Massari. Le traducteur anonyme du livre de Massari « My Irish 
Campaign» dans le «Catholic Bulletin» affirme que les « Memoirs» 
furent écrits par Monseigneur Massari ou préparés sous sa direc- 
tion. Aujourd’hui on attribue généralement la compilation de 
l'ouvrage au Père Richard O'Ferrall, O.S.F.C., l'ami du Nonce 
et son défenseur à la cour romaine. Aiazza, dans Ja préface de sa 
« Nunziatura in frlanda » établit qu’il est attribué à tort à 
Rinuccini, et que certains le regardent comme l’œuvre de Thomas 
Coke, le savant éditeur de « l’Etruria Regale » de Dempster. Il 
ajoute cependant que la forme de l'écriture du Commentaire 
n’est certainement pas italienne et suggère l'idée que ce pourrait 
être l’œuvre de quelque savant religieux Irlandais. Le cardinal 
Moran qui possédait une copie des « Memoirs » et qui en repro- 
duisit beaucoup de passages intéressants dans « Spicilegium Osso- 
riense » affirme dans son livre « La Persécution des catholiques 
irlandais» que l’auteur de l'ouvrage (qu'il appelle « le Manuscrit 
Rinuccini ») est un Capucin Irlandais; mais il ne donne pas 
son nom. 

Telles sont les principales suppositions qui ont été 
faites relativement à l’auteur des « Memoirs ». Par le fait 
de la suppression voulue de son nom dans tout le cours 
de l’ouvrage, il est évident que l’auteur, dans un sentiment d’hu- 
milité, a voulu demeurer inconnu. Son vœu a été respecté 
pendant plus de deux siècles et demi. Toutefois, à présent que 
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cet ouvrage monumental devient de plus en plus connu, il est à 
désirer que l'identité du « savant religieux irlandais » auquel 
l'Irlande est si redevable, soit établie d’une manière certaine, et 
que l’honneur qu'il repoussait durant sa vie, soit en justice 
accordé à sa mémoire. C’est là le but de ces pages ; mais avant 
d'entrer dans la discussion, il est nécessaire de donner un bref 
aperçu de l’histoire des « Memoirs » d’après le témoignage de 
l'auteur lui-même. 


* 
+ + 


Dès l'instant de sa nomination comme Nonce du Pape en 
Irlande, Rinuccini conserva soigneusement tous les documents 
qui lui étaient venus de divers côtés: les lettres et les mémoires 
qu’il recevait ainsi que ses réponses, ses rapports personnels au 
Saint-Siège, et en un mot tout ce qui concernait sa mission. 
Durant son séjour en Irlande et après son départ, ses adversaires 
firent tout ce qu'ils purent pour dénaturer sa manière de voir et 
sa conduite, pour rendre vains ses efforts et diffamer son carac- 
tère. Dans le but de justifier sa conduite et de faire connaitre la 
malice des Ormondistes, le Nonce, après son retour de Rome 
dans son archidiocèse de Fermo, considéra comme un devoir 
d'écrire le récit authentique de sa Nonciature en Irlande. Il 
commença par appeler à son aide son ami et agent à Rome, le 
Père Richard O’Ferrall, O. S.F. C. I] lui écrivit le 5 décembre 
1050, lui demandant de venir à Fermo, afin de l’aider dans la 
rédaction de l'ouvrage (1). Le zélé religieux lui fit connaître sans 
retard son intention de se conformer à son désir, et l’archevèque 
lui exprima sa reconnaissance dans une lettre en date du 19 
janvier 1651 et le pria de différer son départ jusqu’à la réception 
d’une liste de livres et de documents qu’il souhaitait que le Père 
Richard lui apportât de Rome. Il lui envoya cette liste dans sa 
troisième lettre, du 8 mai 1651. Le Père Richard ne put alors 
quitter Rome, pour cause de maladie, mais quelques mois plus 
tard, dès qu'il fut rétabli, il se mit en route pour Fermo. La 
santé de l'archevêque avait sans cesse été en déclinant depuis 
son retour de Rome; son état était si grave à l’arrivée du 
religieux, que l’œuvre projetée dût être ajournée; le Père 
Richard fut obligé de retourner à Rome. Lorsque l'archevèque 
fut rétabli, se sentant incapable d’application intellectuelle, il 

(1) Les références contenues dans cet article sont prises sur la copie des « Memoirs » 


qui se trouve aux archives des Capucins, Church Street, Dublin. Cette copie com- 
prend sept volumes et contient 4780 pages. | 
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abandonna son projet littéraire, et se prépara à sa fin prochaine. 
Frappé d’apoplexie il mourut le 15 décembre 1653. 

Pendant un bon nombre des années qui suivirent, l’état cri- 
tique des affaires de l'Irlande nécessita la présence continuelle 
du Père Richard à Rome et absorba toutes ses forces. Il était 
venu de Galway à Rome en 1648 (1) pour obéir à l’ordre du 
Nonce, afin de défendre la cause de celui-ci à la cour pontificale. 
Ses capacités furent bientôt reconnues et il fut nommé à la fois 
Consulteur de la Congrégation des affaires irlandaises, et de 
celle de la Propagande. Pendant son séjour à Rome, des tenta- 
tives répétées furent faites par les agents des Ormondistes pour 
amener ses supérieurs à l'éloigner. Maïs, en chaque circonstance, 
le Souverain Pontife et les cardinaux qui avaient pour lui la 
plus haute estime intervinrent. Ils insistèrent pour que le Père 
Richard pût demeurer à Rome aussi longtemps qu'il jugerait sa 
présence à la Cour romaine nécessaire aux affaires de l’Irlande. 
Cependant le religieux regardait comme une obligation sacrée la 
compilation de l’histoire de la nonciature que Rinuccini, malgré 
son vif désir, n'avait pu rédiger. Le religieux était décidé à la 
remplir, dès qu'il en aurait la possibilité, afin de justifier la con- 
duite de son ami défunt. Pendant dix ans en cour de Rome il 
avait loyalement combattu pour la cause de son pays et déjoué 
les efforts des intrigants anglais. Les témoignages d’un bon 
nombre de cardinaux, rapportés dans les « Memoirs » montrent 
combien il était apprécié à Rome et avec quel succès il remplit 
les devoirs de sa charge. Mais dans son zèle pour la cause de 
l'Irlande et le bien de la religion dans ce pays, il avait trop 
compté sur ses forces, et sa santé s'était affaiblie. Les compli- 
cations de la procédure romaine, lui étaient, en outre, devenues 
pénibles. Les ennuyeuses futilités qui accompagnaient le régle- 
ment des affaires concernant Rome et l’[rlande lui étaient à 
charge ; il soupirait après une sphère d'action plus tranquille et 
mieux adaptée à ses goûts. L'occasion se présenta en 1659. 
Le doyen de Fermo, Massari, qui avait accompagné, comme 
auditeur, le Nonce en Irlande, s'était décidé à écrire en italien 
l’histoire de la guerre d'Irlande. Mais son ignorance de l'anglais 
était pour lui un obstacle, et il demanda au Père Richard de 
l’assister en choisissant parmi les documents de l’ancien Nonce 


(1} Le Père Richard O'Ferrail arriva en Irlande en janvier 1644. Il était supérieur 
du couvent des Capucins de Galway, quand le Nonce arriva dans cette ville en juil- 
let 1648 (Memoirs). En novembre de la même année il se rendit à Rome avec le 
Père Joseph Arcamoni pour défendre la cause du Nonce à la cour pontificale. 
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les matières nécessaires à la composition de l'ouvrage. Le bon 
religieux accepta la proposition avec empressement. [1 savait qu'en 
rendant service à son ami Massari, il lui serait en même temps 
facile de préparer les documents dont il avait besoin pour com- 
poser l'histoire de la Nonciature qu'il avait projetée. Avec la 
permission de ses supérieurs il quitta Rome pour Florence, où 
les œuvres littéraires de l’ancien Nonce étaient soigneusement 
gardées par son frère, le Signor Thomas Rinuccini. Pendant 
deux ans il travailla avec ardeur et envoya régulièrement à 
Massari les matériaux extraits des papiers du Nonce. IT avait 
été convenu que le Père Richard devait plus tard reviser Île 
manuscrit entier, et décider des additions ou suppressions à 
faire ; mais les « Memoirs » semblent indiquer que ceci ne fut 
pas fait dans la suite. 

C'est de cette manière que le Père Richard prépara les maté- 
riaux des « Memoirs » dont la composition était depuis si 
longtemps projetée. Pour ce travail historique il avait des 
aptitudes particulières. [1 avait résidé en Irlande avant et pen- 
dant la mission du Nonce, et il connaissait les principaux 
acteurs qui furent mêlés aux événements mouvementés de cette 
époque. Comme confident et agent du Nonce, et comme con- 
seiller à la cour de Rome, il avait ample facilité de s'assurer de 
l'état réel des affaires de l'Irlande. De plus les nombreux maté- 
riaux qu'il avait en sa possession et ceux qu'avait laissés Île 
Nonce défunt le mettaient en état d'écrire fidèlement l'histoire 
de ce temps mémorable, aussi bien que de refuter les fausses 
allégations des adversaires de Rinuccini, et de venger pour 
toujours la réputation de son illustre ami. Mais, dans l’état 
précaire de sa santé l’entreprise était trop grande pour ses efforts 
personnels. Bien que relativement jeune (1), 1l souffrait depuis 
plusieurs années d'une paralysie du côté droit, et ne pouvait 
qu'avec difficulté se servir de sa main droite. Les services 
d'un collaborateur lui étaient indispensables ; il s'adressa donc 
au Commissaire Général d'Irlande, le Père Bernardin O'Fer- 
rall, O.S. F. C. son proche parent, et le pria de lui envover 
pour l'aider un des religieux du couvent des Capucins irlandais 
de Charleville (2) en France (pour le moment nous l'apellerons 


(1) Si nous supposons que le Pere Richard avait vingt ans quand il entra dans 
l'Ordre des Capucins, (et probablement il était plus jeune) il était alors seulement 
dans sa quarante-septième annee lorsqu'il commença, avec son associé, en 161, 
la compilation des Memoirs. 

(2) Le couvent de Charleville fut commencé en 1615 par le Pere François Nugent, 
le fondateur de la Province capucine d Irlande. Dans ce couvent, un grand nombre 


em 


ES Goes « 
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« l'écrivain »). Le Commissaire agréa cette demande, et sur ses 
instances, le Général enjoignit à l'écrivain de partir pour 
Florence et de se mettre à la disposition du Père Richard malgré 
son désir d'aller rejoindre ses frères dans la mission d'Irlande. 

Ïl arriva à Florence en septembre 1661, et commença, sous 
la direction du P. Richard, le grandtravail connu communément 
sous le nom de « Mémoires du Nonce ». Dans « l'écrivain » 
comme nous le verrons plus tard, le Pére Richard trouvait un 
travailleur empressé, d’un esprit conforme au sien, un homme 
que ses qualités littéraires désignaient pour une pareille entreprise 
et qui partageait sa manière de voir sur les affaires d'Irlande. 
Le travail des deux dévoués religieux avançait avec une merveil- 
leuse rapidité, en dépitdes conditionsdéfavorables dans lesquelles 
se trouvait le Père Richard : sa santé affaiblie et la mauvaise 
volonté de ses adversaires. [Isemble que sesinfirmités luifaisaient 
entrevoir sa mort prochaine, et que cette perspective le pressait 
d'achever l'ouvrage pendant que ses facultés intellectuelles 
conservatient leur vigueur. Mais la Providence en avait décidé 
autrement. Son état devint si grave durant le Carême de 1663 
qu'il fut obligé de suspendre tout travail intellectuel. Après 
Pâques, il fut conduit à Pistoie, en compagnie de son collabo- 
rateur, dans l'espérance que ce changement pourrait lui rendre 
la santé. Mais au bout de quelques semaines, son état empirant, 
il rentra, avec son compagnon, au couvent des Capucins de 
Montughi, à Florence. Ensemble ils examinèrent la valeur des 
différentes assertions dont le Père Richard était responsable, 
et qui se trouvent contenues dans la partie des « Memoirs » déjà 
écrite, et dans la relation qu'il avait présentée à la Propagande 
en mars 1658 ; en soumettant humblement tous ses écrits au 
jugement de l'Eglise et des supérieurs de l'Ordre, il affirma, en 
présence de son confesseur, le Père Bernard Condi, capucin de 
Florence, qu'il ne croyait pas en conscience, qu’ils contenaient 
quoique ce fût dont on püût lui demander la correction ou la 
rétractation. La manière dévote dont il se prépara à sa fin 
prochaine édifia tous les religieux. Il mourut en présence de son 


de vaillants soldats du Christ, tous Irlandais, furent reçus dans l'Ordre. Là ils 
poursuivaient leurs études. étaient formés à la controverse et à la solution des cas 
de conscience difficiles, se rendaient familiers avec le francais, qu'ils comprenuient 
aussi bien que l’irlandais, l'anglais et l’écossais. Plusieurs d’entre eux se livrèrent 
aux travaux apostoliques dans le pays de Charleville et de Sedan ; d’autres, seuls ou 
en groupes de deux, trois ou quatre, furent envoyés à la Mission d'Irlande. 
(Archives de la S. C. de la Propagande). 
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collaborateur et des membres de la communauté et alla recevoir 
l'éternelle récompense le 13 août 1663. 

Nous ne pouvons établir qu’approximativement où en était le 
travail quand la mort priva « l'écrivain » de la direction du Père 
Richard O’Ferrall. Celui-ci avait sans doute préparé les maté- 
riaux pour l'ouvrage complet et il avait fait connaitre à son 
. collaborateur son sentiment sur tous les événements dela période 
qu'embrassentles « Memoirs». [l ressort aussi clairement dutexte 
qu'une partie importante du travail avait été accomplie sous la 
surveillance du Père Richard. Dans la narration des événements 
de l’année 164, au Ve volume « l'écrivain » rapporte tout au 
long certains faits survenus à Galway en Juin de la même année. 
Il ne dit pas de qui viennent ces informations, 1l écrit sim- 
pleinent : « Comme me le rapporta quelqu'un qui habitait alors 
Galwav » (1), (f 2688). L'auteur était probablement le Pêére 
Richard qui ne quitta Galwav qu'au mois de novembre suivant. 
De même il semble probable que par humilité le Père Richard, 
comme « l'écrivain » ne désirait pas que son nom figuràt dans le 
texte. Nous pouvonsencoreattribuer à la même cause, une réserve 
analogue dans le passage suivant (f° 2801) du mème volume : 
« Plus tard, revenu en Îtalie et trompé dans son espérance par 
les fautes et la dûreté de cœur des Ormons, il (le Nonce) s’ouvrit 
en confiance de ces choses à un capucin irlandais qu'il avait en 
haute estime etc. » (2). Le Capucin irlandais ici mentionné 
était probablement le Père Richard O'Ferrall, qui se trouvait à 
Rome quand le Nonce arriva d'Irlande. La suppression de son 
nom jusqu'à cette partie des « Memoirs » indique avec vraisem- 
blance que le travail était encore à ce moment sous la surveil- 
lance du Père Richard. Dans un autre endroit « l'écrivain » 
déclare que, pendant la dernière maladie du Père Richard, en 
1663, il trouva dans les papiers de celui-ci, plusieurs lettres 
écrites au Pape en 1649, par quelques-uns des évêques qui 
assistaient au synode de Clonmacnoise. Il se peut qu’il füt alors 
occupé de cette partie de son histoire, et dans ce cas, le Père 
Richard collabora avec « l'écrivain » dans la relation de toute la 
période de la Nonciature, qui est la part la plus importante des 
« Memoirs ». Je suis porté à croire que le récit des événements 
de 1649 (dont traite le VIe volume de notre traduction) n'était 


(1) « Sicut mihi tradidit qui tunc Galriae commorabatur ». 
(2) «/pseque in [taliam postea regressus et hac sua spe ob Ormonistarum peccat 


et duritiam cordis frustratus cuidam Capucino Iberno apud eum magno haec vonfñ- 
denter aperuit. etc ». 
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pas très avancé quand mourut le Père Richard. Le passage sui- 
vant du VIe volume f° 3471, « comme le P. Richard, ami intime 
des deux (le Nonce et le doyen Massari) me l'a rapporté », (1), 
semblerait indiquer que le motif d’exclure dans la citation le nom 
du Père Richard n'existait plus alors, et que « l'écrivain » était 
libre de faire connaître l'identité de son inforimateur. La pre- 
mière indication précise nous est donnée au volume VI f 3962 a 
où « l'écrivain » mentionne une lettre de Rome qu'il reçut à 
Florence en 1664, c'est-à-dire l’année qui suivit la mort du Père 
Richard. Ceci prouverait qu’à partir de cet endroit au moins, 
la compilation est due à lui seul. 

À la partie narrative du manuscrit original des « Memoirs » 
est jointe une version latine du Rapport en langue italienne, que 
le Nonce présenta au Pape après son retour à Rome en 1642. 
Ce rapport contient soixante-quinze pages. Les huit dernières 
pages du manuscrit sont consacrées par « l'écrivain » à la critique 
de ce Rapport : elle commence par ces mots : « Plusieurs choses 
contenues dans ce Rapport me semblent à corriger » (2). 

Le dernier volume des « Memoirs » renferme beaucoup de 
détails sur l’activité du Père Richard à Rome, et la partie narra- 
tive de l'ouvrage se termine par un récit détaillé de sa carrière et 
de sa mort édifiante. Il est dit aussi que le doyen Massari, vers 
la fin de sa vie, entra chez les Oratoriens de Saint Philippe Néri, 
et quil mourut d’apoplexie le 3 juin 1664. Un vif intérêt 
s'attache ainsi à cette œuvre historique du fait que les trois 
personnes qui figurent si largement dans ses pages, le Nonce, 
Massari son secrétaire, et le Père Richard O’Ferral, son défen- 
seur, étaient tous morts avant son achèvement en 1666. 

JT nous reste maintenant à connaître l'identité de « l'écrivain » 
des « Memoirs ». 


* % 


D'après ce qui a été dit ci-dessus, il estévident que ce futun 
Capucin irlandais. L'affirmation de Burgo qui en attribue la 
composition au doyen ne peut par conséquent être maintenue, 
et elle est expressément réfutée par un passage des « Memoirs ». 
« L'écrivain » donne dans le VTIe volume un long rapport de la 
fameuse « Relation » présentée par le Père Richard O'Ferrall 
à la Propagande le 3 mars 1648. et il mentionne également un 
ouvrage de Walter Enos, D. D., alors président du Collège 


(1) « Sicut P. Richardus ambobus admodum farniliaris et charus mihi retulit ». 
(2) « Non nulla in hac Relatione continentur quae mihi videntur corrigenda ». 
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irlandais de Louvain, « volume manuscrit complet, qui fut 
alors envoyé par petites parties à Massari et au P. Richard à 
Rome » (1). Et il ajoute : « Outre ces écrits latins, Massari a 
composé en italien une histoire de la guerre d'Irlande, histoire 
que je n'ai jamais eue entre les mains pas plus que je n'ai vu 
Massari lui-même » (2). Dans le cours du récit « l'écrivain », 
comme nous l'avons dit, tout en évitant soigneusement de faire 
connaitre son nom, nous donne en passant beaucoup de détails 
sur sa vie. ÎT indique son origine, le lieu où 1l fit son éducation, 
ses premiers compagnons, et ses changements de résidence à 
diverses périodes de sa vie. Tout cela joint à des documents 
provenant d'autres sources, nous autorise à conclure que l’écri- 
vain des « Memoirs » fut le Père Robert O’Connell O. S. F.cC. 


1. SON ORIGINE. — Le dernier volume, vers la fin, contient 
de longs détails sur M'Carty Mor, qui vint à Charleville en 
1660, et séjourna quelque temps avec les Capucins irlandais 
dans leur couvent, portant l'habit du Tiers-Ordre de Saint 
François, auquel :l appartenait. Parlant de son humilité, 
« l'écrivain » donne ce détail : « un jour, en France, il m'accom- 
pagna dans un voyage, mais il me demanda cette faveur à 
genoux, à MOI qui suis pourtant né de parents clients héréditaires 
depuis toujours dela maison royale de Mac Carthy le Grand » (3). 

Dans un autre passage, parlant de Richard O'Connell, évèque 
d'Ardfert et Aghadoe, qui mourut en 1653, « l'écrivain » dit que 
cet évêque naquit au temps malheureux de la reine Elisabeth à 
Ballvcarbery, près de Port Valentia, dans le district de 
Desmond (4). Il dit aussi que les parents de l'évêque, comme 
leurs ancêtres, étaient catholiques, et qu'ils étaient les clients 
héréditaires de Mac Cartv Mor, prince de Desmond « ex 
chentibus haereditariis Mac Carti Magni Desmoniae Prin- 
cipis ». Ces deux passages prouvent à l'évidence que « l'écrivain» 
était du comté de Desmond et membre de la famille O'Connell, 


(1) « Justo v'olumine M. S. tunc per frusta ad Massarium et P. Richa-dum in 
Urbem misso ». 

(2) « Praeter haec opera latine composita, ipse Massarius hujus belli Ibernici 
historiam Ttalice composuit, quam numquam vidi, nec ipsum Massarium ». 

(3) « Mihique ipsi quadam dierum in Gallia viatus est. sed flexis genikus me 
veniam rogavit, licet sim parentibus natus illius Regiie Mac Cartii Magni domus 
clientibus ab aer0 haereditariis ». 

(4) Une partie considerable du Kerrv était à l'urigine un comte district distinct 
appelé Desmond : il renfermait la partie du Kerrv qui est au sud de la rivière Mang, 
avec la baronnie de Bear et de Bautrv dans le Comté de Cork; c'était un palatinat 
sous la juridiction du comte de Desmond. 
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à laquelle l'évêque appartenait, bien qu'il ne dise pas qu'ils 
étaient apparentés. Le nom de l'évêque est donné diversement 
comme O’Connell, Conel, et Conald. 


JT. SES PREMIÈRES RELATIONS — L'un des premiers 
compagnons mentionnés par « l'écrivain » est le Père Maurice 
O'Connell $. J., neveu de l’évêque O’Connell, dont il parle en 
ces termes: « Le P. Maurice O’Connell, de Desmond, que je con- 
nais depuis la plus tendre enfance, mon ancien condisciple dans le 
siècle, mérite une mention spéciale de ma part. Né de parents 
catholiques, clients de Mac Carthy le Grand, instruit des belles 
lettres en Irlande, il vint jeune homme à Bordeaux, en 1638, 
pour s’y adonner à une étude plus approfondie du savoir » .… «1 
fut reçu par son oncle parternel, Richard O’Connell, évêque 
d’Ardfert » (1) (V1, 3306) (3307). Il décrit les parents du Père 
Maurice en des termes semblables à ceux qu’il emploie en par- 
lant des siens, qui viennent d’être cités; leurs relations qui datent 
de leur enfance montrent que tous deux étaient nés dans le même 
comté de Desmond. 

Au sujet de Boèce M’Egan, O. S. F., l’évêque martyr de 
Rosa, « l'écrivain » indique de nouveau qu'il est originaire de 
Munster. « Boèce Mac ES … rentré dans son {rlande, illustra 
magnifiquement par sa parole et par ses actes sa patrie, quelques 
années avant le début de cette funeste guerre. Au temps de ma 
jeunesse, je l’ai vu souvent, je l’ai entendu prêcher : son visage, 
ses gestes, sa démarche, sa parole et ses actes montraient un 
homme vraiment apostolique » (2). 


JIT. SA CONNAISSANCE DU COMTÉ DE KERRY. — Seul un 
homme né dans le comté de Kerry pouvait connaitre d’une 
manière aussi exacte et aussi détaillée, la topographie de ce 
comté ainsi qu’en font mention Îles « Memoirs ». La description, 
contenue dans le volume IT, # 2906, du pont qui se trouve sur 
la rivière Maing en est un exemple. Nous sommes amenés à la 


(1) « Specialem etiam a me sui mentionem postulat P. Mauritius O'Conaldus, 
Desmoniensis, mihi olim in saeculo condiscipulus et a teneris unguicolis notus. Is 
parentibus catholicis, Mac Carti Magni clientibus natus et litteris humanioribus in 
Ibernia excultus, ad annum 1658 adolescens ulterioris litteraturae studio Burde- 
galam trajecit » etc. « ad suum patruum Richardum O'Conaldum, episcopum 
Ardfertensem se recepit ». 

(:) « Boetius Mac Eganus... in Iberniam suan regressus, patriam insulam aliquot 
annos ante ortum hoc infaustum bellum verbo atque exemplo mirifice illustravit. 
Hominem adolescens saepius vidi et concionantem audivi, cujus vultus, gestus, 
gressus, verba atque actiones vis um vere apostolicum spirabant ». 
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même conclusion par l'exposé très complet qu'il fait des princi- 
pales familles du pays de Desmond. Le rapport du Père Joseph 
Arcamon établit, dans le VI volume f° 3624, que le « Comes 
Castelli Mangin » soutenait l’Église et le Nonce. Dans son 
commentaire sur ce passage « l'écrivain » fait la remarque 
suivante, # 3433 : « Je crois qu'il parle ici de Daniel M’Carthy 
« homme certes très noble mais non pas Comte, qui habitait un 
château au bord de la rivière Maing » (1). 


IV. SEs ETUDES — Dans le passage suivant « l'écrivain » 
nous donne une information personnelle très importante : « La 
ville de Cork, en Momonie, est célèbre. J’v étudiai la philo- 
sophie jusqu’en 1637, continuai de l’habiter ensuite, puis la 
quittai peu de temps avant le début de cette guerre, en 1640 ; le 
jour même de la fête de St Patrice, glorieux patron de l'Irlande, 
je m'embarquais pour aller continuer mes études littéraires en 
France. Or là, témoin oculaire, j'ai vu bien à regret par quels 
efforts répétés et prolongés les hérétiques Anglais essayèrent 
d'implanter l’hérésie et d’arracher la foi » (2). (1. 433-434). Ce 
passage, placé presque au commencement de l'ouvrage, détruit 
l'opinion d’après laquelle une partie des « Memoirs » était l’œuvre 
du Père Richard O’Ferrall. Celui-ci passa en France en 1630 
avec le Père François Nugent O. $S. F. C. et fut reçu dans 
l'Ordre à Charleville, en France, en 1634. 1l était né à Longford, 
et ft ses premières études dans les collèges de Lille et de Douai, 
D'après une autre source, on peut établir que les dates données 
dans le passage latin cité plus haut sont exactes relativement au 
Père Robert O’Connell O. S. F. C. et que c’est avec raison que 
nous le regardons comme « l'écrivain » des « Memoirs ». Une 
preuve qui corrobore cette assertion se trouve dans un ouvrage 
manuscrit du Père Robert O'Connell intitulé Häistoria Mis- 
sionis Hiberniae Fratrum Minorum Capuccinorum, et conservé 
à la bibliothèque municipale de Troyes. on la trouve au commen- 
cement des remarques écrites pour le lecteur et comme une 
preuve d'un autre genre en est renforcée, il est bon de citer le 


(1) « Viro quidem nobilissimo sed non Comite, qui castellum in Mangio flumine 
situm tenebat ». 

(2) « Celebris est Momoniae civitas Corcagia, in qua ad annum 163; philosophiae 
per funclione operam dedi, quam deinde frequentaviet ex qua, paula ante ortum 
hac bellum anno 1640, ulteriorem bonis litteris operam daturus die S. Patricio 
I erniae Apostolo gloriosissimo sacra, velum feci in Galliam trajecturus. Vidi ego 
testis oculatus ibi invitic haereticorum Anglorum tantis et tam diuturnis retro cona- 
tibus ad haeresiam intrudendom et fidem extirvendam adhibilis, etc. ». 


DES MEMOIRES DE RINUCCINI 25 


passage tout entier. « Ami lecteur, revenu de Paris (où 
Capucin, j'avais étudié la théologie chez les Capucins) dans le 
nid de mon noviciat, à Charleville, je commençai à me préparer 
aux fonctions de missionnaire. Mais, en juin 1652, quelques 
mois après mon arrivée, sur l’ordre du R. P. Christophe 
O’Kearn, notre Commissaire général, j'entrepris la rédaction 
et la mise en ordre de l'histoire de notre mission. Je ne me suis 
mêlé de ce travail qu’en raison du mérite de l’obéissance, car 
sans cela, et par dessus tout à cause de mon incapacité et de la 
misère de mon style, je n'aurais jamais accepté pareille 
tâche. 

Bien qu’en effet, au temps de ma jeunesse et même plus tard, 
j'aie beaucoup goûté la poésie (sans y faire, il est vrai, de grands 
progrès) je négligeais la prose, et cela jusque vers 1640, 
année où j'étudiai la Rhétorique, à Bordeaux sous la direction 
du R. P. Fontanello, jésuite, et remportai deux fois le prix de 
poésie. Malgré cela je n'oserais pas composer cette simple 
lettre en prose, tellement j'étais étranger à ce genre d’exercice. 

Je me souviens cependant qu’en 1643, je donnai à l’un de mes 
amis des lettres latines en prose (comme j'en avais l'habitude) 
lettres dont la composition me causait grand souci mais qui vers 
la fin ne manquaient pas d’un certain sel. 

J'étudiai ensuite, tant bien que mal, la philosophie, le droit 
civil et ecclésiastique, mais l’art oratoire me plut par dessus tout 
en raison de la richesse des résultats qu'obtenaient et de l’élé- 
gance la méthode qu'employaient les jurisconsultes dans l'exposé 
de presque tous les sujets. Aussi je confiai à ma mémoire un bon 
nombre, sinon de leurs lois et de leurs canons, du moins de 
leurs phrases les plus soignées. 

Après avoir quitté l'école, en 16.44, je donnai encore des 
lettres latines à des amis, lettres composées dans le dessein 
d'apprendre à écrire le latin. Entré en religion, je gardai cette 
habitude et ainsi j'acquis un style assez propre au genre 
épistolaire » (1). 


(1) « Lector benevole, cum rediissem Parisiis (ubi theologiae Capucinus inter 
Capucinos operam navavi) Carolopolim nidum novitiatus mei, mox incumbere coepi 
in exercitiis quibus disponer ad obeundas Missionarii functiones : verum ad R. P. 
Christophori O'Kernii Commissarii nostri gexeralis mandatum post aliquot menses 
ab appulsu transtuli me an. 1652, mense Junio ad digerendas in ordinem historicum 
res nostrae Missionnis. Cui .provinciae me immiscui propter obedentiae meritum, 
alias enim nunquam onus Subiissem idque imprimis ob incapacitatem et styli 
inopiam. Etenim licet olim adolescens ac deinde stricta oratione plurimum 
delectarer (etsi in ea haud multum profecerim) solutam tamen negligabam usque 
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Le Père Robert dit ici qu’il étudia la réthorique à Bordeaux 
de 1640 jusqu’en 1644 au moins, et qu’après avoir étudié la 
théologie à Paris, il retourna en 1652 à Charleville, où il avait 
fait son noviciat, dans le but de se préparer aux travaux de 
missionnaire. Le Book of allthe Vestitions (1), qui contient la 
liste de tous les religieux reçus à Charleville nous apprend que le 
Père Robert fut reçu dansl’Ordre le 22 juillet 1645.L’« Historia» 
atteste qu'il vint à Paris pour ses études de théologie en 1647, 
et qu'il y demeura jusqu'à ce qu’il eut fini son cours. Le 
rapprochement des deux passages cités plus haut nous montre 
que le Père Robert O’Conell doit être regardé comme l'écrivain 
des « Nuncio's Memoirs ». 


V. — En rapportant la suite des évènements qui survinrent à 
Galway en 1648, « l'écrivain » déclare qu'il connut personnel- 
lement à Bordeaux, le docteur O’Hurley, qui était alors P. P. 
(curé) d’Athenry:« D.Cornelius O‘Hurley, docteur en théologie, 
que j'avais connu à l’Université de Bordeaux, était alors recteur 
d’Athenry » (2), ce qui confirme l’assertion que « l’écrivain » 
fit son éducation à Bordeaux, et de plus l’identifie avec le 
le Père Robert O’Conell. 


VI. — Dans les dernières pages de l’Historia, l’auteur nous 
dit que pendant l’année 1658, on lui demanda partois d'inter- 
rompre ses travaux littéraires pour aider les religieux dans leurs 
labeurs apostoliques. Sa résidence dans cecouvent à cette époque 
explique le récit détaillé donné dans les « Memoirs » sur la sainte 
mort du Frère Jean Verdun O. S. F. C. ; elle eut lieu à 
Charlevillele 15 mars 1655, et l’écrivainattestequ'il y fut présent. 


adeo ut an. 1640 cum studerem Rhetoricae apud Burdegalem sub R. P. Fontanello 
Jesuita poeseos praemium semel atque iterum reportarerim. Quo non obstante soluta 
numeris oratione non auderem hunc epistolium exarare adeo in eo genere exercitii 
eram peregrinus. Memini enim me postea an. 1643 dedisse semel ad quemdam ex 
amicorum grege litteras latinas non metricas (sicut solebars) in quibus componendis 
anxie versabar, quae tamen sub finem haud habebant micam salis. Studui postea 
utcumque philosophiie et jurisprudentiae tam civili quam ecclesiasticae placuitque 
tum maxime oratoria facultas ob ditissinam et elegantissimam Jurisconsultorum in 
explicandis rebus prope omnibus messem et methodum. Quare non paucas horum si 
non leges integras et canones saltem cultiores phrases memoriae scriniis mandavi. 
Subducta post haec manu ferulae an. 1644 dabam identidem litteras latinas ad 
amicos idque de industria ut latine componere edidiscerem. Quod etiam ingressus 
religionem in more habui. Quo factum ut macro quodam modo idoneum epistolatoris 
commerci0 stilum mihi compararerim ». (Historia, f.5). 

(1) Archiv. Hist. du départ. de l'Aube, Troves, IT. 

(2 « Athenriæ tunc Rectorem agebat D. Cornelius O'Hurlœæus, S. Theologiæ 
Doctor, mihi ante in universitate Burdegalensi notus » etc. 
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VII. — Il ya dans les « Memoirs » deux autres affirmations 
qui peuvent servir à identifier d’une manière certaine « l'écri- 
vain ». Toutes les deux ont trait à sa correspondance avec le 
Docteur O’Reilly, Primat d’Armagh, et avec William Burgatt, 
Vicaire Général d'Emly : « Or D. Willam Burgatt, après avoir 
lu une des lettres que j'envoyais à Rome en 1664, au successeur 
du primat d'Irlande, l’Illustrissime Seigneur Edmond O’Reilly, 
m'écrivait de Rome à Florence, le 26 juin 1664... » (1). Puis il 
ajoute encore : « Quant à moi, de Florence j'ai envoyé tous ces 
papiers et d'autres encore qui se rapportent à la même année 
1664, au Primat d’Armagh, Edmond O’Reilly et au dit D. 
William Burgatt qui était alors à Rome, pour qu'ils en fissent 
ce qu'ils jugeraient opportun » (2). À la page précédente il nous 
dit que l’un des documents auxquels il fait allusion dans la cita- 
tion ci-dessus était une lettre du Concile de Clonmacnoise, écrite 
par l’évêque d’'Emly. 

Deux lettres du Père Robert O’Connell O.S8. F. C. dans 
le manuscrit de Wadding, à la bibliothèque Franciscaine, 
Merchants Quai, Dublin, prouvent que c'était lui aussi qui 
avait écrit les deux passages cités plus haut. Ces deux 
lettres écrites de la main du Père Robert étaient adressées au 
Père François Harold, O. S. F., (3) St-Isidore’s Rome, dans 
le but de solliciter des renseignements sur les événements 
d'Irlande et sur les principaux ecclésiastiques irlandais, vraisem- 
blablement en vue de l'ouvrage auquel il travaillait. Dans la 
première lettre, datée de Florence, 3 juin 1664, il fait allusion 
aux documents historiques du P. Richard O Ferrall : « Pour ce 
qui regarde ses écrits, le P. Richard a tiré des très riches archives 
du défunt nonce en Irlande et d’ailleurs, quantité de renseigne- 
ments qui sontd’un grand secours pour connaître les événements 
qui se sont produits de nos jours en Irlande... » (4). Dans la 


(1) « Porro D. Guillemus Burgattus quadam mea epistola quam ad hujus 
Primatis Iberniae successorem, Illustrissimum Dominum Edmundum O'Rellium 
anno 106$ Roman scripsi, Romae lecta. ad me ex Urbe 26 Junii 1664 Florentiam 
scribens....n 

(2) « Porro ego has omnes chartas aliasque eodem spectantes anno 1664 Edmundo 
O'Rellio, Primati Ardmachano, et dicto D. Guillelmo Burgatto tunc Roma se 
tenentibus Florentia in Urbem misi ut ïis uterentur sicut expedire judicarent ». 
(VII, 4231). 

(3) C'était un neveu du célébre Père Luc Wading O. S. F.. auquel il succéda 
comme historiographe de l'Ordre Franciscain. 

(4) « Ad P. Richardi schedas quod attinet, collegit quidem ille ex praemortui 
Iberniae Nuncii scriniis copiosissimis, aliundeque, multa ad rerum Ibernicarum 
nostra memoria gestarum notitiam haud mediocriter conducentia ». 
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seconde lettre, écrite le samedi de la Pentecôte 1665, le Père 
Robert déclare qu’il a envoyé à Rome la lettre dont fait mention 
le passage des « Memoirs » cité plus haut : « Je prie également 
(votre Paternité) de demander en mon nom à William Burgatt 
de me renvoyer la copie de la lettre écrite par le concile de Clon- 
macnoise en 1649 afin que je puisse la remettre à qui elle 
appartient » (1). En marge de cette lettre se trouve la note 
suivante, également de la main du Père Robert : « La copie de 
la lettre que je demande à D. Burgatt que je salue cordialement, 
est celle que l’évêque d’Imola a écrite de sa main » (2). Cette 
lettre du Père Robert permet donc de l'identifier d’une manière 
certaine avec « l'écrivain » des « Nuncio’s Memoirs », et de 
regarder toute preuve nouvelle comme surperflue. Cependant, 
pour rendre l'évidence complète, il est encore deux autres points 
que nous jugeons à propos de signaler. 


VIII. — Pour toutes les affirmations faites dans le texte des 
« Memoirs », « l'écrivain » invariablement mentionne son 
autorité. Il indique également la source de tous les passages 
cités dans son ouvrage. Ainsi sur les points concernant les 
Capucins irlandais, il renvoie aux archives du Couvent de Uhar- 
leville. Quand il fait le récit de la conduite des soldats Anglais 
à Dublin en 1661, et du sort des Capucins de cette ville, 1l cite 
un long passage extrait de l'histoire écrite par le Père Nicolas 
Archbold, O. S. F. C., qui se trouvait alors à Dublin. Si l'on 
dressait ainsi la liste de toutes les autorités citées dans les 
« Memoirs » on verrait la vaste étendue des lectures faites par 
« l'écrivain », sa connaissance intime des travaux historiques 
irlandais et anglais, et le soin qu’il apporta à étudier toutes les 
sources d'information en sa possession afin d'assurer l'exactitude 
de son œuvre monumentale. Ïl avait évidemment sous la main 
« lAHistoria » dont nous avons déjà parlé, puisqu'il en a 
transcrit dans les « Memoirs » un bon nombre de pages ; 
toutefois nulle part dans les « Memoirs » on ne trouve la plus 
légère référence à cet ouvrage. La seule raison que l'on peut 
donner de cette étonnante omission est que, se servant de son 
propre travail, il n'était pas nécessaire qu'il en fit mention et 


(1) « Obsecru etiam ut (Paternitas vestra) D. Guillelmum Burgatt meo nomine 
rugel, quatenus epistolae à Congregatione Clonmacnosiensi an. 1040 scriplae apo- 
grafhum a me missum remnittat, iis grorum est, restituendum. 

(2) « Epistolue arographun quod a D. Burgatto. quem ex corde saluto, pustulo, 
est quud Fpiscoyus Imolacensis manu propria transcripsit ». 
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cela nous amène à la conclusion que l’auteur de « l’Historia » 
est aussi « l’écrivain » des « Memoirs ». 

Les exemples suivants extraits du VIT< volume des «Memoirs» 
vont expliquer l'emploi de « l’Historia » fait par « l'écrivain ». 
VII f 4240-4242 correspond aux f° 690-691 de « l’'Historia » à 
l'exception de quelques changements d'expressions, dues pro- 
bablement à une élégance plusgrandedu stylelatin recherchée par 
« l'écrivain ». Ainsi le passage suivant de « l’Historia » (f° 691) 
« et alia multa dira et dura quae in eodem edicto quod nos 
brevitatis causa ad longum non citamus apud libros ab ipsis 
Anglis editos legantur » est modifié dans les « Memoirs » 
(fo 4341) de la manière suivante : «et alia multa dira duraque in 
eodem edicto sanguinario quod brevitatis studio ad longum non 
inserimus apud libros abipsis Angliae Catholicis editos legenda». 
Les pages 4244-4251 du volume VIT sont tirées également des 
f° 692-700 de « l’Historia », et on yÿ remarque de même des 
améliorations faites parfois dans la construction latine, par 
exemple : « Hinc praefati edicti executio » devient dans les 
« Memoirs » : « Quare praefati edicti executio ». Il remplace : 
« Monuitque » par « monitumque habuit ». Le membre de 
phrase « proindeque non fore sumpturum nisi citra quod ad 
procurandum animarum lucrum remeare non possit » est 
changé en « adeoque non sumpturum nisi citra quod ad procu- 
randum animarum lucrum remeare non valeret ». Les pages 
4336-4389 des « Memoirs » reproduisent les pages 702 et 703 
de « l’Historia » et les pages 4421-4426 des « Memoirs » sont 
empruntées aux pages 704-705 de « l’Historia ». 


IX. — Nous n’ajouterons plus qu’une seule preuve tirée des 
« Memoirs » pour justifier l'attribution de cet ouvrage au Père 
Robert O’Connell. Il rapporte dans le texte qu'il fut envoyé à 
Florence pour aider le Père Richard. O’Ferrall dans la compi- 
lation des « Memoirs » et que l’ouvrage fut écrit dans cette ville. 
Le Père Denis de Gênes, O. S. F. C. dans son ouvrage 
« Bibliotheca Scriptorum Ordinis Capucinorum » mentionne 
qu’étant à Florence en 1652, il y rencontra le Père Richard 
O’Ferrall et le Père Robert O’Connell, « Robertus Hybernensis 
Patris Richardi Hybernensis socius ac etiam missionnarius 
apostolicus » et le désigne comme le compagnon du Père 
Richard O’Ferrall (1). Nous avons déjà fait mention des 


(1) Les deux religieux ne paraissent pas avoir donné des renseignements sur 


E. F. — XXXVIN, — 10 
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deux lettres du Père Robert qui $e trouvent dans les manuscrits 
de Wadding et furent écrites à Florence en 1664 et 1665 ; elles 
prouvent qu’il resta dans cette ville après la mort du Père 
Richard. Il y demeura sans doute jusqu’à l'achèvement de 
l'ouvrage en 1666. Il est donc évident que le Père Robert 
O’Connell fut l'associé du Père Richard, et nous avons raison 
de le regarder comme l'écrivain des « Nuncio’s Memoirs ». 

En terminant cette recherche de l'identité de l'écrivain 
d’après les preuves fournies par le texte de son ouvrage, il m’a 
sembié que l'examen du Manuscrit original des « Memoirs » 
qui se trouve à Milan et sa confrontation avec l'écriture authen- 
tique du Père Robert pourraient appuyer la vérité de la conclu- 
sion établie dans cet article. Il ne m'était cependant pas pos- 
sible alors d'examiner l'original, mais je fus assez heureux pour 
obtenir des photographies (1) de diverses parties du manuscrit ; 
ce qui répondait tout aussi bien à mon intention. Ces photo- 
graphies sont les suivantes : 1° celle de la première page qui 
contient le titre de l'ouvrage et ses premières phrases — 2° celle 
de la page 336 du manuscrit — 3° celle de la page 1323 et 4° 
celle de la dernière page de l’œuvre. Les photographies : et 2 
montrent l'écriture de la première partie des « Memoirs », la 3m 
présente celle du milieu du manuscrit et la 4e, celle de la fin. 
Ce choix fut fait pour vérifier s’il y avait quelque différence dans 
l'écriture permettant de soupçonner que l'ouvrage fût de plus 
d’une personne. Les photographies au contraire montrent que 
l'écriture est partout la même et par suite que le manuscrit entier 
est l'œuvre d’un seul écrivain. De plus, en comparant ces 
photographies avec les deux lettres du Père Robert O’Connell 
dans les manuscrits de Wadding, on voit que la ressemblance 
est indiscutable. Ces photographies ont été ensuite comparées 
avec celles de l'original de l’Historia (écrite par le Père Robert) 
et il fut facile de reconnaître que les « Memoirs » et « l’Historia » 


leurs travaux au Père Denis ; de ‘à les inexactitudes de celui-ci dans les affirmations 
du passage suivant où il dit 1° que l'ouvrage fut écrit par le Père Richard, 2° qu'il 
fut commencé par le Nonce. « Richardus .. confecit ingens Volumen Historicum in 
quo latine tractat « de Rebus Hÿbernicis ad catholicam fidem spectantibus » quod 
opus jam antea fuerat inchoatum abillustrissimo ac Reverendissimo D. D. Joanne 
Baptista Rinuccino Archiepiscopo Firmano et in regno Hyberniae Sedis Apostolicae 
Nuntio. Vidimus illud M. S, apud eurndem P. Richardum dum Florentiae commo- 
raretur anno 16062 ». Le Père Denis dans son ouvrage ne fait aucune mention de 
«l’Historia » quand il parle du Père Robert O'Connell, bien que ce travail ait été 
achevé en 1654. 
(1) Grâce la bienveillance du Signor Cav. Dott. Francesco Forte, Milan. 
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furent tous deux écrits par la même main. Nous avons donc 
raison d'attribuer à l’un de nos concitoyens ce grand ouvrage et 
d'insérer dans la liste des historiens irlandais le glorieux nom 
du Père Robert O’Connell, O.S. F.C. 

Aucune période de l’histoire de l’Irlande n’a été aussi effron- 
tément dénaturée par les historiens anglais et protestants que 
celle dont parlent les « Nuncio’s Memoirs ». Des calomnies qui 
eurent leur origine dans la haine de notre race et de notre 
religion sont encore répétées et présentées comme des faits 
de l'histoire impartiale. Depuis un petit nombre d’années, 
beaucoup de matériaux historiques importants ont été découverts 
qui jettent une lumière nouvelle sur certaines parties de l’histoire 
mouvementée de notre pays et démontrent jusqu’à l'évidence 
que l’histoire authentique de l'Irlande est encore à écrire. 
L’historien qui voudra entreprendre de faire le récit exact de 
la lutte mémorable pour la liberté irlandaise soutenue au 
dix-septième siècle trouvera d'abondants matériaux pour son 
travail dans les « Nuncio’s Memoirs », sans l’aide desquels, 
comme \Varner en fait la remarque dans l'ouvrage déjà cité, « 1l 
est impossible qu’une histoire du soulèvement irlandais soit 
complète ». | 

Les pages des « Memoirs » ont fourni d’abondantes et utiles 
informations à ceux qui sont actuellement occupés au procès en 
vue de la béatification des martyrs irlandais; mais si ce n'est de 
ces écrivains, ce grand ouvrage est pratiquement inconnu. Dans 
un rapport présenté par les membres de la Historical M.SS. 
Commission à Lord Romilly, Master of the Rolls, en 1870, on 
disait : « Quant à l'importance de ce manuscrit comme moyen 
permettant à l'historien de la guerre d’Irlande en 1641, de 
fixer la balance de la vérité entre les récits contradictoires, il est 
impossible d'en exagérer la valeur ». En conséquence ils deman- 
daient, dans l’intérèt des recherches historiques, que l'ouvrage 
fût publié. Ceci cependant n’a pas été fait, pour des raisons bien 
connues de tous ceux qui connaissent le contenu des « Memoirs». 

L'entreprise de présenter à la connaissance du public cette 
mine précieuse d'informations historiques dépasse les moyens 
de l'initiative individuelle. Espérons que sous les auspices de 
notre gouvernement irlandais, qui sans aucun doute regardera 
comme un honneur, non moins que comme un devoir, de favo- 
riser tout ce qui tend à rehausser la gloire de notre pays, la publi- 
cation d’un ouvrage d’une si grande importance nationale sera 
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entreprise sans délai. Elle servira à réfuter beaucoup d'impu- 
tations mensongères faites par les ennemis de notre foi et de 
notre pays. Elle mettra pareillementen lumière un grand nombre 
de faits intéressants non seulement de la période dont parle 
spécialement l’ouvrage mais encore de l’histoire de notre nation 
dans les siècles précédents. 

Père STANISLAS 


O. S. F. C. 


(Extrait du « Irish Ecclesiastical Record », 5®® série, t. XX, Dublin : traduit par 
le T. KR. P. Bertrand). 


CE OUE LES CAPUCINS DOIVENT 


AU BIENHEUREUX MATHIEU DE BASCI ET AU 
PERE LUDOVIC DE FOSSOMBRONE «, 


La Réforme de l’Ordre de S. François, dite des Frères 
Mineurs Capucins, remonte officiellement à 1528. Ce fut en 
effet le 13 Juin de cette année que le Pape Clément VII, par la 
‘ célèbre Bulle « Religionis zelus », autorisa solennellement nos 
premiers Pères à entreprendre leur œuvre de restauration fran- 
ciscaine. On peut dire cependant que les premiers commen- 
cements datent de l’année 1525, car c’est à cette époque que le 
Bienheureux Mathieu de Basci entreprit de mettre à exécution 
son pieux dessein. 

À l’occasion du septième centenaire de la mort de notre 
Séraphique Père et à la veille du quatrième centenaire de notre 
Réforme, il semble que tout nous invite à rappeler les faits et 
gestes de ceux qui furent les premiers instruments de Dieu dans 
l’œuvre de rénovation de l'esprit séraphique au XVI: siècle. 

Historiquement, il n’est pas possible de séparer du Bien- 
heureux Mathieu de Basci celui qui, à juste titre, partage avec 
lui l'honneur d’avoir donné naissance à notre famille religieuse. 
J'ai nommé le Père Ludovic de Fossombrone. Le renouveau 
franciscain fut le résultat de leur action commune. Dieu se servit 
de ces deux grands hommes pour infuser à l’Ordre de S. Fran- 
çois un regain de vie, qui lui fit revivre les plus beaux jours de 
son âge d’or et lui rendit la splendeur de sa première origine. 

Dans ces quelques pages, nous nous proposons de faire con- 


(1) Le culte du Père Mathieu n'a jamais été reconnu par l'Eglise, maïs les histo- 
riens lui donnent généralement le titre de Bienheureux. 
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naître à nos lecteurs les actions les plus mémorables de ces 
deux personnages. Nous essaierons de déterminer avec précision 
et aussi exactement que possible le rôle important qu'ils ont 
joué, et nous serons ainsi fixés sur les débuts de notre Réforme, 
durant les premières années de sa formation. 

A cette fin, il nous a paru qu'il était mieux d’exposer simple- 
ment les faits, tels qu'ils sont rapportés par nos premiers 
historiens. Les conclusions s'en dégageront naturellement et 
comme d’elles-mêmes. Les faits se dérouleront dans leur ordre 
chronologique. 

Après avoir fait profession de la Règle séraphique chez les 
Frères Mineurs de la Régulière Observance, le Bienheureux 
Mathieu de Basci et à sa suite le Père Ludovic de Fossombrone 
se voient contraints d'abandonner leur première famille reli- 
gieuse, afin de pouvoir mieux observer cette Règle qu'ils ont 
vouée et réaliser plus sûrement et plus efficacement l'idéal de la 
vie franciscaine, vers lequel ils tendent de toute l’ardeur de leur 
âme. 

Ils pratiquent durant quelque temps la vie érémitique. Après 
avoir expérimenté les avantages de cette manière de vivre pour 
réaliser pleinement l'idéal du Séraphique Père, ils sollicitent et 
obtiennent du Pape Clément VII l'autorisation de mener cette 
vie sous la Règle de S. François et de recevoir des disciples. 

Ils se mettent aussitôt à l’œuvre, reçoiventdes novices, fondent 
des couvents et tiennent leur premier Chapitre Général. 

Dans cette célèbre assemblée on nomme le Bienheureux 
Mathieu de Basci Vicaire Général, et on élabore les premières 
Constitutions. On détermine ainsi le genre de vie de la nouvelle 
famille, on lui donne sa physionomie propre, et on lui imprime 
son orientation définitive, quelle suit depuis quatre cents ans. 

Après avoir exercé sa fonction durant quelque temps, le Père 
Mathieu donne sa démission, et le Père Ludovic de Fossom- 
brone lui succède en qualité de Commissaire Général. 

Sous son gouvernement, la nouvelle famille, malgré toutes 
sortes d'obstacles, prend des accroissements merveilleux et 
lorsqu'il laisse le pouvoir en 1535, la Réforme est établie dans 
la plus grande partie de l'Italie. Elle compte 40 couvents et 
environ 500 religieux. 

Après cet exposé historique, 1l sera plus facile de voir la part 
prépondérante qu'ont eue le Bienheureux Mathieu et le Père 
Ludovic dans l'établissement des Frères Mineurs Capucins et 
les titres qu'ils ont à notre reconnaissance et à notre gratitude. 
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CHAPITRE I 


Sommaire — Le père Ludovic de Fossombrone et son frère 
Raphaël passent sous la juridiction des Frères Mineurs Con- 
ventuels — Ils demandent et obtiennent la Bulle d'institution 
des Frères Mineurs Capucins — Texte de cette Bulle — Contenu 
de cette Bulle et considérations sur le sens qu’elle renferme. 


Dans les quelques pages que nous avons publiées récemment 
dans les Études Franciscaines sur Jean de Fano, (1) nous avons 
reproduit en abrégé ce que l’histoire nous a conservé des 
premières années du Bienheureux Mathieu de Basci. Dès sa 
plus tendre enfance, il avait été prévenu de la grâce et tout 
faisait présager une vie merveilleuse et toute céleste. Encore 
adolescent, il entra dans l’Ordre de ‘st-François chez les Frères 
Mineurs de l’Observance, étudia les sciences sacrées, fut ordonné 
prêtre et nominé prédicateur. 

Il manifesta tout de suite un zèle extraordinaire pour le salut 
des âmes et un désir ardent de marcher sur les traces du séra- 
phique Père, dans la pratique des vertus évangéliques. Repas- 
sant continuellement dans son esprit les exemples admirables 
de son saint Fondateur, il aspirait de plus en plus à une parfaite 
imitation de ce sublime modèle. 

Ne trouvant pas réalisé autour de lui dans toute sa perfection 
cet idéal franciscain vers lequel il tendait de toute l’ardeur de son 
âme, il prit le parti de demander au Pape Clément VIT la 
permission de mener un genre de vie plus conforme à ses saintes 
aspirations. 

Nous avons décrit assez en détail les différentes péripéties de 
sa sortie du couvent, de son voyage à Rome et de son entretien 
avec le Pape. Clément VIT l’autorisa à mener un nouveau genre 
de vie, mais à son retour dans les Marches, son Provincial, le 
Père Jean de Fano, lui fit un accueil sévère et il ne fut délivré 
de ses mains que par l'intervention efficace de sa puissante pro- 
tectrice, la Duchesse de Camérino. 

Dans ce même numéro des Etudes, nous avons vu comment 
le Père Ludovic de Fossombrone et son frère Raphaël, animés 


(1) Etudes Franciscaines, Mai-Juin 192% page 275. 
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du même désir, s'étaient joints aux Bienheureux Mathieu, et 
cela, malgré l'opposition du Ministre Provincial. 

Nous avons fait le résumé des persécutions que ces fervents 
religieux eurent à endurer de la part de leurs Supérieurs, pour 
pouvoir poursuivre leur idéal. Nous avons vu que, pour 
échapper à ces persécutions, ils avaient enfin demandé et obtenu 
de la Sacrée Pénitencerie, un Bref, qui les soustrayait à l'autorité 
de leurs Supérieurs et les plaçait directement sous la juridiction 
et la protection de l’évêque de Camérino. Ce Bref est daté du 
18 Mai 1526. Nous avons exposé tous ces faits ; nous n'avons 
pas à y revenir. 

Une fois libérés des obstacles qui s’opposaient à la réalisation 
de eur dessein, nos trois religieux n’eurent d’autre préoccu- 
pation que de copier dans toutes leurs actions le sublime idéal 
que leur avaient légué le séraphique Père et ses premiers com- 
pagnons. Îls menaient une vie admirable, plus céleste 
qu'humaine. Leur réputation s’étendait dans toute la région. 
Les bons religieux de l’Observance étaient émerveillés de ce 
qu'on racontait de nos saints solitaires ; plusieurs venaient les 
trouver secrètement et leur faisaient part de leur désir de parta- 
ger leur genre de vie et de pratiquer la Règle à la lettre, selon 
l'intention du saint Fondateur. 

Le Père Mathieu se serait volontiers contenté de cette vie soli- 
taire, tout absorbé qu'il était par la contemplation des choses 
divines et l’évangélisation des peuples (1). Il ne se sentait nulle- 
ment appelé à faire une réforme dans l'Ordre. Il lui suffisait de 
vivre personnellement à la perfection la Règle de S. François. 

Le père Ludovic, au contraire, voyant qu'un certain nombre 
de Religieux de l'Observance désiraient la réforme de l'Ordre, 
croyait qu'il fallait aller de l'avant et demander à Rome les 
facultés nécessaires pour admettre les religieux de bonne volonté 
à partager le nouveau genre de vie (2). 

Les instances du père Ludovic triomphèrent enfin des hési- 
tations du père Mathieu. Ils se rendirent ensemble chez la 
Duchesse de Camérino, Catherine Cibo, lui exposèrent leur 
projet de faire une réforme de l'Ordre de S. François, qui aurait 
pour but de pratiquer la Règle à la lettre, dans toute sa per- 


fection, et lui demandèrent de les appuyer auprès de son oncle 
Clément VII (3). 


(1) Analecta Ord. Min, Cap. année 1119 pag. 168. 
(1) Analecta Ord. Min. Cap. An. 1919. pag. 108. 
(3) Ibid. 
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Catherine dont la piété était sincère et qui connaissait parfai- 
tement leur esprit religieux, leur zèle et leur vertu, fut ravie de 
leur proposition ; elle les encouragea beaucoup dans leur sainte 
entreprise et leur promit de leur donner en temps voulu des 
lettres de recommandation pour sa Sainteté. 

Le père Ludovic voulut en outre prendre conseil du Père 
Jérôme de Sessa, ermite Camaldule, et l’un des premiers com- 
pagnons du Bienheureux Paul Justiniani (1). Celui-ci lui montra 
que pour réussir dans son entreprise, il était nécessaire 
d'établir la nouvelle réforme séparée du corps de la religion. 
[] lui conseilla d'obtenir du Saint Siège une Bulle qui lui permit 
d'observer la règle de Saint François sous le nom d’ermites, 
tout comme lui-même et ses frères suivaient celle de S. Benoît. 
Ce conseil plut au Père Ludovic ; sa réalisation lui parut 
d'autant plus facile, qu’il menait déjà lui-même la vie d'ermite. 

Cependant le Père Ludovic comprenait parfaitement que tout 
essai de Réforme de l'Ordre serait vain et stérile tant qu'il resterait 
presque en dehors dudit Ordre(2). D'unautre côté il lui répugnait 
de se remettre sous l’ohédience des Pères de l’Observance ; ilne 
pouvait du reste en attendre rien de favorable à ses desseins. 
Les Conventuels, au contraire, lui avaient fait bon accueil, et 
l’avaient même gardé quelque temps avec eux, après sa sortie 
du couvent, dans les débuts de 1526. Il résolut donc de rentrer 
chez eux avec son frère. Ils y furent autorisés officiellement par 
le Ministre Provincial des Marches, successeur de Jean de 
Fano, comme l'indique le Dialogue que composa ce religieux, 
et qui fut publié en Juin 1527. 

Les deux frères n'étaient passés chez les Conventuels, que pour 
exécuter plus facilement leur dessein, avec leur permission et 
sous leur protection (3). Ils n’attendaient plus qu’une occasion 
favorable ; elle ne tarda pas à se présenter. 

Vers cette époque la peste sévit à nouveau dans le Duché de 
Camérino. Frère Mathieu, frère Ludovic, frère Raphaël et frère 
Paul de Chioggia, qui s'était joint à eux, se dévouèrent avec zèle 
au service des pestiférés et augmentèrent encore l'estime que 
Catherine avait pour eux (4). 

Le Duc Jean-Marie fut atteint par le terrible fléau et mourut 
le 10 Août 1527. Il ne laissait qu’une fille, et l’administration 

(1) Ibid. 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 1019 p. 160. 


(3) Ibid. 
(4) Jbid. 
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du Duché revenait de droit à Catherine, son épouse. 
Ses adversaires lui déclarèrent la guerre et elle fut faite prison- 
nière. Clément VII, son oncle, la délivra vers la fin de 1527 et 
la remit en possession de son Duché. 

Tout étant rentré dans le calme en 1528, Catherine résolut 
d'aller rendre visite au Souverain Pontife, qui se trouvait alors 
à Viterbe. (1) Elle en avertit le Père Ludovic. Celui-ci demanda 
aussitôt au Provincial l'autorisation de se rendre à la Cour Pon- 
üficale, afin d'obtenir la Bulle en question, et il se trouva à 
Viterbe vers la fin de Juin 1528, en même temps que la 
Duchesse de Camérino (2). 

Le Père Ludovic formula sa demande au Souverain Pontife. 
Celui-ci fit d’abord quelque difficulté, mais il se laissa persuader 
par l'intervention efficace de l’influente Duchesse de Camérino 
et il accorda son placet. Enfin les Lettres Apostoliques, que solli- 
citait le Père Ludovic, lui furent remises sous forme de Bulle, le 
13 Juillet 1528 (3). 

Muni de la Bulle, le Père Ludovic revint immédiatement à 
Camérino, où la Duchesse l’accueillit avec grande joie (4).Comme 
elle désirait de toute son âme l'institution de la nouvelle 
Réforme, après avoir pris l'avis de l’évêque, elle ordonna que la 
Bulle fut publiée par toute la ville, à son de trompe et par la 
voix d'un héraut. L’évèque, de son côté, la fit promulguer et 
connaître au peuple, dans les cérémonies publiques de la messe, 
et comme tous connaissaient la sainteté de Mathieu et des autres 
frères, dont ils avaient éprouvé si souvent les bons offices, ils 
en éprouvèrent une grande allégresse. 

Le père Mathieu prêchait alors dans la campagne de Camérino. 
Averti par lettre que le Père Ludovic était de retour avec la 
Bulle Pontificale, il vint le rejoindre promptement avec Paul 
de Chioggia, son compagnon, ils se félicitèrent ensemble de 
l'entreprise et rendirent grâces au Seigneur. 

La Bulle d'institution des Frères Mineurs Capucins est d'une 
telle importance, qu'il nous a paru opportun d’en remettre une 
traduction fidèle sous les yeux du lecteur. Voici le texte même, 
tel que nous le trouvons dans le Bullaire de l'Ordre (5). 


(1) fbid. 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. an. 1919 p. 1:0 

(3) Jbid. p. 170-174. 

(4) Ibid. p. 170-174. 

(5) La Bulle commence par ces paroles : Religionis zelus. On peut lire le texte 
latin dans le Bullaire des Frères Mineurs Capucins tome I, dans les Annales de 
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CLÉMENT ÉVÊQUE 


Serviteur des Serviteurs de Dieu, à nos fils bien-aimés, 
Ludovic et Raphaël de Fossombrone, Profès de l'Ordre des 
Frères Mineurs, salut et bénédiction apostolique. 


Par un témoignage digne de foi, nous connaissons votre zèle 
pour la religion, la sainteté de votre vie et l'intégrité de vos 
mœurs, et nous savons que votre vertu et votre probité sont 
dignes de louanges. C’est pourquoi nous sommes porté à être 
favorable à vos désirs, qui ont pour but la propagation de la 
religion et le salut des âmes. 


[. — Récemment on nous a présenté une supplique de votre 
part. [l v est dit que jadis, poussés par un désir ardent de servir 
Dieu, vous êtes entrés dans l'Ordre des Frères Mineurs de 
l'Observance, et qu'après votre profession vous y êtes demeurés 
quelque temps. Ensuite, munis de l'autorisation de votre 
Supérieur, conformément aux Lettres Apostoliques sur l'union 
et la concorde entre les susdits Frères Mineurs de l'Observance 
et les Frères Mineurs Conventuels, vous êtes passés chez les 
Conventuels. Reçus volontiers par le Ministre Provincial de la 
Province de la Marche des dits Frères Mineurs Conventuels, 
vous avez été mis au nombre des dits Frères Conventuels et 
agrégés à leur communauté. 

Depuis, désirant, pour le salut de vos âmes et la gloire de Dieu, 
mener la vie érémitique, et, autant que le peut la fragilité 
humaine, observer la Règle de S. François, le dit Maître 
Provincial vous a accordé la faculté de venir à la cour romaine, 
de nous demander et d'obtenir de nous et du Siège Apostolique 
ce qui vous semblerait opportun pour le salut de vos âmes et la 
gloire de Dieu. 

IT. — Par ailleurs, notre fils bien-aimé, André, Cardinal 
prêtre du titre de S. Price, Protecteur de l’Ordre, vous a donné 
la permission de nous faire une demande semblable, avec cette 
clause toutefois que l’un de votre communauté, au nom de tous 
les autres, serait tenu de se présenter tous les ans, en signe de 
soumission, au: Ministre Provincial ou au Chapitre de la 
Province des dits Pères Conventuels, où vous demeureriez. De 
plus, une fois l’an seulement, le Ministre pourrait, s’il le voulait, 


Boverius tom. [ et aussi dans les Annales des Frères Mineurs du P. Luc 
Wadding. 


252 CE QUE LES CAPUCINS DOIVENT 


vous visiter, et s’il trouvait que vous n'observiez pas la susdite 
Règle, il pourrait vous avertir de l’observer plus exactement et 
vous y contraindre par des moyens appropriés. Mais en dehors 
de ces choses, il ne pourrait ni vous changer d’un lieu à un autre, 
ni vous ordonner autre chose, ni l'exiger de vous ; mais bien 
plutôt il serait obligé de vous protéger et de vous défendre, afin 
que vous puissiez en paix servir le Très-Haut dans les choses 
qui regardent son culte, comme on dit qu'il est plus pleinement 
contenu dans les Lettres patentes du dit Cardinal Protecteur et 
du Maître Provincial. 

[TT. — On nous a donc supplié humblement de votre part, 
de vouloir bien vous accorder la faculté de mener la vie érémitique 
et de pourvoir opportunément avec notre bienveillance apos- 
tolique aux choses susdites. 

IV. — Nous donc, qui désirons le salut des âmes, nous vous 
absolvons ét jugeons absous chacun de vous, de toute excommu- 
nication, suspense, interdit, autres sentences ecclésiastiques, 
censures et peines portées par le Droit ou par un homme, dans 
quelque occasion ou pour quelque motif que ce soit, s’il est lié 
en quelque chose ou sous quelque forme que ce soit, en vertu 
seulement des Présentes, tenant les Lettres susdites et toutes les 
choses qui y sont contenues comme suffisamment exprimées. 
Incliné par les supplications susdites, d'Autorité Apostolique et 
par la teneur des Présentes, nous vous accordons la pleine et 
libre faculté de mener la vie érémitique selon la Règle susdite. 


V. — De porter l’habit avec un capuce carré. 

VI. — De recevoir en votre société toutes personnes, tant 
clers séculiers et prêtres que laïques. 

VIT. — De porter tant eux que vous une longue barbe. 

VIIT —— De vous transférer en des ermitages ou en d’autres 


lieux, avec le consentement des maîtres des dits lieux, d’y 
demeurer et d'y mener une vie austère et érémitique, et de 
demander l’aumôûône en tous lieux. 

IX. — De pouvoir jouir et user librement et licitement de 
tous et de chacun des privilèges, induits, et grâces du dit Oräre 
des Frères Mineurs et des ermites Camaldules du Bienheureux 
Romuald, accordés jusqu'ici et qui s’accorderont à l'avenir en 
général et en particulier et dont 1ls pourront jouir et user à 
l'avenir, et cela dans la mesure même dont ils en usent et en 
jouissent eux-mêmes. 

X. — Néanmoins nous mandons par écrits apostoliques, à 
tous en général et à chacun en particulier, Archevêques, Evêques, 


AU B. MATHIEU ET AU P. LUDOVIC 253 


Abbés, et autres personnes constituées en dignité ecclésiastique, 
Chanoines des églises métropolitaines et autres cethédrales, 
Vicaires Généraux des Archevêques, Evêques et abbés, nous 
mandons, dis-je, à qui que ce soit d’entr’eux de vous assister par 
soi ou par d’autres, vous ou n'importe qui des vôtres, du secours 
d’une défense efficace, dans les choses susdites, de vous en faire 
jouir paisiblement et de ne pas souffrir qu'aucun de vous soit 
molesté, empêché ou inquiété, de quelque façon que ce soit, 
contre la teneur des Présentes ; de réprimer les rebelles et les 
opposants quels qu'ils soient, d'user même de censures, de 
peines et autres remèdes prévus par le Droit, faisant appel, s’il 
est nécessaire, au secours du bras séculier. 

XI. — Nonobstant la Constitution du Pape Boniface VIII 
d’heureuse mémoire, notre Prédécesseur, encore que faite dans 
une et deux séances plénières en un Concile Général, autres 
Constitutions et Ordonnances Apostoliques, Statuts de l'Ordre 
et Coutumes, bien que corroborées par serment, confirmation 
apostolique ou autre vertu que ce soit, Privilèges, Indults, 
Lettres Apostoliques des Pontifes Romains quels qu’ils soient, 
nos Prédécesseurs, de nous ou du dit Siège, bien qu’accordées, 
confirmées et renouvelées en Consistoire et de quelque manière 
que ce soit, même plusieurs fois, par voie de Loi Générale, de 
Statut perpétuel, de mouvement propre, de science certaine et 
de plénitude de pouvoir apostolique et avec quelques clauses que 
ce soit, irritantes, annulatives, cassatives, révocatoires, exceptives, 
restrictives, déclaratives, attestatives, dérogatoires des déro- 
gatoires et autres plus efficaces, très efficaces et inaccoutumées ; 
auxquelles toutes nous dérogeons spécialement et expressément 
par les Présentes, pour cette fois seulement, elles-mêmes restant 
d'autre part en vigueur. Nous y dérogeons, dis-je, encore que 
pour y déroger suffisamment il soit nécessaire de faire une 
mention spéciale et individuelle d’elles, et de toutes leurs teneurs, 
parole pour parole, et non par clauses générales important la 
même chose, ou qu'il fallut employer quelque autre expression 
quelle qu’elle fut, ou qu'il fallut y garder une certaine forme 
particulière et qu’on ait soin d’y exprimer qu'on ne puisse y 
déroger en quelque façon que ce soit, leurs teneurs étant suffi- 
samment exprimées par les Présentes et les modes et formes 
nécessaires étant observées en particulier. 

Qu'il ne soit donc permis à aucun homme absolument de 
déchirer cette page de notre absolution, Concession, Mandement 
et Dérogation ou d’y contrevenir par une hardiesse téméraire. 
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Et si quelqu'un présume d'y attenter, qu’il sache qu'il encourra 
l’indignation de Dieu Tout-Puissant, et des Bienheureux Pierre 
et Paul, ses Apôtres. Donné à Viterbe, l’an de l’Incarnation du 
Seigneur 1528, le 13 de Juillet, la cinquième année de notre 
Pontificat. Clément VII, Pape. 


Nous devons au lecteur quelquesexplications sur ce document 
pontifical. 

‘Tout d’abord on aura remarqué que la Bulle est adressée 
seulement au Père Ludovic et à son frère Raphaël. Il n’y est 
pas question du Père Mathieu. On ne peut pas dire cependant 
que celui-ci fut contraire au dessein du Père Ludovic de 
réformer l'Ordre. Il ne fut pas non plus étranger à l’obtention 
de cette Bulle, puisqu'il appuya le Père Ludovic de tout son 
crédit auprès de la Duchesse de Camérino et que ce fut grâce à 
son intervention, qu'elle lui accorda des lettres de recom- 
mandation auprès de Clément VI1. Mais il est certain qu'il ne 
tenait pas à se charger personnellement de réformer l'Ordre, ni 
à s'occuper directement de diriger ce mouvement. De plus, au 
lieu de se mettre sous l'autorité des Conventuels avec les deux 
frères de Fossombrone, il était demeuré sous la juridiction 
de l'évêque de Camérino. Il n'était donc pas dans les conditions 
voulues pour demander et obtenir personnellement cette Bulle. 

Clément VIT se dit parfaitement informé, par un témoignage 
digne de foi, du zèle, des vertus et de la sainteté des deux reli- 
gieux. [l constate qu'ils sont parfaitement en règle avec leur 
Supérieur, le Ministre Provincial des Frères Mineurs Conven- 
tuels, ainsi qu'avec le Cardinal Protecteur de tout l'Ordre de 
S. François. 

Le Pape n'ignore pas les persécutions dont ils ont été l'objet, 
et c’est pourquoi, avant de faire droit à leur demande, il les 
absout de toutes les censures qu'ils ont pu encourir. 

Venant à l’objet principal de la Bulle, le Souverain Pontife 
accorde aux deux religieux la faculté de mener la vie érémitique 
sous la Règle de S. François et il les autorise à recevoir des 
disciples. 

À première vue, on pourrait croire que le Père Ludovic avait 
pour but d'instituer une Congrégation d'ermites de S. François. 
Ce nest pas cela. Il faut se rappeler qu'étant encore dans 
l'Observance, il avait demandé de se retirer dans un couvent de 
retraite (1). Rebuté par ses Supérieurs, il avait eu finalement 


(1) Etudes Franciscaines, Mai-Juin 1925, p. 173 et suiv. 
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recours à la Sacrée Pénitencerie et avait obtenu un Brefen date 
du 18 Mai 1526 l’autorisant à vivre en ermite sous la juridiction 
de l'évêque de Camérino. Libre désormais des entraves de ses 
Supérieurs, il s'était retiré dans des ermitages à l'exemple du 
séraphique Père et il avait constaté qu'il pouvait ainsi pleinement 
réaliser l'idéal du parfait frère mineur. 

Par ailleurs les deux frères avaient séjourné quelque temps au 
milieu des ermites Camaldules de Saint Romuald, et ils avaient 
expérimenté les grands avantages de cette vie solitaire, pour se 
retremper dans l'esprit de leur Saint [nstituteur (1). 

En demandant de suivre la vie érémitique, les deux frères 
voulaient surtout favoriser le retour à l'esprit intérieur ; ils vou- 
laient un renouveau de vie religieuse intense, de vie séraphique, 
de vie d'union avec Notre Seigneur ; ils voulaient accentuer au 
milieu d'eux l'esprit d'oraison et contemplation. ‘Tout le monde 
sait en effet que la solitude, le silence, l'éloignement du monde 
aident à trouver Dieu. Le bruit, au contraire, la fréquentation 
inutile et habituelle des séculiers, le mouvement des villes nous 
font vivre de la vie du monde et nous éloignent de Dieu. 

Le Père Ludovic et son frère ne prétendaient nullement 
inaugurer un genre de vie nouveau, distinct de celui qu'avait 
mené le séraphique Père et ses premiers compagnons. Ils disent 
en effet eux-mêmes, dans les premières Constitutions, qui furent 
élaborées l’année suivante : « Nous ne prétendons pas prescrire 
aux Frères une nouvelle Règle ou changer l’ancienne forme de 
vie ». (2) Leur but était, au contraire, d'être de simples et 
parfaits imitateurs de S. François et de ses vrais et légitimes 
disciples. 

Le but de nos premiers Pères n'était point de faire de nous de 
purs contemplatifs et de renoncer à la prédication évangélique. 
Nous en avons une preuve certaine et évidente dans les paroles 
que les premières Constitutions consacrent aux prédicateurs et 
qui sont les suivantes : « Nous ordonnons que les Supérieurs 
ne laissent pas sans emploi les prédicateurs, qu'ils croiront être 
avantagés de Dieu d’un plus grand talent; qu’ils les envoient 
dans la Vigne du Seigneur, où ils puissent travailler non seule- 
ment durant le Carême, mais encore durant les autres saisons 
de l’année » (3). 

Du reste l’histoire des premiers Capucins confirme pleinement 

(1) Ibid. 


(2) Costituzioni di albacina 1. 
(3) Jbid. 
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cette interprétation et les religieux ne s’y trompaient pas. 
Le Bienheureux Père Mathieu de Basci, n’abandonna jamais la 
prédication ; (1) bien plus, il avait demandé et obtenu du Pape 
Clément VIT le privilège de pouvoir prêcher librement toujours 
et en tous lieux et il usa de ce privilège jusqu’à sa mort. I] mérite 
d’être compté parmi les apôtres les plus zélés de l'Ordre 
Séraphique. 

Le Père Paul de Chioggia, qui fut le quatrième capucin, 
évangélisait avec beaucoup de zèle la campagne de Fabriano en 
1531, lorsqu'il fut terrassé par la maladie. 11 mourut sur la 
brêche, en pleine mission, au grand regret de ses auditeurs. (2). 

Les Pères Mathieu de S. Léon, Louis d'Urbino, Jacques de 
Gubbio, qui étaient déjà prédicateurs dans l’Observance et qui 
furent des premiers à entrer dans la Réforme Capucine en 1528, 
continuèrent chez nous de se livrer au saint ministère des âmes 
et ils y firent des fruits merveilleux(3). 

Les Pères Louis et Bernadin de Rhégio, qui vinrent chez 
nous dès 1532, continuèrent d’évangéliser la Calabre et la Sicile, 
ainsi que plusieurs de leurs compagnons (4). 

En 1534, il vint à nous tout une pleiade de prédicateurs, tels 
que Jean de Fano, Bernadin Ochin, François de Surian etc. 
Tous continuèrent de se livrer à l’Apostolat (5). 

La vie érémitique n’avait donc nullement pour objet de nous 
éloigner de la prédication évangélique, qui est le but premier du 
séraphique Père, mais elle tendait seulement à maintenir parmi 
nous dans toute son intégrité l'esprit de notre Saint Fondateur. 

Du reste tous les réformateurs de l’Ordre de S. François ont 
senti le besoin de se retirer d’abord dans la solitude et de vivre 
dans des ermitages. Le fait est constant et remarqué par tous 
les historiens, notamment par le célèbre annaliste de l’Ordre, le 
Père Luc Waddingue (6). C’est ainsi que la Réforme de l'Obser- 
vance prit naissance dans les ermitages de Brulliano, grâce à 
l'initiative de Jean de la Vallée, Gentil de Spolète et surtout du 
vénérable Paulet de Trinci. 

Dans sa Bulle, Clément VIT autorise nos premiers Pères à 
porter la barbe et à garder l’habit adopté trois ans auparavant 


(1) Annales des Frères Mineurs Capucins par Boverins, çà et là de 1525 a 1552. 
(2) Annales des Frères Mineurs Capucins, année 13551. 

(3) Zbid. années 1531, 1560. 

(4) bia. années 1536, 1537. 

(5) Zbid 1534 et suiv. 

(6) Annales des Frères Mineurs par le P. Luc Waddingue, années 1334, 1347. 
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par le Bienheureux Père Mathieu. Dans la pensée des premiers 
initiateurs de notre Réforme, ces deux innovations n'avaient pas 
d'autre objet que de nous rendre plus ressemblants même exté- 
rieurement à notre Saint Fondateur (1). 

La Bulle permet de jouir de tous les privilèges, non seulement 
des Frères Mineurs, mais encore des religieux Camaldules. 
Parmi les privilèges de ces derniers, il y en avait un de très 
important pour la Réforme de l'Ordre. Les Camaldules avaient 
le droit d'admettre dans leur société des religieux de tous les 
autres Ordres (2). Par ce privilège, les Capucins, au nom du 
Pape et avec sa pleine autorisation, ouvraient les portes de la 
Réforme naissante à tous les religieux, y compris les Frères 
Mineurs Conventuels et les Frères Mineurs de l'Observance. 

De fait ce fut en vertu de ce privilège que le Père Ludovic de 
Fossombrone reçut les premiers religieux qui vinrent à nous de 
l'Observance en 1528, notamment les Pères Ange T'ypherne et 
ses Compagnons ; puis en 1529, les Récollets de Calabre etc. 

Entin Clément VII veut que la Réforme nouvelle soit sous la 
dépendance des Frères Mineurs Conventuels et non des Obser- 
vants. Elle y demeurera près d’un siècle jusqu'én 1619, date où 
les Papes lui donneront une absolue liberté (3). De fait cette 
dépendance sera pour la Réforme une véritable sauvegarde 
contre les prétentions des Supérieurs de l’Observance. 

I] ne sera pas inutile de faire remarquer ici la similitude qu'il 
va entre les commencements des Capucins et des Alcantarins. 
Quand S. Pierre d’Alcantara, sous l'inspiration divine, voulut 
entreprendre sa Réforme, il se heurta à toutes sortes de difficultés 
suscitées par ses Supérieurs. 11 fut obligé de se soustraire à leur 
autorité, pour se mettre sous la juridiction des Frères Mineurs 
Conventuels. Ce ne fut que quelques mois avant sa mort et après 
avoir créé sa Réforme, qu'il se remit sous la dépendance des 
Supérieurs de l’Observance. 

Ces quelques observations sur la Bulle d'institution des 
Frères Mineurs Capucins nous ont paru nécessaires, pour que 
le lecteur pût apprécier comme il convient les conséquences de 
ce document pontifical. Il lui sera aisé de voir comment les 
Capucins sont de vrais Frères Mineurs, de légitimes enfants de 


(1) S. François portait la barbe. Waddingue assure que l'habit des Capucins est 
le plus ressemblant à celui du saint Fondateur. 

(2) Voir cette Bulle dans Boverius. 

(3) Bullaire des Frères Mineurs Capucins, tom I. 
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S. François (1). Ils n’ont d’autre règle que celle du Patriarche 
d’Assise, et ils n’ont d’autre prétention que de la garder dans 
toute son intégrité et toute sa perfection. [ls n’ont entrepris leur 
Réforme qu’avec l’assentiment de leurs Supérieurs légitimes, 
les Frères Mineurs Conventuels, et celui du Cardinal, André du 
Val, Protecteur de tout l'Ordre de S. François. Enfin, par une 
Bulle solennelle du Souverain Pontife Clément VIT, ils ont été 
autorisés à poursuivre leur entreprise de restauration intégrale 
de l'esprit primitif du séraphique Père et de ses premiers com- 
pagnons. Il n’y a là rien que de très légitime et digne d’éloges. 


CHAPITRE II 


Sommaire. — Premiers Capucins reçus en 1528. — Premiers 
Couvents. — Premier Chapitre Général..— Premières Consti- 
tutions. — Généralat du Père Mathieu. — Il donne sa démis- 
sion. 


En vertu de la Bulle de Clément VIT, il appartenait au Père 
Ludovic de Fossombrone de recevoir des associés. Après le frère 
Raphaël et le Père Mathieu de Basci, le premier qui vint se 
mettre sous son autorité fut le Père Paul de Chioggia (2). Ce 
saint homme avait d’abord exercé l’office de Notaire dans sa ville 
natale. Il embrassa ensuite l’état ecclésiastique et devint Vicaire 
Général de l’évêque de Chioggia. I] renonça bientôt à cette 
haute dignité, pour entrer chez les Frères Mineurs de lPObser 
vance et y vécut en parlait religieux. Sa famille étant tom 
dans une extrême indigence, il fut autorisé par un"brePag 
lique à rentrer dans le clergé séculier, afin de pouvei 
aide à sa mère et à ses sœurs. Une fois libre deétoti 
alla trouver le Père Mathieu de Basci et vouk 
genre de vie. C'était en 1526 ou 1527." Ilp} 
vertus franciscaines à un degré héroïque-etm 
sainteté en 1531, après avoir embaumé IA \ 
la Réforme du parfum exquis d'uneiet $ 


= 


(1) De même que les Déchaussés d'Espagne les# 
de France sont nés et se sont développ ssous1at 
Frères Mineurs de l'Observance, de mêmela ki 
est née et.s'est développée sous la juridi ti 
Mineurs Conventuels. Dès le XIV®sièclels 
avait pris naissance chez les Conventuels. 
l'année 1517. 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 
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Vinrent ensuite les frères Bernard de Fossombrone et Joseph 
de Colle-Amato, dit aussi de Fabriano (1). Le père Ludovic 
imposa au premier postulant le nom de Frère Bernard, en 
mémoire du Bienheureux Bernard de Quintavalle, premier 
disciple de S. François. Il resta Frère convers, fut un modèle 
de vertus religieuses et mourut en odeur de sainteté en 1539. 
Joseph de Colle-Amato n'avait que 18 ans lorsqu'il fut reçu par 
le Père Ludovic. Il devint prêtre, exerça longtemps la charge 
importante de Maître des Novices et mourut en 1557 après avoir 
fait un grand nombre de miracles. 

Durant la même année 1528, quatre Pères de l’Observance 
vinrent se joindre à eux, à savoir : le Père Ange de St-Ange-in- 
Vado ou de T ypherne, le Père Archange de Matélica, son frère 
utérin dont on ignore le nom, et le Père Sylvestre de Monté- 
giorgio (2). Le Père Ange se fit remarquer par ses vertus et 
mourut saintement en 1569. Les autres ont laissé peu de traces. 
Le Père Ludovic les reçut en vertu du Privilège des 
Camaldules. On ignore le jour et le mois de leur aggrégation, 
mais 1l est certain qu'elle eut lieu en 1528. 

Le 11 Septembre de la même année, cinq autres religieux de 
l'Observance demandèrent à la Sacrée Pénitencerie la faculté de 
suivre la vie érémitique, en observant la Règle de S. François, 
sous l’obédience des Conventuels. Eile leur fut accordée, et 
aussitôt, munis de ces lettres et de l’autorisation du Ministre des 
Conventuels, ils se présentèrent au Père Ludovic, qui s’empressa 
de les recevoir dans sa nouvelle famille. C’étaient les PP. 
Mathieu de S. Léon, Pierre de Pagnano, Antoine de Penne- 
bili, Paul de Colle-Amato et le frère Bernard d’Offide. Pierre 
de Pagnano et Paul de Colle-Amato n'ont pas laissé d’autre 
souvenir. Collepetraccio dit qu'il a connu Antoine de Pennebili 
durant son séjour à Foligno. Il loue grandement son humilité 
et son esprit d’oraison. Le Père Mathieu de S. Léon et le frère 
Bernard d’Offide moururent en odeur de sainteté, le premier en 
1531, le second en 1558 (3). 

Parmi ceux qui vinrent à nous de l’Observance avant la fin 
de l’année, il faut encore citer le frère François de Macérata, 
qui mourut en 1568, après avoir fait beaucoup de miracles, et le 


(1) TZbid. Voir aussi Annales de Boverius, années 1528. 1539 et 1557. 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 1919 p. 195. Voir aussi Annales de Boy. 152$, 
1569. 

(3) 1bid., p. 196. Voir aussi Boverius, anrées 1528, 1531 et 1558. 
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Père Louis d’Urbino, prédicateur fort zélé, qui mourut en 1560 
avec une grande réputation de sainteté (1). 

On a en outre conservé le nom du P. Jacques de Gubio, qui 
fut secrétaire du Père Ludovic de Fossombrone, et mourut dans 
un âge très avancé le 3 Mars 1580 (2). Bernardin de Collepe- 
traccio dit que le Père Rufin de Crema assista au Chapitre 
Général l’année suivante (3), mais on ignore s’il était entré en 
1528 ou s’il n’était venu à nous qu’en 1529. On en reçut encore 
d’autres en 1528, mais on n’a pas conservé leur nom. Plusieurs 
ne se sentant pas de taille à pratiquer la vie héroïquement 
austère de la nouvelle Réforme, ne purent persévérer et 
retournèrent à l’Observance. 

Avant Jd’aller plus loin, nous sommes amenés à faire une 
constatation très suggestive. Des dix-huit premiers Capucins 
dont l’histoire a conservé le nom, neuf sont morts en odeur de 
sainteté (4). Ce fait seul nous indique que nos premiers Pères 
étaient non seulement de vrais et légitimes fils de S. François, 
mais encore de très parfaits disciples du séraphique Père, et de 


très dignes émules des premiers compagnons du Saint Patriarche 
d'Assise. 


On peut dire que le Palais Ducal de Camérino, fut le premier 
couvent qu’habitèrent nos Pères (5). A plusieurs reprises les 
PP. Mathieu, Ludovic et leurs compagnons y reçurent une 
généreuse hospitalité. La Duchesse leur avait fait disposer des 
cellules dans la partie la plus retirée de l'édifice, et ils y habitèrent 
jusqu'à ce qu'ils eussent un lieu plus favorable à leur pieux 
dessein. 

Dès que le projet d’une nouvelle Réforme fut approuvé par 
une Bulle Pontificale, Catherino Cibo proposa à nos premiers 
Pères de leur faire construire un couvent à ses propres dépens, 
mais ils s’y opposèrent de toute leur énergie. Une petite retraite 
leur suffisait pour s’y réunir et s’y appliquer à la louange divine. 

Il y avait à quinze cents mètres de la ville, hors la porte de 
l'Annonciade, une petite chapelle dédiée à S. Christophe, 
martyr (6). Une maison fort pauvre était attenante à la chapelle. 


(1) Zbid, p. 197. Voir aussi Roverius années 1528, 1568 et 1560. 
(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 1919, p. 197. 

(3) Jbid. 

(4) Voir le Martyrologe franciscain d'Arthur de Moustier. 

(5) Analecta Oùr. Min. Cap. année, 1919. pag 197. 

(6) Ibid. Voir aussi Boverius année 1528. 
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Un prêtre y demeurait pour desservir le sanctuaire. Après 
entente avec le Chapelain, Ludovic et ses compagnons y 
établirent leur première demeure. Cette maison était si petite 
qu'elle ne pouvait servir au prêtre et aux frères. Elle était 
d'autant plus insuffisante que le nombre des frères allait en 
augmentant tous les jours. 

Bientôt ils résolurent de passer à un petit monastère de 
Jéronimites, dédié à S. Jean Baptiste. Il était situé à trois milles 
de Camérino, près du village de St-Marcel, dans un lieu appelé 
Colmenzone (1). Autrefois il avait servi d’hospice aux frères du 
Bienheureux Ange Clarène. 1l était habité seulement par 
deux moines, qui étaient là pour percevoir les revenus. Après 
que la Duchesse l’eut obtenu, elle y fit faire les réparations les 
plus indispensables, et la nouvelle petite famille s’y retira comme 
dans une maison d'emprunt, à la manière des pauvres. C'était 
un lieu solitaire, situé au milieu de la forêt, très favorable par 
conséquent à la vie érémitique. 

Une description qui remonte au XVI: siècle, nous met sous 
les veux la pauvreté de ce couvent. Il était bâti sur le flanc d'une 
colline, reposait en partie sur le roc, en partie sur des arceaux. 
L'église était peu spacieuse et la porte d’entrée si étroite, qu’un 
homme un peu corpulent pouvait à peine y passer. 

Les fenêtres étaient trés petites. Le chœur contenait au plus 
sept religieux. Les autres locaux avaient des proportions 
analogues. Le réfectoire et les cellules étaient immédiatement sur 
la terre nue. Les murs extérieurs étaient en pierre, mais les 
séparations intérieures étaient faites de branches et de boue et 
blanchies à la chaux. 

Aujourd’hui il n'existe plus que l’église à demi démolie (2). 
Les vestiges du couvent qui se voyaient encore à la fin du 
XVIIIe siècle, ont complètement disparu sous les ronces 
sauvages et les buissons. Colmenzone était un lieu très insa- 
lubre ; le Couvent fut abandonné en 1531. À partir de cette 
année les novices faisaient leur année de probation à Renacavata, 
mais jusqu’à la fin du XVIII siècle, ils allaient par dévotion une 
fois l’an passer une journée un couvent de Colmenzone et y faire 
les offices. Ce lieu était resté très vénérable et les religieux en 
avaient fait comme un lieu de pèlerinage. 

Les frères augmentaient rapidement en nombre ; la pieuse 


(1) Analecta Odr. Min. Cap. Année 1919 pag 198 et Boverius année 1528. 
(2) Ibid. 


262 CE QUE LES CAPUCINS DOIVENT 


Duchesse leur fit construire un second couvent sur la terre de 
Mont-Melon, appelé aujourd’hui Pollenza, à moitié chemin 
entre Tolentino et Macerata, non loin du château dit « La 
Francia », construit par les anciens Ducs de la noble maison 
des Varani (1).1l y avait là une église dédiée à Sainte Lucie, qui 
appartenait par droit de patronage à la famille des Piani. Elle 
fut cédée aux Capucins, probablement à la prière de la Duchesse 
de Camérino, qui avait coutume de venir séjourner sur ses 
terres durant l'été, au témoignage de Collepetraccio. Une 
image de Sainte Lucie, peinte en 1411, attestait l'antiquité de la 
chapelle. 

Les Capucins ne demeurèrent là que quelques années, car dès 
le 25 Janvier 1539 ce lieu fut cédé aux Conventuels Réformés. 

Le Père Ludovic obtint une troisième habitation dans la 
campagne de Fabriano, près du château d’Alvacina (2). Il y 
avait là un petit édifice dédié à la Sainte Vierge, qui était gardé 
par un ermite. Aujourd’hui encore l’église de Sainte Marie de 
Acquarella subsistedanslemêmeëétat. Lesmurs, en partie pratiqués 
dans le rocher, ont résisté aux ravages des siècles. L'église est 
fermée et abandonnée. Une fois l’an seulement, le jour de 
l’Invention de la Sainte Croix, les habitants d’Alvacina v 
viennent en nombre. Le chemin qui v conduit est étroit, 
rocailleux et couvert de ronces, et il faut monter environ deux 
heures durant. Cette solitude n'est donc troublée qu'un jour par 
an. Durant l'été, on n’y entend que le chant des oiseaux, le 
frémissement des arbres agités par le vent et le murmure des 
eaux du torrent. 

Alvacina est particulièrement célèbre dans nos Annales, parce 
que c'est là que se réunit le premier Chapitre et que furent 
élaborées les premières Constitutions des Frères Mineurs 
Capucins. 

Le Père Ludovic établit un quatrième couvent à Fossom- 
brone, sa patrie, mais il n’en reste plus rien aujourd’hui. 


Six mois après que le Père Ludovic eut obtenu la Bulle 
Relgionis Zelus, la nouvelle branche de l'arbre séraphique 
comptait déjà un certain nombre de religieux. L’histoire nous a 
conservé le nom de dix-huit d'entr'eux (3). Elle avait quatre 


(1) Analecta Ord. Min. Cap. année 1019 p. 198 et Boverius année 1518. 
(2) Jbid. 
(3) Voir ces noms dans les Analecta Ord. Min. Cap. année 1911) p. 107. 
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petits couvents et s’annonçait comme devant se développer 
rapidement. 

Il fallait songer à donner une organisation à ce premier 
groupe, mettre des supérieurs réguliers à la tête de chacune des 
maisons, établir des lois propres à orienter toutes ces volontés 
vers un but commun et bien caractérisé et donner ainsi à la 
nouvelle Réforme sa physionomie propre, son cachet spécial, 
qui la distinguerait des autres branches de l'Ordre. 

Le Père Ludovic convoqua donc le (Chapitre Général. La 
date précise du Chapitre est incertaine. Le Père Marius de 
Forosarcinio dit qu’il se tint dès 1528. Bovérius affirme qu'il 
eut lieu dès les premiers jours du mois d'Avril 1529, c'est-à-dire 
immédiatement après Pâques. Cette dernière opinion parait 
plus vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit, tous les historiens s'accordent à dire que 
l'assemblée se tint à Alvacina. Certains laissent entendre que 
tous les Frères y furent convoqués. D’autres affirment que seuls 
furent exclus les plus jeunes et ceux qui étaient venus récemment 
du monde. Mais tous assurent que les vocaux, qui prirent part 
aux élections et autres actes officiels, étaient au nombre de 
douze. Le Père Marius dit tenir de certains anciens qui y 
avaient assisté, que les douze furent choisis par tous, en 
mémoire du Collège Apostolique et des douze premiers com- 
pagnons de S. François (1). 

Collepetraccio nous a conservé seulement le nom de cinq. Ce 
sont les Pères Mathieu de Basci, Ludovic de Fossombrone, 
Ange Typherne, Paul de Chioggia et Rufin de Crema. Il ajoute 
qu’il ne se souvient pas des autres. Parmi les frères qui entrèrent 
en 1528, l'histoire a gardé le nom de dix-huit, dont quatre 
convers et deux novices. Si seuls les Pères furent vocaux, à 
l'exclusion des frères lais, comme semble l'indiquer Bovérius 
dans ses annales, il semble qu on serait peut-être en droit de 
reconstituer la liste probable, à peu près complète, de ceux qui 
prirent une part effective à cette première Assemblée Générale. 

Les douze étant donc réunis au nom du Seigneur dans le 
petit couvent d’Alvacina passèrent deux jours en prières. Ils 
commencèrent par rendre à Dieu de ferventes actions de grâces. 
Ils le remercièrent d’avoir pu obtenir la Bulle, qui leur permettait 
enfin d'observer la Règle selon leurs désirs. Ils le remercièrent 
encore d’avoir donné à leur entreprise de si heureux commen- 


(2) Zbid p. 215. 
(1) Analecta Ord. Min. Cap. année 1919 p. 216, et Boverins année 1529. 
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cements, et ils le supplièrent de continuer à bénir et à favoriser 
leur louable dessein. 

La veille des élections, le Père Ludovic adressa à la petite 
Assemblée un très beau discours (1). Il les embrasa tous d'un 
saint zèle et les exhorta à souffrir les plus grands travaux pour 
imiter parfaitement leur Père S. François. 

Sur son ordre, les vocaux passèrent en prières presque toute 
la nuit qui précéda les élections, demandant à Dieu des 
Supérieurs selon son cœur. Dès la première heure du jour, tous 
les prêtres célébrèrent la Messe avec ferveur, les frères reçurent 
la Communion et on se réunit en Chapitre. Le Père Ludovic 
prononça un nouveau discours, invitant ses frères à se laisser 
guider dans le choix des Supérieurs par les lumières du Saint- 
Esprit, libres de toutes les considérations humaines. Il leur 
exposa les qualités des Supérieurs, spécialement du Ministre 
Général, selon la pensée de S. François. Du reste étant tous 
embrasés du feu de la charité, ils n'avaient qu’un seul désir : 
travailler à la gloire de Dieu, à l'accroissement et au soutien de 
la nouvelle Réforme. 

En signe d’humilité, le Père Ludovic déposa publiquement, 
devant toute l’Assemblée, la Balle et le Sceau de l'Ordre, pour 
montrer à tous que Dieu seul était leur président. Puis on pro- 
céda à l'élection des Définiteurs. On n'en choisit que quatre à 
cause du petit nombre des religieux. Le premier tut le Père 
Ludovic de Fossombrone, le second le Père Mathieu de Basci, 
le troisième le Père Ange Typherne et le quatrième le Père 
Paul de Chioggia (2). On procéda ensuite à l'élection du Vicaire 
Général. Mais comme müûs par une commune inspiration, tous 
d’une seule voix, proclamèrent le Père Mathieu de Basci, 
Supérieur Général de la Réforme (3). 

Lui, qui désirait plutôt obéir que commander, résista d'abord 
énergiquement. Quelqu'effort qu'on fit pour l’obliger à accepter 
le Généralat, il ne pouvait s'y résoudre. Enfin, cédant aux désirs 
et aux instances du Père Ludovic et des autres Pères, qui le 
conjuraient de donner son assentiment, il se rendit à leurs 
raisons et à leurs supplications et il se laissa persuader. Il y mit 
pourtant cette condition, que si sa charge l'empêchait de se livrer 
à la prédication, il pourrait librement la laisser et la confier à 
quelqu'autre Père faisant partie de la Réforme. 


(1) Annales des Frères Mineurs Capucins, année 1520. 


(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 1919 p. 216 et Boverius année 1529. 
(3) Zbid. Tous les historiens sont d'accord sur ce point. 
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Les élections étant terminées, les Capitulaires se mirent en 
devoir de composer les premières Constitutions. Après s'être 
livrés au jeùne et à la prière, avec l'assistance spéciale du Saint- 
Esprit, comme on le croit pieusement, ils dressèrent ces Consti- 
tutions, selon lesquelles tout le corps de la Réforme devrait 
désormais se gouverner, dans ses premiers commencements. 
Elles furent écrites en un style simple et publiées quelque 
temps après (1). 

J'ai dit non sans quelque raison qu'elles furent rédigées avec 
l'assistance spéciale du Saint-Esprit. En effet, le Père Evan- 
géliste de Canobio, qui fut plus tard Général de notre Ordre, 
témoigna publiquement dans un discours, qu’il avait appris de 
la tradition des Pères que le Saint-Esprit avait apparu, sous la 
forme d’une colombe, pendant qu’on écrivait ces Consti- 
tutions (2). 

C’est encore la pensée de Charles de Perpignan, chanoine de 
Gérone, homme orné de toutes les vertus et vénéré comme un 
saint en Catalogne. Il a souvent témoigné qu'il avait reçu cette 
révélation de Dieu, que Jésus-Christ était l’auteur de ces 
Constitutions (3). Cela conste du procès authentique de sa 
vie, qui a été fait par l’autorité d'Onofre Réart, évêque de 
Gérone. 

Ces deux témoignages sont confirmés par le jugement de 
Paul V. Ce Pape s'était fait apporter les Constitutions de tous 
les Réguliers, afin d'en extraire les choses qui lui sembleraient 
les plus propres à la Réforme de certaines Congrégations reli- 
gieuses. Ayant lu celles des Capucins, il s’écria : « Voilà des 
Constitutions dictées par le Saint-Esprit ; elles peuvent faire des 
saints de leurs vrais observateurs » (4). 

Bien que dans la suite elles aient été modifiées et augmentées, 
les choses essentielles touchant la conduite des religieux y sont 
restées tout entières, et elles n'ont point changé, quant à la 
substance. | 

Ces Constitutions, avons-nous dit, furent conçues et élaborées 
au Chapitre d'Alvacina. Le Bienheureux Mathieu de Basci, en 
qualité de Vicaire Général, prit sans doute une part active et 
prépondérante à leur rédaction. Elles furent promulguées plus 


(1) Les constitutions ont été rééditées en italien en 1913 par le R"4 Père Edouard 
d'Alençon. . 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. Année 1919 p. 216. 

(3) Annales des Frères Mineurs Capucins. Année 1529. 

(4) Zbid. 
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tard, après la démission du Père Mathieu, et voilà pourquoi elles 
portent le nom du Père Ludovic (1). 

Nous savons par le témoignage de notre plus ancien chrono- 
logiste, qu’elles furent éditées en latin. Le Père Paul de Chioggia 
les avait traduites en cette langue (2). Nous n'avons que la 
version italienne conservée dans l'ouvrage du Père Mathias de 
Salo (3). Celui-ci nous avertit que peut-être certaines choses y 
furent ajoutées par le Père Ludovic de Fossombrone. Proba- 
blementle commenceinent, qui est sous forme d'introduction, est 
de lui, car c’est lui qui les promulgua ; c’est pourquoi elles sont 
dites avoir été faites en son nom et par son autorité. 

Dans ce Chapitre on ne donna au Père Mathieu que le titre de 
Vicaire Général, parce que d’après la Bulle de 1528, la nouvelle 
Réforme était soumise au Maître Général des Conventuels (4). 

Le Vicaire Général et les Définiteurs nonunèrent les gardiens 
des Couvents et formèrent les familles. Après avoir rendu grâce 
au Seigneur, chacun se retira dans la résidence qui lui avait été 
assignée et tous s’efforcèrent de mettre en pratique ce qui avait 
été décidé en cette assemblée solennelle. 


Le chapitre étant terminé, le Père Mathieu commença aussitôt 
la visite des frères (3). Il n’eut pas à dompter des rebelles, à punir 
des transgresseurs de la Pauvreté, à obliger au repos les 
brouillons, les murmurateurs ou calomniateurs, à recommander 
le silence, à poursuivre les vices, etc. 

Tout l’objet de sa visite consistait à modérer les excès de 
pauvreté, de rigueur, d'austérité, et à réduire à une juste mesure 
les jeïnes et les veilles. Ses avis comme ses discours tendaient à 
retenir dans les bornes de la prudence évangélique les pratiques 
de vertus des frères. \ 

Son entrée dans les couvents était sans éclat et sans apparat. 
Aussitôt qu'il approchait du monastère, les frères allaient au 
devant de lui, et prononçaient ensemble fort dévotement trois 
fois le nom de Jésus, et il leur répondait autant de fois avec une 
piété admirable. 

Dès qu'il était entré à l’église, tous les frères se jetaient à ses 
pieds, recevaient sa bénédiction, baisaient sa main en signe de 

(1) Analecta Ord. Min. Cap. année 1910 p. 217. 
(2) 1bid. 

(3) Zbid. 

(4) Annales Ord. Min. Cap. année 1520. 


(5). Tout ce qui est dit de la visite du P. Mathieu est pris dans les Annales des 
Frères Mineurs Capucins, année 1529: 
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respect et d'obéissance, et après avoir adoré le S. Sacrement et 
fait ensemble quelques prières, ils allaient lui laver les pieds, et 
rendaient à leur excellent Père tous les devoirs dela charité. Lui 
les embrassait tous avec une affection toute paternelle, de telle 
sorte qu'il paraissait moins être leur Général, que leur Père et 
Serviteur. Aussi désiraient-ils tous ardemment son arrivée, et 
leur causait-elle une joie extrême. Il avait en effet une si grande 
douceur, l'humilité, la mansuétude, l’affabilité, la charité bril- 
laient en lui d’un si vif éclat, qu’il gagnait la sympathie de tous 
ses frères, et ce n’était qu'avec peine qu'ils le voyaient s'éloigner 
de leur monastère. Aussi était-il contraint d’y demeurer plus 
longtemps que ne l’exigeait une visite, pour satisfaire les désirs 
et les prières de ses religieux. 

Voici les choses principales qu’il proposait aux frères dans 
ses conférences publiques, pour les rendre plus fermes et plus 
constants dans leur état. Il voulait qu'ils eussent cette pensée, 
que leur Réforme procédait de Dieu, qu’elle était une œuvre de 
son pouvoir infini, et que la Sainte Vierge et leur Père 
S. François l’avaient obtenue de Jésus-Christ. Il voulait qu'ils 
fussent persuadés que la bonté de Dieu l’augmenterait et la forti- 
fierait par sa vertu divine. Il exhortait les frères à rendre grâces à 
Dieu pour une faveur si singulière. Il s'efforçait de les persuader 
de la noblesse de leur état, afin qu'ils ne l’oubliassent jamais, et 
qu'ils fissent tous leurs efforts pour le perfectionner par la 
sainteté de leur conduite. 

Ï! teur enseignait que tous les maux et tous les vices procèdent 
d’un désir immodéré des biens de ce monde, comme de leur 
racine. Ïl leur proposait d'embrasser et de suivre l'extrême 
pauvreté dans l’usage des choses, non pas tant par l'effet de leur 
vœu de religion, que par des désirs embrasés de leur âme. Il la 
leur louait comme l'épouse la plus chère de Jésus-Christ et 
comme le meilleur héritage que leur léguait leur Père S. Fran- 
çois dans son testament, et il l’élevait comme telle au dessus de 
toutes choses. Pour engager les frères à l’aimer ardemmentt, il 
les assurait que Dieu lui avait révélé qu'il n'estimait parfaits 
enfants de S. François, que ceux qui, ayant méprisé tous les 
plaisirs du monde, lui étaient unis par une parfaite pauvreté 
des choses. Il leur disait aussi que leur séraphique Père se 
réjouissait si fort de la Pauvreté, que par elle il distinguait ses 
enfants des autres. Elle est donc appelée très haute dans la 
Règle, à cause qu’elle élève les Frères Mineurs à la perfection la 
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plus sublime des vertus. Par elle ils dominent toutes les choses 
et sont supérieurs du Monde. 

Ce bon Père disait souvent à ses enfants qu'ils ne pouvaient 
offrir à Dieu d’oraison bien pure, ni élever au ciel des mains 
fort nettes, qu'avec cette pauvreté d'esprit, qui dégage une âme 
de tous les désirs de la terre. En effet, quelque légère, et 
quelque petite que soit une cupidité, elle altère de telle sorte 
la main et l'esprit, qu’il est impossible qu'une oraison 
bien pure s’en élève jusqu’à Dieu. Il persuadait à ses 
frères qu’une Oraison assidue est la source de toutes les vertus, 
et la bien-aimée de Jésus-Christ. Sans elle, ni l'esprit de 
pauvreté, ni la rigueur de la discipline, ni l’'Observance de la 
Règle ne peuvent subsister longtemps. Il la recommandait aux 
Frères comme nécessaire à tout. 

Il exhortait tous les frères à la perfection de l'Evangile, par la 
dilection de Dieu et du prochain, à la pure observance de la 
Règle, et à une entière imitation de notre Père S. François. 
I] disait que les enfants d’un si grand Père ne doivent pas dégé- 
nérer de ses vertus, mais qu'ils doivent faire tous leurs efforts 
pour marcher sur ses traces et imiter ses exemples. 

Ce pieux Supérieur, par ses puissantes exhortations, animait 
ses frères, déjà tout brûlants de l’amour de Dieu, à progresser 
dans les vertus. Ils avaient pour lui tant d'estime et de 
sympathie, que lorsque venait le moment du départ, ils 
s'efforçaient tous de le retenir, le conjuraient de demeurer 
encore parmi eux, et ne le voyaient s'éloigner qu’au milieu des 
larmes. | 

Cette première visite dura probablement environ deux 
mois (1). Après l'avoir terminée, le Père Mathieu qui n'avait 
accepté sa charge qu'avec peine, résolut de renoncer au Géné- 
ralat, et de se remettre à la prédication de l'Evangile. Il se sentait 
peu d’aptitudes pour le gouvernement et un zèle ardent et 
inlassable le poussait à évangéliser librement les populations. 
I] se rendit donc au couvent de Fossombrone, où le Père 
Ludovic était Gardien. Il lui rendit le sceau de l'Ordre, la 
Bulle Pontificale et se démit de ses fonctions (2), au grand 
regret de ses enfants. 

Combien de temps le Père Mathieu resta-t-il Vicaire Général? 
On ne le sait pas d’une façon certaine (3) ; très probablement :il 

(1) Annales des Frères Mineurs Capucins, année 1529. 


(2) Ibid. 
(4) Analecta Ord. Min. Cap. année 1919. p. 2:10. 
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ne conserva sa charge que peu de temps, puisque les Consti- 
tutions furent publiées au nom du Père Ludovic. Marius dit 
expressément : « Peu de jours après le Chapitre, le Père 
Mathieu dégoûté de sa charge se rendit à Fossombrone, où le 
Père Ludovic était Gardien. Comme celui-ci était premier Déf- 
niteur, le Vicaire Général renonça à sa charge entre ses mains, 
sans assembler de nouveau les frères et lui remit la Bulle, le 
Bref et le sceau de l’Ordre ». Bovérius assure qu’il exerça sa 
charge durant deux mois ; d’après d’autres, durant un an (1). 
Le Père Edouard d'Alençon affirme n'avoir rien trouvé de 
certain sur la durée du Généralat du Père Mathieu et sur 
l'époque de sa démission. 
(A suivre) Fr. DOMINIQUE DE CaYLus 


(1) Jbid. 


L'ACTIVITÉ APPETITIVE DE L'AME 
D'APRÈS LE BIENHEUREUX DUNS SCOT 


(Suite). 


S 2. — Objet de la volonté. 


1. Tout être peut devenir objet de la volonté. Mais la volonté 
ne recherche un être que dans la mesure où il est considéré 
comme un bien ; elle fuit l'être, en tant que mal ou opposé au 
bien qu'elle désire (1). 

La volonté peut vouloir toutes les choses (totum ens), soit 
pour elles-mêmes, soit comme moyen d'atteindre un but (2). 
La volonté peut ainsi vouloir des biens réels ou apparents (3). 
C'est pourquoi le Bienheureux Duns Scot ajoute : La volonté 
peut vouloir tout bien présenté par l'intelligence (4). 

Cependant la volonté ne peut vouloir qu'un être absolu qui est 


(1) Nihil potest esse objectum voluntatis nisi sub ratione boni, sic nec nolitionis 
nisi sub ratione mali (IL. d. 6 q.2 n. 13. 12, 359 b.). Nihil (voluntas) refugit a se, hoc 
est, ne aliquid sibi contingat, nisi quia concupiscit oppositum sibi. I.c. n.5, 549 a; 
en plus Qq. 16 n. 5. 26, 188 b. 

(2) Voluntas habet duplicem actum amandi, sc. amorem amicitiae et actum con- 
cupiscendi aliquid amato ; et secundum utrumque actum habet totumn ens pro 
objecto, ita quod sicut quodcumque ens potest ipse amare amore amicitiae, ita 
quodcumque ens potest concupiscere ipsi amato. [I. d.6.q.1 n. 2.12, 334 b. 

(3) Objectum voluntatis creatae est bonum indifferens ad apparens bonum et 
ad verum bonum. Il, d. 23, n. 7, 135, 164 a. 

(4) Voluntas habet pro objecto bonum ostensum ab intellectu, quod est bonum 
universale, quod est bonum simpliciter, III d. 33, n. 6. 15, 443 a, 1 d. 3, q. 3, n. 22. 
9,146 bs. 

Il ne faut pas tenir compte du texte I d. 3, q. 3 n. 22.9. 1436 b s où le Bien- 
heureux ne résoud pas la question de l'objet de la volonté : Si voluntas ponatur 
habere actum circa omne intelligibile, ponetur idem esse objectum tam voluntatis, 
quam intellectus, et sub ratione eadem formali. Si vero non, sed quod voluntas 
tantum habeat actum circa intelligibila, quae sunt finis vel entia ad finem. et non 
circa mere speculalibia, tunc ponetur objectum voluntatis aliquo modo particulare 
respectu objecti intellectus ; comp, de même IV d. 49 q. 4 quaestio ex latere n. 10. 
21, 124. 
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bon. Le bien en tant qu'il dit relation de convenance n’est pas 
l'objet de la volonté (1). La volonté et son objet se trouvent 
donc dans la même relation que l’objet et les appétits sensitifs. 
En effet, la délectation n’est pas causée dans l’appétit sensitif 
par la relation de convenance, mais par la forme absolue ou par 
l'être à qui appartient cette relation de convenance. De même la 
douleur ne vient pas de la relation de disconvenance, mais de la 
forme absolue ou de l'être à qui appartient cette discon- 
venance (2). | 

Les objets principaux dela volonté sont les êtres qui procurent 
un plaisir et les choses qui touchent à l’honneur. Les êtres 
matériels n’en constituent que les objets secondaires. Ils ne sont 
recherchés en effet qu’en relation avec un objet principal. Ainsi 
les richesses, si elles sont désirées comme choses agréables en 
elles-mêmes, constituent un objet principal, mais considérées 
comme moyen d'arriver à l'honneur et aux plaisirs elles 
deviennent objets secondaires (3). Mais parce que les choses qui 
procurent la délectation plaisent davantage à la volonté, celle-ci 


(1) Bonum uno modo convertitur cum ente, et isto modo bonum potest poni in 
quolibet genere ; sed bonum ut sic non habet rationem objecti fruibilis, et ideo non 
oportet, quod in quocunque sit bonum hoc modo sumptum, quod sit ibi proprie 
ratio objecti fruibilis. Ratio enim boni fruibilis non est ratio boni in communi, sed 
boni perfecti, quod est bonum non habens defectum, vel saltem secundum apparen- 
tiam est tale vel secundum praefixionem voluntatis, qualis non est relatio. I d. 1, q. 
2,n. 12. 8, 337 b. 2. 

(2) Ratio igitur causandi delectationem istam non est convenientia, quae fuit 
relatio in objecto, nec etiam praesentia per perceptionem, quae est alia relatio 
quasi approximatio agentis ad passum; sed sola forma absoluta, super quam 
fundabatur relatio objecti, est ratio causandi istud absolutum, quod est delectatio in 
illo absoluto, quod inclinabatur ad hoc absolutum, ut ad perfectivum extrinsecum. 
Ita etiam per oppositum de dolore, quia absolutum, quod inclinatur ad absolutum 
conveniens, declinat ab absoluto corruptivo, quod dicitur disconveniens, ut refertur 
ad potentiam. III d. 15, n. 9.14, 573 as. 

(5) Quaedam sunt appetibilia ex se, quae sc, nata sunt ex se statim convenire; et 
quaedan etiam sunt primo fugibilia, quae sc. nata sunt ex se statim disconvenire. 
Alia sunt appetibilia non primo, et alia non primo fugibilia, sed secundario propter 
illa primo appetibiiia et primo fugibilia. 111 d. 54, n. 0. 15. 496 a. Prima concu- 
piscibilia videntur esse duo, sc. honor et voluptas vel delectatio stricte sumpta.Aliter 
ponitur, quod primo bonum est conveniens ; et hoc vel honestum vel delectabile, 
sive etiam utile ; sed utile non potest esse primo motivum ad concupiscendum, quia 
non concupiscitur nisi in ordine ad aliud. Idem concludit illud [ Ioan. 2 : « Omne, 
quod est in mundo etc. », nam concupiscentia oculorum, quae sc. respicit divitias, 
non potest esse prima loquendo de divitiis, in quantum sunt bonum utile et non 
delectabile. Quod si loquamur de divitiis, in quantum sunt pulchrae, hoc est, in 
quantum sunt bonum delectabile, sic possunt primo concupisci, sicut aliud 
pulchrum visibile, ita quod prima concupiscibilia. ut dictum est, a natura ratio- 
nali sunt honor et delectatio stricte sumpta, 1. c. n. 15. 515 bs. 
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les recherche en premier lieu. En effet, si l'honneur ou un objet 
ne procure pas de délectation, la volonté ne se portera pas à 
cet objet, sans l’intervention d’un principe moral (1). 

2. a) La volonté peut rechercher uniquement le bien. Elle 
ne peut pas rechercher le mal comme mal. Il est dans l’ordre 
de la nature que le mal ne soit pas l’objet du vouloir et que le 
bien ne puisse être haï (2). 

Mais si la volonté ne peut tendre que vers le bien, comment 
des hommes malheureux peuvent-ils préférer la mort et le non- 
être à la vie? Réponse : Le non-être n'est nullement le plus 
grand mal et n'est pas odieux en soi. Mais le malheur est odieux 
en soi. C’est pourquoi tout homme fuit naturellement le 
malheur. Le non-être et le malheur ne sont pas des maux de 
même nature. En effet comme ce n’est pas un mal de ne pas 
exister de toute éternité, ainsi ce n’est pas non plus un mal à 
proprement parler de ne plus exister et de cesser d'être. 
Aussi un homme raisonnable ne demandera jamais compte à 
Dieu de ne pas l'avoir fait naître plus tôt. Mais la souffrance et 
les peines sont des maux purement et simplement et par 
conséquent odieuses en elles-mêmes parce qu’elles sont opposées 
à la tendance naturelle de la volonté, tandis que l'existence 
n'est pas simplement un bien avantageux. Si j'avais donc la 
liberté de choisir, je préfèrerais le néant à la vie des damnés (3). 
D'autre part ceux qui se suicident par désespoir haïssent bien la 
vie mais non le bonheur. Ils recherchent en effet la mort parce 
qu'ils la regardent comme une délivrance et un bienfait (4). 

(1) Omnis potentia appetitiva consequens in actu suo actum apprehensivae 
primo appetit delectabile convenientissimum suae cognitivae vel delectationem in 
tali delectabili, quia in tali appetibili maxime quietatur... Jllud primo appetitur a 
voluntate non regulata per justitiam, quod si esset solum, appeteretur, et nihil aliud 
sine eo; talis est delectatio; non enim excellentia vel quodcunque aliud, si esset triste 
appeteretur, sed dectatio vel aliquid tale appeteretur, [I d 6, q. 2 n. 5. 12, 349 as. 

(2) A voluntate excluditur actus volitionis respectu miseriae et actus nolitionis 
respectu beatitudinis, quia miseria non est nata esse objectum actus volitionis, nec 
beatitudo objectum actus nolitionis... Voluntas non est capax talis actus respectu 
talis objecti, 1V, d. 49, q.10 n. 9. 21, 332 b. 

(5) Non esse non est maximum malum nec per se odibile : sed miseria est per se 
malum et per se odibile : ergo quilibet ipsam naturaliter refugit, nec ab hac fugà 
retrahitur ; tale autem non est non esse ; ergo etc. Prima patet, quia sicut non esse 
ab aeterno non fuit malum, sic nec post est malum ; nec aliquis unquam contendit 
cum Deo, quia non fuit natus antequam fuit natus. Sed poena et miseria est simpli- 
citer malum, et ideo simpliciter nolenda, quia est contra appetitum naturalem, nec 
esse est per se objectum commodi : unde si daretur mihi optio, ego eligerem potius 
non esse simpliciter, quam in tali et tanta miseria esse, IV d. 50,q.2 n. 14. 21, 540 
bs. comparez aussi n. 15 S. 541 ass. 


(4) Desperans et occidens seipsum odit suum esse, et tamen non odit beatitudi- 
nem, quia appetit eam, si posset habere eam. III d. 27, n, 11. 15, 365 a. 


LA 
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b). La volonté ne peut jamais rechercher un mal comme un 
mal. Mais elle peut tendre vers un mal et haïr un bien en tant 
qu'elle cherche dans cet acte une satisfaction. Car la volonté 
peut rechercher un bien soit réel soit apparent. Mais elle peut 
aussi se porter vers un objet qui n’a avec elle aucune relation de 
bien désirable ; elle cherche sa satisfaction dans la tendance vers 
cet objet. Car la volonté ne possède pas seulement la puissance 
de vouloir et de ne vouloir pas, elle peut aussi choisir la manière 
de vouloir : c'est à dire elle peut faire d’un objet un but ou le 
moyen d'atteindre ce but. C’est pourquoi elle peut rechercher 
n'importe quel être pour lui même, en faire de cette manière un 
but et ceci parce qu’elle y trouve une délectation (1). Mais ce peut 
être soit cet objet soit l’acte de volonté qui procure ce plaisir. 
Ainsi la volonté peut vouloir un mal parce que ce fait de 
vouloir le mal lui procure la satisfaction d’abuser de sa liberté et 
de poser un acte mauvais (2). De cette manière la volonté peut 
aussi haïr le bien, par ex. : Dieu. Le Bienheureux Duns Scot 
dit : « Supposons qu'il soit possible à une créature raisonnable 
de haïr Dieu avec pleine connaissance. Cette créature ne 
pourrait pas haïr Dieu parce qu'il serait un mal. Elle ne pour- 
rait haïr Dieu que dans ce sens que sa volonté trouve sa 
satisfaction dans l’acte même de la haine de Dieu. Par con- 
séquent, le bien recherché par la volonté dans l'acte de la haine 
de Dieu ne se trouve pas dans l’objet de l’acte : mais dans cet 
acte lui-même de haine de Dieu. La volonté peut donc tendre 
vers un mal uniquement dans ce sens qu à cet acte est rattachée 
une satisfaction ou un bien. Rechercher un mal pour un mal 


(1) Objectum fruitionis in communi est finis ultimus vel verus finis, qui sc. est 
finis ultimus ex natura rei vel apparens, qui sc. ostenditur a ratione errante tan- 
quam finis ultimus ; vel finis praestitutus, quem sc, voluntas ex libertate sua vult 
tanquam finem ultimum, Duo prima membra satis patent, Tertium probo, quia sicut 
in potestate voluntatis est velle et non velle, ita in potestate eius est modus volendi, 
sc, referre et non referre, quia in potestate uniuscuiusque agentis est agere et modus 
agendi ; ergo in sua potestate est aliquod bonum velle propter se non referendo 
ad aliud bonum, et ita sibi praestituendo finem... Sed in fruitione finis praetixi ratio 
finis sequitur actum, quia vel dicit modum actus vel modum objecti, ut talis finis 
praefixus actu terminat ipsum actum, quia voluntas appetendo illud propter se 
tribuit sibi rationem finis. J d, 1, q.1 n. 4 et 5.8, 508 b et 510 a, 

(2) Si tamen non ponatur voluntas creata velle malum sub ratione mali, adhuc 
posset assignari peccatum ex certa malitia, quando voluntas ex libertate sua absque 
passione in appetitu sensitivo et errore in ratione peccat..., non tamen ex malitia 
ita. quod voluntas sic peccans tendat in malum, inquantum malum. IT d. 43,q. 2,n. 


2.14, 493 bs. 
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purement et simplement, la volonté ne le peut pas à moins que 
l'intelligence ne soit troublée (1). 

Dans un autre passage Scot enseigne d'après Aristote et 
S.Damascène que /a volonté peut mème désirer des choses impos- 
sibles. Celui qui haïît désire la non-existence de la chose détestée. 
Ainsi les damnés peuvent par leur amour-propre déréglé et 
pour leur satisfaction désirer la non-existence de Dieu. Or la 
non-existence de Dieu est inconcevable et impossible. Et pour- 
tant la volonté peut désirer cette impossibilité par son action 
déréglée et coupable. Ainsi parle le Psalmiste « L’orgueil de 
ceux qui te haïssent, ne s’abaisse jamais » (2). 

Une haine formelle de Dieu au contraue est impossible (3). 
1] est donc impossible de haïr Dieu d’un acte raisonnable en 
tant qu’il est connu comme un bien, parce que de même que la 
volonté ne peut vouloir que le bien, elle ne peut également haïr 
que le mal. Orlesanges déchus par exemple ne connaissent aucun 
mal en Dieu. Donc ils ne peuvent pas haïr Dieu formellement. 
De même Dieu ne peut pas être haï à cause de sa justice. Car 
la volonté ne peut trouver aucun mal dans la justice de Dieu, 
pas plus qu’en Dieu lui-même, bien que la justice de Dieu ait 
des conséquences désagréables et fâcheuses. Aussi la haine ne 
peut-elle pas porter sur Dieu et sa justice, mais sur la peine 
imposée par justice. On ne pourrait pas interpréter en ce sens la 
parole du Psalmiste : « l’orgueil de ceux qui haïssent ne 
s’abaisse jamais ». Les damnés ne haïssent pas formellement 


.(:1) Apprehendatur odium Dei ab aliqua potentia intellectiva creata non errante 
nec per consequens ostendente illud sub ratione boni, sed tantum mali ; si voluntas 
potest illud velle, patet propositum, quia nulla est bonitas in isto actu prior ipso 
actu volendi ; si enim assignatur aliqua bonitas propter actum volendi, hoc non est 
in objecto, ut praecedit actum, sed est in ipso, ut sequitur actum volendi. Si autem 
non puotest in illud malum ostensum, nisi sub aliqua ratione boni et non mali, ergo 
vel simpliciter non potesi in illud, vel oportet et rationem esse excaecatam prius 
naturaliter, quod videtur inconveniens et contra illud 7. Ethicorum : «Stante ratione 
universali et particulari etc. » 11 d. 45, q.2,n.1.13,491 as. 

(2) Voluntas potest esse impossibilium secundum Philosophum tertio Ethic. et 
Damascenum. Hoc etiam probaiur, quia damnati odiunt Deum ex illo Psalm. : 
« Superbia eorum, qui te oderunt etc. » Odiens autem vult oditum non esse 
secundum Philosophum 2. Rhetor.; ergo volunt Deum non esse, sed hoc estim pos- 
sibile in se et incompossibile ; ergo incompossibilitas istius appetibilis non pro- 
hibet, quin posset appeti a voluntate peccante. 11 d. 6,q.1,n.2. 12,334 b. Ex inordi. 
nato appetitu prius potuit (daemon) Deum velle non esse, et ita odire. II d. 6, q. 2, 
n,17,12, 305 as. 

(5) Deus formaliter non potest odiri ab aliqua voluntate, ut dixi in quarto 
(d. 49, q.7) Rep. II d. 43, n. 5, 23. 229 b. 
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Dieu lui-même, mais ils haïssent formellement les peines 
imposées par la justice divine (1). 

Si donc le B. Duns Scot dit en certains endroits : « La 
haine de Dieu est impossible », il parle de la haine formelle 
d’une volonté bien éclairée et bien raisonnée et de Dieu consi- 
déré comme le bien vrai etinfini. Et si en d’autres endroits il 
concède la possibilité de la haine de Dieu, il faut l’entendre 
d’une haine procédant d'une volonté desordonnée et qui n'est 
pas une haine formelle du bien, mais qui recherche dans l’acte de 
haine sa propre satisfaction. En d’autres passages enfin, le B. 
Duns Scot ne prend pas position sur la question de la possibi- 
lité de la haine de Dieu (2). En résumé : cette possibilité 
subit les mêmes lois que la possibilité de vouloir sa propre non- 
existence. L'homme ne peut pas la vouloir avec une volonté 


bien ordonnèe ; il ne le peut qu’avec une volonté désordon- 
née (3). 


S 3. Les racines de la liberté de nos actes. 


La première racine de la liberté de nos actes est la liberté de 
la volonté divine. En effet, si l’action de Dieu n’était pas libre, 
notre volonté ne pourrait pas non plus agir librement. Car si 
Dieu opérait par nécessité, il aurait créé l'être et l’action des 
créatures nécessairement. Mais les créatures causées par Dieu 
nécessairement devraient de même produire inévitablement leurs 
actes. En effet, si Dieu mettait B en mouvement par nécessité, 
B mettrait C nécessairement en mouvement, C nécessairement 
D, etc. Donc les causes secondes créées par Dieu ne peuvent agir 
librement que si Dieu cause première opère librement. D'où 
il ressort que la liberté des créatures prend sa source dans la 
liberté du créateur (4). 


(1) Sicut nihil potest esse objectum volitionis nisi sub ratione boni, sic nec 
nolitionis nisi sub ratione mali. In Deo autem nulla apprehenditur ab Angelo ratio 
mali ; nec potest dici, quod propter iustitiam posset odiri, quia in sua iustitia non 
apprehenditur aliqua ratio mali, sicut nec in seipso, licet enim in effectu eius appa- 
reat ratio mali aliqusa, non tamenin seipso. Et si hoc est verum, tunc est dicendum, 
quod odium non est respectu Dei in se, nec respectu justitiae eius, sed quantum ad 
effectum appropriatum perfectioni justitiae ; et per hoc potest dici ad illud Psalmi : 
« Superbia eorum, qui te oderant etc. « non quantum ad ipsum in se, sed volendo 
justitiam eius non esse vindicantem, et sic nolunt justitiam eius quantum ad effectum 
vindicantem. 11 d.6, q. 2 n. 13. 12, 359 b. 

(2) Par ex. I d. 1,q.4 n. 18.8, 372 bss. 

(3) Non potest quis ordinate velle se non esse..., sed de voluntate non ordinata 
non oportet (dicere). 11 d.6. q.1,n.7.12,337 as. 

(4) Si prima causa necessario se habet ad causam proximam, sit illa B ; Bigitur 
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La seconde racine de la liberté de nos actes est le libre arbitre 
qui se compose de l'intelligence et de la volonté. L'intelligence 
présente l’objet à la volonté; alors celle-ci peut déterminer son 
ettitude vis à vis de cet objet (1). 

1. a) Si la volonté n'avait à tendre que vers des objets 
agréables, Dieu l’aurait pu créer de manière à lui faire rechercher 
les biens présentés par l'intelligence, sans que ses actes soient 
libres. D’aprés S. Anselme en effet on pourrait imaginer un ange 
qui serait dans l'impossibilité de tendre vers un bien moral, 
mais dont l'appétit serait limité aux biens agréables. Cet Ange 
devrait rechercher naturellement et nécessairement les biens 
agréables connus par l'intelligence tout comme l'appétit sensitif 
tend vers les objets perçus par les sens. Mais la volonté doit 
tendre vers le bien moral; c'est pourquoi elle a la faculté d’agir 
ou non et de modérer sa tendance vers les objets agréables. Dans 
ce but l'intelligence a pour rôle de délibérer et de présenter à la 
volonté des objets et des motifs tels que celle-ci se trouve dans la 
possibilité de se déterminer. Dans la délibération de l’intelli- 
gence et dans l'élection de la volonté nous avons la liberté innée 
de la volonté (2). 

a. La tendance de la volonté est donc régie par le principe:Rien 
ne peut être voulu qui ne soit d’abord connu, nthil volitum nisi 
cognilum (3). 
necessario movetur a prima causa ; B autem eodem modo, quo movetur a prima 
causa, movet proximam sibi ; igitur B necessario causat movendo C, et C movendo 
D, et sicin omnibus causis procedendo, nihil contingenter erit, si prima causa 
necessario causat. ] d. &8,q.5, n. 19. 9, 756 a; comp. aussi n° 20; en plus I. d. 2, q.2 
n. 21.8, 448 b et I d. 39 n. 12. 10,619 b. 

(1) Libere velle est totius liberi arbitrii, quod includit intellectum et voluntatem 
secundum illam opinionem tertiam dist. 25. 11,4. 38, n. 2. 13,309 b. 

(2) Illa igitur affectio justitiae, quæ est prima moderatrix affectionis commodi et 
quantum ad hoc, quod non oportet voluntatem actu appetere illud, ad quod inclinat 
affectio commodi nec etiam summe appetere ; illa inquam affectio justitiae est 
libertas innata voluntati, quia ipsa est prima moderatrix affectionis talis..… 11 d. 6, 
q. 2. n. 8. 12. 353 b. Voluntas, ut est deliberativa, est libera. Aut enim dicitur 
deliberativa,inquantum praecipit deliberationem,aut inquantum eligit praevia delibe- 
ratione. 111 d. 33 n. 25.15,457 a. Affectio iustitiae.…. ,quae est libertas ingenita, secun- 
dum quam aliquis potest velle aliquod bonum non in ordine ad se Secundum autem 
affectionem commodi non potest velle nisi in ordine ad se, et hant haberet, si esset 
praecise appetitus intellectivus sine libertate sequente cognitionem intellectivam 
sicut appetitus sensitivus sequitur cognitionem sensitivam. [II d. 25 n. 17. 15,340 
bs. Fingit Anselmus de casu diaboli cap. 12, quod esset unus Angelus, qui haberet 
intellectum et appetitum tantum respectu aftfectionis commodi, et non data esset ei 
aftectio iusti, iste Angelus non posset appetere nisi tantum intelligibilia, et hoc per 
modum naturae, sicut appetitus sensitivus appetit convenientia recundum sensum. 


11 d. 25 n. 23. 13, 223 a. Comp. aussi IL d. 6, q. 2 n. 8. 12,354 a. 
(5) Nihil volitum nisi cognitum I] d.1,q.1, n.25.11,44 b. 


D'APRÈS LE BIENHEUREUX DUNS SCOT 277 


Jl faut même dire que la volonté ne se peut porter sur le 
formel d’un objet que si l'intelligence le lui a présenté (1). 

8. L'objet doit être connu avant tout d’une manière actuelle 
et non seulement habituelle. Autrement un homme pendant son 
sommeil, ou quand il est très distrait pourrait vouloir des choses 
qui lui sont connues habituellement (2). De plus, pour vouloir 
un objet déterminé il ne suffit pas que l'intelligence forme un 
concept générique de cet objet ni un concept semblable ou con- 
traire. Par exemple la connaissance d’une pierre me conduit à 
l'idée de substance corporelle. Mais cette connaissance et cette 
idée « substance corporelle » ne suffisent pas du tout pour que la 
volonté puisse rechercher un oiseau ou un animal quelconque, 
ou encore quelqu’autre substance corporelle déterminée, bien 
que l'oiseau et l’animal soient des substances corporelles (3). 

y. L'objet ne doit pas être présent à la volonté d’une manière 
propre et spéciale, car un objet est toujours assez présent 
à une faculté appétitive par le fait qu'il est présent à la faculté de 
connaissance correspondante (4). 

b) L'objet perçu par l'intelligence n'est pas cause eficiente du 
vouloir, mais cause sine qua non ou condition. Il en est de la 
volonté comme de la vue : notre œil a la puissance de voir mais 
ne peut rien percevoir sans lumière ; de même la volonté ne 
peut rien vouloir sans connaissance intellectuelle préalable, bien 
qu'elle possède la puissance de poser un acte de volonté de son 
propre gré. La connaissance intellectuelle donne à la volonté 
l'aptitude prochaine ou la condition du vouloir maïs n’en est pas 
la cause efficiente (5). 


(1) Sicut voluntas non potest habere actum circa ignotum, ita non potest habere 
actum circa obiectum sub ratione formali aliqua obiecti, quæ ratio est penitus 
ignota. I d. 5, q. 5, n. 21.9, 146 a. 

(2) Impossibile est voluntatem velle actu, nisi sit actualis intellectio in intellectu ; 
si enim sufficeret habitualis, tunc dormiens, vel quantumcumque distractus posset 
velle aliquod notum in habitu. II d. 42, q. 2, n. 6. 15, 456 a. 

(3) Alio secundo modo dicitur, quod sufficiat cognitio vel cogitatio alicuius 
obiecti in universali vel in aliquo simili vel contrario... Nec secundus modus valet, 
quia tunc, cum in lapide intelligatur substantia corporea, intellectio lapidis sufficeret 
ad volendum avem vel bovem, quia haec intelliguntur in substantia corporea ut in 
universali ; 11 d. 42.q. 2. n. 6. 15,456 a, 

(4) Si obiectum appetibile esset praesens appetitui praesentia propria, alia ab 
illa, qua est praesens potentiae cognitivae illius appetitus, requirerentur in appetitu 
propriae rationes, quibus diversa obiecta essent praesentia ; sed suppositum est 
falsum, quia obiectum praesens alicui potentiae cognitivae per idem est praesens 
appetitivae correspondenti illi cognitivae. II d. 3. q. 10 n. 20 12,266 a. 

(5) Quamquam voluntas sit activa, tamen intellectio vel obiectum apprehensum 
est illud. sine quo non... Oportet in hac materia dare aliquid prius, quod tamen 
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. En voici les preuves : z. Un agent naturel ne peut pas pro- 
duire des effets contraires sur un seul et même objet. Or, il est 
au pouvoir de la volonté d'aimer ou de détester un seul et même 
objet qui sont des actes contraires. Par conséquent ces actes ne 
sont pas produits par l’objet qui est un agent naturel. Mais si 
l’on voulait dire contre cette évidence que c'est l’objet qui cause 
l'acte de vouloir ou de détester, on devrait dire que tout objet 
mauvais détourne la volonté. Or, l'objet « mauvais » ou « mal » 
implique une négation et par conséquent il ne peut pas être la 
cause d’un acte positif comme l’acte de détester. On doit donc 
dire que cet acte est causé par la volonté (1). 

8. De plus si un principe agissant par nécessité de nature 
met un être dans un état donné, cet être en subit l'influence 
d’une manière tout à fait passive. Si donc l’objet produisait l'acte 
de volonté par nécessité de nature, cet acte neserait pas au pouvoir 
de la volonté ; par conséquent la volonté ne pourrait pas davan- 
tage commander un acte à une autre faculté, et les actes 
méritoires ou coupables seraient impossibles à l’homme (2). 

y. Si l'acte de volonté était causé par la connaissance intellec- 
tuëlle, le vouloir du bien devrait accompagner nécessairement 
la science du bien ; pour rendre un homme vertueux, il suffirait 
de lui faire connaître le bien. Bref, la volonté n'aurait pas le 


non sit causa efficiens, sed sit causa sine qua non... concedo, quod (voluntas) 
existens in actu primo movendi se seipss active, et non alio, exit in actum secun- 
dum... sicut quamvis oculus hominis, qui non pntest immutare medium, haberet 
actum primum videñndi, non tamen posset videre rem in tenebris. II d. 25,n. 185, 
15.211 bss. Anima non est foecunda potentia propinqua ad habenduim actum volendi, 
nisi sitin actuali intellectione, licet actuali intellectione non formaliter producat 
actum amandi, sed voluntate, ut est actus primus, qui praeexistit in anima ante intel- 
lectionem, licet non in potentia propinqua omnino ad agendum. I d. 12. q.1 n.13. 
9. 864 bs. 

(1) Agens naturale non potest esse per se causa contrariorum circa idem passum 
. (ut exciudatur per hoc instantia de dissolutione glaciei et constrictione luti), sed in 
potestate voluntatis nostrae est haberc nolle et velie., quae sunt contraria respectu 
unius obiecti ; ergo illa non possunt fieri ab agente naturaliter ; ergo non ab obiecto, 
quia est agens saturale. Esto igitur quod obiectum esset causa ipsius velle, oportet 
tamen esse aliud, quod esset causa ipsius nolle ; sed illud aliud a voluntate non 
posset esse nisi objectum malum; sed malum. cum sit quid privativum, non posset 
esse causa actus positum (positivi ? ), cuiusmodi est nolle ; ergo oportet, quod sit 
eftective a voluntate. II d. 25.n 6. 13, 201 a. 

(2) Item passio non est in potestate patientis. specialiter quanda est ab agente 
naturali, sed si obiectum est agens naturaliter voliionem et non voluntas, igitur et 
volitio non erit in potestate voluntatis, et si sic, tunt nec aliquis actus alius imperatus 
a voluntate erit in potestate voluntatis, et sic nec merebitur nec demerebitur per 
volitionem. II d. 25,n. 6. 13, 201 a ; et Rp. 11 d.25.n. 6. ss. 23, 120 ss; comp. auss 
IV d. 49, q. 4 (quaestio ex latere) n. 16. 21,151 b.s. 
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choix entre plusieurs objets : elle serait forcée de vouloir l’objet 
présenté par un jugement pratique de l'intelligence et elle ne 
pourrait pas se déterminer à un autre, puisque l'intelligence ne 
peut pas former en même temps plusieurs jugements pratiques 
sur le choix d’un objet. Mais alors, si la volonté ne peut pas 
choisir entre le bien et le mal, la vertu devient impossible (1). 

Tandis donc que l'intelligence adhère nécessairement à un 
objet évident, la volonté se détermine librement pour un objet et 
peut choisir un bien plus ou moins grand (2). 

c) Si l'objet ne cause pas l'acte de la volonté, 1l influe cepen- 
dant sur cette faculté dans la production de son acte ; au sens 
figuré on peut appeler cette influence « motrice de la volonté » (3). 
Car l’objet peut exercer une influence sur la volonté (4) ; il 
peut constituer un motif attrayant pour l'acte de volonté (5). 
Ceci explique qu'on peut influencer la volonté par la persuasion, 
les supplications et les conseils (6). Si alors la raison pratique 
a finalement fait le choix d’un objet, il est difficile à la volonté 
de ne pas incliner vers lui. Mais elle n'est pas contrainte à 
son acte (7). 


(1) Si rectitudo intellectus in considerando necessario haberet per concomi- 
tantiam volitionem rectam, cum scientia multum faciat ad considerationem rectam, 
per consequens multum faceret ad rectum velle. Imo sequitur aliud, quod non 
oportet persuaderi alicui, quod non esset vitiosus, sed quod deberet considerare 
secundum habitum intellectus ; nam per te considerando recte secundum habitum 
scientiae voluntas non potest simul non esse recta, et ita non oportet persuaderi 
alicui de recte volendo, sed de recte considerandn. Praeterea per rationem : 
intellectu recte dictante voluntas potest nihil eligere, sicut potest non eligere, quod 
dictatur ab intellectu, quia ratio non movetur simul ab isto intellectu etillo; nihi] 
autem eligendo non generatur in eo virtus aliqua. [IT d. 56 n. 12. 15,650 b. 

(2) Necessitas est in intellectu ex evidentia obiecti necessario sausante istum 
assensum intellectu (intellectus?); non autern bonitas aliqua obiecti causat 
necessario assensum voluntatis, sed voluntas libere assentit cuilibet bono, et ita 
libere assentit maiori bono sicut minori. 1 d. : q. 4 n. 16.8. 372 b.s, 

(5) Qui diceret objectum movet intellectum effective, non tamen ut totalis causa, 
sed ut aliquid ibi faciens, tunc non esset glossanda auctoritas. quod movet, sc. 
metaphorice II d. 25, n. 23.13, 223 a, Comp. aussi P. Mnces O.F.M. : Ist Duns 
Scotus Indeterminist? Münster 1905 pag. 66 etc. En plus P. F. LonGPré O. F. M., 
La philosophie du Rienheureux Duns Scot Etudes franc., T. 36 (1924) 56 sss, 

(4) Potest (voluntas) se... movere in aliud (obiectum) magis inclinans ; I]. d, 7, 
n. 20. 12. 309 b. 

(5) In nobis primo amatur aliquis propter bonum honestum. secundo quia scitur 
redamans ; illa redamatio in eo est una specialis ratio amabilitatis in eo. alliciens ad 
amandum. 11 d. 27, n. 8.15, 360 b. 

(6) Liberum bene est persuasibile, non tamen proprie obedibile; appetitus 
autem sensitivus, quia non est liber, non est peisuasibilis, sed obedibilis império 
voluntatis 111. d. 33, n. 4.15, 441 a. Inductio (ad peccatum) potest esse multiplex, 
sc. consulendo, persuadendo, rogando, etc. IV. d. 15.:q. 3, n 3.18, 359 a. 

(7) Difficile est voluntatem non inclinari ad id, quod est dictatum a ratione 
practica ultimatum, non tamen est impossibile. Rp. II d. 3g. q. 2, n. 5. 23,205 a. 
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De plus la proximité plus ou moins grande d’un objet exerce 
aussi son influence sur la volonté en ce qu’elle peut provoquer 
un acte de volonté plus ou moins fort (1). 

L'homme agit humainement, et non comme un agent 
naturel, uniquement quand il connaît l’objet et les motifs de 
son action, c’est à dire quand il réfléchit. Par contre il pose un 
acte indélibéré et spontané (actus repentinus) s’il tend vers un 
objet sans réflexion (2). Un acte posé par la volonté avec 
connaissance, advertance et liberté s'appelle acte humain, soit 
qu'il procède de la volonté immédiatement, soit qu'il pro- 
cède d’une autre puissance mue par la volonté (3). 

Au contraire les actes posés sans réflexion et sans la volonté, 
mais uniquement par le sens interne comme se tirer la barhe, ne 
sont pas des actes humains (4). 

Nous arrivons ainsi aux actes de la volonté. 


8 4. Les actes de la volonté (actus, ou encore, affectus volun- 
tatis) (5). 


A) Les actes de la volonté en général sont : 1° le vouloir 
(velle), 2° Son opposé négatif ou contradictoire, le non-vouloir 
(non velle, parfois aussi désigné par nolle) 3° l'opposé contraire 
de vouloir, détester (nolle) (6). 

Le vouloir est un acte par lequel la volonté incline vers un 
bien qui lui convient ; détester est un acte positif par lequel la 


(1) Diversa praesentia obiecti cogniti. puta visi et non visi, non videtur esse 
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volonté fuit un objet ou recule devant lui (1). Le « velle » s’ap- 
pelle aussi consentir. Son opposé négatif est le non-consentir et 
l'opposé contraire de consentir est le refus positif d'un objet (2). 
Celui qui refuse son consentement d’une manière négative ou 
qui agit contre son gré est appelé « invitus » (3). 

B) Les actes de volonté en particulier se divisent : 

1° En actes de volonté considérés en soi : 

a) à I] y a des actes de volonté simples, c'est-à-dire sans con- 
dition ou absolus, et des acles conditionnes. L'acte simple 
recherche sérieusement son objet. L'acte conditionné n'est que 
la simple complaisance et le désir d’un objet, sans recherche 
sérieuse de cet objet. Par exemple un malade qui espère 
recouvrer la santé la veut tout autrement qu’un malade qui ne 
l'espère plus. Le premier demande la santé parce qu'il la croit 
possible ; il a par rapport à la santé une volonté efficace au 
service de laquelle il met tous les moyens en œuvre. Le second 
voudrait bien lui aussi la guérison, mais il ne pose aucun acte 
sérieux pour l'obtenir parce qu’il n’a plus d’espoir. Il n’a que la 
volonté de complaisance et de désir. La volonté ne peut 
rechercher efficacement que des choses possibles, tandis que 
l'acte conditionné peut avoir pour objet même des choses impos- 
sibles, bien que celui qui le pose agisse avec pleine réflexion 
et consentement. Ainsi une volonté mauvaise pourrait souhaiter 
d’être égale à Dieu, mais elle ne pourrait pas en avoir un désir 
sérieux (4). 

C'est pourquoi le B. Duns Scot appelle l'acte non con- 


(1) Estin communi duplex actus voluntatis, sc. velle et nolle ; nolle enim est 
actus positivus voluntatis, quo fugit disconveniens seu resilit ab obiecto disconve- 
niente ; velle est actus. quo acceptat obiectum aliquod conveniens. II d. 6.q. 2.n.5 
12,546 as. 

(2) Non consentiens potest intelligi contrarie vel negative. Negativé tantum negat 
actualem consensum ; contrarie vero pouit actualem dissensum, et patet distinctio, 
quia non est idem non velle et nolle : si autem accipiatur contrarie pro dissentiente 
actu, aut dissentit simpliciter aut secundum quid, IV d. 4. q. 4. n. 3. 16, 419 a. 

(3) L. c. 419 b. 

(4) Actus volendi duplex est : simplex et sub conditione, vel sub aliis verbis, 
quod est volitio efficax et volitin complacentiae. Exemplum, alio modo infirmus 
sperans sanitatem vult sanitatem, et alio modo infirmus desperans de sanitate ; vult 
enim sanitatem primus. quia sperat sanitatem sibi possibilem, et habet respectu 
eius volitionem efficacem et impecrativam mediis inducentibus sanitatem. Sed 
desperans vult volitiore complacentiae, sed non volitione efticaci, quia non quaerit 
media iuducentia sanitatem, pro eo quod non existimat illam posse sibi acquiri; 
etista volitio secunda, quae est solum complacentiae potest esse impossibilis.. et 
ista volitione potuit Angelus appetere aequalitatem divinam. 11 d. 6, q.:1.n. 5.12, 
335 a ; de plus III d. 26, n. 20. 15,345 a s et IV d. 46, q. 10. n. 12. 21, 379 bs. 
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ditionné : le vouloir efficace, et l'acte conditionné : le vouloir 
faible. De même, il y a aussi un non-vouloir efficace et un non- 
vouloir faible. Le non-vouloir efficace évite un mal de toutes ses 
forces, tandis que dans le non-vouloir faible la volonté n’éloigne 
pas, tout en éprouvant de la déplaisance, un mal qu'elle pour- 
rait pourtant écarter. Or, on peut affirmer en toute sécurité que 
chez les hommes le non-vouloir faible d’un mal moral coïncide 
simplement avec l'idée de le permettre au sens strict. En effet 
dans les actes permis l'intelligence humaine perçoit un mal 
moral fait par un autre homme ; la volonté en éprouve de la 
déplaisance, mais elle ne l'empêche pas, bien qu'elle le puisse. 
Il n'en va pas de même dans l'ordre physique. Quand on parle 
de patience ou de permettre ce qui fâche ou offense ou qui 
trouble la possesion ou la jouissarce d'un bien, le terme 
«“ permettre » n'est pris que dans un certain sens ; toutefois, ce 
« permettre » est-1l un acte de volonté, positif ou négatif? Duns 
Scot ne veut pas résoudre le problème. 

On se trouve donc en présence d’un vouloir efficace quand la 
volonté exécute immédiatement son acte ou en ordonne l’exé- 
cutior à un autre homme ; si elle conseille seulement, exhorte 
ou cherche à persuader, nous avons un vouloir faible. Si elle 
permet au sens strict ou déconseille, c'est alors un non-vouloir 
faible; mais si elle défend ou empêche positivement c’est un non- 
vouloir efficace (1). 

B. À ces explications se rattache une autre division des actes 
de volonté en actes volontaires ou involontaires absolus et actes 
volontaires ou involontaires conditionnes. 

ax, On appelle volontaires au sens strict les actes qui sont au 
pouvoir de la volonté ; tels sont les actes élicites et les actes 

(1) Velle distinguitur in velle efficax et in velle remissum, ut dicatur velle efficax, 
quo voluntati non tantum complacet esse voliti, sed si posset statim pouere volitum 
in esse, statim poneret. Îta etiam nolitio efficax est, qua non tantum nolens impedit 
aliquid, sed si posset, amnino destruit illud. Voluntas autem remissa est, qua ita 
placet valitum, quod tanien voluntas non ponit illud in esse, licet possit ponere 
illud in esse. Nolitio etiam remissa est, qua ita displicet nolitum, quod non prohi- 
beat illud esse, licet possit. In nobis ergo permissio proprie videtur esse nolitio 
remissa alicuius mali, quod scio. (non enim dicor proprie permittere illud, de quo 
nihil scio. vel illud, quod ita fit ab alio, quod placet mihi). sed illud permitto, quod 
scio ab alio male fieri, et displicet ; si non prohibevw, hoc permitto, etsi tamen pos- 
sem prohibere. Signum autem efficacis volitionis, si fiat immediate a voluntate, est 
adimpletio ; si per alterum est praeceptum ; et volitionis remissae in nobis forte est 
consilium, signum vel persuasio sive monitio ; ita signum nolitionis remissae est 
permissio vel dissuasio, et signum nolitionis efficacis est prohibitio. I d. 47, n. 2. 


10,774 a. Patientia, quae. ut dictum est, est nobilissima fortitudo, quae non repellit 
repellenda, ita quod pati est quoddam permittere ; et si diceretur de permissione, 
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impérés (1). Simplement volontaire ou volontaire absolu 
(voluntarium simpliciter) a donc le même sens que le vouloir 
simple ou absolu. C’est le vouloir sincère et sans condition (2). 

On dit l'acte volontaire secundum quid (voluntarium secundum 
quid) si la volonté ne repousse pas positivement son objet, mais 
l'accepte patiemment (3). 

3.8. L'involontaire pur et simple (involuntarium simplici- 
ter) repousse sincèrement son objet (4). 

L'involontaire « secundum quid » est toujours accompagné 
d'un acte de volonté absolu. C’est une certaine répugnance contre 
un acte produit par la volonté, c’est le regret de l’acte qu'on 
voudraitne pas poser. Ainsi un marchand ne voudrait jamais jeter 
ses marchandises pendant la tempête, s’il avait un autre moven 
d'échapper à la mort. Mais en les jetant il pose un acte volontaire 
pur et simple et en même temps un acte conditionné ou involon- 
taire dans un certain sens, « secundum quid ». Caril jette ses 
marchandises librement et sans condition et donc il pose un acte 
volontaire pur et simple ; mais il éprouve en même temps une 
certaine répugnance à poser cet acte, il voudrait ne pas le poser : 
cela rend l’acte involontaire secundum quid. Avec Aristote on 
peut appeler cet acte à la fois volontaire absolu et involontaire 
secundum quid ou action mixte. Le vouloir absolu peut être 
exprimé, par ex. : « Je veux », l’involontaire dans un certain 
sens par : « Je ne voudrais pas, si je pouvais autrement », (5). 


quod sit actus positivus, velle sc. vel nolle, vel forte nihil velle vel non impedire. ita 
diceretur, qualis actus sit pati in voluntate respectu terribilis. 111 d. 34. n. 16. 15. 
516 b. 

(1) Voluntarium potest accipi vel pro ev. quod est in voluntate, vel prout com- 
muniter sumitur et magis proprie pro eo. quod est in voluntatis potestate, ut est 
activa. II d. 52, n. 14. 15, 317 b. Voluntarium proprie dicitur, quod est in potestate 
voluntatis.…, et sic actus exterior est voluntarius, sicut actus interior simpliciter, 
non tamen est aeque primo, sed illo praesupposito. Q. q 18. n. 21, 26. 258 b. 

(2) Rp. IV d.4.q.4.n'4.23, 605 a. 

(5) Voluntarium potest intelligi tripliciter : Uno modo. contra quod voluntas 
non omnina remurmurat, sed patienter sustinet.…, Jpsa (sc. poena) potest esse 
voluntaria primo modo, sc, secundum quid, i. e. patienter toleratn, quia malum 
incommodum. dum tamen non sit contra rectam rationem, potest non tantum abso- 
lute patienter, sed ordinate patienter sustineri. Potest etiam istud acceptari in 
ordine ad aliquem finem. ut dicit Augustinus lib. de Poenitentia : « Peccator de 
peccato doleat, et de dolore gaudeat ». IV d. 14. q.1n.118.18,32. as. 

(4) Involuntarium simpliciter est illud. contra quod voluntas simpliciter remur- 
murat. IV d.14. q.1.n.11. 18. 52 a. 

(3) Volitio absoluta enuntiaretur per volo, nolitio conditionata per nollem, 
si possem aliter. III d. 15, n. 17. 14, 589 b. Proïicere merces in mare est simpliciter 
volitum et voluntarium, supponendo quod non potest aliter salvare se a submer- 
sione, quod est simplicitur voluntarium ; secundum tamen quid est involuntarium, 
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b) De plus l’acte de volonté peut être direct ou réflexe. 
Direct si la volonté dirige son acte sur un objet externe ; réflexe 
si ellechoisit pour objet de son vouloir ou de son non-vouloir ses 
propres actes et passions (1). 

Car de même que l'intelligence connait ses propres actes, de 
même la volonté peut vouloir ou ne pas vouloir ses propres 
actes ou passions (2). 

Ainsi la volonté pose un acte réflexe, quand elle se résoud à 
s'abstenir de tout acte par rapport à un objet donné. En effet, il 
n’est pas seulement au pouvoir de la volonté de vouloir un objet, 
elle peut encore s'abstenir de non-vouloir un objet. Chacun peut 
le vérifier en s’observant lui-même : si un objet propre à exciter 
sa convoitise se présente, il peut s’en détourner et donc, ne 
produire aucun acte par rapport à cet objet (3j. Mais dans ce 
cas la volonté forme cet acte réflexe : « Je ne veux pas poser 
d'acte par rapport à cet objet ». Sans cet acte réflexe la volonté 
ne peut s'abstenir d'aucun acte direct (4). 

Un acte réflexe ne peut cependant pas être le premier acte de 
la volonté. — En effet, l’acte réflexe est dirigé par un acte direct 
par lequel la volonté s'empare d'un objet externe. — Donc, l'acte 
direct doit déjà se trouver dans la volonté, pour que celle-ci pose 
son acte réflexe (5). 


auia quantum estex se non esset volitum, quia nullus eligit absolute hoc tacere ; 
sed quia hoc facit per libertatem, et per consequens non coacte, quia libertate domi- 
natur actui proiectionis, ideo est simpliciter voluntarium Rp. IV d. 4. q. 4.n. 
4.25, 605 a Unde Aristoteles ibidem (5 Ethic) : « Huius » (sc. proiicientis merces) in 
mare) «operatio mixta est secundum quid etin universali involuntaria ; simpli- 
citer autem et in particulari voluntaria, quia habet in potestate sua movere organicas 
partes. Rp. III d. 15 n. 7. 23,564 a. de plus 111 d. 15, n. 17. 14.589 b. et n. 29. 609 
a; comp. aussi IV d 2on. 5. 18. 684 b s., où le « simpliciter voluntarium » a le 
sens de « omnino voluntarium ». 

(:) Quod dicitur (sc. Deus) volens sinere, hoc potest intelligi, non quod habeat 
velle rectum circa illud, quod permittit, sed actum reflexum I! d. 47, n 2. 10,774 b. 

(2) Voluntas potest velle suum actum, sicut intellectus intelligit suum actum. 
IV d. 49. q. 4 n. 4.21, 97 a. Voluntas reflectens supra actum suum voluntarie 
elicitum sibi complacet. Igitur voluntas potens habere nolle complacet sibi in 
nolendo. Sed voluntas reflectens se supra tristari... Rp. 1 d. 1, q. 3 n. 5.22, 59as. 

(3) Unumquodque objectum potest voluntas velle et nolle et a quolibet actu in 
particulari potest se suspendere hoc vel illo. Et hoc potest quilibet experiri in 
seipso, cum quis offert sibi aliquod bonum ct etiam ostendit bonum ut bonum 
considerandum et volendum, potest se ab hoc avertere et nullum actum voluntatis 
circa hoc elicere. IV d. 49, q. 19 n. 10.21, 535 b. 

(4) Voluntarie potest (voluntas) non velle illud objectum ; sed habet tunc aliud 
veille, sc. reflexum super actum suum, istud sc. : «volo modo nonelicere actum circa 
illud objectum ». Q.q. 16 n. 4. 26, 184 b. Non videtur quod (voluntas) possit se 
suspendere ab omni actu sine volitione. I] d. 7, n. 24-12, 405 b. 

(5) À l'objection : Velle non potest esse primum volitum, praesupponit enim 
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c) Enfin il y a encore des actes élicites et des actes impérés, 
c'est-à-dire des actes produits immédiatement par la volonté elle- 
même, et des actes produits par d’autres puissances sous 
l'impulsion de la volonté (1). 

C) Les actes de volonté par rapport à la fin et au but. 

a). L'acte d'utilisation ou d'emploi d’un moyen (usus). 

Cet acte consiste en ce que la volonté tend vers un objet 
comme moyen pour atteindre un autre objet comme fin. Quand 
nous voulons un objet à cause d’un autre, comme moyen pour 
atteindre un but, nous le recherchons en raison de son rapport 
avec la fin. Il en va ici comme dans l’ordre de la connaissance. 
De même qu'il y a une relation entre les prémisses et la con- 
clusion dont la vérité participe de la vérité des prémisses : de 
même entre les moyens et la fin. Les moyens participent de la 
valeur de la fin et ils ont de la sorte un attrait par rapport à la 
fin. Comme l'intelligence adhère à la conclusion à cause des 
prémisses, de même la volonté recherche les moyens par rapport 
à la fin. Il y a pourtant cette différence que l'intelligence adhère 
nécessairement à la conclusion légitime des prémisses si son 
jugement n'est pas déréglé ; car elle est un agent naturel, tandis 
que la volonté peut d’une manière déréglée rechercher la fin 
comme moyen et le moyen comme fin, en raison de sa liberté. 
Saint Augustin dit en effet : « c’est un désordre dans la volonté 
de prendre la fin pour moyen et le moyen pour fin » (2). 

Si la volonté emploie un objet comme moyen pour atteindre 
une fin, elle établit une relation logique entre le but à atteindre 
etle moyen. En effet comme l'intelligence compare un objet 


aliud velle prius esse volitum, quia actus reflexus praesupponit actum rectum 
terminatum ad aliud ab actu illius potentiae, alioquin esset processus in infinitum. 
Scot répond : « Probatio ostendit aliquid esse prius volitum ipsa volitione et 
concedo, quia objectum extra. IV d. 49, q. 4. n. 2. 21,95 a et n. 5, 8 a. 

(1) Actio voluntatis elicita vel imperata proprie est actio humana. IV d.20, n. 6- 
19, 218 a. 

(2) Sicut est ordo in veritate inter principium et conclusionem, quae habet 
veritatem participatam a principio, sic est ordo inter finem et ens ad finem in boni- 
tate sive appetibilitate, quia ens ad finem habet bonitatem participatam respectu finis. 
Et ex hoc sequitur secundum, sc. quod sicut intellectus ordinate tendens in illa 
vera propter principium assentit conclusioni, sic voluntas ordinate tendens ir illud, 
quod est ad finem, tendit in ipsum propter finem. Sed non est simile hinc inde 
comparando illa ad potentias istas, ut absolute operantes, quia tunc non posset 
aliqua voluntas velle illud,quod est ad finem nisi utendo, sc. volendo ipsum propter 
finem, cum tamen dicit Augustinus 83 q. quaest. 30. « quod perversitas voluntatis 
est in utendo fruendis ». Ex quo habetur, quod voluntas potest obiecto fruendo frui. 


Q. q. 16 n. 6.26, 189 a. 
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avec un autre, les réunit ou établit entre eux une relation, 
de même la volonté peut joindre un objet avec un autre et établir 
une relation. Cependant la volonté ne peut établir une relation 
entre deux objets et les comparer pour ainsi dire que si l'intelli- 
gence a formulé son jugement. Ce jugement portera sur 
l'opportunité de coordonner et de mettre en relation ces objets. 
Ainsi l'intelligence d’un mauvais ange pouvait considérer la 
béatitude de Dieu et l’essence des Anges et juger que la béatitude 
de Dieu convienne aux anges. Ensuite la volonté de l'ange peut 
établir une relation entre la béatitude de Dieu et l'essence de 
l’Ange en désirant pour celle-ci la béatitude de Dieu. Onle voit, 
la volonté est comme l'intelligence une puissance comparative ; 
elle peut en tant que puissance spirituelle coordonner un objet 
à un autre comme moyen pour une fin après la connaissance 
intellectuelle préalable. De la sorte la volonté établit une relation 
entre objets, ce dont une faculté sensitive est incapable (1). 

Dans l’acte d'utilisation enfin le moyen employé est considéré 
comme un moindre bien (minus bonum) que le bien qui est 
la fin (2). 

Quand la volonté après réflexion se détermine à employer un 
. moyen pour atteindre une fin et qu’elle l’emploie effectivement, 
cet acte de l’utilisation s'appelle aussi « choisir ». Le terme 
« choisir » a plusieurs sens. T'antôt il désigne simplement l'acte 
de la volonté, qui suit et accompagne une connaissance 
parfaite de l'intelligence. Ainsi quelqu'un péche quand il se 
permet de plein gré une complaisance envers un objet que 
l'intelligence dégagée d'erreur et de passion reconnaît comme 
mauvais. Dans ce sens, la volonté peut choisir n'importe quoi, 
même des choses impossibles comme dit le Philosophe dans le 


(1) Potest voluntas utens aliquo bono ad finem causareinillo obiecto relationem 
rationis ad illum finem... Certum est enim, quod voluntas est talis potentia collativa 
et comparativa ita bence sicut potentia intellectiva. I d. 45, n. 4. 10,758 a. Intellectus 
iam ostendit voluntati illud complexum uniendo summam beatitudinem essentiae 
Angeli, sed partes huius complexi ostendit ut hoc bonum et illud, et ibi non errat, 
ettunc voluntas appetit hoc bonum illi bono, cui non potest competere. Rp. 11 d. 
6,q.2n. 6. 22.016 a. Proprie conferre non conceditur appetitui sensitivo vel 
cuicumque sensui sicut voluntati et intellectui. IIT d. 35, n. 9.15,446 b. Posse com- 
parare obiectum comparatione, quae non est ex natura obiecti, competit illis 
potentiis (intellectui et voluntati) per rationem communem in eis, sc. propter 
immaterialitatem comm. Q. q. 17, n. 3. 26.205 a. 

(2) Non omnis comparatio obiecti per voluntatem ad aliud objectuim est compa- 
ratio, quae est usus, sed tantum quando comparatur ut minus bonum ordinatum ad 
aliud tamquam ad maius bonum consequendum per illud. III d, 26, n. 14.15, 
333 b. 
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3m livre de l'Ethique : « La volonté peut s'étendre sur des objets 
impossibles ». Et ceci vaut non seulement d’un acte de volonté 
causé par une connaissance erronnée mais aussi de l’acte produit 
par une connaissance précise des objets. D'autre part on 
emploie le terme « choisir » dans le sens strict. Il signifie alors 
l'acte efficace de la volonté qui se détermine à employer un 
moyen pour atteindre une fin après un syllogisme pratique de 
l'intelligence sur l'efficacité du moyen. Dans ce sens la volonté 
ne peut choisir que des choses possibles, parce que personne ne 
forme un jugement pratique sur des objets impossibles. En effet, 
l'intelligence ne réfléchit pas sur les moyens d'atteindre des 
choses impossibles (1). 

Choisir est aussi appelé vouloir délibéré (2). 

L'acte de choisir peut être fait dans un instant. En effet une 
intelligence exercée est comme un cithariste habile qui ne 
recherche pas longtemps les cordes de son instrument. Une telle 
intelligence n’a pas besoin de réfléchir longtemps sur l'utilité du 
moyen. Son jugement est fait sur le champ et la volonté peut 
poser son acte aussitôt (3). 

b) L'acte de la tendance ou intention (intentio). 

Le terme « intention » s'entend en différents sens. En eflet, 
quand nous recherchons un objetou quand nous nous proposons 
quelque chose, nous disons : « J’ai l'intention de me procurer 
cet objet ou d'accomplir cet acte ». Ainsi tout homme posant un 


(1) Electio aequivoce accipitur. Uno modo pro actu voluntatis consequente 
_plenam apprehensionem ïintellectus, quomodo dicitur quis peccare ex electione, 
q'ando non est passio perturbans intellectum, nec est ignorantia. Alio modo pro actu 
voluntatis consequente conclusionem syllogismi practici, quae electio non est nisi 
volitio efficax obiecti, quae est ad acquirendum medium, per quod possit obiectum 
attingi. Primo modo electio est impossibilium, sicut dicit philosophus tertio Ethic, 
quod « voluntas est impossibilium », non tantum voluntas errans, sed voluntas 
praesupposita plena apprehensione intellectus. Secundo modo electio non est impos- 
sibilium », quia nullus de impossibilibus syllogizat practice. Syllogismus enim 
practicus ex fine concludit illud, quod est ad finem, ut per illud, quod est ad finem, 
deveniatur ad finem; ettalis discursus numquam habetur de impossibili... 11 d. 
6q.1n.4,12, 5335b; et 111 d. 35 n, 17.15, 452 a. | 

(2) Beatitudinis volitio... est actus liber; non tamen est velle deliberativum, 
quia deliberatio est eorum, quae sunt ad finem, et est de conclusione. quae delibe- 
rative concluditur per syllogismum practicum. IV d. 49, q. 10 n.8, 21.552 a. 

(3) Si sententia ultimata possit haberi sine discursu praecedente, ita perfecte 
poterit voluntas libere eligere in instanti sicut praecedente illo discursu ; sed per- 
fectus in cognoscendo non discuirrt, sicut artifex in citharizando perfectus non 
discurrit in percutiendo chordas, nec syllogizat, alias videretur imperfectus (hoc 
habetur 3 Ethic. cap. 10). III, d. 18 n. 11. 14.678 b; comp. aussi II d. 23 n, 
23. 15,457 b.s. 


288 L'ACTIVITÉ APPÉTITIVE DE L’AME 


acte humain agit avec intention ou à dessein. Mais dans le sens 
strict du mot nous entendons par « intention » le but ou Ia fin, 
qui est montré par l'intelligence et que nous voulons atteindre 
moyennant une action ou, pour mieux dire, en employant un 
moyen. L'acte de la tendance ou l'intention est la volonté 
d'atteindre une fin à l’aide d'un moyen. Cet acte est à la fois 
intention et acte d'utilisation, quand la volonté recherche par un 
même acte le but et le moyen de l’atteindre. Il n’en est plus de 
même quand la volonté tend par deux actes différents vers le 
moyen et vers la fin. Dans ce cas, l'intention se trouve formel- 
lement dans la tendance vers la fin, et matériellement dans l’acte 
d'utilisation du moyen. Enfin, l'intention peut être dirigée vers 
la fin ultime et éloignée ou vers la fin prochaine subordonnée à 
la fin principale et ultime (1). 

c) L'acte de la jouissance (fruit ou fruitio). 

La jouissance consiste dans l’attache de la volonté à un objet 
considéré comme fin dernière avec un amour d'amitié accom- 
pagné d’un délicieux repos de la volonté. | Voyez les citations 
suivantes]. Dieu est la fin ultime de la volonté : c’est-à-dire, 
Dieu est l’objet dans lequel la volonté trouve pleine satisfaction; 
carune jouissance n’est complètement satisfaisante que lorsqu'elle 
a atteint son objet d’une manière parfaite. Avicenne dit : L'objet 
de la puissance qui jouit est l'être dans toute son extension, 


(1) Dico distinguendo de intentione quantum ad obiectum, respectu cuius 
dicitur intentio, quod minister (baptizans) potest dici intendere, vel actum illum, 
quem exercet, vel finem propter quem talis actus est exercendus. Secundo, magis 
proprie accipitur intentio, quia magis respicit finem, propter quem intenditur, ut 
patet lib. 2; tamen primo modo aliter accipitur, ut patet per Augustinumg. de 
Trin. et alibi frequenter, ubi vult, quod intentio copulat intelligentiam cum parente. 
Hoc etiam modo accipitur intentio 2. Physic. text. c. Q « et inde », ubi agens ex 
intentione, quod dicitur agens a proposito, distinguitur contra agens naturale. Dico 
ergo, quod oportet ministrum (baptizantem) habere intentionem primo modo, sc. 
respectu actus. quem exercet. Cuius ratioest, quia intentio requiritur in quocumque 
homine agente aliquid non fortuite vel exercente aliquem actum humanum, proprie 
loquendo de actibus humanis.... si autem loquamur de intentione secundo modo,s. 
respectu finis, propter quem talis actus est exercendus, dicendum, quod talis finis 
est duplex, sc. principalis vel remotus.., Alius est proximus et minus principalis. 
IV d.6,q.5n.2ss. 16, 65 b. s; et Rp. IV d. 6, q. 5 n. 3.23, 62 q.b. 

Cum in omni volitione secundum Anselmum sit accipere quid et cur, intendere (si 
propriissime sumatur) non respicit quid,sed cur.proutsc,. dicit tendentiam in aliquid 
ut distans per aliquid tanquam per aliquod medium ; erit igitur intentio actus liberi 
arbitirii ratione voluntatis et erit actus eius respectu eius, quoi vult; quod si et 
voliti eteius, propter quod est volitum. sit idem actus volendi, idem actus erit usus 
etintentio ; si autem alius, intentio dicet formaliter actum istum, quo tendit voluntas 
in tinem ; et materialiter actum utendi, quo retert aliud in istum finem. II d. 38, n. 
2. 13, 399 b ; et Rp. II d. 58, n. 2. 23,200 b. s. 
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l’êtreen général. Donc la volonté n’est satisfaite que dans l’être 
suprême et parfait. De plus une puissance qui tend vers plusieurs 
objets ne peut être pleinement rassasiée que dans un objet qui 
contient tous les autres. Or la volonté tend vers tous les êtres : 
elle ne peut donc être satisfaite que par la possession d’un objet 
qui renferme, autant que possible, tous les êtres. Ce qui n'est 
possible qu’à un être infini. Donc, seule la possesæon de Dieu 
peut combler la volonté (1). Ainsi Dieu mérite d’être voulu et 
aimé à cause de lui-même : il est l’objet de la jouissance morale 
ou réglée (finis verus). En effet, de même que l'intelligence 
adhère à la vérité première à cause d'elle-même, de même la 
volonté doit aimer le bien premier et suprême à cause de lui- 
même. Cependant un objet autre que Dieu peut devenir la fin 
de la jouissance, c’est-à-dire que l’homme peut se tromper dans 
la poursuite du bien {finis apparens) ; ou encore, il peut, à 
dessein, aimer un objet autre que Dieu à cause de lui-même et 
comme fin ultime (fines praefixus vel praestitutus) (2). 

Le fait qu’un objetest la fin dernière de la volonté neconstitue 
pas, à vrai dire, la cause de la jouissance. Dieu, ou un objet 
regardé faussement comme fin ultime, est aimé d’abord et 
surtout parce qu’il contient en lui-même la raison de cet 
amour. En effet si un objet était aimé parce qu’il est la fin ultime, 
ou parce qu’il est considéré comme tel, une relation logique 
serait la raison de l’aimer. Car la relation de fin dernière avec 
notre volonté est une relation logique. De plus, s’il existait un 
plus grand bien que Dieu et qui ne soit pas en relation de fin 
dernière avec notre volonté, cette dernière pourrait quand 
même trouver sa satisfaction en lui, bien qu'il ne soit pas sa fin. 


(1) Potentia non quietatur. nisi ubi est obiectum suum perfectissime et in 
summo ; obiectum potentiae vonentis est ens in communi secundum Avicennam 1. 
Methaph. cap. 5.; ergo non quietatur potentia fruens, nisi ubi est perfectissimum 
ens, hoc est summum tantum. Item potentia, quae inclinatur ad multa obiecta, per se 
non quietatur in aliquo uno perfecte, nisi illud includat omnia per se obiecta, 
quantum possüunt includi in aliquo uno. Sed potentia fruens inclinatur ad omne ens. 
sicut ad per se obiecta; ergo non quietatur in aliquo uno ente, nisi illud includat 
omnia entia, quantum possunt includi in aliquo uno ; possunt autem tantum perfec- 
tissime includi in uno ente infinito; ergo potentia potest tantum quietari ibi in 
summo. Ï d. 1, q. 1, n.3. 8,500 b. 

(2) Fruitio ordinata habet tantum ultimum finem pro obiecto, quia sicut tantum 
assentiendum est per inte‘lectum primo vero propter se, ita tantum assentiendum 
est primo bono per voluntatem propter se. Obiectum fruitionis in communi est 
finis ultimus vel verus finis, qui sc. est finis ultimus ex natura rei; vel apparens, qui 
sc. ostenditur a ratione errante tamquam finis ultimus; vel finis praestitutus, quem 
sc. voluntas ex libertate sua vult tamquam finem ultimum. 1. c.n. 5. 307 as; et 
n. 2. 299 b.s. 


E. F. — XAXVIU, — 19 
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Dieu est donc en soi et seulement concomitanter comme fin 
dernière l’objet de la jouissance réglée. Pourtant avant que la 
volonté jouisse, l'intelligence reconnait que Dieu doit être aimé 
comme fin dernière (finis verus). De même on aime un objet de 
jouissance regardé faussement comme fin dernière (finis 
apparens) à cause de lui-même d’abord et concomitanter seu- 
lement en tant que fin dernière, parce que l'intelligence 
reconnait que l’objet doit être aimé non seulement à cause de 
lui-même mais aussi comme fin dernière. L'objet ainsi conçu 
influence la volonté de sorte qu’elle le recherche aussi comme sa 
fin ultime. 

Au contraire un objet choisi arbitrairement comme objet de 
jouissance (finis praefixus vel praestitutus) n’a ce caractère de 
fin dernière ni per se ni concomitanter. La volonté veu‘ cet 
objet parce qu’elle éprouve un plaisir à tendre vers lui et en 
faire un objet de jouissance ; il reçoit le caractère de fin dernière 
par le fait que la volonté à cause d’elle-même le recherche (1). 

L'amour d’un objet à cause de lui-même est un acte parfait. 
D’après le 10°. livre de l’Ethiq. il est suivi d’une délectation (2). 
C’est pourquoi le Bienheureux Duns Scot dit : La jouissance 
consiste dans l'attache de la volonté à un objet à cause de lui- 
même avec un amour d'amitié accompagné d’un délicieux repos. 
Cette attache peut donner à la volonté ce repos plein de délec- 
tation en ce que la volonté y trouve sa satisfaction. La délec- 
tation en effet n'est pas produite par l’objet quand la volonté 
aime un objet qu’elle constitue arbitrairement comme fin der- 
nière ; mais la volonté se satisfait elle-même, quand elle poursuit 


(1) Ratio finis non est propria ratio obiecti fruibilis nec in fruitione ordinata nec 
in fruitione communiter sumpta. Quia non in ordinata patet ; tum quia tunc respectus 
includeretur in obiecto beatifico inquantum beatificum ; tum quia iste respectus est 
ens rationis tantum, tum quia si per impossibile esset aliud obiectum summum, ad 
quod non ordinaretur ista voluntas sicut ad finem, adhuc illud obiectum quietaret, 
in quo tamen per positum non esset ratio finis. Respectu ergo fruitionis ordinatae 
ratio finis secundum veritatem concomitatur obiectum fruibile, vel forte in appre- 
hensione praecedit fruitionem : In fruitione inordinata finis apparentis ratio 
finis concomitatur apparenter obiectum fruibile, et forte in apprehensione praevia 
pracedit fruitionem eliciendam quasi ratio obiecti alliciens. Sed in fruitione finis 
praefixi ratio finis sequitur actum, quia vel dicit modum actus vel modum obiecti, 
ut talis finis praefixus actu terminat ipsum actum, quia voluntas appetendo illud 
propter se tribuit sibi rationem finis. I d. 1 q. 1 n. 5. 8, 509 b. s. Ratio finalis non 
est ratio obiectiva actus fruitionis; imo ratio finis est concomitans obiectum 
fruitionis. Rp. 1 d 19.1 n. 4. 22.55 b. 

(2) Actus assensus bono propter se est actus perfectus ; actum autem perfectum 
consequitur delectatio ex 10 Ethic. ; ergo actum volendi bonum propter se conse- 
quitur aliqua delectatio. I d. 1,q. 3 n. 2. 8-,345 a. 
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cet objet. L'homme qui pose un tel acte ne jouit pas à vrai dire 
de l’objet mais de sa propre personne, parce qu’iln’a pour cet objet 
qu'un amour de concupiscence. Par conséquent il aime une 
autre chose d’un amour de bienveillance ou d’amitié (cet amour 
précédant tout amour de concupiscence) et c’est sa propre 
personne. C’est pourquoi il ne jouit pas à vrai dire de l’objet de 
l'acte lui-même mais de sa propre personne (1). 

De cette conception de la jouissance, il résulte que c'est par 
abus qu’on applique cette idée de jouissance aux appetits sensitifs. 
— L'être sensitif, ilest vrai, tend vers un objet à cause de lui. 
même, parce que, de fait, il ne le recherche pas à cause d’un 
autre, Car il n’est pas capable de le comparer à un autre; 
l'animal n’a pas conscience de rechercher un objet en lui-même. 
On ne peut pas dire davantage qu'il s’est attaché à un objet par 
amour, parce qu’il ne peut pas aimer à proprement parler. Il ne 
peut pas non plus s'attacher lui-même à l’objet au sens strict. 
Car il ne tend pas lui-même vers l’objet, mais il y est attiré par 
nécessité (2). 

d) L'acte neutre. 

Outre les actes par lesquels la volonté se porte vers des objets 
soit à cause d'eux-mêmes, soit considérés comme moyens pour 


(1) Praeter actum desiderii, qui est respectu non habiti, quo viator justus 
appetit Deum actu concupiscentiae, habet iustus alium actum amicitiae volendo 
Deo in se bene esse, et hic actus amicitiae est fruitio, I d. 1,q. 5 n. 0.8,385 b; etI d, 
1, q. 4, n. 20. 8,574 b. et IV d. 40 q.5 n.2. 21,172 a. Frui nihil dicit nisi actum 
inhaerendi obiecto propter se,quem concomitatur delectationis quietatio, sive qui est 
ipsa quietatio, hoc est actus ultimate terminans potentiam, inquantum potentia 
seipsam terminat actu suo, ita quod de ratione fruitionis, si dicit actum, non videtur 
esse, quod ipsa quietet potentiam, quantum estex parte objecti, sed quantum est ex 
parte potentiae, obiecto propter se inhaerentis.. Voluntas peccantis mortaliter 
fruitur simpliciter, quantum est ex parte voluntatis quietantis seipsam, quoniam 
quietatur in obiecto, quod propter se amat, sed non simpliciter quietatur, quantum 
est ex parte obiecti, nec frui illud requirit, sed quia obiectum non est de se quieta- 
tivum, sicut potentia actu suo se quietat in ipso, ideo est fruitio inordinata, 
Sed tunc est dubitatio, quo obiecto peccans mortaliter fruitur. an sc. actu suo, 
an obiecto sui actus? Respondeo, quod communiter fruitur seipso, quia obiectum 
sui actus amat amore concupiscentiae et per consequens aliquid aliud amat amore 
amicitiae. quia omnem amorem concupiscentiae praecedit amor amicitiae. Illud 
autem aliud est ipsemet, cui, ut amato amore amicitiae, appetit illud obiectum ; 
unde non fruitur obiecto sui actus nec per consequens ipso actu, super quem non 
oportet primo reflecti, 1 d. 1 q.5 n. 5. 8, 381 bs et n. 6, 586. 

(2) Appetitus sensitivus, licet aliqualiter alicui inhaereat propter se. i. e. non 
propter alterum negative, quia non est eius referre ad aliud, non tamen contrarie, 
quia non appretiatur obiectum ut non referibile ad alidd ; ideo abusive dicitur frui 
propter non relationem, non tamen proprie, quia non irreferibiliter inhaeret. Simi- 
liter nec proprieinhaeret, quia non se applicat obiecto, sed quasi infigitur vi obiecti, 
quia non ducit se, sed ducitur 1. d. 1, q. 5 n. 5.8, 584 a. 


| 
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atteindre sa fin, il y a encore un acte intermédiaire que nous 
appelons « acte neutre ». En effet, il peut se faire qu’un objet se 
présente à la volonté absolument comme un bien que l'intel- 
ligence n’a pas tout d’abord reconnu comme fin ou comme 
moyen pour l'atteindre. Sur cet objet la volonté peut porter 
un acte de vouloir simple, qui n'est pas nécessairement 
désordonné ; ensuite elle peut enjoindre à l'intelligence de 
rechercher les qualités de cet objet et de dire s’il faut l’aimer à 
cause de lui-même ou tendre vers lui comme moyen (1). 


(A suivre). P. HUBERT KLUG. 


(1) In voluntate sunt duo actus assentiendi bono, unus quo assentitur alicui bono 
propter se ; alius, quo assentitur bono propter aliud bonum. Praeter autem istos 
duos assensus voluntatis est aliquis alius assensus medius, quia voluntati potest 
ostendi aliquod obiectum bonum absolute apprehensum non sub ratione propter se 
boni nec propter aliud bonum. Voluntas autem circa tale ostensum potest habere 
aliquem actum volendi illud absolute absque relatione ad aliud aut absque fruitione 
propter se ; et ulterius potest imperare intellectui. ut inquirat, quale illud bonum 
sit et qualiter volendum. et tunc illi potest assentire sic vel sic, Et tota ratio ditfe- 
rentiae hinc et inde est libertas voluntatis et necessitas naturalis ex parte intel- 
lectus.. Habemus igitur ad propositum quatuor distincta, actum imperfectum 
voiendi bonum propter aliud. qui vocatur usus, et actum perfectum volendi bonum 
propter se, qui vocatur fruitio, et actum neutrum, et delectationem sequentem 
actum. À d. 1, q. 5. n. 2. 8, 544b.s. 


MARGUERITE DE LORRAINE 
A LA COUR DU ROI RENÉ, A AIX 


Nous savions par ses biographes que Marguerite de Lorraine 
avait passé son adolescence à la cour de son grand-père, le bon 
roi René. Les uns s'étaient contentés d’une simple mention, 
d’autres avaient évoqué la tradition pour nous faire connaître 
certains actes de dévotion et même de mortification qui 
révélaient à leurs yeux une âme destinée à la sainteté (1). 

Je me garderai bien de mettre en doute les suaves et naïves 
anecdotes rapportées par le Père Magistri et autres. Il serait 
faux cependant de croire que ces manifestations d'ardente piété 
aient détruit chez la jeune princesse tout attrait pour le luxe et 
les plaisirs. A l'exemple de son aïeul elle sut unir le sacré au 
profane et le plaisant au sérieux. 

Si les Comptes du roi René (1) nous font apparaître 
Marguerite de Lorraine sous un jour que beaucoup étaient loin 
de soupçonner, les intéressantes précisions qu'ils contiennent 
ne sauraient toutefois jeter le moindre voile sur la noble figure 


(1) On trouvera dans le docte et pieux ouvrage de M. le chanoine R. Guérin, 
aumônier des Clarisses d’Alençon,La Bienheureuse Marguerite de Lorraine.duches- 
se d'Alençon et religieuse clarisse, un large résumé de ce qu'ont écrit les différents 
historiens sur le séjour de Marguerite à Aix. Cet ouvrage fut édité en 1921, à Paris, 
à la librairie Téqui. Depuis, une édition in-4°, considérablement augmentée et 
copieusement illustrée a paru, à La Chapelle-Montligeon (Orne). 

(1) Ces Comptes font partie de la série B des archives des Bouches-du-Rhône, à 
Marseille. 1ls ont été en majeure partie publiés par M. l'abbé G ARNAUD D'AGNEL 
sous ce titre : Les comptes du roi René, 3 vol. in-8°, 1908-10. Paris, A. Picard et fils. 
On en trouve également des extraits dans Le roi René, par A. Lrco* DE LA MARCHE, 
2 vol. in-8°, 1875. Paris, Didot Frères. Enfin l'inventaire de la série B des archives 
des Bouches-du-Rhône mentionne plusieurs détails que l’on ne trouve point 
dans les deux précédents auteurs. C'est à ces trois principales sources que j'ai puisé 
l'essentiel de ma documention. Je dois également à l’extrême amabilité de 
M. Busquet, archiviste en chef des Bouches-du-Rhône, d'importantes précisions, 
Je lui en exprime ici toute ma reconnaissance. 
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de la future fille de Sainte Claire, morte à Argentan, Île 
2 novembre 1521, à l’âge de cinquante-huit ans. 

En se montrant à nous avec ses humaines faiblesses, elle nous 
apparaîtra d’une sainteté plus méritoire et moins inaccessible. 
Ces imperfections mettront mieux en relief l’héroïcité des vertus 
par lesquelles elle les racheta, vertus qui déjà l’ont faite bien- 
heureuse en attendant qu'elles la proclament sainte. 


* 
Li + 


En 1475, Charles le Téméraire envahit la Lorraine, dont les 
forteresses, trop faibles pour résister, tombèrent rapidement au 
pouvoir de l'ennemi. | 

Devant les succès du duc de Bourgogne, Yolande d'Anjou, 
veuve de Ferry de Vaudémont, crut prudent de s'éloigner d’une 
province dont son fils, le jeurie duc René IT, ne tarderait pas à 
être complètement dépossédé. 

La duchesse douairière de Lorraine prit donc avec ses deux 
filles, Marguerite et Yolande, le chemin de la Provence, où son 
père René d'Anjou, roi de Sicile, s'était fixé avec sa femme, 
Jeanne de Laval, à la fin de novembre 1471. C’est vraisem- 
blablement au cours de l'été de 1475 que les trois exilées 
arrivèrent à Aix, où Yolande retrouva sa fille aînée, Jeanne 
d'Anjou, qui avait épousé l’année précédente son cousin Charles 
du Maine, duc de Calabre, neveu et présomptif héritier du roi 
de Sicile. Yolande d'Anjou revint en Lorraine au printemps de 
1476, sans doute après la fameuse bataille de Granson qui 
marqua Île déclin de la puissance de Charles le Téméraire. Elle 
est en effet à Joinville (Haute-Marne) lorsque son fils vient lui. 
annoncer qu'il allait se mettre à la tête des Suisses pour combat- 
tre le duc de Bourgogne. 

Mais sur le désir de son père Yolande avait laissé Marguerite 
à Aix. La jeune princesse était alors dans sa treizième année. 
Sa grâce juvénile, sa douceur et sa bonté envers tous avaient 
vite créé autour d'elle une atmosphère de chaude sympathie. 

Sa sœur Jeanne lui témoignait les marques de la plus vive 
affection. 

Le duc de Calabre lui-même se montrait très prévenant à 
l'égard de sa belle-sœæœur et celle-ci ne manquait jamais, en 
retour, de lui être agréable. C’est ainsi qu’en janvier 1478 
Marguerite fit enchâsser un cure-dent de corail qu’elle offrit 
ensuite À son beau-frère. 
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La reine se prit, elle aussi, à aimer tendrement celle qui devait 
être la grande consolatrice du vieux monarque et quand celui-ci 
se trouvera empêché par la maladie de veiller à l'entretien de sa 
petite-fille, c’est Jeanne de Laval qui le suppléera. 

Quant au roi René, s’il n'avait pas- voulu se séparer de sa 
chère Marguerite, c’est qu’il avait vite apprécié les qualités pré- 
coces de sa petite-fille et n’avait pas tardé à l’entourer de cette 
affection que ressent un vieillard pour une entant dans le sourire 
de laquelle il se plaît à oublier les tristesses passées, et Dieu sait 
si René avait été épargné par l'épreuve. 


Yolande d'Anjou ne s'était point séparée de sa fille sans la 
confier aux bons soins de quelques-uns de ses plus fidèles ser- 
viteurs. Et c'est ce qui explique pourquoi la gouvernante de la 
jeune princesse, (Guillemine de La Poissonnière, demoiselle de 
Beauregard, joint à son titre de « gouverneresse de Madamoiselle 
de Lorraine » celui de « damoiselle de la duchesse de Lorraine ». 
M'e de Beauregard ne quitta plus d’ailleurs sa maitresse, 
puisque nous la retrouvons plus tard auprès d’elle à Alençon. 

L'éducation de Marguerite étant ainsi assurée, restait à pour- 
voir à son éducation. À cet effet, le roi de Sicile, dont le savoir 
était vaste pour son époque, lui choisit un précepteur. Un clerc, 
Micheau Milon —ou Micheau tout court — tut chargé du soin de 
meubler l'esprit de la jeune princesse et le souverain tiendra à ce 
qu'il ait une tenue convenable. Tantôt il lui fait don d’une robe 
d'été, tantôt 1l lui fait remettre diverses sommes pour l'aider à 
s'entretenir. Micheau montre encore les heures (offices) aux 
petites filles, ce qui lui vaut une récompense de la reine. Un 
autre jour, celle-ci lui donne cinq florins pour acheter un 
bréviaire. Le fait que Micheau est qualifié en avril 1480 
« serviteur de notre fille de Lorraine » laisse supposer qu’il 
avait, comme Mie de Beauregard, accompagné Marguerite dans 
son voyage et était demeuré auprès d’elle en Provence. 

Outre la « gouverneresse» et le « magister » d’autres personnes 
étaient attachées au service de la jeune princesse. C'’étaient : 
Anthonète, demoiselle d'honneur; Bertranne, femme de cham- 
bre; Alain Lamoureux, valet de chambre, et François, serviteur. 

Marguerite avait également un petit page dont les Comptes du 
roi René ne nous révèlent pas le nom. [1 était habillé aux frais 
du souverain comme tous les autres pages de la cour. Il portait 
tantôt un habit gris forêt, tantôt un pourpoint de satin. Pendant 
la saison d'hiver, il revêtait une robe garnie de fourrure. 
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Voyons maintenant quelles furent les compagnes de la future 
Bienheureuse, c'est-à-dire les jeunes femmes ou jeunes filles qui 
vivaient à la cour d’Aix en même temps qu’elle et dont les noms 
figurent à côté du sien sur les registres des comptables royaux. 

Il faut citer au premier rang Mis de Beauvau, de La Jaille et 
d'Anglures, dont les parents occupent de hautes fonctions auprès 
du roi de Sicile. C’est en leur compagnie que Marguerite danse 
devant son grand-père, c’est également avec elles qu’elle partage 
parfois les faveurs royales. Viennent ensuite Mariolle, bâtarde 
de Châtillon ; Margerie de Créchalet, la petite bâtarde de La 
Roche, et aussi une petite Hélène que le souverain comble de 
cadeaux et qui pouvait bien être la nièce ou la petite-nièce de la 
fameuse Isabeau de Beauvau que le roi René avait en particulière 
amitié. 

Comment, au milieu de tant de fleurs de jeunesse, la cour de 
Provence eût-elle pu être sévère ? En dépit des malheurs qui 
s'étaient abattus sur son chef, les distractions n’en étaient 
point bannies. 

Si le monarque, à la vérité, avait renoncé, dans sa retraite, 
aux mystères et aux tournois, il se plaisait à écouter les chants 
des ménestrels qu’il appelait à sa cour. Tambourinaires, 
flûtistes, harpistes, etc., étaient également appréciés du prince, 
qui les récompensait largement après chaque audition. 

La musique religieuse n'était pas moins en honneur auprès 
du souverain que la musique profane. Sa chapelle possédait 
une maîtrise de tout premier ordre. 

Aussi bien Marguerite semble-t-elle avoir possédé le goût de 
son grand-père pour la musique. C'est ainsi qu’en janvier 1478 
le trésorier du roi lui remettait deux florins du pape « pour 
donner aux tambourins » qui avaient joué devant elle. 


Au quinzième siècle les danses mondaines avaient quelque 
chose de l'allure qu'elles ont prise dans les temps modernes, 
mais non actuels, et les têtes couronnées ne craignaient point 
d'y prendre part. 

« En Provence, dit Lecoy de La Marche, (1) René payait 
des joueurs de tambourin pour faire danser les dames. La 
morisque ou moresque, fort en vogue à cette époque, fut plus 
d’une fois exécutée sous les yeux du roi de Sicile. On ignore en 
quoi elle consistait au Juste. Mais on la voit dansée tantôt par un 


(1) Le roi René, t. VI, p.150 
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seul individu, tantôt par plusieurs ensemble, et assez souvent 
par des enfants ». | 

C’est ainsi que pendant le séjour de la cour à Arles, en janvier 
1479, Mme de Calabre et Marguerite dansent unemoresque devant 
leur grand-père qui les en récompense. La première reçoit 
15 écus et la seconde 10 écus. 

Comme les cadeaux, les fêtes du nouvel an se donnaient au 
mois de janvier. Celles qui eurent lieu à l’occasion du nouvel an 
de 1478 à Marseille, où séjournait la famille royale, furent parti- 
culièrement brillantes. Me de Calabre avait organisé une 
mômerie — sorte de divertissement dansé, très en vogue à cette 
époque — qu'elle dansa devant toute la cour avec sa sœur, 
Mis de Beauvau, de La Jaille et d'Anglures. Toutes étaient 
revêtues de surpelles à la vénitienne, confectionnées avec de la 
toile d’atour. 

Pour ne pas allonger mon récit, je passerai sous silence les 
diverses représentations théâtrales données dans la salle des fêtes 
du palais d’Aix par des bateliers ou comédiens de passage dans 
cette ville. Sans aucun doute, Marguerite ne se tenait point à 
l’écart de toutes ces fêtes et il était bien de son âge d'y prendre 
plaisir. 

D'un autre côté, on sait combien les soirées sont propices aux 
réunions intimes. C'était alors, et surtout pendant les longues 
veillées d’hiver, que les dames de la cour se livraient à certains 
jeux de société. Si les cartes et les échecs étaient apparemment 
réservés aux hommes, le babouin semble avoir eu la préférence 
des femmes puisque le 15 septembre 1479 un mercier d’Aix en 
fournissait un jeu en ivoire « que le roy a donné aux dames pour 
jouer au soir ». Je n’ai pu savoir en quoi consistait ce jeu, mais 
puisqu'il était destiné aux dames, il est permis de le ranger 
parmi les distractions habituelles de la future duchesse 
d'Alençon (1). | | 

La musique, la danse, le théâtre, les jeux de société ne sont 
pas les seuls délassements de Marguerite. 

À cette époque comme de nos jours les femmes et jeunes filles 
se livraient dans leurs moments de loisir à des travaux de tapis- 
serie. La jeune princesse apprit donc à tapisser. Le 22 juin 
1478, le roi de Sicile lui fit don d’un poinçon et d’une paire de 
ciseaux en argent fin ; puis, au mois de septembre suivant, il lui 


(1) Babouin signifie singe, et par extension homme difforme, ou figure et statue 
mal faite. Baïser le babouin devait être la pénitence du jeu. 


208  MARGUERITE DE LORRAINE 


remettait un ducat pour acheter un métier à faire bourses et 
cordons de haute lice. 

Ces travaux manuels étaient non seulement un délassement 
pour Marguerite, mais ils la préservaient encore contre les 
maux qu’engendre l’oisiveté. Elle le reconnut si bien que, plus 
tard, devenue duchesse d’Alençon, elle occupa ses demoiselles 
d'honneur à façonner divers ornements d'église, et ses jeunes 


pages à faire du filet ou autres travaux faciles et convenables à 
leur âge. 


* 
+ + 


J'aborderai maintenant le chapitre des toilettes et parures qui 
ne sera pas le moins intéressant de cette étude puisqu'il justifiera 
l’aveu fait plus tard par l’humble Clarisse d’avoir été trop 
coquette dans sa jeunesse. Mais, en l'espèce, était-elle bien 
coupable ? | 

Le costume tient, en effet, la plus grande place dans les 
Comptes du roi René. Les étoffes de luxe, les draps d’or, la soie, 
le satin, les velours unis ou figurés, les fourrures de prix entrent 
pour une large part dans l’habillement de la cour de Provence. 
Le monarque s’érigeait parfois en arbitre du bon ton et s’efforçait 
d'imprimer aux modes le cachet artistique dont il savait revêtir 
tout ce qui le touchait ou l’entourait. Aussi avait-il fait de sa 
cour l’une des plus élégantes de l'époque. 

On se demande comment, dans ces conditions, Marguerite 
aurait pu résister aux désirs d’un aïeul qui veillait lui-même à 
ce qu'elle fût une des mieux parées des jeunes filles de son 
entourage. 

N'est-ce pas par son « commandement » et celui de Mgr 
d’Estoges, son chambellan, que Colin de Picard, « pellissier du 
roy » confectionne pour « Madamoiselle de Lorraine » une robe 
noire doublée de peaux d’agneaux de Nice et garnie de peaux 
blanches crêpées? La facture de Colin de Picard est du 16 
septembre 1475. C’est le premier don connu fait par le roi de 
Sicile à sa petite-fille (1). 

En juin 1476, le monarque achète pour Marguerite deux 
robes, dont l’une en satin cramoisi et l’autre en velours renforcé. 


(1) Si, comine le prétendent la plupart des historiens, Marguerite de Lorraine 
était arrivée à Aix en 1473, le roi René, qui se montra si généreux pour sa petite- 
fille, n'aurait pas laissé passer deux années sans lui faire quelque cadeau. D'ailleurs 
la peste faisait à cette époque de terribles ravages dans l'Aixois et il eût été de la 
dernière imprudence de faire venir une enfant dans cette contrée. 
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L'année suivante, il lui en donne au moins six. Elles sont de 
velours noir tanné fin, d'écarlate fine de Rouen, de taffetas 
cramoisi renforcé, de satin noir ou de simple velours. 

En 1478, le nombre des robes offertes à la jeune princesse par 
son grand-père n’est pas moindre et elles sont de mêmes étoffes 
que les précédentes. 

L’année suivante, Marguerite porte des robes de satin vert, 
de drap noir de Rouen, de camelot barré rouge et de velours 
cramoisi ou violet. 

Le satin, le taffetas uni ou changeant et la soie sont ordinai- 
rement employés pour les doublures. 

À partir d'octobre 1470, la santé chancelante du roi l’oblige 
d'abandonner le soin des toilettes de Marguerite. C’est la reine 
qui, par la suite, se chargera de l’achat des étoffes destinées à la 
confection des robes de la jeune princesse. Il est également à 
remarquer que désormais celles-ci seront de drap de Rouen, de 
velours ou de satin noirs, sinon en prévision de la mort du 
monarque dont l’état devenait chaque jour plus inquiétant, du 
moins dans le dessein d'éviter à ses yeux la Joie des couleurs 
trop voyantes. 

Si les Comptes ne nous renseignent point sur la forme de ces 
robes, il est à supposer toutefois que Marguetite ne resta pas en 
dehors de la mode qui voulait qu’à cette époque la robe fût 
collante aux manches et au corsage, avec un revers rabattu sur 
les épaules. 

« La poitrine, dit Quicherat, (1) était couverte à l’échancrure 
par un pan de velours ou de drap brodé qu’on appelait pièce ou 
tassel. Un léger fichu de gaze, le touret ou gorgerette, s'ajustait 
sur la pièce. La ceinture, posée sous les seins et bouclée par 
derrière, avait la largeur de la main. La jupe était taillée de 
façon à brider sur le ventre, tandis que par derrière elle avait 
une ampleur et une largeur extrêmes. Elle était bordée en bas 
d’un lé de velours ou bien de leitive, qui était une bande de 
pelleterie blanche. La qualité des personnes se mesurait à la 
largeur de cette bordure ainsi qu’à la longueur de la queue. » 

Mais comme la femme sut à toutes les époques traduire ses 
goûts personnels par quelque détail de toilette, je ne surprendrai 
personne en disant que Marguerite portait des tourets non de 
gaze mais de velours ou de satin, le plus souvent de couleur 
noire. Ils étaient parfois de même étoffe que la robe, 


(1) Histoire du costume en France, p. 287. 
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Par ailleurs, la jeune princesse, malgré son rang, avait des 
robes avec un petit bord en forme de traine. 

Au nombre de vêtements portés par Marguerite de Lorraine 
se trouve mentionnée dans deux comptes du 15 et 16 mai 1478 
une cotte simple de drap d’or sur laquelle elle mettait une houp- 
pelande (1) de satin gris ou une manteline. 

A cette même époque, Mme de Calabre et sa sœur portaient 
sur leurs pelissons des manteaux à la façon catalane. Ceux-ci 
étaient de satin cramoisi acheté par le roi le 28 janvier 1478. 

Quant aux coiffures de Marguerite, elles étaient assez variées. 
Tantôt elle se couvrait la tête d’un chaperon de satin gris, tantôt 
elle portait des cornettes simples en taffetas noir ou des cornettes 
doubles en velours noir. 

Le 22 décembre 1477, le roi achète, à raison de 15 ducats 
chaque, trois coiffes de Valence toutes chargées d’orfèvrerie et de 
fleurettes d’or qu'il offre ensuite à ses deux petites-filles. 

Au mois d’avril suivant, Mile de Lorraine porte un « couvre- 
chef » de toile de Hollande et un « habillement de tête » en 
velours noir renforcé, semblable à celui qui servit à border l’une 
de ses robes. Ce qui indiquerait assez que la coiffure était parfois 
assortie au vêtement. 

Pourajuster coiffures et toilettes, un grand nombre d’épingles 
était nécessaire. Marguerite en achète jusqu’à cinq cents à la fois 
en juillet-août 1479 et deux mille quatre cent cinquante au mois 
de novembre suivant. I] s’agit ici, à n’en pas douter, d’épingles 
ordinaires. Mais un compte du 5 septembre 1476 nous apprend 
qu'à cette époque la jeune princesse employait également des 
épingles en ivoire. 

Quant à ses gants, Marguerite devait les renouveler souvent 
puisqu’en juillet-août 1479 Lancement, gantier à Aix, lui en 
fournit une douzaine et que dans le seul mois de février suivant 
il lui en livra quatorze paires. 

Enfin, je mentionnerai l'achat fait par Mi: de Lorraine, en 
novembre 1478, d’une douzaine de pâtenûtres ou perles d’ambre 
pour faire une ceinture. C’est sans doute pour le même usage 
que nous lui en verrons acheter tout-à-l’heure, ainsi que Mn: de 
Calabre, à un marchand de Marseille. 

Déjà au quinzième siècle la mode voulait que les femmes 


(1) La description de la houppelande varie selon les époques. C'était en réalité un 
manteau avec ou sans manche que l'on pouvait utiliser comme robe d'intérieur ou 
manteau de pluie suivant l’étoffe avec laquelle il était fait. (QuicHeRAT, Histoire de 
costume en France, p. 252 et suiv.). 
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portassent des fourrures. Marguerite ne fit point exception à la 
règle. 

Le 5 novembre 1477, le roi lui achète, chez Mitron de La 
Rocque, drapier fourreur à Aix, une fourrure noire pour la 
somme de 15 écus. D’un autre côté, deux pelletiers de la cour 
font divers ouvrages de leur métier pour le compte de Mie de 
Lorraine. Parmi les fourrures qu’ils lui fournissent figurent des 
hermines et des petits-gris. 

Les Comptes du roi René ne nous donnent que fort peu 
d'indications sur les chaussures de Marguerite. Aucune mention 
de souliers en cuir mais seulement de chausses et de brouzequins 
en étoffe. 


4 


Cette histoire du costume à la cour du roi Kené serait 
incomplète si l’on n’y ajoutait son corollaire naturel : l’histoire 
de la parure. 

Dire des bijoux qu’ils furent de tout temps le complément 
indispensable de la toilette féminine est une vérité qui n’a jamais 
eu besoin d’être démontrée. Le roi de Sicile, qui les aimait 
beaucoup lui-même, choisissait toutes les occasions pour en 
offrir à la reine et aux dames de la cour. 

C'est ainsi que, le 28 novembre 1477, il achète à Jehan 
Langles, de Marseille, moyennant ño écus d’or, un pendentif 
avec chaînette en or destiné à sa chère Marguerite. Ce penden- 
tif était composé d’un grand rubis et d’une chaufferette en 
miniature. Rubis et chaufferette symbolisaient, dans l’esprit du 
monarque, le feu de l’amour. 

À l’occasion du premier janvier 1458, le roi donne comme 
étrennes à sa petite-fille une marguerite avec émeraudes et 
rubis. Mais ce ne sont pas là assurément les seuls bijoux pos- 
sédés par Marguerite de Lorraine, bien que les Comptes n’en 
mentionnent pas d’autres. 

Tous ces dons montrent assez que les manières, à la cour 
d'Aix, n’ignoraient rien des derniers raffinements. Ceux-ci y 
étaient si fort en honneur que notre chère Bienheureuse put 
ajouter au regret de s'être montrée trop coquette celui d’avoir 
eu un penchant immodéré pour les parfums. Là encore, à mon 
sens, le vieux roi doit être tenu pour responsable. 

René avait, en effet, un goût très prononcé pour ce qu'il 
appelait les « bonnes senteurs », surtout vers la fin de sa vie, au 
point qu'il faisait parfumer d’eau de muscade l’habit neuf qu'il 
revêtait d'ordinaire à chaque grande fête. L’eau de rose, l’eau de 
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naffe ou de fleurs d'oranger étaient le plus ordinairement 
employées à la cour; mais le roi achetait également des 
« bonnes senteurs » et des « eaues musquêtes » que les bateaux 
rapportaient de Barbarie ou du Levant : 

Pour renfermer ces différents parfums, le monarque se pro- 
curait des flacons de verre ou d'argent qu’il offrait ensuite aux 
dames de la cour. Comme bien l'on pense, Marguerite ne fut 
point oubliée dans ces distributions et sa table de toilette devait 
être bien garnie. 

Ïl ne me paraît pas possible de pouvoir mieux terminer ce 
chapitre qu’en reproduisant une savoureuse anecdote racontée 
par M. l'abbé Arnaud d’Agnel (1), d’après un compte de Jean 
de Vaux, trésorier du roi de Sicile. 

« Au mois de février 1478, le vieux monarque reçoit, dans la 
galerie de son hôtel, à Marseille, un riche marchand qui étale, 
sous ses yeux amusés, des bibelots et des produits importés 
d'Orient ; tout aussitôt, 1l appelle sa chère Marguerite et la 
duchesse de Calabre pour qu'elles partagent son amusement. 
Ces deux dames achètent, bien entendu avec largent du 
souverain, quinze pastenôtres d’ambre, dix-huit ampoulettes 
de poudre de Chypre, deux douzaines de conilz (lapins) de 
verre, avec eau de naffe, six petits coffres, sept grosses pâtenôtres 
d’ambre et autres menues petites choses ». 

La scène, en vérité, est charmante et toute baignée d'intimité 
familiale ; mais quelle femme, je vous le demande, eût pu 
résister à de pareilles tentations de coquetterie? Comment 
voudrait-on alors qu’une jeune fille de quinze ans n’y ait pas 
succombé ? 


* 
% + 


Petite-fille prétérée du roi de Sicile, Marguerite suivait la 
cour dans ses déplacements. Nous avons constaté sa présence à 
Arles et à Marseille. Tarascon, Avignon, Saint-Cannat, 
Pevrolles, etc., où le souverain séjournait parfois, durent 
également recevoir sa visite. Et c’est à cheval qu'elle parcourait 
la Provence. Le 23 novembre 1477, le roi chargeait son 
« écuyer d’écurie », Versien Delommaige, d’acheter pour Mie 
de Lorraine une « haquenée gris pommelé ». Le 14 mai pré- 
cédent, Casemille, de Marseille, avait fourni un mulet pour 
transporter les bagages de la jeune princesse. 


(1) Politique des ruis de France en Provence, Paris, Auguste Picard, 1914, t. 1, 
p- 05. 
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Mais loin de se servir de cet équipage uniquement pour les 
courses ou les plaisirs, Marguerite allait l'utiliser aussi pour de 
pieux pèlerinages aux lieux encore aujourd’hui rayonnants de la 
sainteté des premiers apôtres de la Provence. 

Le roi René, comme tous ses sujets, avait une grande 
dévotion pour Marie-Madeleine. Il fit rebâtir à ses frais l'église 
de Saint-Maximin (Var) qui renfermait le tombeau de l'éminente 
repentie. Cette dévotion, l’aïeul la fit partager à sa petite-fille. 
Si bien que celle-ci se rendit à Saint-Maximin, en février 1478, 
pour le jour du Pardon. 

Ses dévotions terminées, Marguerite se pourvut à beaux. 
deniers comptants d'images de la Madeleine et fit des offrandes. 
Ses dépenses s’élevèrent à la somme de 19 florins et demi que 
solda bien entendu le trésorier du roi. 


Je voudrais parler maintenant de l'affaire de la succession de 
Provence et du rôle qu’à cette occasion M. l'abbé Arnaud 
d’Aynel (1) prête à Marguerite de Lorraine, mais cela m’entrai- 
nerait trop loin. Je dirai seulement qu'elle essaya de profiter de 
l'ascendant qu’elle avait pris sur son grand-père pour faire 
triompher la cause de son frère René, que le roi de Sicile avait 
frustré en disposant du comté de Provence en faveur de Charles 
du Maine d’abord, de Louis XI ensuite. Mais ses prières, comme 
_ celles du duc de Lorraine — venu deux fois à Aix dans ce but — 
ne purent fléchir la volonté du vieux souverain et c’est fidèle aux 
engagements qu’il avait pris envers le roi de France que René 
d'Anjou mourut le 10 juillet 1480. 

Marguerite ne fut pas la moins affligée par ce douloureux 
événement qui la privait d’un aïeul aussi bon que tendrement 
aimé. Sa douleur ? On connaît assez la hauteur de ses sentiments 
pour la deviner, mais, par un contraste assez frappant, les docu- 
ments, qui ne la mentionnent pas, font état de détails matériels 
et nous apprenons ainsi par les livres de comptes que Jeanne de 
Laval (2) fit faire pour sa petite-fille deux robes de drap noir, 
qu’elle lui acheta en outre du crêpe de soie, ainsi que quatre 
paires de chaussures noires. 


Les cérémonies funèbres terminées, la reine se préoccupa des 


(1) Politique des rois de France en Provence, t. I. p. 65 etsuiv. 

(2) Sur Les comptes de Jeanne de Laval, le P. Ubald d'Alençon a publié une 
courte étude à Angers en 1901. Mais ces comptes ne sont que de 1455 à 2459. Cf. 
Etudes Franciscaines.t. VI1 (1902) p. 532. 
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préparatifs du départ de la jeune princesse que sa mère avait 
réclamée aussitôt après la mort du roi de Sicile. 

Jeanne de Laval, qui ne pouvait s'opposer aux désirs de sa 
belle-fille, fit donc acheter, dans le courant d'août, quatre 
chevaux pour transporter la garde-robe de Marguerite. Elle 
fournit également quelques mulets qui furent, ainsi que la garde- 
robe, couverts de drap noir. 

Quant aux dépenses faites par Mlle de Lorraine chez les diffé- 
rents commerçants de la ville, et qui n'avaient pas été réglées, 
la reine les acquitta elle-même, donnant ainsi une nouvelle 
preuve de son affection pour la petite-fille de son mari. 

Les « ambassadeurs » envovés en Provence par Yolande 
d'Anjou pour y chercher sa fille arrivèrent à Aix à la fin du mois 
d'août et séjournèrent pendant six jours au logis de la Masse. 
Ïls avaient à leur tête Achille de Beauvau, qui plus tard accom- 
pagnera Marguerite lorsque celle-ci se rendra auprès du duc 
d'Alençon, son fiancé. 

Si l’on ignore la date exacte de son départ de la Provence 
nous savons que Marguerite se trouvait le dimanche 15 octobre 
1480 à Rozières-aux-Salines (Meurthe-et-Moselle) «venant de 
Provence » (1) et se rendant, à n’en pas douter, à Nancy où sa 
mère séjournait fréquemment. 


* 
+ x 


En quittant la cour d'Aix où elle laissait des êtres qui lui 
étaient chers — en particulier une sœur bien-aimée — Margue- 
rite éprouva sans doute quelques regrets. Là, pendant cinq ans, 
elle avait été la plus choyée parmi les plus fêtées et derrière soi 
elle laissait le souvenir d’une jeunesse éclose au gai soleil de 
Provence, en comparaison duquel elle redoutait de juger la 
Lorraine moins clémente. Mais à peine a-t-elle regagné le duché 
ancestral que, dès les premiers pas, elle y retrouve, dans la 
chaude tendresse maternelle, les joies ineffables du cœur. L’on 
aime à imaginer l'émotion d’un tel revoir où la mère considérait 
avec une tendresse accrue l’enfant dont elle avait été si longtemps 
privée et qui lui revenait jeune fille, parée de toutes les grâces 
et de tous les charmes qui rendent une princesse accomplie. 

Joseph BESNARD 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, série B, 976. f° 432 r°. 


LE PAGANISME 
EN PA'S GOURAGHÉ 


Le pays Gouraghé est situé au sud-ouest d’Addis Abeba et 
nous avons eu à le parcourir au cours de deux campagnes 
archéologiques en 1924 et 1923. 

Les Païens sont nombreux en pays Gouraghé. Jusqu'à 
présent, malgré une assez active propagande, le Gouraghé chré- 
tien d’origine s’est montré réfractaire à l’islamisme. La raison 
en est dans ce fond de christianisme ancestral, qui a survécu 
même aux affreuses persécutions du musulman Gragne, au 
X VIe siècle : de ce christianisme abvyssin dont la lutte perpétuelle 
avec l’islamisme, depuis le premier siècle de l’hégire jusqu’à nos 
jours, compose à peu près toute la trame des annales éthiopien- 
nes. Du fait de cette résistance héroïque, puisée dans une foi 
profonde à la Croix divine, ce christianisme, quoi qu’on ait pu 
dire et écrire de ses imperfections, impose son vrai mérite et sa 
loire à tout esprit qui, dans l'erreur même, sait démêler la part 
qui ne lui appartient point, mais dérive d’une source pure à son 
origine. 

Cette constatation élogieuse ne s’applique pas, toutefois, à 
tout le peuple Gouraghé. Les sous-tribus Silté, Kabena et 
\Valanie, descendantes, dit-on, des fameux et énigmatiques 
Hadia, ont cédé à l'emprise musulmane, soit que la propagande 
se soit exercée plus obstinément chez elles, soit que, peut-être 1l 
y eût déjà du musulmanisme dans leur race. Certains auteurs, 
en effet, trouvent des affinités linguistiques et ethnologiques 
entre les Silté, par exemple, et les musulmans d’'Harar et 
d'Arabie. De ceux-ci il ne saurait être question ici. 

Mais si le Gouraghé a su résister à l’islamisme ambiant, il 
s'est montré accessible au Paganisme qui, depuis des siècles, 
par infiltration atteignait ses frontières. Il semble que ce soit au 


E. F. — XXXVII, — 20 
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contact des populations Gallas que la religion chrétienne des 
Gouraghé — privée du soutien du sacerdoce abyssin — ait fini 
par verser dans le culte de la nature. En effet, ces nouveaux 
païens vénèrent, comme les Gallas, les arbres sacrés. Ils se 
réunissent, pour prier, sous la voûte de ces arbres qui sont géné- 
ralement de très beaux Zeguebas. Si l'arbre sacré dépérit, nul 
ne s’avisera d’y toucher : il faut que le temps en dissolve les 
éléments. J’ai vu — il y a quelques mois — des jeunes filles, 
puis des femmes, les bras levés au Ciel, marchant hâtivement 
vers l’arbre sacré, le contournant pour reprendre la suite du 
cortège, tout en chantant à gorge déployée. 

Toutefois, ce Paganisme, de fraîche date, se trouve tellement 
empreint de souvenirs chrétiens qu’il constitue une forme 
religieuse tout à fait à part, et dont il est difficile de donner une 
notion exacte. Mais, précisément, n’y a-t-il pas là un intérêt 
spécial à constater un de ces mélanges, ou amalgames de 
religions, hélas ! souvent suite fatale du changement de Maître 
et d'organisation politique et religieuse que le sort vient imposer 
à un peuple. Depuis Gragne, tel fut le sort du Gouraghé, 
comme de plusieurs autres pays d’Abyssinie. 

La survivance des coutumes chrétiennes dans les rites païens 
de ces Gouraghés apparaît clairement dans leurs fêtes princi- 
pales : le MNéporr, et la Maskal (Croix) : fêtes dont les noms 
seuls expriment déjà une contradiction. 

— Le Népoir est la fête païenne du tonnerre (boyeu). Elle 
tombe au mois de Mars, le jour où l’on célébrait autrefois la 
fête de Qedous Gabriel (Saint Gabriel). Tous les Gouraghés 
païens la célèbrent à l’égal de la Maskal (Croix). — Cette fête a 
un roi, appelé Gouiata-Konieu : le roi du tonnerre, qui réside 
à Inamour, ville de la région d’Inangara. Pour célébrer cette 
fête, les contrées avoisinantes vont en pèlerinage à [Inamour. 
Chaque pèlerin est porteur de deux fardeaux : l’un, destiné au 
Roi, est composé de miel contenu dans des cornes de bœuf, de 
farine et de grain ; l’autre constitue sa nourriture personnelle 
pour les deux jours que va durer la fête. Le pèlerin tient en sa 
main une baguette de bois de gatira (genèvrier), émondée à la 
base et terminée en rameau verdoyant. Arrivés auprès du 
percepteur du roi, les pèlerins déposent les offrandes destinées 
au roi. Ceci accompli, ils se retirent pour prendre leur repas. 
Avant de manger et tournés dans la direction de la maison du 
roi, ils font, avec de la bière, de multiples aspersions. À ce 
moment aussi apparaît l’agafari (intendant) du roi, coiffé d’un 
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bonnet de coton brut. Il vient publier la fête, en fixer le jour, 
en rappeler les ordonnances. On se prépare. S'il y a des gens 
enchaînés pour dettes, etc. ils sont délivrés jusqu’à la fin dela fête. 
Ce: sont quinze jours d’une liberté qui s'étend même à la nature 
animale et végétale : ainsi, pendant ces jours, il est interdit de 
tuer les chèvres, de couper du bois, de faucher l'herbe. Tant 
que dure le Népoir, le feu ne doit point sortir de l'enceinte des 
habitations où un culte sacré lui est réservé. 

Voici quelques manifestations de ce culte rendu au tonnerre, 
d’après les renseignements que m'ont fourni des prêtres abys- 
sins gouraghés : 

— Si le tonnerre vient à tomber sur une maison, et qu’elle 
prenne feu, seuls les vieillards ont le droit d'intervenir. Cette 
intervention qui consiste en aspersions de lait et de miel, est 
notoirement plus qu’'inefficace. Elle n’a que le but d’exprimer 
un sentiment de respect et d’adoration devant la puissance du 
tonnerre. Après cette cérémonie seulemént, on s’avise de jeter 
de l’eau sur les brasiers. Ce qui a pu être sauvé des flammes dans 
la maison : bétail, grain, argent, mobilier etc. revient au roi 
du tonnerre. 

De même lorsque la foudre tue un homme, le roi devient 
héritier de sa fortune. 

— Si le tonnerre gronde, on le supplie en ces termes : « boyeu 
etcho, teuheubeudeu » grâce, Dieu tonnerre, ne nous écrase pas, 
sauve-nous !.. 

Les Gallas ne célèbrent pas cette tête du Népoir : leur religion 
est plus monothéiste. 

— La Maskal (Croix). Par contre, les Gouraghés païens, à 
limitation des Abyssins, ont aussi leur Maskal (fête de la Croix). 
Mais ils ne la célèbrent pas à la même époque. Klle ne cor- 
respond point d’ailleurs aux mêmes jours dans les diverses con- 
trées du Gouraghé. On pourrait croire qu’il y a comme quatre 
fêtes de la Maskal. La contrée de Ghiéta la célèbre la première. 
Tchak, après dix jours d'intervalle, la célèbre à son tour. Une 
semaine après, c’est le tour d’Edjah. Le mois suivant, Moheur 
fait coïncider la sienne avec la Maskal des Amarah. 

J’ai voulu savoir la raison de cette alternance d’époques dans 
la célébration d’une fête dont le jour est invariable dans la 
tradition abyssine. Voici ce que m'ont répondu les vieillards 
gouraghés : « Autrefois, avant Gragne, le Négous Ati Zérah 
« Jacob avait son siège au pays Gouraghé. Dans ce pays, il 
« habitait, tour à tour, quatre Katamas (villes) : Ghiéta, Tchak, 
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«a Edja, Moheur. Or, à la fête traditionnelle de la Maskal, 
« chaque Kalama voulait jouir de sa présence, et c'était là un 
« sujet de querelles perpétuelles. Finalement, pour faire cesser 
« ces disputes et donner satisfaction à chaque contrée, Ati Zérah 
«a Jacob inaugura ces quatre fêtes de la Maskal qu'il put ainsi 
« présider chacune en personne. 


* 
+ + 


En dehors du Roi du tonnerre, il existe en Gouraghé une 
sorte de congrégation, appelée des Moëts. Les moëts sont des 
sorciers. On ne naît pas moët, on le devient, non par surprise, 
mais par une intervention soi-disant céleste. 

Les moëts forment une confrérie, se reconnaissent à des signes 
particuliers. Leur chef ou roi reçoit tribut, il hérite de ses sujets : 
certains païens lui consentent une redevance dans l'espoir de 
conjurer le mauvais sort. 

Il existe une maladie des moëts. Celui qui en meurt a sa 
tombe honorée par la foule qui la recouvre de feuilles de 
palmiers formant monceau. 

Sur les marchés on voit les moëts muets dans leurs danses 
contorsionnées. Une longue baguette à la main les aide à 
maintenir l'équilibre, pendant qu'ils font des pirouettes avec 
une dextérité qui surprend. Leur pelisse, poil :en- dehors, 
hérissée par le vent, les fait ressembler à des fauves en furie. 

Voici quelques détails curieux que j'ai pu recueillir sur les 
lieux, dans le pays de Tchah où les sorciers abondent : 

Le roi des moëts s'appelle Joëé Demam (démon). Sa fonction 
est héréditaire. Il porte un anneau d’argent à la cheville. Il ne se 
rase ni la barbe, ni les cheveux. Ceux qui l’approchent baisent 
la terre, mais ne sont pas admis à baiser ses mains ou ses pieds, 
comme il est de coutume pour les Négous. Quand ce roi mange, 
si d'aventure quelqu'un tousse près de sa table, il est de rigueur 
que les mets soient renouvelés ; quand il boit, si une main 
étrangère touche à sa coupe, il faut aussitôt la changer. I] n’entre 
jamais dans la maison d’autrui ; si l'orage le surprend en route, 
il ne s'abrite que sous un arbre. Il jouit auprès de ses sujets 
d’un respect et d’un prestige divins. [1 ne touche jamais aux 
mets que la femme a préparés, c’est l’homme qui les prépare et 
les lui sert. [l est cependant polygame. Sa résidence habituelle 
est dans la forêt, où les gens viennent l’adorer. On dit qu’à cet 
endroit — choisi pour cette adoration humaine — s'élevait autre- 
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fois, avant Gragne, une église abyssine dédiée à la Sainte Vierge. 
Une autre église dédiée à Saint Gabriel servirait aussi de lieu à 
cette adoration profane. 

Au sujet de la maladie. des moëts, à laquelle nous avons fait 
allusion plus haut, voici ce qu’on en dit : 

Ceux qui sont atteints de cette maladie, appelée Zit, en 
acquièrent par la suite un honneur envié. Elle attaque quiconque 
a maltraité le moët, ou simplement ne l’a pas honoré. Le Zit est 
la vengeance du moët. Aussi, à la vue de la victime, chacun de 
dire : « c'est la malédiction du moët qui l’a frappé ». La guéri- 
son ne peut être obtenue que par l’offrande au roi des moëts 
d'un bœuf, de miel, ou de salaires. C’est par l’intermédiaire 
du fenkouaï, qui est de connivénce avec le roi, que cette offrande 
se fait. Si la guérison n'a pas lieu, du moins la malédiction est 
levée, et le malade devient dès lors un être craint et respecté : 
on lui paie tribut, on l'entoure d'honneur comme les autres 
moëts, comme eux aussi il porte le signe distinctif de la barbe 
et des longs cheveux, à sa mort, c’est le roi des moëts qui capte 
son héritage. La famille ne peut y mettre obstacle, sans attirer 
sur tous ses membres cette même maladie des moëts. 

Les moëts célèbrent deux fêtes annuelles : 

— La première, appelée Abeya (fête des fleurs) est célébrée 
par les femmes seules. Elle tombe avant la Maskal. 

Ce jour-là, les femmes, portant des fleurs et du miel, se 
rendent à une église dédiée autrefois à la Vierge Marie. Seuls, 
les hommes de la secte des moëts, ont droit d’entrée. A leurs 
pieds les pèlerines déposent leurs offrandes de miel, et répandent 
leurs bouquets de fleurs à l’endroit réservé de l’église, appelé 
Yébitareu. Pour les vœux déjà exaucés, une guérison obtenue, 
un malheur écarté, le roi des moëts est rétribué par des offrandes 
de bœufs; son chargé d’affaires, son médecin reçoivent aussi des 
présents. Pendant ce temps, le roi demeure invisible, il se tient 
dans une partie dérobée de l’église. C’est par l'intermédiaire 
des moëts que les dons lui parviennent... Les pèlerines ayant 
accompli leurs vœux, et imploré de nouveaux secours, s’en 
retournent le jour même à leur logis. 

— La seconde fête, appelée T'chisteu, est réservée aux hommes. 
Elle a beaucoup d’analogie avec le Temket : épiphanie abyssine. 
On la célèbre en un endroit nommé : Oueugeu Peutcha (pierre 
sacrée) fabot, autrefois église abyssine. Le nom de cette pierre 
sacrée était : ayya-gutet. Elle n'existe plus, mais le nom a été 
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conservé de génération en génération. Ce fabot, ou pierre sacrée, 
dédié à S. Michel, était célèbre, avant Gragne, et attirait des 
foules nombreuses. [1 avait la réputation de multiplier les 
miracles et d'obtenir la solution des causes les plus désespérées. 
On y recourait dans les affaires les plus épineuses : faire cesser 
les ravages de l'épidémie, arrêter le fléau d’une guerre immi- 
nente, etc. Ce S. Michel semait les miracles à la façon du 
S. Antoine de Padoue de chez nous. Or les moëts ont 
transformé ce saint et antique sanctuaire en un lieu de sortilèges 
et de diableries, et n’ont même pas supprimé son ancien nom 
chrétien. D'autre part, l’église est encore en bon état, et con- 
forme au style des églises abyssines. 

Cette fête du Tchisteu, qui est la fête des hommes, débute 
par une course de chevaux dans la prairie qui avoisine l’église. 
La course est suivie de l’offrande de bœufs, de miel, etc. 
Une femme Negous (reine) reçoit ces cadeaux. Le lendemain 
de la fête du T'chisteu, les femmes des moëts viennent apporter 
du Kosso, du miel, etc. au percepteur d'ayva-guiet, pour 
l'accomplissement de leurs vœux. C’est de cette manière que les 
païens croient honorer S. Michel, ancien Patron de ce 
sanctuaire vénéré. 

J'ai voulu connaître la raison de cette anomalie religicuse, 
savoir par quelles circonstances le paganisme a pu ici si mani- 
festement usurper la place du christianisme, à l'inverse du 
spectacle que nous offrent les premiers temps apostoliques où 
les temples païens sont convertis en sanctuaires chrétiens. 
Voici la réponse, sous forme de légende curieuse et naïve, qui 
m'a été faite par les vieillards du pays : 

« Autrefois, avant Gragne, il n’y avait point de moëts en pays 
« Gouraghé, les églises appartenaient toutes au culte chrétien. 
« Or, il advint qu'un jour une jeune fille, très belle, du pays de 
« Marako s'avança jusqu’à la rivière Onera, limite de Goura- 
« ghé. Elle se précipita au fond de cette rivière, tenant en sa 
« main un tambour. Nul ne l’apercevait. Mais, pendant une 
« semaine, on entendit le son merveilleux de l'instrument réson- 
« nant au fond de l’eau. Cette semaine écoulée, elle en sortit 
« pour se réfugier à Tchah, région du Gouraghé. On n'osait 
« l’approcher, car on la prenait pour un démon. Cependant, un 
« homme gouraghé, Waideu-Oueu, n'hésita pas à se marier 
« avec elle. Or, cet homme était possesseur des deux terres où 
« étaient construites les deux églises abvssines. La femme les 
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« réclama comme dot de mariage. Elle ne tarda pas à les pro- 
« faner par des danses diaboliques, au son du tambourin. 
« Le mari se pervertit lui-même, et inaugura ce règne des moëts 
« qui, de père en fils, s'est perpétué jusqu'à ce jour, détermi- 
« nant l'abandon de la foi chrétienne en plusieurs contrées du 
« Gouraghé ». 

T'elles sont les légendes et pratiques que nous avons pu noter 
au cours de notre séjour au pays Gouraghé. Il nous a semblé 
qu'elles présentaient quelqu’intérêt pour le lecteur européen. 


P. BERNARDIN de St-Pons, 


M. AP. 


NOS MAITRES DE SPIRITUALITÉ. 


LE P. JOSEPH DE DREUX 


(1629-1671) 


C’est bien de lui qu’on peut dire: Defunctus adhuc loquitur, 
et même c’est après sa mort qu'il a parlé davantage, puisque ses 
trois livres de spiritualité ont été répandus ffar l'imprimerie 
surtout après sa mort. 

Le P. Joseph était d'une honnête famille de Dreux en Nor- 
mandie. Ilétaitle fils de noble homme Jacques Cousin, conseiller 
du Roi et de dame Louise Mérault. Une fois sorti des écoles, il 
fut placé au collège des Jésuites à Paris (collège de Clermont) et 
il s’y distingua par une grande piété envers la Sainte Vierge. 

A l’âge de dix-huit ans, sous le provincialat du P. Jean- 
François Sevin de Paris, et la maîtrise du P. Basile de Paris, 
il entre au noviciat des Capucins de Saint-Jacques et prend 
l’habit séraphique le 28 juillet 1647 (1). « Il ne fut pas plutôt 
« revêtu de notre habit, raconte naïvement le P. Maurice 
« d'Epernav, dans son 18o° Eloge, qu'ayant fait, ainsi que les 
« naturalistes le rapportent, comme le serpent qui se dépouille 
« de sa vieille peau pour en recevoir de la nature une neuve, il 
« changea tout ce qui lui restait du monde pour se revêtir de 
« Jésus-Christ... vous l’auriez pris pour un homme pénitent que 
« ses crimes ont engagé à une austérité et à des pénitences 
« éwales aux crimes... sa pauvreté était si grande qu'il ne portait 
« Jamais rien de neuf... ses jeûnes auraient été affreux si on l’eût 
« laissé faire... » Sa vertu était scrupuleuse ; il parlait rarement 
aux personnes du monde, voire à sa mère et à ses sœurs, et 


(1 Le8 avril dit, à tort le P. Maurice d'Epernar. F. Fr. 25043. 
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toujours modestement et en peu de temps, trouvant des excuses 
pour se retirer en cellule. 

En 1631 ilfut mis à l’étude de la logique. Il en profita pour 
redoubler de ferveur dans le silence, l’oraison et la mortification. 
Une fois reçu prédicateur par le P. Simplicien de Milan, il se 
donna tout entier à l'exercice de la prédication, parcourant les 
bourgs et les villages pour instruire les chrétiens. IT passait des 
jours entiers dans les églises à faire le catéchisme, à confesser, ou 
bien il visitait les malades. 

En 1662, jusqu’en 1664, il fut contre son gré gardien du cou- 
vent de Senlis, et 1l se distingua dans cette charge par une 
grande charité pour ses religieux malades. 

Au chapitre de 1665 on l’établit Père Maïtre des novices au 
couvent de Saint-Jacques à Paris et c'est de cette période de sa 
vie que datent ses écrits ascétiques. 

En dehors de ces écrits, on lui devait déjà une Oraison funèbre 
ou Panégyrique du R. P. Joseph de Morlaix... prononcé dans 
l'église des religieuses du Calvaireaux Marcets du Temple a Paris 
le 7 octobre 1861 (1), et après sa mort on publiera le Trône de 
Dieu dans une âme juste ou l'idée d'une parfaite religieuse et 
d'une sainte abbesse dans la vertueuse vie et les grandes actions de 
Mr: Magdeleine de Sourdis, abbesse du monastère de Notre- 
Dame de Saint-Paul-les-Beauvais (2). 

Mais le vrai titre de gloire du P. Joseph de Dreux, c’est sa 
Conduite Spirituelle, c'est sa Retraite séraphique, ce sont ses 
Meditations. 


* 
+ + 


La Conduite intérieure pour toutes les actions de la journee 
proposée aux novices de l'Ordre des Capucins parut, je pense, 
pour la première fois en 1667. Elle fut écrite en 1666. File a 
été souventes fois rééditée et tout récemment à Paris en 1918, 
avec la Règle des Frères Mineurs. Elle reçut primitivement (le 24 
noveinbre 1666) l'approbation des PP. J. Baptiste de Paris, 
gardien à Saint-Jacques (l’Annonciation) et François de Meaux, 
prédicateur. 

Un premier chapitre expose les pratiques générales ; un second 
donne la manière d'exprimer oralement les actes suggérés pour 


(1) Paris. D. Thierrv. 1661 in-4 de VI-52 p. 
(2) Paris, Ve D. Thierry 1672. in-8 pièces lim. et 370 p. 
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chaque action de la journée. Suivent des avis particuliers sur les 
différents exercices spirituels et les dévotions particulières. Enfin 
l’Alphabet religieux de saint Bonaventure. 

On aura une idée de cette spiritualité par les premiers avis 
généraux. Conduisez-vous, dans toutes vos actions, y est-il dit, 
d’après ces pensées : 

1° Pour l'amour de Dieu. 

2° En la présence de Dieu. 

3° En esprit de conformité avec la volonté de Dieu. 

Nous sommes certes là, à l’école des Capucins de la rue Saint- 
Honoré, et les idées du P. Benoît de Canfeld ne sont point 
mortes. Au surplus, les « Trois réflexions importantes pour 
tous les jours de l’année » sont à l’antipode du quiétisme : 

1° En m'appelant à la vie religieuse Dieu m'a fait une grâce 
que je n'ai point méritée. 

2° La vie religieuse est entièrement opposée à la vie du 
monde... par conséquent je dois être le contraire de ce que j'ai 
été autrefois. 

3° Dieu mérite infiniment plus que je lui donne... par con- 
séquent Je ne dois rien épargner pour son service et pour 
sa gloire... ». 

Je dois dire ici que je n'ai jamais pu rencontrer un seul exem- 
plaire de la Conduite intérieure datant du XVII: siècle. Les 
approbations de 1666 et de 1673 ne nous sont connues que par 
les éditions du XIX° siècle. 

Le plus ancien exemplaire de la Conduite intérieure que je 
connaisse est celui de Paris. 1714, chez J.-B. Coignard. in-32 
de 115 pages ; suivent l'avis au lecteur, l’approbation (1713) et 
le privilège royal (1713). Cette Conduite interieure ne renferme 
que les pratiques générales. La seconde partie, les actes, sont 
donc très probablement une addition à l’œuvre du P. Joseph 
de Dreux, tout comme la Brève méthode pour apprendre à faire 
oraison mentale qui est approuvée à Lvon le 12 août 1673, 
plus de deux ans après la mort du P. Joseph de Dreux. 

La Conduite Intérieure a été rééditée à Lyon chez Antoine 
Périsse. 1837, in-32 de VITI-376 pages, avec autorisation du 
P.Sigismond de Ferrare; en 1873 avec approbation du P. Egide 
de Cortone ; en 1874, 1877, 1897, 1918 et 1925. 

On se demande pourquoi l'édition de 1873, reproduite par 
les suivantes, mentionne une « traduction bien connue du 
P. Louis de Paris ». [l y a certainement erreur. Le P. Louis de 
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Paris (Mercier) a bien écrit une Exposition littérale de la Règle 
des FF. Mineurs (1) mise plus tard à l’Index. Mais il était 
mort en 1640, bien avant la composition de la Conduite inte- 
rieure qui est de 1666 et qui d'ailleurs a été écrite en français. 
Ce qui est du P. Louis de Paris, c’est la traduction de la règle 
des FF. Mineurs, traduction qui est maintenant placée en tête 
des éditions de la Conduite intérieure (2). 

Quoi qu'il en soit, qu'avec la Conduite intérieure du P.Joseph 
de Dreux, nous voilà loin du minimisme religieux ! Il nous 
plait d'observer que le petit opuscule continue à exercer son 
influence. C’est de lui ouvertement, et de saint Léonard de 
Port-Maurice, que s'inspire la Conduite intérieure pour sanc- 
tifier les actions de la journée à l'usage des T'ertiaires de S. 
François d'Assise (3). 


Le même jour que le P. Fortunat de Cadore, général de 
l'Ordre approuva la Conduite intérieure, Rome 16 juin 1667, 
il accorda la même faveur à la Solitude séraphique, et aux 
Méditations courtes et dévotes. 

La Solitude séraphique ou Exercices spirituels pour une 
retraite de dix jours selon le véritable esprit de saint François 
ne fut publiée qu’en 1671, « par un Père Capucin ». Elle a été de 


La 


(1) La quatrième édition, est de Paris. Jean Fouët. 1625, in-32 de 714 pages. Elle 
est honorée de l'approbation de tous les Pères Provinciaux de France, et de celle 
du P. Clément. de Noto, général (10 mars 1621) et des deux Gondy. l’évêque (15 
avril 1621) et l'archevêque (20 mars 1623). 

(2) L'édition de la Règle des Frères Mineurs suivie de la Conduite intérieure. 
Lyon. Périsse. 1837. in 32. était encore correcte, Elle disait p. VITI... « À peine 
trouvons-nous quelque livre qui ai échappé à ce torrent dévastateur {de la Révo- 
lution] ; c’est ce qui nous a obligé à faire réimprimer la Règle... nous avons con- 
servé par respect l'ancien idiome, et nous avons ajouté une Conduite intérieure 
pour les religieux capucins.. 

Il y a une autre onde éétfeute pour les ämes qui désirent tendre à la 
perfection par les Exercices de l'oraison. Elle est du P. Paul de Lagny. Elle a été 
approuvée en 1658 et imprimée en 1698. 

Les Capucins de Bretagne ont enfin publié Le Novice intérieur, dans la Conduite 
de la journée, où l'on voit toutes les Actions faites en la présence de Dieu, et dans le 
recuetllement proposé aux Novices Capucins pour leur servir de modèle. Rennes. 
Vatar. in-52 de 261-100 pages. Sans date, mais de 1764. Réimpression du Novice 
intérieur déja imprimé à Poitiers par Jean Fleuriau. Les approbations sont de 
1708. 

(3) Nouvelle édition. Clermont-Ferrand. L. Bellet. 1903. in-32 de XI-222 pages. 
La préface est signée du 2 juillet 1902 avec ces initiales : F. D. 
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nouveau mise au jour en 1866 (1) eten 1898 (2) avec le nom de 
l'auteur et avec un titre un peu modifié : Retraite séraphique ou 
Exercices spirituels... nouvelle édition revue et corrigée par un 
religieux du même Ordre. Ce religieux, dans les éditions de 1866 
et de 1898 donne au P. Joseph le titre de définiteur sans aucune 
espèce de fondement. Le P. Joseph était maître des novices, et 
c'est en cette qualité qu'il se sentit pressé de taire comprendre 
quel était l'esprit de l'Ordre séraphique, les vertus qui lui sont 
plus particulières et la manière dont elles doivent y être prati- 
quées. Il tire donc de nouvelles méditations de la doctrine et de 
la vie de saint François et de ses plus illustres enfants, il cite leurs 
paroles. « Cette autorité domestique, dit-il, me semble plus 
« propre à convaincre les esprits auxquels je m'adresse. Rap- 
« peler à des religieux la parole de leur Père, n'est-ce pas leur 
« présenter des arguments irrésistibles puisqu'ils ne doutent pas 
« que Dieu ait parlé en leur personne ? » 

Toute la doctrine du P. Joseph est réduite en ce livre à dix 
propositions. Chacune fait la matière des méditations de chaque 
journée. Chaque proposition est appuyée par un passage de la 
Sainte-Ecriture ; elle sert ensuite de sujet à quatre méditations 
que l’on pourra faire à quatre heures différentes d’une même 
journée. 

Quels sont ces sujets ? Les voici : I. La Vocation à l’état 
religieux — IT. La vocation à l’ordre de Saint-François — III. 
De la mortification — IV. Du vœu de pauvreté — V. Du vœu 
de chasteté — VI. Du vœu d’obéissance — VIT. De la sainte 
humilité — VIII. De l'esprit d’oraison — IX. De la charité 
fraternelle — X. De l’amour de Dieu. 

Suivent des méditations pour la veille, le jour et le lendemain 
de la profession. 
= Toute l'originalité de ce livre réside dans le développement 
des méditations ; nous sommes là loin des lieux communs de la 
rhétorique. Et tout est dit dans un langage clair et simple. 


* 
CE 


Des Méditations, nous possédons encore le ms. original (3) 
intitulé : « Original de Diverses méditations composées par le 


(1) Lyon. J. Nicolle, in-18 de XX-205 pages. j 

(2) Paris. Œuvre St-François. in-18 de XX-203 pages ‘Impr. Roulier au Mans) — 
Il ÿ a une traduction allemande Seraphische E:nsamkeit par le P. Thomas de 
Insbruck. 1910. in-12 de 154 pages. 

(3) Bibl. franc. prov. ms. 1545. Papier. 170" sur 118", Titre et 538 pages, plus 
le feuillet liminaire : « Le R. P. Parfait, jésuite... » 
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Révérend Père Joseph de Dreux, Prédicateur et Maître des 
Novices Capucins l’an 1666 ». Un feuillet liminaire nous y dit 
ceci : « Le R. P. Parfait, jésuite, l’un des PP. Jésuites de la 
« compagnie du R. P. Bonneau, fameux prédicateur mission- 
« naire, chef de la mission que ces pères firent à Dreux en 
« 1698, m'ayant conseillé de faire imprimer ce livre de médi- 
« tations, composées par le R. P. Joseph de Dreux capucin, 
« mon oncle, je voulus bien qu'il fut imprimé; mais ne me 
« trouvant pas disposé à faire toutes les démarches nécessaires 
« pour cela, la chose en demeura là jusqu’en l’année 1702 que 
« le R. P. Albert de Paris, capucin, grand missionnaire qui avait 
« connu le P. Joseph et qui savait tout le mérite de ce livre dont 
« il avait autrefois vu une copie entre les mains d’un religieux 
« de son ordre, étant venu à Dreux en 1711, apprit que j'en 
« avais le manuscrit original. Il m'en parla, me pressa de le faire 
« imprimer et il s’offrit d’en prendre le soin. L’estime qu'il m'en 
« fit et toutes les raisons qu’il me dit pour me persuader que je 
« devais rendre à la mémoire du P. Joseph la justice de ne pas 
« laisser an si bel ouvrage dans la poussière de mon cabinet me 
« firent consentir à ce qu’il me proposa, et pour commencer je 
« lui fis faire une copie de ces méditations que je lui envoyai au 
« mois d’août 1712 ». 

Ces belles propositions du neveu du P. Joseph n’eurent aucun 
résultat. C’est seulement au XIX® siècle que le ms., alors aux 
mains d’un M. d’Alvimar, à Dreux, fut donné au P. Salvator 
de Bois-Hubert qui le publia sous ce titre : Courtes méditations 
pour tous les jours de l'année par le R. P. Joseph de Dreux 
des Frères Mineurs Capucins. Ouvrage inédit du XVII: siècle 
reyu et publie par le R. P. Salvator de Bois-Hubert (1) et ce 
texte imprimé de 1887 a servi pour établir la nouvelle édition 
française sans date, de 1924 (2), et l'édition italienne (3). 

Courtes, ascétiques et liturgiques, voilà bien les qualificatifs- 
que l’on peut donner à ces belles Méditations. Elles suivent le 
cycle de l’année. I L'’avent et le temps de Noël — IT. Le temps 
de la septuagésime et du carème — III. Le temps pascal — IV. 
Le temps après la Pentecôte ou les enseignements de Jésus- 

(1) Paris. Poussielgue. 1887 in-12 de XI1-38; pages, Imprimé chez Bourgeois 
à Nantes. 

(2) Paris. Librairie S. François. in-52 de 548 pages (nouvelle bibliothèque francis- 
caine. 3° série). 

(5) Gesu modello e maestro. Meditazioni per tutti i giorni dell'anno sulta vitae 


sulle Parole di N, S. G.C.p. p. Bertola. Torino. 1920. in-16 de VIII - 408 p. 
(collection Favus Mellis. n° 4). 
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Christ. Dans le ms. original le P. Joseph avait même précisé les 
dates : « Pour le premier dimanche de l’avent, pour le premier 
lundi de l’avent... pour la veille des rois... pour le jour de 
l’Epiphanie, pour le 7° jour de janvier, etc. L'éditeur a supprimé 
ces précisions pourtant heureuses, et il a même « revu, corrigé, et 
amendé » sur quelques points, le texte original. Pour donner 
une idée de cette révision, je confronte la méditation de la p. 51 
éd. 1887 — p. 90. éd. 1ÿy:4. — et le ms. p. 53 : 


EDITIONS 1887, 1924 
De la retraite que fit Notre 
Dame à Bethléem. 


I. Considérez que la sainte 
Vierge se conforma volontiers aux 
prescriptions de la loi mosaïque, 
en restant pendant quarante jours 
séparée du monde, heureuse d’être 
en solitude en la compagnie de 
son divin Jésus, pour s’adonner 
toute entière à l'oraison. 

Réjouissez-vous, lorsque Dieu 
vous retire des occupations exté- 
rieures pour vous ménager une 
retraite spirituelle ou des exercices 
de piété. 

Mettez-y toute votre âme et 


persévérez-y en union avec Jésus 


et Marie. 

[T. Considérez que l'exercice 
principal de Notre-Dame jusqu’à 
la Purification étant l'oraison, 
c'est pour cela qu'elle conservait 
toutes les paroles venues de la 
part de Dieu ou ayant rapport à 
son divin Fils, toutes les mer- 
veilles et tous les mystères qui se 
manifestaient. 


Humiliez-vous de ce que vous 
avez gardé si peu de chose des 
instructions que vous avez enten- 
dues, des lectures de piété que 
vous avez faites. 


ORIGINAL 

Pour le 19° jour de janvier. 

De la fidèle compagnie que 
Notre-Dame tenait à l'Enfant 
Jésus dans l'étable de Bethléem. 

1. Point. Considérez que les 
pasteurs étant retournés à leurs 
occupations ct les Rois dans leurs 
pays, la sainte Vierge et saint 
Joseph ne quittèrent point le 
divin Enfant Jésus, mais demeu- 
rèrent fidèlement auprès de lui 
l'espace de quarante jours. 

Puisque Dieu vous a retiré des 
occupations quirappellent tant de 
monde après quelques exercices 
de piété, attachez-vous aux pra- 
tiques de dévotion et persévérez 
dans l’état où Dieu vous a mis. 


2. Point. Considérez que 
l'exercice de Notre-Dame jusqu'à 
sa Purification, c'était de méditer 
tous les mystères accomplis en la 
personne de son divin Enfant. 
Elle les comparait avec les ancien- 
nes prophéties qui s'y trouvaient 
vérifiées. D'où elle s’assurait de 
voir l'accomplissement de tout 
le reste. 

Sachez que Dieu est fidèle, et 
si vous ne manquez pas de fidélité 
il accomplira en vous tout ce qu'il 
a promis. 
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Que votre principale étude soit 
désormais Jésus et son évangile. 

III. Considérez que si la sainte 
Vierge était attentive à recueillir 
et à conserver toutes ces choses, 
c'était pour les méditer en son 
cœur, et tirer de tout son profit 
spirituel. Car elle n’a jamais laissé 
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Jugez-en par l'expérience que 
vous avez faite de sa bonté. 

3. Point.Considérezquel'Evan- 
gile disant que Notre-Dame fai- 
sait des comparaisons, conferens 
in corde suo, nous fait croire que 
pendant les quarante jours de sa 
retraite, elle comparait le petit 


Jésus avec le reste de tout le 
monde, s’estimant heureuse de le 
posséder, sans rien désirer davan- 
tage. 

Faites la même comparaison et 
tâchez d'avoir les mêmes senti- 
ments. 

Si vous comparez le Fils de 
Dieu avec le reste des choses, 
vous les mépriserez toutes. 


perdre la moindre grâce, tenant 
toujours son cœur prèt à recevoir 
les saintes inspirations et à les 
faire fructifier. 

Faites de même et vous croîtrez 
en perfection. 


Mais sachez que les vérités 
divines, aliment de l’âme, doivent 
être digérées dans le cœur pour 
être profitables. 


Je relève une vingtaine de méditations où le P. Salvator a 
opéré un changement pareil. Parfois la modification se réduit à 
un seul paragraphe. Ainsi la seconde partie du troisième point 
(éd. 1924 p. 280 — et ms. p. 205). 

L'imprimé dit : « Considérez que cette loi de grâce est toute 
spirituelle, car elle ne propose que des biens surnaturels et les 
biens de l’autre vie en récompense, elle ne promet point ceux 
de ce monde comme la loi ancienne. Enfin c’est un comman- 
dement paternel qui doit être observé par amour. 

« Vivez d’après la loi nouvelle : Cherchez des biens de la grâce, 
amassez des richesses spirituelles, aspirez après les trésors 
célestes, dédaignant les autres; enfin servez Dieu non par crainte, 
mais par amour, comme des enfants bien-aimés. 

Le P. Joseph avait écrit : « Considérez que cette loi de grâce 
est toute spirituelle, car elle propose les biens de l’autre vie et ne 
promet en ce monde que les afflictions. Enfin c’est le comman- 
dement paternel qui doit être observé par amour. 

« N'aspirez qu'aux choses du ciel, puisque les biens de ce 
monde sont abandonnés aux mauvais esprits. Servez Dieu 
pour son amour, et vous mériterez la qualité de son enfant ». 

Enfin pour terminer son édition des Méditations le P. 
Salvator a ajouté des prières de saint François d’Assise, et il a 
omis plusieurs méditations du P. Joseph de Dreux qui restent 
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en conséquence inédites : Des sacrés désirs de saint André 
(ms. p. 352) — de la mortification de saint Nicolas (ms. p. 373) 
— des vertus évangéliques de saint Thomas (ms. p. 375) — des 
plénitudes sacrées de saint Etienne (ms. p. 376) — de l’amour 
de Jésus envers saint Jean (ms. p. 377) — du martyr des 
saints Innocents (ms. p. 378). 

On ne sait pourquoi ces six méditations, surtout celle de 
saint Jean qui est si belle et si simple, ont été omises dans 
l'édition de 1887 et dans celle de 1Y24 (1). 

Les Méditations du P. Joseph de Dreux, que l’on peut com- 
parer avec celles plus longues, du P. Suau, sont au reste écrites 
pour les âmes d'élite et de haute vertu qui, soit dans le cloître, 
soit dans le monde, s'efforcent chaque jour de tendre à la perfec- 
tion en copiant de Icur mieux le divin modèle Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 


+ 
# + 


Le P. Joseph de Dreux n'a jamais pu tirer d'orgueil de ses 
livres qui sont presque tous posthumes. Jeune encore, il fut 
atteint d'un mal à l'anus qui nécessita une opération chirurgicale. 
Sa patience {ut aussi longue que sa maladie fut cruelle. Jamais 
on ne l’entendit se plaindre. 

On allait le voir pour s’édifier tant par la joie de son visage 
que par les paroles de sa bouche. 

[1 mourut le 28 janvier 1671 et fut enterré le 29 au couvent de 
Saint-Honoré à Paris (2). 

P. ÜUBALD D'ALENÇON. 


(1) Voici la méditation de l'amour de Jésus envers saint Jean : « 1, Considérez 
que la plus belle qualité de saint Jean, c'est d'avoir été le disciple bien aimé de Jésus. 
Quoiqu'il ait été apôtre, évangéliste, martyr, vierge, patriarche de tant d'églises, 
tout cela n'est rien en comparaison, car être aimé de Jésus, c'est lui plaire. Et lui 
ètre agréable, c'est tout le bonheur d’une créature. | 

« N'estimez que l'amour de Jésus et recherchez-le en toutes vos actions comme 
votre plus grand avantage, 

IT. Considérez que le plus grand motif de cet amour singulier de notre Sauveur, 
c'était la virginité de cet apotre, d'autant que l'agneau de Dieu veut demeurer parmi 
les lis, et les personnes chastes ressemblent davantage à Dieu qui est un pur esprit. 

« Etudiez vous à la pureté d'esprit et de corps. C’est la beauté qui vous rendra 
aimable au divin Jésus, 

III. Considerez que l'un des plus grands témoignages de l'amour du fils de Dieu 
envers saint Jean, fut de le faire reposer sur son adorable sein, camme lui-même 
repose éternellement dans le sein de Dieu son Père. 

« Si vous étes ai.né du Fils de Dieu, il vous donnera son cœur pour demeure et 
pour retraite assurée, Vous v deviendrez un même esprit avec lui ». 

(2) Bibl, nat. Paris. f, f. 25047. 1Rot Kloge. 


OÙ SE TROUVE 
LA BAUME DE SAINTE COLETTE? 
EN FRANCHE-COMTÉ. 


RE 


Le problème de la Baume colettine ne laisse pas de passionner 
encore certains esprits. J’ai traité longuement le sujet dans mon 
Introduction aux Vies de Sainte Colette en 1911. Dans les Mémoires 
et Documents de l'Académie Salésienne. Annecy. Tome 43e 1925. p. 
XXXV-LXXVI, M. Léon TERRIER, professeur au Grand Séminaire 
d'Annecy, a publié un long mémoire composé par mon ami tant 
regretté le chanoine François Marullaz et intitulé : Sainte Colette en 
Savoie. 

M. Marullaz essaie de démolir de fond en comble ma thèse, et il 
essaie de prouver que la Baume, le château où sainte Colette établit 
sa réforme en 1408-1410, ce château ne se trouve pas à la Baume-de- 
Frontenay, mais à la Baume-de-Sillingy (Haute-Savoie). 

Voici le résumé de ses preuves : 

1. Cette Baume est dite par Pierre de Vaux : « En pays genevois » 

2. Le P. Silvère Boutard d’Abbeville place la Baume « en Savoie ». 

3, La bulle Dum attenta de Benoît XIII du 27 janvier 1408 parle 
formellement des essais d'établissement « à Rumilly ou ailleurs dans 
le diocèse de Genève ». Et Fodéré confirme ces détails. 

4. La bulle de canonisation en 1807 met expressément les débuts de 
la réforme colettive en Savoie. 

5. Blanche de Genève posséda paisiblement le château de la Balme- 
de-Sillingy jusqu’à sa mort survenue le 21 mars 1416 (p XLIX*.). 

6. Les expressions : Bourgogne et bourguignon n'excluent pas du 
tout celles de Savoie et Savoyard ; Savoie et Genevois ont été, à 
certaines époques, englobés dans l’état de Bourgogne. Donc le 
P. Henri de Baume « Bourguignon » peut très bien être « Savoyard ». 


*% 
F + 


Personne ne doute des points qui suivent : Sainte Colette, reçue 
vers 1407 par le P. Henry de Baume dans le château de son frère 
Alard de Baume, passa de là chez Blanche de Genève, dans un 


E. F. — XXZXVII, — 21 
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château de cette priacesse, appelé également la Baume, et cette 
seconde Baume était « au pays Génevois ». 

De plus le P. Henry de Baume est « bourguignon ». 

Pourquoi le problème se complique-t-il ? 

Il se complique parce que, nous le savons, Blanche de Genève pou- 
vait revendiquer deux châteaux de la Baume, l’un venant de sa 
famille, la Balme près de Rumilly, et l’autre lui venant de son mari 
Hugues de Chalon-Arlay, la Balme-de-Frontenay. Ces deux châteaux 
se trouvaient, le premier près d'Annecy (Haute-Savoie), le second 
près de Poligny (Jura). 

Le problème se complique parce que Bourgogne et Génevois ne 
concordent pas absolument, et qu'il faut nécessairement interpréter 
l’un des deux textes pour les faire concorder. 

Il faut donc bien nous entendre d’abord sur ce qu'était la Savoie, le 
Génevois et le Comté de Bourgogne au début du XVe siècle, entre 1394 
et 1410. 

La Savoie. Amédée VII Comte de Savoie, était déjà seigneur de 
Bresse, du Bugey et de Valromey et Baron de Gex. Amédée VIII, son 
successeur, sera de plus Comte de Génevois et Baron de Villars. 

Le Bugev était possédé par la Savoie depuis 1137, et la Bresse 
depuis 1272. 

La Comté de Bourgogne (ou Franche-Comté) était possédée par le 
Duc de Bourgogne depuis 1369. Amédée VIII avait épousé Marie de 
Bourgogne, fille du Duc. Aux négociations de ce mariage avaient pris 
part : Odon de Villars, Jean de la Baume de Valensin et Philibert de 
la Baume de Montrevel (1). 

La Franche-Comté a formé les départements du Jura, du Doubs, 
de la Haute-Saône et une partie importante de l'Ain. 

Le Génevois ne comprenait pas seulement le territoire de ce nom, 
mais encore des terres de Grésivaudan, Dauphiné, Buge:, Bresse et 
Gex. Naturellement il était très jalousé par les Comtes de Savoie. A la 
mort du Comte Picrre de Genève en 1303, le détunt avant fait son 
testament en faveur du fils de sa sœur Marie, nommé Humbert de 
Villars, seigneur de Rossillon et d’'Annonay, le Comte de Savoie mit 
ja main sur le Comté de Génevois jusqu'à ce qu'Humbert de Villars 
cédat ses prétentions à son oncleRobertde Genève.Robert de Genève.c'est 
le Pape Clement VIT. [l mourut en 1304. Le Comté de Génevois revint 
à Humbert de Villars, mais non sans difhculté. Car cet héritier se 
trouvait en compétition avec Mathilde de Boulogne, Comtesse douai- 
rière, avec Blanche de Genève, veuve de Hugues de Chalon-Arlay, 
avec Catherine de Genève, épouse d'Amédée de Savoie, prince 
d'Achaïe, avec Jean de Chalon, revendiquant les droits de Marie de 
Baux, son épouse, fille de Jeanne de Genève. On ne pouvait donner le 
gâteau à tout le monde. Les nrétentions furent donc débattues ; devant 


(1) 11 y a quantité de familles de la Baume et en Franche-Comté et en Savoie. 
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quel tribunal? Devant le Conseil de Savoie, qui ne prononça, le 7 
septembre 1395, la main levée du Génevois en faveur de Humbert de 
Villars que moyennant des conditions de nature à satisfaire en une 
certaine nature les autres héritiers. 

En 1400, nouvelle ouverture d'héritage. Humbert de Villars meurt 
sans enfant, et il laisse ses biens : Génevois, Thoire et Villars, sur 
lesquels il s'est comporté en suzerain, à son oncle Odon de Villars. 

Cette succession ne fut pas plus paisible que la précédente, ni du 
côté Savoie à cause des désirs d'annexion d’Amédée VIII, ni du côté 
Bourgogne à cause des différents avec Philippe le Hardi en raison des 
fiefs débattus, ni du côté Génevois à cause des compétiteurs. 

Odon de Villars se libère de la situation ambiguë en vendant sa 
souveraineté au Comte de Savoie, par le traité du 5 août 1401, qui 
fait d'Amédée VIII le Comte de Génevois et le Seigneur de Thoire- 
Villars. Evidemment ce traité n’alla pas sans contestations, et nous 
en avons l'écho dans les actes de 1417 publiés par |. Camus en 1401, 
et jusque dans le traité de Morges du 25 juin 1424. 

Mais ces actes où le Duc de Savoie défend en 1417 de rien verser 
entre les mains de Mathilde de Savoie, ne prouvent pas que, précédem- 
ment celle-ci avait perçu des droits. Héritière de Blanche de Genève, 
morte en 1416, elle se voyait tout simplement refuser ce que Blanche 
de Genève n'avait jamais possédé comme Comtesse de Genève. étant 
Comtesse sans Comté. 

Car dès 1401, le Comté de Génevois, malgré tous les litiges, 
appartint au seul Comte de Savoie ; la possession du Génevois ne fut 
tranquille et réelle que pour lui; et le Gévenois d'alors est vaste, 
puisqu'il monte au moins jusqu'à la Saône par le nord (1). 

Cela nous fait comprendre ce qu'il faut entendre par Génevois et 
Bourgogne vers 1407-1410. 

Ajoutons que le diocèse de Genève s'avance lui aussi beaucoup en 
France actuelle ; le diocèse de Bourg ne fut créé qu'en 1515 et celui 
de S. Claude qu'en 1742. 

En outre Blanche de Genève continue à prendre le titre de Comtesse 
de Génevois, jusqu’à sa mort, en 1416. On la voit, par exemple, le 13 
mars 1404 se présenter comme vassalle au prince de Genève, qui lui 
répond qu'Amédée VIII a déjà fait hommage de ces biens, notamment 
des châteaux, ville, mandement, juridiction et de toutes les dépen- 


(1\ Cf. GuicHexoN, Hist. généal. Savoie. Lyon. 1600. — VaisseTTE, Géographie 
historique. Paris. 17935. — Ed. Panuaippon. Dict. topogr. du dép. de l'Ain., Paris. 
1911. (L'étendue de la seigneurie de Thoire-Villars est indiquée à la page XXVIÏ) — 
Les derniers Comtes de Génevois par Ch. Le ForT dans les Afém. soc. hist. Arch. 
Genève. 1688, p. 115-187. Le Fort parle de Lévrier, Chron. hist. des Comtes de 
Genève, Orléans. 1787. Il le dit bien incomplet, mais il le confirme sur les points 
qui m'intéressent. — Revue Savoisienne. Année 1901. art. J. Camus : La cour du Duc 
Amédée VIII. à Rumilly en Albanais. 


324 OU SE TROUVE LA BAUME DE SAINTE COLETTE ? 


dances de Rumilly. Elle prend le titre, elle n'a pas la réalité. Elle 
n'est pas admise à prèter hommage, dès 1404. 


* 
+ + 


Ces réflexions générales laisseront toujours douteuse l'identification 
nette de la Baume Colettine. Un bon document ferait mieux l'affaire. 
Mais du inoins ces mêmes réflexions aideront à faire pencher la 
balance en faveur de la thèse du Comté de Bourgogne. Si Blanche de 
Genève n'est plus admise dès 1404 à faire hommage de Rumilly, c’est 
qu'elle n’y est pas souveraine maitresse, comme à la Baume-de- 
Frontenay qu'elle lëguera à sa nièce Mathilde, dame de Frontenav. 

La tradition, elle aussi, milite en faveur de la Baume franc-com- 
toise. Déblayons le terrain. 

1. D'abord la Bulle Dum attenta, du 27 janvier 1408 ne dit rien du 
tout de ce qu'on veut lui faire dire. Elle établit seulement trois faits 
que nous connaissons bien : Sainte Colette n'a pas réussi à fonder son 
premier couvent dans le diocèse de Paris ou de Noyon ou d'Amiens. — 
La Comtesse de Genève n'a pas réussi à fonder ce couvent à Rumilly 
dans le diocèse de Genève, ou dans un autre lieu du même diocèse. 
— Colette ira s'établir chez les Clarisses de Besançon, où il n’y a plus 
que deux religieuses. C'est beaucoup, mais c'est tout (1). 

2. Le premier qui parle d’un essai de fondation à Rumilly (et non 
à la Baume de Sillingy) est Fodéré, dans sa Narration historique, 
Lyon. 1619. Il dit même avoir vu les marques du commencement de 
l'église. | 

Mais ce fait est postérieur et non antérieur à la fondation de 
Besançon en 1410 et Fodéré ajoute que sainte Colette ne voulut point 
aller à Rumilly, en sortant de Besançon, c’est-à-dire après 1410. 

3. Le témoignage du P. Silvère Boutard d'Abbeville (1628) est trés 
concordant avec notre thèse franc-comtoise. |] écrit, parlant de 
sainte Colette : « (Henry de Baume)... la conduisit finalement hors 
du royaume de France en la Franche-Comté, ou pour parler plus 
distinctement selon l'usage de ce temps-là, en Savoie, et la mena 


(1) Je ne puis pas transcrire ici toute la Bulle adressée à la Sainte. Voici le passage 
important. … « Deinde pro parte tua nobis exposito quod in aliqua divecesum pr'æ. 
dictarum aliquem locum aptum ad hoc non repereras, sed dilecta in Christo filia 
nobilis mulier Blancha de Gebennis, domina de Rumiliaco, Gebenen dioec : unuon 
locum ad hoc congruum in villa sua de Runiliaco vel alibi in ipsa dioec. Gebennen. 
tibi pro similis monasterii fundatione et aedificatione donære volebat tibi aliud monas- 
terium prædicti ordinis in ipso per camdem Blancham donando loco construendi et 
alia pro huiusmodi constructione necessaria faciendi licentiam duximus conce- 
dendam..…. Cun autem... tu et moniales tecum in dicta paupertate vivere volentes in 
monasterio dictæ sanctæ (Clarae) Bisuntini dicti Ordinis quod... adeo desolatum 
extitit quod in eo... non sunt nisi duæ moniales ad præsens. devotius et quietius, 
tuxta restram intentionerm quam in monasterio in dicto loco de Rumiliaco fundando, 
Domino præstetis nbsequio, pro parte tua nobis fuit humiliter supplicatum... » 


” 
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dedans Baume, petite ville où il la logea assez commodément au 
château de son propre frère, Alard de la Roche... Ainsy le Père Frère 
Henry ayant logé sa troupe en si bon lieu, fut visiter Blanche de 
Savoye.. Cette princesse. fit offre de la moitié de son chasteau pour 
le logement des religieuses en attendant qu'elle leur construirait un 
monastère à Rumilly. Elle eut édifié un couvent en sa ville de Baulme, 
n'eust été la résolution de Saincte Colette qui vouloit que tous ses 
couvents fussent placés en villes closes pour la plus grande sécurité de 
ses filles. Or j'ay leu en la cosmographie de Paul Merulle que Baulme 
est une vilette que la nature a muny de rochers de tous costez sauf de 
la part de Chastel-Chalon (1). Allons donc mettre le premier noviciat 
de la réforme en ce chasteau promis par la Comtesse Blanche » (2). 

Le P. Silvère qui place aussi la Baume du P. Henry à Baume-les- 
Messieurs, a été suivi sur ce point par de nombreux historiens, 
notamment par les Bollandistes (6 mars, p. 551) et par Bizouard 
en 1888. 

4. L'opinion relative à la Baume-de-Sillingy n'est pas antérieure au 
XIXe siècle, quoique l'on dise. 

On trouve bien la mention de Rumilly dans F. F. Chevalier 
{(Mém. hist. Poligny. t. I[ (1769) p. 159); mais illa combat. 

Annibali di Latera (Vita. Rome. 1805) et la Bulle de Pie VII 
disent bien que la réforme Colettine commença en Savoie. Mais nous 
savons ce qu'était la Savoie en 1407-1410. Et ni dans Chevalier, ni 
ailleurs il n'est question de la Baume-de-Sillingv. 

Aussi je suis toujours porté à croire que la Baume Colettine, ce ne 
fut pas la Baume dont Blanche n'eut jamais la possession ni juridique 
ni réelle, mais bien la Baume qu'elle tenait de son mari Hugues de 
Chalon (Jura), et seigneur d’Arlay (Jura), (3) la Baume qu'elle légua 
à son héritière, Mahaut de Savoie, et cette Baume que possédait 
Blanche, se disant toujours Comtesse de Genève, pouvait bien être 
mise en pays génevois par un historien de 1447. 

* à * 

Je ne veux plus rappeler qu'un seul point. Sans contredit les recrues 
colettines de 1407 à 1410 étaient franc-comtoises. Pour l'instant, 
mettons de côté Perrine, Odile et Mahaut de la Baume, parentes du 
P. Henry de Baume, puisque précisément c’est la Baume qui est en 


(1) Hugues de Chalon-Arlay était le nom du défunt mari de Blanche de Genève ! 

Ses seigneuries étaient en Franche-Comté, dans le Jura actuel. 

(2) Siuvère. Hist. Chron. S. Colette. p. 126-128. Il écrit en 1628. En 1601, la 
Bresse, le Bugey et le Valromey et Gex passèrent de la Savoie à la France. 

(3) Aujourd’hui Chasteau-Chalon (Jura). Poligny, la Baume-de-Frontenay 
Baume-les-Messieurs, Arlay et Chasteau-Chalon sont toutes des localités du Jura 
eten Franche-Comté. Dans le territoire de Rumilly on ne trouve qu'une seule 
Baume. 
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question. Les autres Sœurs sont de Lons-le-Saunier, de Sellières, de 
Tartre, de Toulongeon, de Vaux, de Chaumergy, de Chaussin et de 
Visemal, tous noms franc-comtois (1). Pas une seule n'est de la Savoie 
actuclle. 

Quant à la Baume mème du P. Henry (religieux de Mirebeau, en 
Poitou), elle est formellement dite bourguignonne dès le XVe siècle 
(1471); et si le texte de Pierre de Vaux affirme que la Baume 
colettine est en pays génevois, ce texte ne s'applique pas à la Baume 
du P. Henry. On ne peut pas se servir du texte de Pierre de Vaux 
pour placer en Génevois le château familial d'Alard de Baume. Les 
deux châteaux de Blanche et du P. Henry portaient le même nom; 
mais ils étaient différents et voisins comme la Comté de Bourgogne 
et le Génevois. La contradiction entre les textes Génevois et Bourgogne 
n'existe donc nullement ici. Pour le reste elle n'est qu'apparente. 

Je suis donc tout disposé à dire avec M. Marullaz lui-même 
parlant de la Baume-de-Frontenay, la seule franc-comtoise qui ait des 
prétentions sérieuses à être la Baume Colettine : « Les débuts de la 
réforme Colettine avec les principales circonstances dont l'entourent 
les documents de l’époque, peuvent y être matériellement situés, d’une 
manière assez vraisemblable » (2). 

Nous sommes tout-à-fait d'accord. 

P. UBALD D'ALENÇON. 


(1) Bizouarpn, Hist. S. Colette en Fr. Comté. Besançon, 1888. p. 8. 

(2) Je n'ai point voulu noter tous les détails de l'intéressant travail de 
M. Marullaz. Au sujet de la comparaison tirée de Nicolas II bourguignon savovard, 
1] faut se rappeler que les situations politiques sont toutes différentes à l'onzième 
siécle et au quinzième. En 1434, Guillaume de Cusal date ainsi son approbation des 
Constitutions de sainte Collette : Datum Gebennis in provincia Burgundiae. Genève 
était de la province franciscaine de Bourgogne. Enfin à la Baume-de-Frontenay, on 
garde la tradition de sainte Colette au moins depuis le XVII® siècle. 


LE SONNET 
DU “FRÈRE FRANCÇOIS,, 


Tu sais que la grandeur est dans l’Humilité, 
O toi, le va nu-pieds de la route infinie, 

Et que la terre doit trembler sous ton génie. 
Père, je ne crois pas à ta naïveté. 


Tu vois que la richesse est dans la Pauvreté ? 
— O douce Pauvreté, ma sœur, soyez bénie. 
O Jésus, votre gloire est dans l’ignominie ? 

— J'irai, bravant les coups, vers le siècle irrité. 


Voilà que j'ai senti, dans ma chair épuisée, 
L'Eau claire se répandre ainsi qu’une rosée, 
Des stigmates cruels, des stigmates si doux. 


Ces gouttes de mon sang pauvre, l’une après l’une, 
Vous voulez bien, Seigneur, qu’elles tombent sur Vous 
Avec l'or du Soleil et l’argent de la Lune. 


Paul HAREL. T. oO. 
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La pensée de saint Thomas sur l’Immaculée Conception (1). 
C'est le titre d'une courte notice, due à la plume érudite du R. P. Renau- 
din, de l'Ordre de S. Benoit. Imprimée dans la Revue thomiste en avril-juin 
1922, elle vient d’être rééditée en fascicule par les frères Aubanel d'Avignon. 
L'auteur y établit, documents à l'appui, que de l’année 1628 à nos jours, 
il s'est rencontré parmi les commentateurs de S. Thomas un certain nombre 
de défenseurs de la doctrine franciscaine sur l’Immaculée Conception. A la 
vérité, le P. Renaudin se garde bien de rendre aux maitres franciscains 
l'hommage qui leur revient de plein droit. L'on en jugera par cette 
déclaration synthétique que nous relevons à la p. 9. du tiré à part. 
« L'enseignement de saint Thomas, dit-il, est donc en harmonie avec le décret 
dogmatique, et aussi avec la tradition représentée surtout par saint Augustin, 
saint Anselme, saint Bernard, saint François de Sales, Bossuet, Benoit XIV 
et saint Alphonse de Liguori ». Je sais bien que l’on nous déclare un peu 
plus loin que « cette doctrine de saint Thomas... est celle des plus grands 
docteurs scolastiques ». Et cela est exact pour S. Bonaventure et pour 
Alexandre de Hales, qu'il eut été, ce me semble, plus que décent d’intercaller 
précédemment entre saint Bernard et saint François de Sales, à supposer 
que l’énumération des auteurs, dont la pensée est apparentée à l'enseigne- 
ment authentique de saint Thomas d'Aquin ne doive pas plutôt se poursuivre 
par Cajetan, Capréal et par les interprêtes les plus en vue de l’Angélique. 
La tradition dominicaine, dans son ensemble, les faits le disent éloquem- 
ment, avant le XVIIe siècle, soutint d'un concert unanime la thèse suivante : 
« La B. Vierge Marie fut sanctifiée dès le sein de sa mère, et dès lors 
confirmée en grâce, si bien qu'aucun péché ne lui est imputable dès l'instant 
où elle fut constituée en grâce, non pas même le péché originel (2) ». Et, de 
fait, le chrétien, le baptême une fois reçu, n’encourt plus cette culpabilité. 
S. Thomas reconnaissait incontestablement à la sainte Vierge le privilège 
d'avoir été soustraite à cette culpabilité antérieurement à sa naissance. 
Toutefois, il n’est pas permis de dire que la lutte que les théologiens 
d'Oxford et, après eux ceux de Paris et de tout l'Occident, eurent à soutenir 
contre les partisans de saint Thomas, ne fut point expressément motivée par 


(1) In-8 couronne de 16 pages, 1 fr, 25, Avignon, Aubanel frères. 
(2) Beata Virgo contraxit quidem originale peccatum, sed ab eo fuit mundata 
antequam, ex utero nasceretur. S. Th. p. 5. q. 27, art 2. 
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la nécessité d'assurer le triomphe définitif du dogme proclamé solennellement 
par sa sainteté Pie IX. 

Les thomistes en petit nombre qui, avant comme après la définition, ont 
fait de saint Thomas le protagoniste plus ou moins irrésolu et vacillant de la 
thèse franciscaine, ont sans doute cédé à de louables intentions. Toutefois, 
le P. Renaudin aurait pu observer qu'ils s'v sont mis un peu tard et qu'enfin 
des hommes, tels que Contendon, montrent bien que, même en France, 
on savait lire saint Thomas du mème œil qu'en Italie et en Espagne. 

Le mérite d'avoir assuré le triomphe de l'Immaculée Conception remonte 
incontestablement aux théologiens d'Oxford, et par eux à l'Ecole 
Franciscaine, représentée à Paris par le Bienheureux Jean Duns Scot. 

Si saint Thomas revenait parmi les vivants. 1l ne manquerait pas de 
rectifier le passage de la Somme, où il nous a livré sa pensée définitive. 
I! serait par suite puéril de violenter le texte pour faire de ce passage Île 
préambule doctrinal de la bulle Zneffabilis. « Saint Thomas n'est pas, a-t-on 
dit, un auteur inspiré (1) ». Il s'est, par suite."trompé de bonne foi sur une 
question encore discutée de son temps. Or ce serait lui rendre un mauvais 
service que de le couvrir des lauriers d'autrui. Une si haute renommée n’a 
que faire de mensonges interessés, S. BELMONP. 


Dévotions et pratiques ascétiques du moyen-âge, par Dom 
Louis GouGaun. Paris, Lethielleux. 1925. in-8 de VII-237 pages. 

Ce délicieux volume forme le tome XXI de la Collection « Pax » éditée 
par l'abbaye de Maredsous. Il comprend deux parties. La première traite des 
gestes de la prière, de l'orientation dans la prière, de la dévotion à l’autel, du 
samedi consacr.: à la sainte Vierge, et des antécédents de la dévotion au 
Sacré-Cœur (le crucifix, les Cinq Plaies, la plaie du côté et le cœur vulnéré, 
la plaie du côté et l’Eucharistie). Finalement l’auteur étudie l'usage de 
« mourir sous le froc ». Dans la seconde partie, il traite du jeüne en Irlande, 
des immersions ascétiques, de la discipline instrument de pénitence, enfin du 
désir du martvre et quasi-martvre. 

Une délicieuse préface ou introduction nous explique que cet ouvrage n’a 
pas été écrit tout d’une pièce. C'est une réunion d'études déjà parues, et 
d'articles inédits. Ces études et ces articles, bourrés d'érudition, ont pour lien 
la vie ascétique qui leur donna naissance, et nous comprenons mieux 
comment ces exercices procédèrent de certains courants dans l'Eglise : les 
Chartreux, les Bénédictins, les Franciscains, les Irlandais Jouèrent ainsi un 
rôle que nous connaissons d’une manière plus précise. 

Saint Pierre Damien fut le grand propagateur de la discipline. Parmi Îles 
dévots à l'autel, on trouve une Anne Blannbek, béguine de Vienne au XIIIe 
siècle et dirigée par un frère mineur {Anna Blannbekin Vita et revelationes 
auctore anonymo ord. frat. min. a celebri conv. S. Crucis Viennensis 
ejusdem virginis confess. éd. Bernard Pez. Viennae. 1731), Le principal 
témoignage de la dévotion au Cœur eucharistique est un tableau de Quiri- 
zio de Murano (aux Beaux-Arts de Venise) et qui représente Notre-Seigneur 
montrant d’une main, par une fente de sa tunique, la plaie de son côté, et 
communiant de l'autre une clarisse agenouillée à ses pieds. 


(1) P. Descoes. Archives de philosophie., t, III. cahier II. p. 240. 


330 BIBLIOGRAPHIE 


Je ne relève que ces détails qui nous touchent plus. Peut-être l’auteur eut- 
il trouvé à glaner davantage dans le champ franciscain s’il y eut songé. En 
particulier pour la discipline, il y a un paragraphe curieux dans l’Aiguillon 
d'amour. P. Usazn. 


La spiritualité chrétienne. 111. Les temps modernes. 1re Partie. De 
la Renaissance au Jansénisme. Par P. PouRRAT supérieur du Grand 
Séminaire de Lyon. Paris. Lecoffre, 1925. in-12 de X-607 pages. 

Nous avons rendu compte du tome second de M. Pourrat dans les 
Etudes Franciscaines t. XXXIV (1922) p. 286-288, Ce tome second vient 
d'être traduit en anglais, ainsi que le premier, et voici que nous arrive le 
tome troisième. En vérité, cette synthèse d'histoire qui se poursuit si 
magistralement fait grand honneur à M. Pourrat et à toute la sainte Com- 
pagnie de Saint-Sulpice, et à la France et à l'Eglise. 

En quinze chapitres M. Pourrat expose à peu près toute l'histoire du 
seizième siècle 1. La renaissance et la systématisation de la v'c spirituelle. 
Formation de l'oraison méthodique. Cisneros — II, Les Exercices spirituels 
des Jésuites - III. L’humanisme chrétien et l’humanisme dévot (avec de 
très justes observations) — IV. La mystique protestante -- V. L'école 
espagnole avant sainte Térèse — VI. Sainte Térèse d'Avila — VII. Saint 
Jean de la Croix — VIII. Suite de l’école espagnole : les Carmes, les 
Jésuites, Marie d'Agréda — IX. L'école italienne (les auteurs) — X. L'école 
italienne (la doctrine) — XI. Saint François de Sales — XII. L'école 
française avant Bérulle ; Richelieu, Bérulle — XIII. La doctrine bérullienne 
— XIV. Doctrine de l'école française sur le sacerdoce — XV. Saint Vincent 
de Paul et saint Jean Eudes. 

Très évidemment, il y a dans ce troisième volume un progrès énorme 
quant à l'exposition didactique. La matière est aussi plus connue. Sans doute 
elle est plus vaste ; déjà moins d'œuvres ont péri. Mais il y a alors à faire le 
départ entre ce qui est important et fécond, et ce qui ne l’est pas. 

Pour des raisons pratiques. M. Pourrat a rangé ses auteurs par régions 
géographiques. Le système a ses avantages et ses inconvénients, Ce qui est 
nécessaire, dans une histoire de la spiritualité, c'est de montrer les influences 
diverses, et souvent ces influences s’exercent d'un pays sur l'autre. Et c’est 
peut-être sur ce point que des éclaircissements pourraient être utilement 
apportés. 

Je trouve que M. Pourrat passe un peu vite sur le P. Benoit de Canfeld et 
sur le P. Joseph du Tremblay, alors qu'il s'étend assez longuement sur 
Richelieu. 

N'était-1l pas légitime de montrer également le lien qui existe entre Bérulle 
etce que J'ai appelé notre école de la rue Saint-Honoré ? Le P. Pacifique 
dont parle M. Pourrat, c'est notre P. Pacifique de Souzy qui prit l'habit à 
Saint-Honoré le 5 mars 1581 « en présence de toute la Cour et de toute sa 
parenté ». Le P. Pacifique était un disciple du P. Mathias Bellintani de 
Salo, comme le P. Benoit de Canfeld. Avant sa prêtrise Bérulle a passé 
quarante jours chez ces capucins de Saint-Honoré. Nous le savons par 
Germain Habert (Vie du C. de Bérulle. Paris. 1646, in-4, p. 105). Bérulle 
était un dévot de la chapelle des Capucins. Il leur était attaché encore par 
les Raconis (G. Habert. p. 88). Nul doute que sa dévotion à Jésus-Christ, 
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Bérulle l'ait prise là, et l'y ait entretenue. C’est un des points essentiels de la 
doctrine du P. Benoit de Canfeld que la contemplation doit se nourrir dans 
la vue de la personne sacrée du divin Rédempteur. Bérulle a développé cette 
pensée, 

Et pourquoi avoir omis notre P. Louis François d'Argentan qui est l'une 
des lumières de cette école capucine de la rue Saint-Honoré. 

Enfin puisque nous aimons tant établir la « nation » et la « filiation » de 
nos auteurs, pourquoi n'avoir pas indiqué d’un trait au moins la filiation 
franciscaine de saint Ignace de Lovola. Je l'ai montrée ailleurs, dans les 
Estudios Franciscanos de Barcelone, et je n'ai point à y revenir. Ces « filia- 
tions » qui paraissent futiles à certains esprits, ont à mon sens un extrême 
intérêt : elles prouvent que la spiritualité d’un tel et d’un tel, c'est la spiri- 
tualité catholique, et non pas une pure spiritualité personnelle. Et la valeur 
d'une spiritualité « personnelle », c'est d'abord d'être riche de toute la tradi- 
tion catholique, et c’est la « filiation » qui nous montre la « tradition ». 

Autre remarque : j'ai peur que le chapitre relatif à Luther et à Calvin ne 
soit gonflé de réflexions qui déplairont à certains protestants modernes qui 
sont bien plus catholiques que protestants. J’en ai une preuve dans une étude 
du pasteur Raoul Gout dans le Christianisme au X X° siecle, n° du 8 décembre 
1925. Evidemment Théodore de Bèze {dont ne parle pas M. Pourrat) n'est 
pas saint François de Sales ; mais enfin entre lui et Calvin, il y a des nuances. 

Dernière remarque : puisque M. Pourrat s'en tient au système des 
nationalités, pourquoi avoir omis l’école anglaise et l'école allemande 
catholique au XVIe siècle ? P. Usaun. 


Dieu notre Père, par Fr. Henri BERNARD, Oblat de Saint-Benoit. 
La Fraternelle de Paris. 285, boulevard Raspail. 1926, in-8 de 153 pages. 

Frère Henri-Bernard, c'est le nom religieux d'un de nos plus fins et 
de nos plus zélés curés du diocèse de Paris. Et qui donc, l'autre 
Jour, prétendait que nos prêtres manquaient de flamme et de zèle ? Qu'il lise 
Dieu notre Péère! L'ouvrage est dédié à Charles Péguy et il est écrit tout 
entier à la manière de Péguv. Je veux bien que le ton soit parfois un peu 
fatiguant, et qu'il y ait, de ci de là, quelques enfantillages. Mais en vérité, quel 
souffle, et quel lyrisme ! La charité fraternelle, la fierté chrétienne, l'Amour 
de Dieu, l'Action de graces, le renoncement évangélique, la prière, la meil- 
leure part, les exemples des saints : autant de pages, autant de flammes, 
autant d'épopées, autant de jets lumineux, autant de chaudes effluves. 

Je voudrais tout citer. C'est impossible. En citer un passage ? c’est le 
déflorer. Le livre n’est pas un bouquet de fleurs coupées. Tout se tient et 
s'enchaine. 

Voici la dernière page : 


Ite missa est. 


Les épis du froment s’inclinent, lourds de sève, 
Couchés par l'ouragan sur des coquelicots ; 

Les calices sanglants des sauvages pavots 
Empourprent les moissons que la brise soulève. 


es) 
es) 
D 
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La cloche sonne au loin. car la messe s'achève 
Où l'Homme-[hieu partage aux fidèles dévots 

Et sa chair et son sang. Pain Sacré. Vin nouveau. 
Pour l’humaine moisson, sacrifiés sans treve. 


Le pain que nous mangeons revêt le prix du sang : 
Du sang du Rédempteur, du sang du paysan; 
Nous vivons du labeur et de la mort des autres, 


Il faut encore au monde une moisson d'apôtres, 
Le ciel coute le sang de cœurs immaculés. 
Il est toujours des coquelicots dans les blés… 


Je promets un fin régal, littéraire et spirituel, à ceux qui liront Dieu notre 
Pere. P: B: 


Sainte Térèse de l'Enfant-Jésus.Physionomie surnaturelle. 
par M. l'abbé Paulin GiLotTeaux, Paris. Téqui. 1925.1n-12 de XXI-212 pages. 

La bienheureuse Térèse de l'Enfant-Jésus et la Vie de Victime, par le 
mème, Paris. Téqui. 1925, in-8 de X-204 pages. 

Le premier de ces deux ouvrages en est à sa quatrième édition. Il fut écrit 
pendant la guerre. Il a été appelé à un grand et légitime succès. L'auteur est 
un théologien très averti des choses spirituelles. Il nous montre vraiment ce 
que letitre promet : la physionomie surnaturelle de la sainte. C'est-à-dire, 
ses vertus naturelles, ses vertus monastiques, sa voie d'enfance spirituelle, 
sa charité, son amour de la souffrance, son esprit de prière, enfin les graces 
extraordinaires de la vie de sœur Térèse. 

M. l'abbé Giloteaux s'attache à l'idée particulière de « Victime ». Après 
avoir indiqué quelques généralités sur la vic de Victime, il montre comment 
la sainte a pratiqué cette vie de Victime, et enfin, dans une troisième partie 
comment nous devons la pratiquer nous-mêmes, à l'exemple de Térèse, 
avec un plein abandon spirituel, sans quiétisme. 

Les ouvrages de M. Giloteaux ont. entre autres qualités, deux mérites. 

D'abord ils nous montrent la vraie sainte Térèse. Non pas la petite 
créature mivcvre, la sainte de vitrail ou la statue de sucre. mais la statue de 
sel. Ainsi éclairée en sa lumière véritable, Térèse nous donne un enseigne- 
ment salutaire de combat joyeux contre une nature fougueuse, d'acceptation 
salutaire des difficultés inhérentes à la vie de communauté. et d'accueil 
confiant des aridités intérieures qu'éprouvent les âmes favorisées d'une 
grande sensibilité. 

Ensuite M. Giloteaux expose bien la voie d'enfance spirituelle. 

La servante de Dieu fut très particulièrement attirée par l’Esprit-Saint à 
suivre ce qu'elle appelait sa « petite voie » ; elle désirait qu’elle fut connue de 
tous, parce que c'était « le précepte du Maitre », parce que pour elle. la 
vérité était là tout entière. 

Cette « petite voie » est simplement une voie d'humilité revêtant un 
caractère spécial d'abandon et de confiance en Dieu, rappelant ce que l'on 
voit chez les tout petits enfants qui sont d'eux-mêmes dépendants, pauvres 
et simples en tout. 

Elle appuvait sa « petite doctrine », comme elle disait, sur la doctrine 
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même de Notre-Seigneur et faisait sa méditation préférée et ses délices des 
paroles de l'Evangile relatives à l'enfance et aux enfants (Matth. XVIII, 3 et 
4— Matth. XIX. 4 — Marc X. 15 — Luc. IX. 48 — Matth. XI. 25 et 25 — 
Luc. X. 21, Jean. 111. 5), Ces textes, elle les approfondissait, et dans le sens 
viril. | 

Elle n’entendait pas le terme « enfant » dans le sens strict du mot. A pro- 
pos des Saints Innocents, elle révèle cette pensée : « Ce ne sont pas des 
enfants au ciel, ils ont seulement les charmes indéfinissables de l'enfance. 
On les représente enfants parce que nous avons besoin d'images pour com- 
prendre les choses invisibles ». 

« Rester petit enfant devant Dieu », pour elle, c’est reconnaitre son néant, 
attendre tout du bon Dieu comme l'enfant attend tout de son père, C'est ne 
s'inquiéter de rien, ne point gagner de fortune. Etre petit, c'est encore ne 
point s’attribuer les vertus qu'on pratique, se croyant capable de quelque 
chose, mais reconnaître que Dieu pose ce trésor de la vertu dans la main de 
son enfant pour que ce dernier s’en serve quand il en a besoin. Enfin c’est ne 
point se décourager de ses fautes, car les enfants tombent souvent ; mais ils 
sont trop petits pour se faire beaucoup de mal. 

De là, chez la sainte, son abandon à Dieu. Abandon filial, dans les ten- 
tations, dans sa charge auprès des novices, dans sa maladie. Abandon sans 
insouciance : « Depuis que j'ai pris place dans les bras du bon Dieu, je suis 
comme le veilleur observant l'ennenu de la plus haute tourelle d'un château- 
fort, rien n'échappe à mes regards » 

De l’esprit d'enfance découle encore chez la sainte sa vertu de simplicité et 
sa recherche des choses communes. « La sainte enfance spirituelle est un 
état plus parfait que l’amour des souffrances, car rien n’immole tant l'homme 
que d’être sincèrement et paisiblement petit » (Mgr Gay). 

De là enfin sa pauvreté spirituelle. Térèse était heureuse de ne pouvoir 
s'appuyer sur aucune de ses œuvres pour avoir confiance. Elle redisait avec 
saint Jean dela Croix : « Oh ! mon Dieu, acquittez toutes mes dettes ». 

Comme elle l’ajoutait encore, elle prétérait monter à Dieu par l'ascenseur 
de l'amour plutôt que par le rude escalier de la crainte. 

Et cette voie de l'enfance spirituelle, Térèse l’enseigna à ses novices. 
Elle désira avoir près d'elle, au Carmel, sa sœur Céline, uniquement pour 
lui communiquer les lumières qu'elle recevait du ciel à ce sujet. Sentant bien 
qu'elle avait trouvé un trésor sans prix. elle voulait le montrer à tous. 

Certainement des ouvrages comme ceux de M. l'abbé Paulin Giloteaux 
sont appelés à nous pénétrer de cette doctrine et l'on doit applaudir aux 
efforts de l’auteur. H. P.B. 


The Mystics of the Church, par Evelvyn Unoerui.L. Londres. 
James Clarke, in-8 de 260 pages. 

Le livre est conçu dans un esprit des plus larges, dans l'esprit des col- 
lectionneurs qui achètent toutes les pièces de monnaie, même les fausses. 
Nous avons donc ici des personnages « mystiques » comme saint François 
d'Assise, Elisabeth Fry, Sadhu Sundar Singh, Blake et sainte Térèse de 
l'Enfant-Jésus. 

Mademoiselle Underhill ne manque pas d’érudition ; elle manque de 
philosophie. Elle n’a pas su distinguer le mysticisme établi sous le contrôle 
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d'une autorité, et le mysticisme indépendant, free-lance, comme elle dit, 
second mysticisme qui mène à toutes les extravagances LT 


Histoire de Madame Henriette d'Angleterre, par Madame De 
LA FAYETTE. Introduction par Emile Henriot. Paris, F. Rieder. 7, Place 
Saint-Sulpice. 1925, in-16 de 231 pages. 

Ce petit et très élégant volume, sortant des presses Sainte-Catherine à 
Bruges, est la réédition du livre paru pour la première fois à Amsterdam chez 
Michel Charles le Cene en 1820. 

Henriette-Anne d’Angleterre, devenue Madame, duchesse d'Orléans, 
était la fille de Henriette-Marie de France et de Charles 1er roi d'Angleterre. 
Elle naquit à Exeter le 16 juin 1644. Elle mourut à Saint-Cloud le 29 juin 
1670. Bossuet fit son oraison funèbre : «., Madame se meurt' Madame 
est morte !.. », Ce sont surtout les histoires de cœur que nous rapporte 
madame de la Fayette. Elle a tout de mème l'avantage de nous raconter aussi 
diverses particularités connues d'elle seule : la conclusion c'est que Ma- 


dame est morte de mort naturelle, et non d'empoisonnement. 
P. Usarp 


Les heures du foyer par Henriette CHARASsON. Paris, Flammarion, 
in-16 de 187 pages. 

Ces Heures du foyer sont des poëmes en prose. Ce sont les heures des 
fiançailles, les heures du foyer, les heures du souvenir, les heures de l’âme 
chrétienne. | 

Ce livre est une gageure. 

Ce n’est pas à vrai dire une gageure au point de vue purement littéraire et 
poétique. La forme adoptée est cousine du verset de la Bible, du verset claudé- 
lien aussi, avec un peu plus de clarté et de simplicité, avec un mépris moins 

grand des règles de la syntaxe antique. La forme est nouvelle, mais plaisante, 
et moins éloignée du canon classique que le vulgaire pourrait le croire. 

Ce livre n'est pas une gageure au point de vue du fond, de la substance, et 
des sentiments exprimés. Le sentiment de l'amitié fraternelle, celui de 
l'amour conjugal et celui de l'amour maternel sont des sentiments éternels. 
et l'archet poétique a fait vibrer toutes ces cordes délicieusement et sans fin. 

Ce livre est une gageure au point de vue de l'union des sentiments de 
l’amour et des sentiments chrétiens. Les poëtes ont tellement galvaudé et 
profané l'amour, qu'on ne sait plus bien que ce sentiment est noble et pur, 
et qu'il est élevé à la dignité de sacrement par la Sainte Eglise de Jésus- 
Christ. Il y aura peut-être quelques puritains à trouver que Madame 
Henriette Charasson est un apôtre du mysticisme sensuel, ou de la sensualité 
mystique. Moi-même, j'aurais peut-être mis quelque sourdine à sa lyre dans 
un cas ou deux. Mais enfin, voilà une femme poète qui nous rappelle qu'il 
n’y a de vrai que l'amour fondé sur la croix de Jésus-Christ, et qui bénit notre 
sœur la souffrance, et qui accepte ses souffrances pour l’expiation de ses 
péchés, et qui veut des enfants pour les consacrer à Dieu ! Que vous faut-il 
encore ! 

Madame Henriette Charasson me fait penser à notre cher poète Coventry 
Patmore (cf, Études Franciscaines. t. XXXI (1914) p. 137-147). Je ne sais 
pas si elle a lu les poèmes et les odes du grand poëte anglais. Mais elle nous 
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apporte le même double message que lui : le message du caractère sacré de 
l'amour, et le message d'un monde fini : et ce sont là deux idées chré- 
tiennes. 
Le livre de madame Charasson n’est pas seulement une gageure, il est une 
réussite. 
C'est un livre que toutes les jeunes filles à marier doivent lire. 
Léon BERSON. 


Le jardin de l’Ame. Les Noces hébraïques par Albert Lorez,lauréat 
de l'Académie française. In-8 couronne, de 176 p., 6 fr., Aubanel fils ainé, 
Avignon. 

LeJardin de l'âme nousoffre une suite de petites pièces de vers d'inspiration 
chrétienne. M. Lopez obtint un prix de l'Académie pour un volume de prose 
intitulé « La lumière d'Israël » : nous goûterions plutôt sa prose. Mais 
M. Lopez est jeune, nous dit-on ; il peut se promettre une réussite meilleure. 
Les Noces Hébraïques, qui en deux actes sont une évocation de la vie 
d'Israel telle que nous la révèlent les livres sacrés, donnent déjà quelque 
chose de ce que sera la réalisation de cette promesse. 


Cinq épées glorieuses. Joffre, Pétain, Franchet d'Espérey, Fayolle, 
Foch, par le Général F. CaNONGE, in-16 de 74 p., 1 fr. 50, Publications 
Lumière, Dijon. 

La plume autorisée de M. le Général Canonge trace ici un rapide et sug- 
gestif portrait de cinq des plus grands chefs que révéla la grande guerre. Il le 
fait pour montrer leur mérite, la valeur de leur intelligence et de leur 
caractère, mais 1] le fait aussi pour montrer que la victoire fut le résultat 
d’un savoir réel, de la fidélité aux grands principes de l'art de la guerre et 
d’une longue préparation individuelle en chacun des chefs. Très justement il 
insiste sur ce dernier point (p. 17): « On s’est souvent étonné, au cours de la 
grande guerre, de voir s'élever subitement au premier rang des officiers 
dont, jusqu'alors, les noms étaient à peine connus, quand ils l’étaient. 
Cet étonnement diminua lorsqu'il fallut reconnaitre que ces chefs, en appa- 
rence improvisés, étaient à la hauteur de leur situation hiérarchique et même 
triomphaient de difficultés sérieuses. 

Alors, en scrutant le passé de ces prétendus privilégiés, force était de 
constater que, pendant de longues années, ils s'étaient appliqués à bien 
remplir les obligations d’un grade modeste, puis méthodiquement à avancer 
en savoir pour être dignes d’une plus haute situation. 

C'est ainsi que pendant près de vingt ans. le futur maréchal Pétain, dont 
la guerre fut la préoccupation constante, s'y prépara physiquement, intel- 
lectuellement et moralement : son caractère était connu ». 


L'Abbé Léon Blanc, fondateur de la Croix d'Or, par Marc Harry, 
in-8 couronne de 144 p., 4 fr. 50. Iditions de la Croix d'or, Mornay-sur- 
Allier, Cher. 

L'alcoolisme suscite tant de calamités que chaque jour voit croitre le 
nombre des œuvres, des ligues qui essaient de lutter contre ses ravages. Des 
ligues se sont formées en tout pays pour grouper les bonnes volontés et nous 
connaissons la Croix blanche. Un jeune abbé du diocèse de Cahors eut l’idée 
de fonder, dans le sein de la Croix blanche, une ligue plus sévère pour ses 
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adhérents qui s’engageaient à l’abstinence totale de toute boisson alcoolique: 
ce fut la Croix d'Or et cette charmante plaquette nous conte avec émotion la 
vie sainte de ce jeune prêtre mort des suites des fatigues de la guerre. N'étant 
pas mobilisé, il voulut s'engager, devint l’aumônier et « l'âme du 7me d'in- 
fanterie » mais ne put résister aux épreuves physiques qu'il dut subir. 

M. Harry a voulu écrire cette biographie pour mettre en lumières tout 
spécialement la lutte engagée contre l'alcoolisme par M. l'abbé Blanc. Il nous 
faiten même temps connaitre cette âme de héros et de saint, qui se forma 
successivement dans sa province natale, le Quercy, puis au Grand Séminaire 
de Cahors et au Séminaire français de Rome, avant d’être bientôt pris par la 
guerre et enlevé à Dieu. Tous ceux qui liront cette vie et il faut souhaiter 
qu'ils soient nombreux seront charmés par les qualités naturelles et les vertus 


surnaturelles de cette âme d'élite en qui le sacerdoce porta tous ses fruits. 
P. J. 


Politesse et convenances envers le clergé, in-8 couronne de 
120 p., 6 fr. 50, Beauchesne. éditeur, 117 rue de Rennes, Paris. 

Le monde est sévère pour les ecclésiastiques quand ceux-ci manquent à 
certaines règles de la civilité et mème à de simples usages de politesse mon- 
daine, Mais le clergé n’est pas peu surpris de voir ses juges faire souvent bon 
marché des règles les plus élémentaires de la politesse et des convenances 
quand il s’agit de les observer vis à vis de lui. Ce n’est pas toujours mauvaise 
intention ; c'est souvent légèreté ou pure ignorance. Voici un livre qui cor- 
rigera cette ignorance et permettra de guérir cette légèreté pour le plus grand 
bien de tous. Les fidèles ne se rendent pas toujours compte du plaisir que 
fait et aussi de la mutuelle aisance que mettrait dans leurs relations avec Île 
clergé l'observation des règles que l’auteur rappelle. Suivant son désir, ce 
livre devrait devenir classique dans nos collèges et pensionnats. P:.9: 


Avec la permission des Supérieurs. 


P. Duperrey, gérant. 


(MPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (Belgique) (Zmporté de Belgique) 


SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 


UNE MISSION CAPUCINE 


EN ACADIE" 
(Suite) 


CHAPITRE V 
La Crise. 


Du moment que Latour apprit le mariage de Charles De 
Menou et vit la femme de ce dernier installée à Port-Royal, 
il dut abandonner l'espoir de régner pacifiquement sur toute 
l'Acadie. Mais ce qu’il ne peut plus atteindre par les voies 
honnêtes, 1l le poursuivra à travers d’autres chemins. 

La porte se ferme devant ses ambitions ? 

Qu’à cela ne tienne. I] brisera les vitres et enjambera les 
fenêtres. Pour se mettre en main le plus d’atouts possible :il 
commence par prendre femme lui aussi : « C'était, dit Moreau, 
un gage qu'il jugeait utile de donner au gouvernement de la 
métropole et à la population de la colonie. » (2) Son agent 
Desjardins lui amène donc de France Marie Jacquelin. Le 
choix était excellent et les partenaires bien assortis, la suite 
nous le dira. 

Entre temps, Latour avait déjà jeté le masque. Ne cachant 
même plus son jeu, il avait, dès 1639, poussé les sauvages de 
Saint-Jean à attaquer une chaloupe montée par un soldat de 
D’Aunay et par un père capucin. Celui-ci échappa, mais le 
soldat fut tué et l’embarcation pillée. Latour lui-même se, ren- 
dit à la Hève, puis, en l’absence du gouverneur, à Port-Royal 
pour fomenter la division et susciter des querelles. 

Au mois de mars 1640, D'Aunay envoya à Pentagoët me- 
nacé par les Anglais, une pinasse et une chaloupe chargées 
de vivres et de munitions. Le convoi comprenait aussi quel- 
ques soldats. Latour rencontra cet équipage, s’en empara et 


(1) V. Etudes Franciscaines, t. XXXVII, p. 617 su. 
(2) OP. cit., p. 156; cf. LAUVRIÈRE, of. cit., Ï, p. 70. 
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garda les hommes prisonniers à Saint-Jean. D’Aunay, parant 
au plus pressé, alla lui-même sur deux petits navires secourir 
le poste en danger. Accompagné de deux pères capucins, il 
prit, au retour, la direction de Saint-Jean. Il voulait demander 
à Latour des explications, mais il n’eut pas la peine d’arriver. 
Hasard ou calcul, Latour le trouva sur son passage. Mettant 
à profit l’absence du gouverneur, il s'était présenté à Port- 
Royal, qu'il savait un peu démuni à ce moment, et, accom- 
pagné de sa future et de Desjardins, avait demandé d’être 
reçu dans le fort avec son escorte, sous le prétexte de faire 
bénir son mariage par les missionnaires. L'officier en charge, 
flairant le piège, S'en tint aux instructions reçues et refusa 
l'entrée. Quoique bien armé, Latour ne se décida pas à em- 
ployer la force. Il avala le refus et passa la nuit dans le port. 
C’est le lendemain qu'il rencontra les deux embarcations de 
son rival. Se sachant plus fortement armé, plus fourni d’hom- 
mes, il n’hésita pas à commettre un acte de piraterie que 
D’Aunay n'avait même pas songé à prévoir. Aux premiers 
coups de canon, celui-ci eut son vaisseau démâté et quelques 
hommes blessés mortellement. Etant lui-même sans artillerie, 
il manœuvra pourtant si bien qu'il força l’ennemi à se rendre 
et l’amena prisonnier à Port-Royal. 

S'il n'avait écouté que son juste ressentiment, il eût été 
facile au vainqueur de se débarrasser, au cours de ce combat, 
d’un adversaire si dangereux et si déloyal. Non seulement il 
lui laissa la vie, mais, sur la prière des capucins, il lui rendit 
peu après la liberté, ainsi qu’à Desjardins et à tout l’équipage. 

Il dressa même « quelques articles de conciliation et d’ac- 
cord » où il fut dit que les choses resteraient en un même état 
« jusqu’à ce qu'autrement par Sa Majesté il en dût être 
ordonné ». 

L'affaire, en effet, ne pouvait se terminer ainsi. La vie d’un 
gouverneur attaquée, la paix de la colonie menacée, les inté- 
rêts d’une compagnie lésés, tout cela ressortissait à la haute 
Justice. Le Conseil du Roi avait seul juridiction pour en con- 
naître. Matthieu Cappon, commis au greffe de la justice et 
police de la Nouvelle France, commença le 14 juillet une 
enquête qui était terminée le 26 et dont il signa le procès- 
verbal. À cette première pièce vinrent s'ajouter un certificat 
signé le 11 août par les pères capucins et des plaintes addi- 
tionnelles formulées par quelques particuliers de Port-Royal. 
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De son côté, Latour ne négligeait pas de se pourvoir. Pas- 
sant même à l'offensive, il engagea Marie Dauvergne, veuve 
du capitaine Jamin, à intenter un procès pour meurtre à D’Au- 
nay, à Jacques Leboeuf, capitaine du « Saint-François » et 
autres tenus pour responsables. C'était aller un peu fort. 
D'Aunay accusé de meurtre pour avoir, en se défendant contre 
une lâche piraterie, tué dans le combat le capitaine du navire 
de son agresseur, c'était chose bien singulière. La plaignante 
obtint pourtant la saisie du « Saint-François » avec sa car- 
gaison et il fallut une action de la Compagnie pour exiger la 
levée de cette saisie (1). L’issue de ce procès ne pouvait être 
douteuse. Malgré l’absence de D’Aunay, Latour, en dépit des 
habiletés de ses ravisseurs, succomba devant l’Amirauté de 
Guyenne et devant le Conseil du Roi. Quand la plainte de 
D’Aunay contre Turgis fut évoquée à son tour, le résultat 
fut le même. Le 29 janvier 1641, Desjardins était décrété de 
prise de corps « pour être oui sur le contenu des dites infor- 
mations ». Le 23 février, par une lettre signée de sa main, 
le Roi mandait à Latour « de s’embarquer incontinent icelle 
reçue » sur le vaisseau qui la lui aurait portée pour venir 
« recevoir ses ordres et l’informer de l’état du pays ». 

Une lettre de même date donnait ordre à D’Aunay de se 
saisir de Latour en cas de désobéissance et de remettre les 
forts du dit Latour « entre les mains de personnes fidèles et 
affectionnées qui pussent en répondre ». De son côté, Riche- 
lieu révoqua la commission de Latour et en fit délivrer une 
nouvelle à D’Aunay avec le titre de Lieutenant-Général en 
la côte d’Acadie. | 

Le « Saint-François » soustrait à la saisie apportait ces 
divers documents. Il eût fallu pour en assurer l'exécution un 
renfort qui n'arriva pas. D’Aunay ne put que signifier au 
rebelle les ordres royaux et les décisions du cardinal (26 août 
1641). Bien entendu, Latour refusa d’obtempérer de bonne 
grâce. 

Peu de temps après D’Aunay passait en France pour obte- 
nir le secours nécessaire et rendre compte de sa conduite et 
de son mandat. | 

La Compagnie, voyant en lui un agent de tout repos, avait 
déjà résolu de l’intéresser personnellement à son entreprise. 
A ce moment les sociétaires étaient Claude de Razilly, Nicolas 


(1) Arch. de la Char. Inf. B. 190. MoREAU, op cit., p. 158 et sq. 
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le Tardif et les pères capucins. Ces derniers avaient été sub- 
titués, en 1640, au cardinal de Richelieu qui leur avait cédé 
tous ses droits pour la fondation d’un séminaire de sauva- 
ges (1). Nicolas le Tardif avait acheté la part de Legrand (2) ; 
enfin, Claude de Razilly était propriétaire de quatre parts. 
Quant à Louis Motin, il était intéressé pour les trois mille 
livres qu'il avait versées, mais il n’avait pas voix délibérative 
au conseil de la société. 

Donc les trois ayant part ci-dessus — le Tardif agissant tant 
en son nom propre qu’au nom du Révérend Père Esprit (3) 
supérieur des Missions de la Nouvelle France à Paris — « re- 
connaissant les assistances et services que le sieur D’Aunay 
avait faits à la Compagnie... ayant souvent hasardé sa vie, 
tant au passage des vaisseaux qui étaient venus de par-delà 
qu'en la prise et conservation du Port-Royal contre les Anglais 
et en plusieurs autres rencontres » lui accordent « une septième 
part au fonds de ladite Société et aux fruits qui en étaient pro- 
venus et devaient en provenir, tout comme s’il avait consigné 
au début la somme de 17.000 livres ». 

Ce contrat passé le 27 février 1641, en l'absence du gouver- 
neur, Signé alors et accepté par son père René de Charnizay 
fut ratifié le 10 février 1642, par acte passé devant Beau- 
fort » (4). De leur côté les Capucins nommèrent le gouver- 
neur Syndic apostolique et administrateur de la part du sémi- 
naire, en lieu et place de Pierre Bréant, marchand de Paris, 
qui renonce à cette fonction « à cause de l'éloignement des 
lieux » (5). 

Dans son testament D'Aunay déclare qu’il s’est rendu très 
volontiers syndic des missionnaires « pour le choix première- 
ment que le très révérend père Honoré de Cugnière avait fait 
de sa personne quoique très indigne veu qu'auparavant il 
s'estait « consacré entièrement à ce sy saint et sacré em- 
ploy » (6). 


*% 
k 


Latour s'obstinait dans sa révolte. Bien loin d'aller rendre 


(1) Arch. Nat. S. 3505. 

(2) Cf. Et. Franc., t. XXXVII, p. 482. 

(3) Le P. Esprit d'Yvoy, nommé supérieur de la mission d'Acadie (Lettre 
Antiche, vol. 83, f. 180) par le Définitoire de la Province, mais qui se récusera 
peu après et ne paraîtra pas dans la Mission. 

(4) MoREaU, op. cit. 

(5) Ottawa, Arch. Fédérales, 

(6) Arch. Nat. Colonies. S. 3706. 
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compte de ses actes, il se faisait envoyer par Desjardins un 
vaisseau sur lequel la Compagnie obtint un arrêt de saisie, 
mais qui échappa en faisant diligence. D'autres arrêts furent 
pris contre Desjardins et contre Latour. Celui-ci devait être 
« pris au corps et constitué prisonnier, pour être amené et 
conduit en France, pour être oui et répondre sur les faits et 
cas à lui imposés ». On devait saisir ses biens et occuper ses 
forts. ; 

D'Aunay, chargé de l’exécution de ces arrêts, devenait ainsi 
un agent de la Justice. Avant de s’embarquer, il avait reçu de 
Claude de Razilly, en considération de ses travaux et « en 
faveur de l'amitié et parenté qui était entr’eux « la somme de 
quatre mille livres, à prendre sur la succession du comman- 
deur (1). 

Muni d'une copie authentique de tous les arrêts et d’une 
commission spéciale lui en confiant l’exécution, D’Aunay va 
tout droit jeter l’ancre à l'embouchure de la rivière Saint- 
Jean. Trois gentilshommes sont détachés sur une chaloupe 
pour communiquer à l'intéressé les pièces qui le concernent. 
Latour arrache les papiers des mains du chef de la délégation 
qui en commençait la lecture, en « fait un bouchon » suivant 
l'expression de D’Aunay, éclate en invectives et met aux fers 
les délégués et les matelots, également au nombre de trois. 
Ils y resteront treize mois, au bout desquels ils seront ramenés 
en France. 

En face de tels procédés, il n’y avait plus à hésiter. Non 
seulement les ordres du roi étaient formels, mais l'honneur 
et la sécurité exigeaient le recours à la force. Trop peu armé 
à ce moment pour risquer une attaque, D’Aunay établit à 
l'embouchure de la rivière une sorte de blocus. 

En dépit de son audace Latour n'était pas tranquille sur 
son cas. Dès 1641, il avait tenté de conclure avec les Anglais 
de Boston une alliance contre son rival. Ceux-ci étaient mé- 
fiants. Ils accordèrent un traité de commerce, mais refusèrent 
les risques d’une campagne. Lorsqu'il se vit bloqué, le Sieur 
de Saint-Etienne, se souvenant qu’il était baronet d’Ecosse, 
se tourna une deuxième fois vers ses suzerains du sud. Son 
lieutenant Lestang, trompant la surveillance des vigies, força 
le blocus et se présenta, au nom de son maître, au gouver- 
neur Endicott. Nouvel échange de bonnes paroles, nouvel 


(1) Bibl. Nat. N. A. F., 9283, f. 8o. 
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accord commercial, même dérobade devant un programme 
offensif. Le morceau semblait dur à avaler, car l’épée du gen- 
tilhomme de Port-Roval passait pour être de bonne trempe. 
Par contre, on augmenta volontiers le trafic. Des négociants 
bostonnais allèrent commercer à Saint-Jean et v prodiguërent 
les promesses en paiement des bons offices reçus. Au retour, 
ils étaient porteurs d'une nouvelle lettre au gouverneur des- 
tinée à entretenir ces bonnes relations. Ils s’arrêtèrent à Pen- 
tagoet où D’Aunay se trouvait à ce moment. Celui-ci ne trou- 
bla point ce voyage, mais il confia aux marchands un mes- 
sage pour le gouverneur anglais et une copie authentique des 
arrêts du Conseil contre Latour. Il déclarait aussi qu'il saisi- 
rait désormais les navires de la baie qui tenteraient de péné- 
trer au fort de Saint-Jean (1). 

Les choses en étaient là lorsqu’en mai 1643 Latour apprit 
que le « Saint-Clément » portant cent quarante hommes, tous 
protestants, et chargé de vivres et de munitions était arrêté 
par le blocus au large de Saint-Jean. C'était un formidable 
secours moral et matériel, maïs il fallait le rejoindre. Latour 
prend une résolution désespérée. Avec sa femme et les deux 
pères récollets qui résidaient à Saint-Jean, il s’embarque sur 
une chaloupe, descend la rivière pendant la nuit et réussit à 
gagner la haute mer. Montant alors sur le « Saint-Clément » 
il fait voile pour la baie de Massachussets. C'était une solide 
base de négociation que ce vaisseau puissamment armé et 
fort de cent quarante hommes. Ceux-ci étant tous huguenots, 
la sympathie puritaine pour leur chef n’en pouvait qu'être 
réchauffée. Winthrop, gouverneur de Boston, renouvelle les 
traités de commerce, et, sans conclure une alliance politique 
formelle, permet à Latour de recruter des volontaires et d’en- 
traîner ses propres soldats dans Îles rangs de la milice de Bos- 
ton. Quelques délégués des autres colonies anglaises firent là- 
dessus des observations (2). On savait D’Aunaÿ très fort en 
artillerie, on le disait bon soldat et chef de grande valeur. Si 
on avait pu l’anéantir d’un coup, à la bonne heure ! Mais les 
risques sont sérieux, Saint-Jean est bloqué. À quoi bon « mon- 
trer l'intention de nuire sans le pouvoir » ? 


(1) MOREAU, of. cit., p. 174. 

(2) Les diverses colonies de la Nouvelle Angleterre : Massachussets, Ply- 
mouth, Connecticut, New-Haven, inauguraient en cette année 1643, une ligue 
offensive et défensive qui les rendait solidaires sur les questions de guerre e« 
de paix. 


EN ACADIE 343 


Ces craintes trouvèrent de nombreux échos dans les colo- 
nies, à tel point que Winthrop se crut obligé de convoquer une 
nouvelle assemblée. De plus des scrupules d'ordre mystique 
se faisaient jour dans ces milieux fanatisés. Détruire un cha- 
nanéen, c'était assurément une bonne œuvre, maïs faire alliance 
avec un autre infidèle, n'était-ce pas encourir la colère de 
Jéhovah ? Heureusement il se trouva quelque docteur pour 
rassurer les consciences. Puisque Josué avait porté secours aux 
Gabaonites contre les Chananéens, puisque Josaphat, roi des 
tribus fidèles, avait lutté aux côtés du schismatique Joram 
contre le roi de Moab, Dieu ne pouvait blâmer son peuple de 
secourir le philistin Latour contre un autre philistin. 

Pour apaiser ces scrupules bibliques Turgis, composant 
avec sa conscience, allait pieusement au prêche (1), ce qui 
était, vu les circonstances, une abdication extérieure de la 
foi catholique. 

La conclusion de ces pourparlers fut le prêt de quatre navires 
armés de quarante-huit canons et portant environ soixante- 
quinze volontaires, le tout pour la durée de deux mois et 
moyennant la modeste somme de 1.040 livres sterling. On par- 
tagera les prises éventuelles, les Anglais se réservant, comme 
de juste, la part du lion. 

Pour protéger une retraite possible — il faut tout prévoir 
— Winthrop écrit à D’Aunay que les magistrats de Boston 
n’ont pas jugé à .propos d'accorder à son rival les secours 
demandés, n'étant pas disposés à se mêler des guerres de 
leurs voisins, que, néanmoins, ils n’ont pas pu s’écarter du 
devoir du christianisme et de l’humanité jusqu’au point de 
lui refuser la permission de noliser des navires qui se trou- 
vaient dans le port ». Pas plus malin que çà. Ce n’est pas une 
alliance, c’est un beau geste de charité chrétienne. De même, 
les volontaires sont « sans commission ». S'ils font des mal- 
propretés, « ils en seront responsables devant eux — les ma- 
gistrats — à leur retour ». Mais quoi qu'il arrive, la petite 
république américaine ne répond de rien. La belle morale ! 

A défaut d’une alliance formelle, Latour obtenait les forces 
qu'il croyait suffisantes à ses projets et l’approbation non 
équivoque des Anglo-Américains. Il espérait, non plus seule- 
ment dégager son fort, mais marauder et détruire. Sans cela, 

(1) Certificat des Capucins du 20 octobre 1643. Arch. Nat., Colonies C 1:11 


D 1, f. 70 : Col. de Man. relatifs à la Nouvelle France, Québec 1883, I, 
PP. 117-118. 
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que signifieraient le butin et le pillage prévus dans le contrat ? 
Effectivement, il était le plus fort. Quand d’Aunay vit cette 
importante escadre, il refusa le combat et se retira à Port- 
Roval, poursuivi par les ennemis. Le commandant anglo- 
américain adopte d’abord une attitude correcte. Il dépêche un 
parlementaire porteur de la lettre de Winthrop lequel rapporte 
au bout de quelques heures la réponse du gouverneur conte- 
nant des offres d'amitié et l’espoir de bons rapports entre les 
deux colonies. 

Les Anglais voulaient repartir, mais Latour insista pour 
ne pas quitter la place sans faire tout le mal possible. On 
débarque donc un gros détachement qui, évitant le fort, va 
assaillir à un quart de lieue le petit poste de vingt soldats qui 
carde le moulin. Après un combat d’une heure, marqué par 
des actes de sauvagerie (1), les assaillants mettent le feu au 
moulin, brûülent des moissons, massacrent « quantité de bes- 
tiaux » puis au retour, s'emparent d’une barque chargée de 
pelleteries, de denrées et de poudre, amènent prisonnier un 
homme de l’équipage et se partagent le butin, à savoir les deux 
tiers pour les Anglais, l’autre tiers à leur associé. 

Ils auraient fait de plus grands ravages encore si D'Aunay, 
qui avait craint d’abord de trop démunir le fort, ne s'était 
porté à leur rencontre, ce qui les obligea à regagner leurs vais- 
seaux. Du côté des conjurés, trois hommes étaient restés dans 
la bataille. 

Tandis que les Anglais retournaient sans gloire à Boston, 
le « Saint-Clément » rentrait en France, amenant la femme de 
Latour qui allait veiller au grain. 

Car les choses ne pouvaient en rester là. Les premières pro- 
cédures à peine interrompues allaient reprendre avec une nou- 
velle ampleur. D’Aunay vint en personne, une fois de plus, 
plaider la cause de la reine — le roi mourait cette année — 
de la colonie et fa sienne propre. Il arriva en France vers le 
mois d'octobre. Entre autres pièces à conviction, il produisit 
un procès-verbal dressé par Cappon le 18 août sur la plainte 
des habitants de Port-Royal. Plus tard, il présenta le certificat 
des Pères Capucins, déjà cité, et son propre « mémoire tou- 
chant la conduite du sieur de La Tour », auquel nous avons 
déjà fait des emprunts. 

Bien qu'il se fût mis hors la loi par sa rébellion à main 


(1) Certificat des Capucins, loc. cit. 
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armée, Latour put faire entendre sa plaidoirie devant l’ami- 
rauté de Guyenne. Une fois de plus, il attaqua à son tour et 
demanda des réparations. Les Récollets, qu'il avait sous sa 
dépendance, avaient grossi son dossier de « deux attestations 
des violences exercées par ledit sieur d’Aunay à l'encontre 
du dit sieur de Latour ». Ils conclurent même, dans une requête 
séparée, à ce que D’Aunay fût condamné à les indemniser 
des pertes qu'ils avaient souffertes par ses violences de tous 
les genres (1). 

Pauvres imprudents, prisonniers d’une situation dont ils ne 
mesurèrent pas les conséquences! Ils seront trop heureux, dans 
quelques semaines, de trouver auprès de celui qu'ils chargent 
aujourd'hui un abri contre les violences, réelles celles-là, de 
leur indigne protecteur. 

Le Conseil rendit son arrêt le 6 mars 1644, Latour, dont on 
avait admis l’excuse basée sur son état de santé, bénéficiait 
d’un nouveau délai de trois mois, à partir du jour de la signi- 
fication « pour se présenter au conseil et répondre sur les faits 
résultant des charges et informations ». Marie Jacquelin est 
autorisée à envoyer des vivres, mais non des munitions de 
œuerre, au fort Saint-Jean. Il lui est interdit de quitter la 
France sans autorisation. Quant à son époux, faute d’obéir 
dans le délai prévu, il doit être « appréhendé et ramené en 
France sous bonne escorte, et son fort doit être remis à une 
personne fidèle et affectionnée au service de Sa Majesté ». 

Comment ne pas souligner avec Moreau la sage circonspec- 
tion, la prudente lenteur et l'entière indépendance de la justice 
en cette affaire ? Ou plutôt n'est-ce pas une vraie partialité 
envers Latour qui domine dans cette procédure ? Cet homme, 
déjà condamné, rebelle contre de précédents arrêts, privé de 
ses titres, plaide librement, malgré son absence, devant toutes 
les juridictions, sans se voir opposer aucune des précédentes 
décisions de la Justice. Il peut, lui, allié des Anglais, attaquer 
à son tour devant les juges le représentant du roi. Il garde 
même les titres qui lui avaient été formellement retirés. 

Malgré ce respect absolu de la légalité, l’inévitable sentence 
ne sera pas plus acceptée que les précédentes. Prévenu par sa 
femme de la tournure des événements, Latour se rend à Salem 
et renouvelle au nouveau gouverneur, Endicott, ses offres d’al- 

(1) MoREaAU, op. cit., p. 193. Latour accusait son rival d'avoir brûlé un fort 


(le fort Saint-Louis) y compris l’église et le prétendu monastère. CALNEK AND 
SAvVARY. Hist. of the county of Annapolis, Toronto, 1897, p. 23. 
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liance et ses demandes de secours. Sa femme, bravant toutes 
les défenses, paraîtra elle-même à Boston le 27 septembre 1644. 
Mais la méfiance persiste. Si l'envie de nuire ne manque pas, 
on craint d'irriter un voisin redoutable. Endicott prend le parti 
de négocier, Il écrit à D’Aunay une lettre fort longue, caute- 
leuse, contenant des protestations de bon vouloir, des explica- 
tions, des séries de griefs et des excuses, des désirs de paix et 
des menaces. La réponse, fière et digne, arrive peu après, datée 
du 20 septembre, sur le même navire anglais qui amenait 
Marie Jaquelin. Le roi ne tiendra pas rigueur aux Anglais de 
l'agression de Port-Royal, à raison d’une commission qu’a 
produite Latour et qui a pu surprendre leur bonne foi. Sui- 
vant les instructions reçues, il ne demande pas mieux, lui, 
gouverneur de l’Acadie, que de vivre en bonne intelligence 
avec tous les Anglais. Au reste, il leur fera connaître prochai- 
nement ses intentions. 

En effet, le 5 octobre, un messager arrivait à Salem. C'était 
un capucin en costume civil qui prit pour la circonstance le 
nom de monsieur Marie et que ses lettres de créance désignent 
comme le cher et confidentiel messager du gouverneur. Nous 
ne possédons aucun indice sur l'identité de cet ambassadeur. 
JT remit une lettre datée du 2 octobre, qui réfutait les préten- 
dus griefs des Bostonnais et demandait des précisions sur les 
rapports éventuels à l’égard du sieur Latour. Si on cesse effec- 
tivement de favoriser la rébellion de ce dernier, lui, le signa- 
taire, engage sa parole de gentilhomme qu'il maintiendra la 
paix... au prix de mille vies. Généreusement, il promet, dans 
ces conditions, l'oubli des injures et dommages reçus. 

La paix fut signée le 8 et Marie partit le lendemain. 

Peu après, D’Aunay allait à Saint-Jean signifier à Latour 
l'arrêt du 6 mars. Il montait un vaisseau de Boston capturé 
à son retour de Saint-Jean, ayant le capitaine à bord. Le mes- 
sager fut très mal reçu et ne dut la vie qu’à une lettre du capi- 
{aine prisonnier disant en répondre sur sa tête. 

Obstinément généreux, D’Aunay achète le poisson et indem- 
nise l'équipage, alors qu'il lui était loisible de garder comme 
bonne prise un vaisseau qui ravitaillait son ennemi (1). 

Une autre fois, des messagers font savoir aux gens de Latour 
que s'ils quittent le service de leur maître en révolte, on leur 


(r) HuBnarD. À general History of New-England to 1680. Cambridge, 1816. 
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garantit, non seulement la vie et la liberté, mais le paiement 
de leurs gages. 


Le 1° janvier 1645, M”° Latour arrivait à Saint-Jean. A 
tort ou à raison, elle apportait la conviction que le seul moyen 
de s'attacher les Anglais était de décider son mari à se faire 
protestant, ce qu’elle avait fait elle-même durant son séjour à 
Boston. Elle agît dans ce sens auprès de son mari et du per- 
sonnel. Ce fut, dit Moreau, un profond sujet de dissentiment 
entre elle et les Pères Récollets. Ce fut, plus exactement, ia 
dernière goutte d’eau qui fit déborder la coupe. Quelle exis- 
tence pouvaient bien mener ces pauvres religieux, depuis Îla 
visite du « Saint-Clément » et le débarquement de cent qua- 
rante protestants fanatisés ! Enfin, le 27 janvier, une scène 
violente éclata. Les Révérends Pères eurent la douleur d’en- 
tendre blasphémer la religion. Offensés dans leur ministère, 
injuriés dans leurs personnes, ils protestèrent qu’ils ne reste- 
raient pas plus longtemps dans le fort, et le P. André Ron- 
saud, supérieur, fulmina contre Latour et sa femme les cen- 
sures de l'Eglise. Le respect du prêtre était tel qu’on ne s’op- 
posa pas à leur départ. Les religieux furent embarqués, avec 
neuf soldats, dans « une vieille pinasse qui coulait quasi bas 
d'eau avec deux barriques de blé d’Inde pour victuailles ». 
La petite compagnie risqua la traversée de la baie et arriva 
heureusement à Port-Royal où elle trouva l'accueil le plus 
svmpathique. 

« Le R. Père André Ronsaud, récollet, et un autre religieux 
du même ordre et neuf personnes dudit fort en sortirent sur 
la fin de janvier 1645 obéissant aux arrêts et vinrent trouver 
mon dit sieur à son fort de Port-Royal. 

Lequel les reçut tous de grande affection, particulièrement 
les religieux qu’il envova chez nous ne se contentant de Îles 
secourir dans l’extrême nécessité où ils étaient et nourrit six 
mois durant ceux qu’ils avaient amenés avec eux. D'ailleurs 
il leur paya leurs gages que le sieur de Latour leur maître, ne 
leur avait voulu payer. Que les dits religieux, et ceux qui 
étaient venus avec eux nous assurèrent qu'outre l’obéissance 
due au prince ils avaient abandonné le dit fort pour les im- 
piétés sacrilèges et abominations qui s’y commettaient, de ce 
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que le sieur de La Tour étaient (sic) hérétique et faisaient 
leurs efforts vers les Anglais de la Grande Baye (1). 

C'était, pour la mission, la fin d’une trop longue équivoque 
et le dénouement d’une douloureuse situation. Dans le calme 
de leurs cellules, les religieux libérés durent regretter l’impru- 
dence initiale qui leur avait fait accepter une situation sans 
issue. Îls passèrent plusieurs mois à Port-Royal, en parfait 
accord avec le gouverneur, partageant fraternellement la vie 
de leurs frères en saint François, en attendant de rejoindre 
leur province. Par contre, les Récollets ne furent plus désor- 
mais, pour leur ancien ami, que des « traîtres et des conspira- 
teurs » (2). 

# 
* + 

Cette première brèche dans les rangs de Latour laissait 
entrevoir une situation quelque peu ébranlée. Pour la conso- 
lider, Marie Jaquelin décida son mari à faire un nouveau 
voyage à Boston. Il fallait à tout prix détruire le traité con- 
senti à Monsieur Marie et obtenir pour soi une alliance for- 
melle. Un procès-verbal d'André Certain « prévost et garde 
du scel royal en la Coste d'Acadie » affirme que, pour arriver 
plus sûrement à ses fins, le malheureux, obéissant aux injonc- 
tions de sa femme, « se déclara de la religion des Anglais, 
ce qu'elle avait déjà fait pour son compte (3). 

Informé de l’absence de Latour, D'Aunay jugea le moment 
venu de s'acquitter de son mandat et de réduire, par compo- 
sition ou par les armes, le fort de Saint-Jean. Il vient donc 
mouiller à une lieue du fort. Deux jours après, il envoie Îles 
deux récollets et quelques autres anciens habitants de Saint- 
Jean, pour essayer la persuasion. Une partie des hommes 
aurait voulu « entrer en composition honnête » (4); M"* La- 
tour s'en aperçoit, chasse les parlementaires, avec injures et 
menaces, et les officiers, pistolets au point, arrêtent les déser- 
teurs. 

En dépit du traité, les Anglais continuaient de ravitailler 
Saint-Jean. Un fflibot chargé de vivres et de munitions fut 


(1) Attestation des PP. Pascal de Troyes et Ignace de Paris. 23 déceinbre 
1045. Ap. Bibl. Nat., coll. Margry 9281. 

(2) Haxxay. Hist. of Acadie, p. 170. 

(3) Imprimé dans Parkman, Old Regime in Canada. Appendice. 

(4) Attestation de André Bernard et autres soldats de Latour, du 15 mai 
1645. ap. MOREAU, of. cit., p. 216. 
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saisi et confisqué. Le capitaine renvoyé désarmé, ainsi que 
l'équipage, se plaint à son retour et les magistrats de Boston 
prétendent exiger la remise du flibot ou une indemnité. D'’Au- 
nay se contente de répondre que la paix a été rompue, mais 
non par lui. | 

Enfin, résolu d’attaquer, le gouverneur réunit toutes ses 
forces, remonte la rivière Saint-Jean et débarque deux canons. 
Le 17 avril, lundi de Pâques, il somme la place de se rendre. 
Les assiégés répondent à coups de boulets et arborent le 
pavillon rouge. Alors, des vaisseaux et de la terre ferme, 
l'artillerie attaque les remparts. Le soir, une partie du fossé 
était comblée et une brêche reconnue praticable. 

Une heure avant le coucher du soleil, le signal de l'assaut 
fut donné et la place emportée de haute lutte. « Plusieurs de 
nos gens demeurèrent tous raides morts et les autres furent 
faits prisonniers à une partie desquels, dont nous sommes du 
nombre, M. D’Aulnay eut la bonté de donner la vie, aussi 
bien qu’à la dame La Tour, son fils, sa femme de chambre 
et une autre femme qui est, ajoute le témoin André Certain, 
tout ce qu'il y avait dans le fort du sexe féminin, sans jamais 
permettre qu’il leur fût fait tort ni dans leur honneur, ni dans 
leurs personnes, au contraire, leur faisant rendre toutes les 
assistances possibles, particulièrement à la femme de M. de 
la Tour. » Ce témoignage est signé par les soldats qui furent 
épargnés. Les plus séditieux furent exécutés « pour servir 
d'exemple et de mémoire à la postérité d’une si obstinée ré- 
bellion ». 

La femme Latour ne put survivre à son humiliante défaite. 
Malgré les attentions dont fut entourée sa captivité, elle mourut, 
au bout de quelques semaines, de « douleur et de rage » (1). 
Elle avait reçu, pendant sa maladie, la visite des Pères ca- 
pucins et avait abjuré publiquement, dans la chapelle du 
fort, l’hérésie embrassée à Boston. D’Aunay déposa ses res- 
sentiments devant cette tombe et fit rendre les honneurs fu- 
nèbres qui appartenaient sinon à la naissance, du moins au 
rang qu'avait occupé la défunte (2). Il avait perdu dans le 
combat douze hommes tués et une vingtaine de blessés. 

Nous n'éprouvons aucune gêne à reconnaître que nous 
avons résumé ces évènements d’après Moreau, qui, dans l’ou- 
vrage cité plusieurs fois ici, en a donné une étude aussi 


(1) Attestations des PP. Pascal de Troyes et Ignace de Paris, loc. cit. 
(2) MOREAU, op cit., p. 225-226. 
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approfondie que lumineuse. Emile Lauvrière, à la suite de 
longues recherches, a abouti à un récit à peu près identique. 
Il faut espérer que les historiens de l’avenir laisseront pour 
compte au crédule Nicolas Denys l'impossible légende dont 
il a auréolé la prétendue héroïne du fort Saint-Jean (1) et 
que les éditions futures des manuels scolaires n’enseigneront 
plus aux petits Canadiens que Latour fut « le plus ferme 
soutien des droits de la France » malgré les « preuves qu'il 
céda au pouvoir des Anglais et en reçut des faveurs ». (2) 

Que Murdoch place Madame Latour au-dessus de Jeanne 
d’Arc, que la plupart des auteurs anglais affichent pour le 
baronet protestantisant une évidente partialité (3), c’est dans 
l'ordre. L'un d'eux pourtant, après avoir signalé, nommé- 
ment chez Parkman, Gilbert Bent, une évolution en faveur 
de d’Aunay, appelait une revision de tout le procès basée 
sur les riches matériaux des Archives de Paris (4). Cette 
revision a été faite avec une scrupuleuse loyauté. Le résultat 
en est consigné dans les premiers chapitres de « La Tragédie 
d’un Peuple », d'Emile Lauvrière. C’est une confirmation 
pure et simple du jugement de Rameau, de Moreau, de la 
Roncière. 

Nous n’igorons pas que ces auteurs, Lauvrière surtout, furent 
naguère pris à partie dans une brochure de combat. L'auteur 
de cette dernière refuse toute valeur aux sources historiques 
défavorables à Latour et inculpe de parti pris et de mauvaise foi 
quiconque a cru devoir les utiliser. Sur ce ton, il est impossible 
d'établir une discussion courtoise et objective. La longue argu- 
mentation de l’auteur laisse d’ailleurs intactes nos principales 
positions. 


e 
+ e 


Le sort s'étant prononcé contre Latour, celui-ci perdit les 
faveurs de ses amis de Boston. Les magistrats de la Grande 


(1) P. CanDipe. Autour d'une légende, ap. La Nouvelle France, Québec, 
190 PP. 325-332. 

(2) DESROZIERS et BERTRAND. Hist. du Canada, p. 53. 

(3) Charles Latour is certainly the most remarkable figure in Acadian his- 
tory, except perhaps his heroic wife, whose name has gone down into posterity 
as one of the world's heroïines (J. HANNay, Acadientis, 1904 vol. IV, p. :59). 

(4) The whole subject needs reinvestigation. (rANONG, dans l'édition de 
Nicolas Denys, ch. III, p. 151, note... cf. HaNNay, loc. cit. : A great deal in 
the history of Latour is still obscure. 
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Baie, devenus obséquieux envers le vainqueur, envoyèrent en 
juin deux députés à Port-Royal. Le gouvernement des Colo- 
nies reconnaissait les torts de ses hommes et la justesse des 
réclamations de D'Aunay (1). Mais celui-ci ne se contenta pas 
des bonnes paroles de messagers insuffisamment accrédités. Il 
envoya lui-même une nouvelle députation comprenant Monsieur 
Marie, un autre capucin qui se fit appeler Monsieur Louis et 
son propre secrétaire. Les délégués avaient pour consigne de 
revendiquer fortement tous les droits de leur maître. D’Aunay 
en avait assez du double jeu de ces voisins sans scrupules. 
Déjà, dans une lettre du 31 mars 1645, il leur avait renvoyé à 
la face leurs explications mensongères. 

« Quand vous dites qu'ils étaient anglais et non vôtres, ces 
vaisseaux et ces hommes envoyés pour commercer à mes 
dépens ou même m'attaquer en terre française, je ne sais com- 
ment appeler de tels procédés... La vérité est que vous pensiez 
m'accabler par surprise, sans justice ni motifs de votre part. 
Soyez-en persuadés, si vous étiez venus à bout de vos desseins, 
vous eussiez eu affaire à un roi qui ne vous eût pas laissé pro- 
fiter en paix de votre proie. Il m'’arrivera de mourir, mais les 
rois de France ne meurent pas et leurs bras sont toujours assez 
longs pour garantir les droits de leurs sujets en quelques lieux 
qu'ils soient placés. » (2) | 

Les Anglais comprennent ce langage, surtout dans la bouche 
d’un vainqueur au bras vigoureux. Les délégués ne rencon- 
trèrent aucune résistance sérieuse. Après deux jours de discus- 
sion, le traité de l’année précédente fut ratifié. Ayant reçu une 
complète satisfaction de principe, l'ambassade n’insista pas sur 
les indemnités et accepta comme une réparation symbolique une 
somptueuse chaise à porteurs prise récemment au vice-roi du 
Mexique. Les délégués furent salués, à leur départ, de cinq 
coups de canon (3). 


Il n’est pas facile de calculer les pertes que représentent pour 
la colonie, pour l’œuvre des missionnaires en particulier, ces 
années de guerre civile. 


(1) Bib. Nat. Coll. Margry 9281, f. 114; MOREAU, op. cit., p. 226. 
(2) Ch. DE LA RONCIÈRE, op, cit., p. 645; LAUVRIÈRE, of. cit., Ï, p. 74-75. 
(3) FERLAND. Cours d’histoire du Canada. 
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Malheureusement, cette crise politique s’aggrava, à l'inté- 
rieur de la mission, d’une crise de gouvernement. 

La mort du P. Joseph laissait à la tête des missions fran- 
çaises le seul P. Léonard qui n'était plus alors supérieur pro- 
vincial. Celui-ci fut confirmé dans sa charge de préfet par le 
Père Général, alors à Paris (1), mais la fonction toute per- 
sonnelle d’agent de la Propagande auprès de la Cour de France 
restait sans titulaire. Il y avait huit ans que le P. Joseph en 
avait été investi. Quant à l'office de préfet, il l’avait exercé 
quatorze ans, conjointement avec le P. Léonard. 

C'était déjà une tradition, mais une tradition basée sur la 
situation et sur les aptitudes personnelles du titulaire. On main- 
tenait pour l'instant le P. Léonard dans son office de préfet. Lui 
donnerait-on un collaborateur, un co-préfet, avec mission spé- 
ciale de pourvoir au temporel ? 

Des vocations se révélèrent sans tarder. Dans la même 
lettre où il annonçait (24 décembre 1638) au secrétaire de la 
Propagande la mort de son illustre maître, le P. Hyacinthe 
de Paris, que nous avons déjà rencontré, posait en termes assez 
clairs sa candidature, se disant pressé par le Cardinal Ministre 
et par le Roi lui-même de s'occuper de toutes les missions (2). 

Le candidat, dont le nom patronymique était De Kerver, 


(1) Admodum Rev. P. Leonardo Parisino, guardiano capucinorum conv. hui. 
paris, et praef, missionis Orientis, Fr. Joannes a Montecalerio generalis ejusd. 
ordinis minister. Salutem in Domino. 

Cum jam alias a S. C. de P. fide confirmatæ fuerint missiones a te et a R. P. 
Josepho parisino, de mandato ejusd. S. C. factae et institutae, illarumque prae- 
fecturam vobis in solidum demandata cum facultatibus ad id muneris necessu- 
riis et opportunis per decennium, cumque per decretum ejusd. ‘S. C. sub die 
13 junii de anno 1633 eaedem facultates et praefectura fuerint vobis pariter in 
solidum confirmatae et prorogatae, dummodo min. Gener. consensus accederet, 
fueritque dictus essensus vobis die $ julii ejusd anni a praedecessore nr° datus, 
ac eumd. a nobis consensum requiras, praesertim quia nuper dictus P. Jose- 
phus e vivis decessit. 

Nos de tua prudentia..… confisi... libenter assentimur îita tamen ut a Provin- 
cialibus paris. et turon... qui mittendi erunt in capitulo seu congregatione deli- 
gantur, nisi casus necessitatis occurrat, in quo extra capitulum a solo min. prov. 
aliquis.. deputandus sit. Tu vero eorumd. missionum rector et promotor juxta 
indultum tibi.. in solidum a S. C. consentum una cum RR. PP. Prov. dictis 
reservata tamen nobis et succeSsoribus nfis authoritate et dependentia; datum 
parisiis.. die 10 feb. 1639. 

F. Joanxes, M. G. 

P. Furcy DE PÉRONKNE : Annales de la Mission des Cap. de la pro. de Paris 
à Constantinople et en Grèce. Bibl. Nat., N. À. F., 4134. Nous citons d'après 
la copie qui se trouve à la bibliothèque des Capucins de Paris, ms. 112, p. 161. 

(2) Mgr il Cardin. de Richelieu, mi ha comendato e anche della parte del 
Re di haver grand cura di tutte le missionni et di fare tutto che si potra per loro 
progresso e conservatione. Arch. Prop. Scr. Antiche, vol. 138, f. 21. 
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avait été le premier secrétaire, le collaborateur le plus immédiat 
et le plus assidu, le confident le plus intime du P. Joseph. Il 
se spécialisait dans les questions d’apostolat, et agissait comme 
un vrai lieutenant des deux préfets (1). Il avait, pour son 
compte, fondé sous le nom de Confrérie de la Sainte-Croix une 
sorte d’Institut de controverse qui fut l'instrument de nom- 
breuses conversions parmi les huguenots. 

Une autre candidature s’affirmait. Le P. Archange des Fos- 
sez, fondateur de la mission de Constantinople, supérieur ma- 
jeur des diverses maisons des capucins d'Orient, venait préci- 
sément d'arriver en france. Il vit le P. Léonard, il eut des 
entretiens avec le Père Général, alors à Paris, avec Richelieu 
et il assista à des conférences où ces trois personnages lui 
demandèrent l'avis de sa longue expérience. | 

Ces divers colloques lui laissèrent la certitude que la charge 
de commissaire ou de préfet des missions passerait désormais 
au provincial en exercice auquel le conseil de la province ad- 
joindrait un aide pour « faire les affaires ». Cet aide, ce serait 
lui, Archange. Il prenait déjà le langage de la fonction espé- 
rée. Le Chapitre provincial, qui allait se tenir sous peu de 
jours, aurait là-dessus son mot à dire, mais la chose était 
comme réglée, et le futur co-préfet annonçait de nouvelles 
prospérités pour les missions, les promesses de secours de 
Richelieu et un grand afflux de personnel. « Il y en a de prêts 
à partir, bien faits de corps et d’esprit, sur lequel nombre 
nous choisirons. » Le jour du départ de ces derniers est même 
fixé. Nous trouvons tout cela dans une lettre très optimiste 
adressée le 21 janvier 1639 au P. Thomas de Paris, supérieur 
de la maison de Scio (2). 

Rie qui voudra de ces naïves assurances, de ces ambitions, 
si l’on veut. Sans nier la part des vues humaines dans ces 
démarches, n’oublions pas les fatigues et les risques qui en 
étaient le fruit le plus assuré et contre lesquels une âme vul- 
gaire, loin de les poursuivre, eût plutôt charché un abri. 

La candidature du P. Hyacinthe fut résolument écartée. 
Bien plus, le Père Général lui enleva d'office la direction de 
la congrégation de Sainte-Croix. La grande activité de ce reli- 
gieux avait paru quelque peu entachée d'imprudence aux yeux 
de certains confrères, d’où plaintes suivies d’un acte d’auto- 


(1) G. FAaGNiEez, op. cit., I, p. 351. 
(2) Arch. des Capucins de Paris, ms. 1013. 
E. F. — XXXVIN — 25 
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rité. Ce n’était pas une disgrâce, ni même un retrait de con- 
fiance. Il s'agissait d'éloigner le P. Hyacinthe du rayon actuel 
de son ministère. C'était donc, malgré tout, une sanction à 
laquelle l’intéressé ne fut pas insensible. Son premier réflexe 
fut de chercher un nouveau débouché à son ardeur. Auprès 
du préfet d’abord, puis auprès de la Congrégation, il sollicita 
une place dans la mission acadienne. Le 11 février, il recevait 
libellée dans les formes ordinaires, une obédience de supérieur 
de tous les missionnaires d’Acadie. C’est le P. Léonard, préfet 
de la mission, qui signait cet ordre, apostillé d’ailleurs par le 
Père Général et qui présentait à la Propagande ie nouveau 
Supérieur comme très apte à procurer à cette mission les res- 
sources nécessaires à la construction des séminaires défini- 
tifs (1). 

Les cardinaux prirent le temps de la réflexion. Au surplus, 
la requête du candidat n’était pas bien mûrie. L'investiture de 
la Propagande n'’arriva point et l'obédience du préfet n'eut 
pas de suite. 

Plus intéressé que personne en tout cela, le P. Léonard s’oc- 
cupe de trouver une solution convenable. D'accord avec le 
Père Général et avec le récent chapitre de la province de Paris, 
il estime qu'il n’y a pas lieu de donner un successeur au Père 
Joseph comme préfet des missions, mais qu’il est expédient 
de confier ce mandat au supérieur provincial pro tempore et à 
son Conseil. Il continuera de l’exercer, pour sa part, conjoin- 
tement avec eux, puisque ses pouvoirs durent encore. En fai- 
sant part à Ingoli de ces décisions, il insiste sur la ferme 
volonté du Père Général de ne consentir à d’autre qu’à lui, 
Léonard, les fonctions de préfet adjoint (2). Le P. Archange 
des Fossez, qui va à Rome rendre compte de sa mission d’O- 
rient, est en mesure de renseigner là-dessus la Congrégation. 

Cette lettre est du 17 avril 1639. Cinq jours après, une autre 
la suit. C’est que les difficultés s'accumulent et des décisions 
s'imposent d'urgence. « Vraiment, les Missions ont fait une 
grande perte à la mort du P. Joseph », s’écrie le pauvre préfet, 


(1) Quoad canadenseny provinciam.. nostræ curæ commissam... nihil aliud 
de praesenti desideratur nisi validam habere subsistentiam pro instituendis semi- 
nariis ad instruendam et educandam juventutem... ad hanc missionnem desti- 
navimus Fatrem Hyacinthum Parisinum in Superiorem, tamquam qui in mul- 
tum habilis praecipue ad inveniendam praedictam subsistentiam, mando etiam 
in separata Carta nomina locorum et fratrum ibidem commorantium... Arch. 
Prop., Lettere Antiche, vol. 199, f. 223; Ibid. vol. 138, f. 13; vol. 138, f. 23. 

(2) Arch. Prop. Lett. Ant. vol. 138, f. 31. 
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débordé, et il va provoquer une entrevue avec le Père Général 
pour activer les résolutions nécessaires. Il ne peut plus veiller 
seul et pourvoir à tout, quelque disposé qu'il soit à faire l’im- 
possible (1). 

Ce qu'il veut surtout et sans délai, c'est se décharger des 
missions des provinces autres que la sienne. L'autorité morale 
du P. Joseph était universelle. Il avait d’ailleurs été à la tête 
de la province de Touraine, tandis que lui, Léonard, ne jouit 
que dans celle de Paris d’un prestige indiscuté. Il demande 
donc formellement — et cette pensée le hante depuis long- 
temps — d'être relevé de la préfecture des Missions de Tou- 
raine et de Bretagne. Quant au reste, il a vu à Tours, au cours 
de sa visite, le Père Général, Jean de Montecalieri, et ils ont 
arrêté ensemble les projets d'organisation qu’il soumet à l’exa- 
men de la Propagande (2). 

Ces projets, repris en sous-œuvre par le cardinal Antoine 
Barderini, sont l’objet de nouvelles discussions (3). Finale- 
ment le 1°" octobre la Congrégation adopte, à titre d'essai, les 
mesures suivantes : 

1° Chaque supérieur provincial, assisté d’un ou plusieurs 
de ses définiteurs, dressera une liste des religieux qui se desti- 
nent aux missions. Le Procureur Général choisira et présentera 
à la Congrégation les sujets désignés sur cette liste qui lui 
paraïîtront les plus aptes. Après enquête, la Congrégation 
acceptera les missionnaires, parmi lesquels elle choisira les 
préfets ; | 

2° Les facultés, suivant les formules revisées, seront accor- 
dées à chaque provincial, sub nomine proprio, avec pouvoir 
de les communiquer aux préfets et aux missionnaires ; 

3° Les diverses missions seront visitées tous les ans par un 
religieux des provinces de France; 

4° Le rappel des missionnaires ne peut être prononcé que 


(1) Veramente gli Missioni hanno perso assai a la morte del R. P. Gioseppe.… 
sone occorsi tanti casi e negocii, massime intorno alla missione di Persia... 
Spero tra pauci giorni abbocare il M. R. P. Generale per avisare ensieme e a 
questa missione e a tutto il remanente di Missioni in generale perche e impos- 
sibile che io solo possa invigilare ut par est et provedere a tutto faro non 
dimeno l’impossimile per la conservatione di dette missioni alle quale ho gia 
un pezzo sacrificato tutta la vita mia. Finito il consiglio con il P. Generale del 
tutto si dara notitia a V.S. — Arch. Prop. Lett. Ant. 22 av. 1639, vol. 138, f. 3. 

(2) Lettre du 197 juin 1639. Ibid. vol. 138, f. 32. 

(3) Arch. Prop., Acta, 27 juin 1639, f. 293, 18 juill., 20 juill. 1639, f. 305 
et sg., 12 sept. 1639, f. 359; Cf. Rocco, ITT, passim. 
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par la Congrégation qui peut, dans des cas particuliers, trans- 
mettre ce pouvoir au Cardinal protecteur ; 

5° Les missionnaires et les préfets ne peuvent s'éloigner de 
la mission sans la permission des supérieurs de la province; 

6° Le P. Archange des Fossez, conjointement avec le pro- 
vincial de Paris ou, à son défaut, avec le gardien de Saint- 
Honoré, sera chargé de recevoir et distribuer les aumônes, 
royales et autres, destinées aux missions ; 1l pourra se nommer 
un auxiliaire dans cet emploi ; 

7° Le Père provincial de Paris et le P. Archange, avec le 
conseil d’un ou plusieurs définiteurs, sont préfets des missions 
de Grèce, Canada et Angleterre. Le P. Archange participera 
à la division qui doit se faire par les provinciaux du territoire 
des missions orientales à assigner à chaque province (1). 

Une lettre du 30 octobre, adressée aux supérieurs provin- 
ciaux de Paris, de Touraine et de Bretagne, transmettait à 
ceux-ci les décrets en question et leur enjoignait de procéder à 
la délimitation des custodies prévue dans l’un des articles et 
à la nomination des préfets délégués. Le P. Archange, dont 
le zèle, la prudence et l’expérience des missions sont bien 
connus, leur sera, en tout cela, ainsi que pour l'entretien et le 
gouvernement des missions d’un grand secours (2). En con- 
formité avec ces mesures un décret en date du 3 novembre 
1639 conférait au P. Honoré de Cuigniers, provincial, et au 
P. Archange, in solidum, les facultés usuelles (3). 

Le P. Archange avait passé, en effet, six mois entiers à Rome 
et il avait, de toute évidence, l'oreille des cardinaux de la 
Propagande. Il est même probable qu’il posa, avant de partir 
de Rome, son premier acte de préfet, en présentant à l’appro- 
bation des cardinaux une liste de dix-sept nouveaux mission- 
naires, préalablement approuvés par le Procureur Général, à 
la tête desquels se trouve le P. Pacifique de Provins (4). En 
tout cas, il mit une telle ardeur dans ses démarches que le 
pauvre P. Léonard, dont il était le porte-parole, s’en trouva 
éclaboussé et, finalement, évincé (5). 


(1) Acta. 1 oct. 1639. 

(2) Arch. Prop., Lettere S. Congr. vol. 19, f. 120. 

(3) Furcy DE PÉRONNE, of. cit., p. 177. 

(4) Tbid. Acta. 19 déc. 1639, f. 440, n° 61. 

(5) Ref. Spada inst. P. Arch. de Fossez... R. P. Leonardus paris., mortuo 
P. Josepho facultates sibi in solidum fuisse concessas persuadens multa ordi- 
navit... quæ confirmatione indigent et primo confirmare duos superiores locales. 
Deinde confirmare missionarios qui post mortem P. Josephi a P. Leonardo in 
missiones fuerunt demandati… 
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L'arrivée des nouveaux décrets causa chez les supérieurs de 
France une véritable stupeur. Le Chapitre de Paris, le Père 
Général qui l’avait présidé, le cardinal Antoine ‘Barberini lui- 
même avaient été unanimes à réclamer pour les supérieurs des 
provinces le gouvernement de leurs missions respectives. Le 
P. Léonard, ce vétéran du commandement, vrai patriarche en- 
touré du respect affectueux de tous, avait insisté, nous l’avons 
dit, sur cette volonté formelle du Chapitre et du Général de 
concentrer ainsi les pouvoirs. Au reçu des nouveaux décrets, 
après avoir remercié de la liberté qui lui est personnellement 
rendue, il manifeste en termes vigoureux son étonnement et 
ses appréhensions (1). Le nouveau provincial, Honoré de Cu- 
gnières, écrit peu après dans le même sens (2) et le définitoire 
rédige en commun un factum très dur pour le P. Archange, 
très pessimiste en face du régime imposé et très catégorique 
dans le vœu d'une revision et de l'attribution aux seuls supé- 
rieurs de la province de toute l’autorité sur les missions (3). 
La Touraine tenait le même langage que Paris, la Bretagne 
aussi probablement. Protestations et suppliques se suivaient, 
visant à l’annulation des décrets du 1° octobre (4). De son 
côté, le P. Archange ne manquait pas de plaider pour ces 
mêmes décrets qui étaient bien un peu les fils de ses œuvres. 
Une solution s'imposant d'urgence, la Propagande nomma 
une commission extraordinaire, prise dans son sein et chargée 
d'étudier la question (5). 

Entre temps, les affaires s’accumulaient, appelant une action 
immédiate qui produisait l’effet d’un calmant. De tous côtés, 
les missionnaires demandaient des secours. Faisant trève à leurs 
divergences théoriques, le Provincial de Paris et le P. Archange 
unissent leurs efforts et obtiennent de Richelieu un premier 

(1) Tandem aliquando post longam satis et fastidiosam nimis expectation>m 
advenit ad nos P. Archangelus de Fossé qui novos ordines a S. C. editos pro 
continuandis missionibus detulit. Video cum gaudio me obtinuisse quae instantrr 
petieram omnimodam inquam absolutionem a praefectura missionum transmissa 
PP. Provincialibus et ideo muneris mei esse existimavi..… gratias agere. 

Quoad alia, ac praecipue quoad P. Archangelum adjunctum P. provinciali 
plura dicenda occurrunt sed parco memor causae, memor temporum dicam tan- 
tum præter intensionem et expectationem nostram hoc factum... et nescio quo- 
modo S. Cni in mentem venerit illud statuere et P. Archangelo illud aocceptare. 
Deprecor Altissimum ut omnia dirigantur in spe contra spem. Arch. Prop. Lett. 
Ant., 26 janvier 1640, vol. 139, f. 48. 

(2) Ibid. Lett. Ant., 16 fév. 1640, vol. 139, f. 40. 

(3) Jbid., vol. 141, f. 20. 


(4) Ibid., vol. 139, f. 51. 
(s) Ibid. Acta, 23 avr. 1640, f. 74, n° 6; Lettere S. C., 12 maï 1640, vol. 20, 


f. 40. : 
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secours de deux mille écus et du Roiï un don considérable des- 
tiné à la mission de Constantinople (1). Ils signent aussi tous 
deux les obédiences de quelques missionnaires à destination 
de Constantinople. 


Quant au Canada, il se trouvait sans supérieur, la nomina- 
tion du P. Hyacinthe n'ayant pas été suivie d’effet. Le défini- 
toire proposait le P. Esprit Sabatier, que le P: Archange 
jugeait tout à fait impropre et auquel il désirait substituer le 
P. Gabriel de Paris, ancien supérieur en Perse. À cause de 
cette divergence de vues, le Procureur Général reçut deux listes 
différentes, l’une du P. Archange, l’autre du définitoire pro- 
vincial. Plusieurs noms se trouvaient sur les deux listes entre 
autres celui du P. Gabriel de Paris. Le P. Archange proposait 
le P. Gabriel de Joinville, qui devait partir en effet et parmi les 
quatorze noms alignés par la définition, nous lisons celui, déjà 
connu, du P. Ignace de Paris et celui du P. Joachim de Cor- 
beil que nous trouverons, sinon au Canada, du moins aux 
Antilles. En tête de cette liste, se trouve ce P. Esprit Sabatier 
d’Yvoy que le P. Archange récuse, que les supérieurs, au con- 
traire, estiment fort à propos — et ibi speratur utillimus (2). 

Tout cela se complique encore du fait que les supérieurs, en 
proposant le P. Sabatier, entendent n'avoir point d'autre inter- 
médiaire au Canada et récusent formellement le P. Archange. 

Celui-ci, revenu à Rome et mis au courant de ces pourpar- 
lers, offre sa démission de préfet du Canada, « allégant qu'il 
ne pouvait le visiter ». [l est au contraire confirmé dans cette 
charge par un décret du 22 avril le nommant visiteur de toutes 
les missions des Capucins de la province de Paris (3). 

Le 20 juin suivant, les PP. Esprit Sabatier et Pacifique de 
Provins arrivaient ensemble à Rome (4), avec mission de s’em- 
plover au règlement de toutes les affaires pendantes. Tous 
deux étaient candidats à la mission d’Acadie ; le P. Sabatier, 
nous l'avons dit, était le vice-préfet désigné par les supérieurs. 
et le P. Pacifique avait les préférences du P. Archange. 

Ce dernier, en effet, proposait à la Sacrée Congrégation, Île 
2 juillet, d'investir ledit Pacifique de la préfecture du Canada 


(1) Tbid., Lettere Antiche, 22 juil. 1640, vol. 141, f. 64. 
(2) Jbid., f. rra, f. 62. 

(3) Furcy DE PÉRONNE, of. cit., p. 217. 

(4) Furcy DE PÉRONNE, of. cit., p. 219. 
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et des Antilles. La requête portait l’assentiment du Père Pro- 
vincial et celui du Procureur Général (1). Présumé ou expli- 
cite, le premier ne fut possible que grâce à la démarche du 
P. Esprit d’Yvoy, offrant sa démission de préfet. Il n’avait 
peut-être éprouvé aucun désir sérieux de se rendre en personne 
au Canada (2). 


# 
* * 


À ces difficultés de gouvernement s’ajoutaient les angoisses 
de la situation matérielle. C'était le moment où les premières 
rebellions de Latour absorbaïient l'attention et les ressources 
de la colonie. Non seulement la mission était dépourvue, mais 
les colons eux-mêmes souffraient de l’arrêt du trafic et de la 
pénurie du ravitaillement. Le moral suivait une courbe sem- 
blable et les missionnaires, gênés dans leur action, condamnés 
à une impuissance relative, reprenaient volontiers le chemin 
de la France. Huit restaient encore, qui s’inscrivaient pour le 
retour (3). Sauf une décision nette et rapide, c'était la mort 
de la mission. Sur ce point, le P. Archange et les supérieurs 
réguliers étaient parfaitement d'accord. Tour à tour, ils expo- 
saient à la Congrégation l'urgence des mesures à prendre. Les 
cardinaux, certes, étaient suffisamment édifiés là-dessus, mais 
l'exécution était laborieuse. 

Le 22 avril, la Propagande approuvait une liste de quatorze 
candidats présentés par le Procureur général, sur la proposi- 
tion des supérieurs. Un mémoire de cette année avait été remis 
en effet, où figurait le P. Gabriel de Joinville, parmi les can- 
didats indifférents au choix de la mission. Il n’y paraissait, 
pour le Canada, que le nom d’un seul aspirant revêtu du sacer- 
doce, le P. Emmanuel, suivi d’une longue théorie de douze 
convers. En approuvant la liste du Procureur les cardinaux, 
s'inspirant des principes établis, voulaient qu'il y fût adjoint 


(1) Essendo necessario... Arch. Prop. Vide infra. 

(2) Le P. Esprit n'estant en résolution d'y rester. Furcy DE PÉRONNE, of. 
cit., p. 219. 

(3). major pars fratrum (ex illis octo qui supersunt) reditum suum pre- 
mit, et vix inveniuntur alii redeuntium sedes replere parati deficiunt pene omnia 
temporalia, etiam inter ipsos incolas plagarum ïillarum. Lettre du P. Honoré 
de Cugnières, provincial, à Ingoli, 7 janvier 1641. Arch. Prop. Lettere Antiche, 
vol. 83, f. 180. | 


360 UNE MISSION CAPUCINE 


quatre autres noms au choix du P. Archange (1). Deux mois 
se passent ainsi. Enfin, le 2 juillet 1641, les décisions arri- 
vèrent. | 

Les PP. Arsène, Nicolas et Hyppolite, tous trois de Paris, 
les PP. Clément de Reims et Archange de Luynes, enfin le 
convers Egide de Vandenesse sont inscrits au tableau des 
diverses missions de la Province de Paris. Les PP. Arsène et 
Archange appartiennent à l’histoire de la mission acadienne. 
Le premier, d’après Rocco, fut supérieur des missions de 
l'Amérique du Nord (2). Supérieur local, sans doute, puisque, 
au cours de cette même séance du 2 juillet, la mission aca- 
dienne était pourvue d’un supérieur résident avec le titre de 
préfet, et qu'elle devait recevoir un peu plus tard un supérieur 
majeur, ou custode, qui ne fut point le P. Arsène. 

Il était plus que temps. La mission se dépeuplait. Aux 
départs volontaires, motivés par l’état de la colonie, s’ajou- 
térent des rappels imposés par les circonstances. Le Procureur 
Général demandait un jour la radiation de quatre missionnai- 
res qui avaient démérité. Nous ne savons s'ils avaient commis 
des écarts de conduite, mais quelques-uns devaient être com- 
promis dans les cabales de Latour. Celui-ci, on s’en souvient, 
cherchait des adeptes de tous côtés. Nous l'avons vu à La 
Hêve « semant la division entre Français ». Il avait trompé 
Denys, 1! avait dupé Champlain lui-même. Nous le verrons 
en grande faveur auprès du gouverneur de Québec et des 
Jésuites. Il put bien surprendre la bonne foi de religieux trop 
peu méfiants. L'un d’eux, en tous cas, Vincent de Paris, dé- 
posera contre D'Aunay devant le Conseil du roi (3). 

Le rappel de ces quatre missionnaires fut laissé à l'arbitre 
du Cardinal protecteur, d’après la procédure établie le 1°" octo- 
bre précédent (4). Défaut de vocation ou de prudence, le 
rappel demandé — ob justas causas — par le Procureur, fut 
prononcé le 22 avril 1641 (5). 


(1) Ref. Spada, S. C. pro missione greciae approb. Pes a Proc. Gen. pro- 
batos ut idoneos. Gabr. de Joinville cum 4 aliis a P. Arch. de Fosse eligendis. 
Acta S. OC. 1641, f. 342, n° 22. 

(2) Op. cit., III, p. 678. 

63) CALNECK and Savary. History of the county of .Innapolis. Toronto, 1%a7. 
P- 23. 

(4) Cf. supra, p. 355. 

(5) Ref. Card. Spada instantiam Procuratoris Generalis Capucinorum ut ob 


justa causas à missionibus Capucinorum Canadae removerentur quatuor fratres, 
videlicet fr. Paschalis Creven. fr. Vincentius Parisien fr. Joannes Ludovicus 
Parisien et fr. Augustus.. (sic). S. C. remisit hujusmodi negotium Emo D. Card. 
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Suivant une expression du P. Honoré dans la lettre citée 
plus haut (1) la mission acadienne était à l’agonie. On la 
confia aux soins du P. Pacifique de Provins « vétéran des 
missions d'Orient », dit l’acte d’investiture (2). 

La Propagande donne au nouveau supérieur le titre de pré- 
fet. Il faut comprendre préfet délégué, car le supérieur de la 
province, on l’a vu plus haut, était le véritable ordinaire des 
MISSIONS. 

Vétéran, il l’est en effet. Il revendique même l'honneur 
d’être le premier missionnaire français de la Propagande ? Né 
à Provins, d’une famille originaire de Vérone qui s'établit en 
Lorraine d’abord, puis à Provins, le P. Pacifique Lescale entra 
dans l'Ordre des Capucins en 1606. Dès 1622, le P. Joseph 
l’envoyait chez les Turcs, en explorateur. L'année suivante, la 
Congrégation recevait une relation de Scio, Smyrne, Constan- 
tinople, de l'Egypte, de la Palestine, de la Syrie, concluant 
à l'opportunité d’un mission de capucins dans ces pays. D'’a- 
bord désigné lui-même pour cette fondation, le P. Pacifique 
est arrêté par la maladie de ses compagnons. Ce qui lui vaut 
d'ouvrir ailleurs, à Alep d’abord, puis en Perse, de nouveaux 
défrichements tandis que le P. Archange des Fossez mène à 
bien la fondation de Constantinople. 

D'une nature ardente, prompt à concevoir et à exécuter, 
riche d'imagination, le P. Pacifique a bientôt fait sa marque. 
On le trouvera même trop personnel, d’aucuns diront ambi- 
tieux (3). Le P. Joseph, séduit d’abord par ce zèle et ce cou- 
rage qui semblent de bon teint, se réserve bientôt et finit par 
fermer à ce conquérant peu discipliné la porte des missions (4). 

Certain de sa vocation apostolique, brûlant toujours du feu 
sacré, le P. Pacifique gémit de sa disgrâce et confie à qui veut 
l'entendre sa peine et ses désirs. Il demande du travail n’im- 


S. Honuphrii Protectori ut pro suo arbitrio removeat vel non removeat prae- 
dictos patres. Præfatus D. Card. censuit removendos esse. Arch. Prop. Acta 
22 avril 1641, f. 327, v. 

(x) Cf. supra, p. 369. 

(2) Ref. Card. S. Honuphrii, S. C. missionis Capucinorum Canadae prae- 
f-ctum declaravit et constituit P. Pacificum de Provins capucinum antiquum 
orientis missionarium cum facultatibus illi a Provinciali et Diffinitorio Parisiensi 
communicandis. Arch. Prop. Acta, 2 juillet 1641, f. 367. 

(3) Lettre du P. Joseph à Ingoli, du 2 juin 1628. Arch. Prop. Let. Ant., 
vol. 130, f. 77. 

(43) Si qui non apti sunt... inter quos v. p. Pacificus de Provins, aut aliter 
Scaliger.…, qui à 2 annis à Persia huc rediit nullo modo est admittendus, nec 
pro Oriente aut aliis locis. Relation du P. Joseph, datée du 20 mai 1628. Ibid., 
vol. 74, f. 122. 
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quatre autres noms au choix du P. Archange (1). Deux mois 
se passent ainsi. Enfin, le 2 juillet 1641, les décisions arri- 
vèrent. | 

Les PP. Arsène, Nicolas et Hyppolite, tous trois de Paris, 
les PP. Clément de Reims et Archange de Luvynes, enfin le 
convers Egide de Vandenesse sont inscrits au tableau des 
diverses missions de la Province de Paris. Les PP. Arsène et 
Archange appartiennent à l’histoire de la mission acadienne. 
Le premier, d’après Rocco,: fut supérieur des missions de 
l'Amérique du Nord (2). Supérieur local, sans doute, puisque, 
au cours de cette même séance du 2 juillet, la mission aca- 
dienne était pourvue d’un supérieur résident avec le titre de 
préfet, et qu'elle devait recevoir un peu plus tard un supérieur 
majeur, ou custode, qui ne fut point le P. Arsène. 

Il était plus que temps. La mission se dépeuplait. Aux 
départs volontaires, motivés par l’état de la colonie, s'ajou- 
tèérent des rappels imposés par les circonstances. Le Procureur 
Général demandait un jour la radiation de quatre missionnai- 
res qui avaient démérité. Nous ne savons s'ils avaient commis 
des écarts de conduite, mais quelques-uns devaient être com- 
promis dans les cabales de Latour. Celui-ci, on s’en souvient, 
cherchait des adeptes de tous côtés. Nous l'avons vu à La 
Hêve « semant la division entre Français ». Il avait trompé 
Denys, il avait dupé Champlain lui-même. Nous le verrons 
en grande faveur auprès du gouverneur de Québec et des 
Jésuites. Il put bien surprendre la bonne foi de religieux trop 
peu méfiants. L’un d'eux, en tous cas, Vincent de Paris, dé- 
posera contre D’Aunay devant le Conseil du roi (3). 

Le rappel de ces quatre missionnaires fut laissé à l'arbitre 
du Cardinal protecteur, d’après la procédure établie le 1° octo- 
bre précédent (4). Défaut de vocation ou de prudence, le 
rappel demandé — ob justas causas — par le Procureur, fut 
prononcé le 22 avril 1641 (5). 


(1) Ref. Spada, S. C. pro missione greciae approb. Pes à Proc. Gen. pro- 
batos ut idoneos. Gabr. de Joinville cum 4 aliis a P. Arch. de Fosse eligendis. 
Acta S. OC. 1641, f. 342, n° 22. 

(2) Op. cit., III, p. 678. 

63) CaNECKk and Savary. History of the county of Annapolis. Toronto, 107, 
P- 23. 

(4) Cf. supra, p. 355. 

(5) Ref. Card. Spada instantiam Procuratoris Generalis Capucinorum ut ob 
justa causas a missionibus Capucinorum Canadae removerentur quatuor fratres, 
videlicet fr. Paschalis Creven. fr. Vincentius Parisien fr. Joannes Ludovicus 
Parisien et fr. Augustus.. (sic). S. C. remisit hujusmodi negotium Emo D. Card. 
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au nom des co-préfets de la mission acadienne, le document 
ne porte que la signature du P. Archange des Fossés et il est 
écrit de la main... du P. Pacifique lui-même. C'est assez dire 
combien ce dernier avait poussé sa propre candidature. Il incor- 
porait, en outre, dans le mémoire, une extension de territoire 
qui ne fut pas prise alors en considération mais qui devait se 
réaliser bientôt (1). 

Voilà donc le P. Pacifique au comble de ses vœux. La mis- 
sion qu’on lui confie agonise, mais 11 a assez de vie pour gal- 
vaniser la mourante. 

Hélas ! la crise où se débat celle-ci est de telle nature que 
le nouveau préfet, avec toute son ardeur, ne réussira qu’à l'ag- 
craver. Arrêtons-nous, pour ne plus y revenir, sur cette longue 
épreuve qui nous montre de grandes et belles âmes ballotées 
entre des vertus très réelles et les sentiments humains, nés du 
caprice des circonstances. 

# 
* + 

Nous avons exposé les difficultés de la Congrégation de Îa 
Propagande à trouver un mode de gouvernement entièrement 
satisfaisant pour les missions confiées aux Ordres religieux. 
Le point délicat était de sauvegarder la discipline régulière, 
de maintenir la dépendance de chaque missionnaire envers ses 
supérieurs naturels, sans nuire à la bonne administration d’une 
mission lointaine qui demande une certaine autonomie. Cette 
difficulté était d'autant plus grande que la discipline régulière 
était plus sévère et le zèle des missionnaires plus ardent. Dans 
le cas des Capucins, elle devait fatalement atteindre le maxi- 
mum d’acuité. L’impulsion du P. Joseph et des autres grands 
religieux de cette époque avait intensifié à la fois la vie con- 
ventuelle et les ardeurs apostoliques. Les missionnaires de race, 
se lançant à corps perdu dans les batailles de la foi, risquaient 
de heurter çà et là de malencontreuses barrières qu’ils seraient 
tentés de supprimer ou de franchir. De leur côté, les supérieurs 


(1) Memoriale all... Ingoli, pro parte del P. Archange de Fossez predica- 
tore et Prefetto delle missiont della Provincia di Parigi. 

Essendo necessario di provedere et dichiarare un superiore per la Nuova Franza 
terre adiacente et America Australe propono a S. C. insieme et coniontamente 
col Rev. P. Provinciale di Pariggi et Prefetto de dette missioni, il R. P. Paci- 
fico de Provins predicatore Capuccino esperimentato et prattico da molti anni 
nel governo de missioni. (signé) F. ARCHANGELO DE FossEz, Prefetto. F. FELIi- 
CIANO, Procuratore Generale de Capuccini approvo il P. suddetto per atto. 
Arch. Prop. Lettere Antiche, vol. 402, fol. 409. 


364 UNE MISSION CAPUCINE 


des provinces, gardiens jaloux des traditions monastiques, 
étaient exposés à regarder comme autant d’infractions aux 
règles communes, comme des atteintes à leur autorité toutes 
les mesures qui mettaient plus ou moins leurs sujets mission- 
naires hors le cadre de la province religieuse. 

L'idéal des supérieurs, c'était la parfaite unité de comman- 
dement, la mission prolongeant l’unité administrative sur un 
territoire éloigné, les supérieurs de la métropole restant au 
même titre supérieurs des missionnaires à l'étranger, donc, 
préfets, au nom de la Congrégation, des missions confiées à 
leurs sujets (1). Ce régime avait ses partisans, nous l'avons 
vu, au sein de la Propagande. Le cardinal Barberini, religieux 
lui-même, s’en était fait l’avocat. Mais le système contraire 
avait beaucoup de sympathies parmi les cardinaux. L'autorité 
de la Congrégation, le bon gouvernement des Missions sem- 
blaient liés, pour ces derniers, à une séparation plus ou moins 
entière des pouvoirs. 

Les deux tendances contraires s'étaient fusionnées dans la 
double préfecture des PP. Joseph et Léonard. Mais le prestige 
de ceux-ci n’était pas transmissible par héritage. | 

Le P. Archange se crut de taille à recueillir en son entier 
la succession de l’Eminence Grise. Noble illusion, illusion tout 
de même. Les Supérieurs continuent à trouver inopportune 
cette autorité qui vient doubler, partager et fatalement contre- 
dire la leur. Il y a de nombreux échanges de vues, qui dégé- 
nèrent en plaintes et finissent en procès. Le malentendu s'étend 
à tous les domaines : choix et appréciations des sujets, recher- 
che et distribution des fonds, etc... La Propagande prit résolu- 
ment position. Elle accueillit les désirs et les plaintes du Père 
Archange, son candidat et oublia de mettre au point les accu- 
sations, nécessairement exagérées, de négligence à l'adresse 
des supérieurs. Bref, ce fut une longue et fastidieuse plaidoirie 
où se perdirent beaucoup de forces et beaucoup de temps. 

Le P. Pacifique, nommé préfet avec résidence, marchait évi- 
demment avec le P. Archange, qui l’avait proposé. Et il se 


(1) Taliter temperatum est regimen nostrum ut nulla inter nos sit potestas 
quae a superiore non pendeat: pendet Guardianus a Provinciali, provincialis a 
Capitulo, Capitulum a Generali, Generalis à Capitulo generali, nova autem 
haec et extraordinaria Praefectura Missionum nullam habet in ordine depen- 
dentiam, soluta est, et quis credet partem hanc esse vivam, quae non sit con- 
tinua, et quae debito situ coeteris non cohaereat. — Factum en date du 16 février 
1640, adressé par le Définitoire de la Prov. de Paris au Secrét. de la Propa- 
gande. Lett. Antiche, vol. 141, f. 20 et sq. 
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Jlamentait copieusement lui aussi, de la froideur des supérieurs 
envers les missions. Ceux-ci furent désignés comme antiro- 
mains, opposés à la Congrégation, bref, comme schismatiques, 
tandis que le groupe opposé se donnait lui-même comme le 
parti de Rome et de la Propagande. 

C'était assurément d'une habile diplomatie. La Congréga- 
tion fut très dure envers les supérieurs de France. Non seule- 
ment elle refusa de donner une fois pour toutes la direction 
des missions au Provincial en charge, non seulement elle 
maintint sa volonté de n’accorder la préfecture aux nouveaux 
élus que sur demande expresse et toujours sub nomine proprio 
et non point ratione officti, mais, dans un cas, elle maintint les 
pouvoirs au provincial sorti de charge, qui était le P. Silvère, 
et les refusa au supérieur nouvellement élu, le P. Jean-François 
Sevin. Cette situation était trop anormale pour durer. Le Père 
Archange, qui l'avait provoquée et qui travaillait à la main- 
tenir, manqua sur ce point de psychologie. Le P. Sylvère, 
bien encombré, fit de multiples instances pour être déchargé 
d'une autorité dont l'exercice lui était fort difficile. La Congré- 
gation, répugnant à se déjuger, refusa cette démission. 

Les choses auraient pu se prolonger sans l'intervention 
royale. Sous peine de retirer les subsides annuels, le Conseil 
du Roi demanda l'attribution de la préfecture aux seuls supé- 
rieurs de la Province de Paris à l'exclusion de toute autre 
personne (1). Après une laborieuse délibération la Congréga- 
tion se rendit à ces désirs formels et mit ainsi fin à une trop 
longue épreuve. Un premier décret nommait le P. Jean-Fran- 
çois seul préfet des missions d'Orient, et cela en considération 
du Roi et de ses Ministres. Par oubli ou autrement, le Canada 
restait en dehors de cet arrangement. Une nouvelle instance 
relève cette omission et, enfin, le 3 juin 1647, le P. Jean-Fran- 


(1) Voici la lettre que reçut le cardinal préfet : 
Mon Cousin, 

Jugeant qu'il est nécessaire que la direction des missions, que les PP. Capu- 
cins de mon royaume ont en Levant, Canada Angleterre et autres lieux, tant 
au dedans de la France qu'en dehors, par mes aumônes et sous mon autorité, 
soient remises entièrement à la conduite de leur P. Provincial, conjointement 
avec les définiteurs de chaque province, sans que le P. Archange du Fossé, ni 
quelqu'autre s'en puisse mêler en aucune manière, j'ai ci-devant ordonné que 
les lieux où ïls sont établis, dans les pays étrangers, par mon moyen et les 
aumônes qui leur sont départies, soient dirigés par lesdits provinciaux et défi- 
niteurs.. C'est pourquoi je vous écris la présente... pour vous prier de faire en 
sorte que la Congrégation de la Foi donne aux susdits provinciaux et définiteurs 
à l'exclusion de tout autre la préfecture qui leur est nécessaire... n Hilaire DE 
BARENTON. La France catholique en Orient, Paris, 1902, p. 77. 
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ÇOIs, provincial, est constitué, avec son définitoire, seul préfet 
des missions capucines d'Orient, d'Angleterre et du Ca- 
nada (1). 

Dans toute cette procédure, le P. Archange fut entouré des 
plus grands ménagements. On ne le démit pas de ses fonctions. 
on le pria d’y renoncer. Et afin d'ôter toute apparence de 
blâme à cette mesure, on lui offrit la charge de gardien d'Au- 
xerre, mais il préféra s'éloigner de la province et on l’autorisa 
à résider à Lyon. Î1 ne tarda pas du reste à retourner à Paris. 
Il était gardien du couvent du Marais en 1650 et il mourut dans 
celui de Saint-Honoré en 1663 (2). 

Le P. Innocent, Ministre Général, s’employa de son mieux 
à liquider la situation. En informant plus tard la Congrégation 
de l’heureuse issue de l’affaire, il déclarait que toutes ces polé- 
miques étaient issues, non point d’aucune mauvaise volonté, 
mais de divergences théoriques (3). 


Là 
* # 


Tout en prenant une large part des discussions de principe 
que nous venons de résumer, le nouveau préfet tourna son 
attention vers les champs de l’apostolat qui s’ouvraient devant 
lui. [1 se fit dresser, par un des premiers missionnaires, une 
carte de tout le Canada qu'il envoya à la Propagande, le 
17 octobre, avec les explications convenables. Les missions 
des Jésuites, au nombre de trois, ÿ étaient indiquées, outre les 
quatre des Capucins. Ces dernières ne sont point nommées 
dans la lettre. Ce devaient être Port-Royal, La Hève, Penta- 
soëet et Canceaux. Cette carte permettait, en s’aidant d’un sim- 
ple fil, de trouver la latitude de chacun de ces points. Au grand 
désespoir des chercheurs, ce document a disparu des cartons 
qui devraient l’abriter, c’est d’ailleurs le cas pour toutes les 
cartes mentionnées dans les correspondances des missionnaires. 

L'auteur de la carte, qui avait passé trois ans au Canada, 
fit de cette mission une description plutôt maussade qui eut 
sur le nouveau préfet la vertu d’un réfrigérant (4). 


(1) lcta, 1647, f. 418, n° 30. — Cf. Acta, 1640, 1641, 1642, 1643, 1644, 1645, 
1640, 1647, passim. Ît. Lettere Antiche, mêmes années, passim. Hil. DE BAREN- 
TON, op. cif., pp. 76, 77. 

(2) Eloges des illustres capucins de la province de Paris. B, N., Fr. 265037. 
Acta S. C. Prop. Fide, 1647, ff. 315 et sq. Lettere Antiche, vol. 145, pussim. 

(3) … dispareri non di volonta, Dio merce, ma d'intelletto circa... cuse.. 
Arch. Prop. Lettere Antiche, vol. 145, f. 80. 

(4) Îl padre..… mi a detto essere ivi puochissimi salvatici, la terra e poco 
habitata... Ibid, vol 141, f. 69. 
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L’informateur était vraisemblablement l’un des missionnai- 
res retournés ou rappelés depuis la mort du P. Joseph. Très 
impulsif, facile à persuader, le P. Pacifique épouse nettement 
la mauvaise humeur ou le pessimisme du transfuge. Il n’a 
aucun bien à dire du gouverneur, ni du P. Pascal qui l’ac- 
compagne, et il voit la mission à travers un prisme déformant : 
les gains des Français sont minces, il faut transporter vin et 
farine, les emblavures sont insuffisantes, etc... Il y a du vrai 
dans tout cela, le P. Pascal et le Gouverneur en tombent d'’ac- 
cord mais ils viennent précisément pour essayer d'y porter 
remède, et ils espèrent bien y réussir (1). 

Quant au ministère spirituel, le nouveau préfet, déjà pré- 
venu, en sous-estime l'importance. Il se base, à vrai dire, sur 
les renseignements donnés aux supérieurs par D’Aunay et le 
P. Pascal, mais sous sa plume tout cela prend tournure de 
paradoxe. Cinq cents sauvages dans un rayon de 300 lieues, 
cinq ou six baptêmes en dix ans, six mois de neige sur douze, 
cinq jours pour faire à grand peine un mille dans la forêt, 
impossibilité de construire des séminaires qui en vaillent la 
peine, faute d'élèves à y loger, voilà qui n’est pas entièrement 
controuvé, mais voilà qui n'est point exact, parce que géné- 
ralisé, parce que dépourvu des correctifs nécessaires (2). 

Quelle pauvre perspective est ainsi offerte au zèle dévorant 
du nouveau préfet ! Fi donc ! On ne peut tout de même pas 
borner son horizon à confesser une quarantaine de catholiques 
français. Et, reprenant l’idée qu’il avait adroitement pglissée 
dans le mémoire, il réclame de plus vastes espaces sur l’im- 
mense continent américain et dans les îles des Antilles où les 
Français se comptent par milliers. Qu'on lui donne donc un 


(1) Nuovamente e arrivato un vacello et un frate nostro col governatore….. 
le nove che portano sono melancoliche...; a mala pena gli mercadanti e il gover- 
natore si possono mantenire.. atteso il poco guadagno, essendo necessario ogni 
anno portare vino e farina..… Lettre du 7 novembre 1641, ibid., vol. 141, Î. 67. 

(2) Il signor Governatore.. e aurrivato... con un frate nostro sacerdote l’uno 
per dar conto del temporale, l'altro per il spirituale. Da tre giorni in qua 
tutti duoi hanno comparso, in presenza di superiori... et di me e habbiamo 
inteso…. lo stato passato e presente... et quello che si spera al futuro. 

… Hanno passato puochi francesi... hanno patito da duoi anni in qua... non 
havendo battegiato da dieci anni a hoggi piu de cinque a sei anime. Il numero 
di tutti li francesi ivi habitanti et divisi in quattro piazze non excede cento et 
vinti huomini (une lettre précédente avait dit : « quattro o cinque residenze et 
tre fratri per una, con 40 francesi per essercicio » Loc. cit.) e la pianura di 
ciascheduna residenza non passa un quarto di migli, salvo quella del porto 
Reale quale e d’ur migli... Lettre du P. Pacifique, 12 déc. 1641, Ibid., vol. 141, 
f. 68. 
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vice-préfet pour le Canada et un diplôme de préfet pour toute 
l'Amérique septentrionale non encore attribuée à d'autres reli- 
£ieux. 


e 
+ +» 


Etant données ces dispositions, le P. Pacifique n'était point 
pressé de s'embarquer pour le Canada. Tout prétexte lui est 
bon pour ajourner son départ. À vrai dire, sa présence à Port- 
Royal, aux côtés d'un gouverneur dont il a une trop petite 
estime, était peu désirable. Les supérieurs, que ces retards éner- 
vent, reprochent au préfet ses atermoiements et le pressent de 
s'embarquer. 

Entre temps, des renforts sont envoyés d'urgence. Les Pères 
Arsène de Paris et Archange de Luynes, approuvés par la 
Congrégation le 2 juillet 1641, avaient dû s’embarquer peu 
après (1). Le P. Ignace de Paris, dont le nom figurait sur une 
liste dressée par les supérieurs l’année précédente, partit lui 
aussi en 1641 (2). Nous le savons par son propre témoignage. 
Il dit en effet qu’il passa onze ans dans la mission dont il 
dut partir en 1652 (3). 

Le 24 janvier 1642, le P. Honoré de Cugnières, supérieur 
provincial et co-préfet, annonçait le prochain départ des Pères 
Pascal de Troyes, Côme de Mantes, Hippolyte de Brou et 
Gabriel de Joinville (4) et le 28 mai suivant informait la Con- 
grégation que quatre religieux prêtres étaient partis en effet. 
Le P. Pascal était vice-préfet de la Mission, son nom figure à 
ce titre en tête de l'attestation du 20 octobre 1643, citée plus 
haut. 

Cette nomination ne fut pas plus agréable au P. Pacifique 
que celle du P. Esprit d’Yvoy. Mais elle fut exécutée. On ne 
pouvait surseoir indéfiniment, et le nouveau préfet, toujours 
à la veille de s'embarquer, était chaque fois arrêté par un 
obstacle imprévu. 

Certes, il n’était pas oisif, et son activité toujours débor- 
dante ne fut pas sans quelques résultats. D'abord, il obtint 
l'extension tant désirée de sa mission à tous les pays de l’Amé- 
rique du Nord habités par des Français (5). 


(1) Arch. Prop. Acta, 1641, f. 366, n° 6. 

(2) Jbid. Lettere Antiche, vol. 139, f. 62. 

(3) Brevis ac dilucida. 

(4) Jbid., vol 141, f. 9. 

(5) Ref. Em Spada litt. P. Pacifici de Provins praefecti miss. Cap. in 
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Appuyé sur ces décisions, le P. Pacifique se regardera 
comme chargé des îles de la Dominique, Marie-Galante, Saint- 
Vincent et Grenade. La reine engagera le gouverneur Hovel à 
favoriser les entreprises du missionnaire et à empêcher qu'au- 
cun Séculier ou régulier lui donne aucun trouble et s’introduise 
parmi les sauvages des dites îles (1). 

Il recherche des ressources. Il intéresse le duc de Ventadour 
à la création à Paris d’un séminaire pour les missions. Il voit 
très grand. Hanté peut-être par le même rêve qui occupa la 
vie du P. Joseph, il projette, de concert avec un prêtre anglais, 
une nouvelle « milice chrétienne dont il serait le grand 
chef » (2). 

1 transmet des nouvelles de Madagascar et démontre l'ur- 
gence d’une mission dans cette île fréquentée des Français (3). 
11 compose, pour la conversion des païens musulmans, juifs et 
schismatiques, un livre français qu’il se propose de traduire 
en latin et dont il veut confier la version en arabe à la Congré- 
gation (4). 

En attendant, les mois passent, puis les années, et le préfet 
ne montre aucune impatience de gagner le Canada. En 1643, 
il fait un séjour à Rome, peut-être muni d'une délégation pour 
le chapitre général. Quelque temps après son retour, il envoie 
à Rome un rapport sur la mission du Canada (9 mars 1644). 
Comme les précédents, 1l est assez « mélancolique », ce qui 
n’est pas pour nous surprendre, attendu que l’Acadie traverse 
à ce moment la période de la plus aiguë de sa crise politique. 
La mission périclite, privée des ressources qui se fondent dans 
de regrettables conflits. D'après ce rapport, il y avait à ce mo- 
ment une école de dix ou douze enfants indigènes tenue par 
une dame vertueuse qui n’est pas nommée. Le P. Pacifique 
prit l'initiative d'envoyer à Port-Royal M°"*° de Brice, mère 
des PP. Pascal et Léonard d’Auxere, dont les aptitudes par- 


Canada... et simul de carta geographica... S. S. missionem praedicti P. Pacif. 
ac ejus sociorum extendit ad omnia loca Americ. sept. ubi erunt Galli et ad 
totam novam Franciam.… Ibid., Acta, 1641, f. 281. 

(1) Jbid. Lettere Antiche, vol. 145, f. 59. 

(2) .… quamdam Sacram et universam militiam, pro propagatione, defen- 
sione et conservatione fidei in partibus ubique infidelium et primum in Ame- 
rica et Africa... P. Pacificus) qui eumdem animum tenet et mme ac negotium 
totum reget. Lettre du Sr Christophe de la Sainte Trinité. Arch. Prop. Lettere 
Antiche, vol. 141. 

(3) Jbid., f. 10. 

(4) Tbid., f. 25. Il s'agit peut-être de l’Apologie de Raymond Lulle, dont il 
sera plus loin question. 
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ticulières devaient donner à cette œuvre un grand développe- 
ment. Nous la trouverons dans la suite de ce récit, ainsi que 
ses deux fils qui la rejoindront un peu plus tard en Nouvelle 
France. Le P. Pacifique affecta à cette fondation un don de 
quinze cents francs qu’il tenait de la Reine-Mère (1). 

L’'embarquement annoncé dans cette même lettre fut encore 
ajourné. Une nouvelle correspondance du 17 juin indique la 
fin d'août comme la date probable du départ. Il en fut ainsi 
probablement. Nous n’avons pu trouver toutefois aucune pré- 
cision sur ce voyage. Il n’est point sûr que le préfet de l’Acadie 
ait touché cette mission. C’est de la Guadeloupe qu’il écrit. le 
20 septembre 1645 au secrétaire de la Propagande (2). C'est 
aussi des Antilles qu’il envoie, avec le P. Joachim de Corbeil, 
son compagnon, l’indigène qui fut solennellement baptisé à 
Paris le 7 mars 1646 (3). Après un séjour de seize mois en 
France, c’est vers l'Amérique centrale qu’il met le cap une 
deuxième fois en novembre 1647 (4). 

De sorte que nous avons peu de chose à dire sur les relations 
du P. Pacifique avec l’Acadie. Il en reste le préfet jusqu’à sa 
mort, mais son activité s'exerce Sur un autre terrain où nous 
ne pourrions le suivre sans sortir de notre domaine. 

Prenons donc congé dès ce moment de ce personnage qui 
ne doit plus se retrouver sur notre route. 


e 
. 


La figure du P. Pacifique nous est franchement sympathi- 
que. Nous n'avons pas dissimulé les tours d’esprit et les im- 
pulsions de caractère qui lui valurent des ennuis et alimentè- 
rent les difficultés où il fut mêlé. Il s’emballait vite pour une 


(1) Arrivato qui in Parigi, et informato del poco frutto a fare nella mis- 
sione di Canada... et che solo si rechiedeva una donna virtuosa per ammaestrare 
con quelche frutto i figlioli Indiani al numero di dieci o dodeci, io mandai con 
licencia del Provinciale una vedova madre di due capuccini per la quale io 
feci dispendere e pagare mille cinque cento franchi, che mi dieda la regina.… 
Sto sempre continuando il desegno di poter fare qualche imbarco sicuro et di 
continuarlo per alcuni paesi del l’America settentrionale molto populati. (Arch. 
Prop. Lettere Antiche, vol. 259, f. 140, 141.) Cité par Hucurs : Hist of the 
Society of Jesus in North America, 1, p. 258. Cf. Arch. Prop. Acta, 27 mai 
1044, Î. 104, n° 13; Tbid., Lettre du P. Pacifique, datée du 24 juin 1644 : o fatto 
pagare 1300 franchi per passar et mantenire una donna vedova per insegnar le 
zitelle di costi... Lettere Antiche, vol. 199, f. 269. 

(2) Lettere Antiche, vol. 144, f. 109. 

(3) Arch. Prop. Lettres du P. Louis-François, 8 mars et 27 avril 1646. 
Lettere Antiche, vol. 144, ff. 107, 108; Ibid., Acta, 7 mai 1646, f. go. 

(4) Jbid., vol. 145, f. 38. 
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idée, il s’échauffait aussi vite pour ou contre les personnes. 
Et il fallait que le monde entier connût ses pensées et parta- 
geât ses sentiments. 

Mais c'était un bon israélite, sans dol et sans rancune. S'il 
dénonçait avec impétuosité ce qui lui semblait répréhensible 
chez autrui, il savait au besoin reconnaître ses propres erreurs : 
« J'ai mal jugé le P. Joseph », dit-il, une fois. « Quand je 
partis, voilà deux ans, j'étais mal informé, au sujet de ces 
pays-là (les Antilles) et des méthodes à adopter. Aussi ai-je 
commis de lourdes fautes que je suis bien résolu à éviter cette 
fois. » (1) Qui ne désarmerait devant une telle candeur ? Au 
reste, à ce moment les esprits sont apaisés. Le préfet des 
Antilles se dit satisfait des supérieurs qui lui ont donné trois 
compagnons des plus recommandables (2). Il conserve jusqu’à 
la fin le besoin de créer qui le distingue. Il ne peut s’empèê- 
cher de faire du nouveau et de faire grand. N'a-t-1l pas monté 
de toutes pièces le projet d’un séminaire pour les missionnaires 
d'Amérique, dans la petite île des Saints, voisine de la Guade- 
loupe ? 

Le Pape, comme prince temporel, revendiquerait la souve- 
raineté de cette îlette, au même titre que les autres monarques 
qui s’adjugent les îles voisines et tout l’immense continent. 
Sur cette terre papale le P. Pacifique, avec l’aide de son ami 
Ventadour et sous la protection du roi de France, construirait 
un séminaire pontifical, dépendant uniquement et immédiate- 
ment de Rome, à l’abri par conséquent des embarras qui nais- 
sent autour des juridictions intermédiaires. Il prend la peine 
de dicter au Nonce le texte du décret à obtenir, sur beau par- 
chemin en langue latine ou italienne, en rapport avec ce 


projet (3). 


(1) . Quando andai duoi anni fa, ero mal informato di quei paesi e dei 
mezzi nostri per trattare la conversione di detti Indiani et per cio feci gran 
mancamenti... li quali furono causa di tanti rumori... ma questa volta.…. non 
si parla piu del passato. Lettre à Ingoli, 23 oct. 1646. Arch. Prop. Lettere 
Antiche, vol. 145, f. 57. 

(2) Parto sodifasto di Nuncio et del P. Provinciale che m'’ha assignato 
3 Compagni à gusto mio sacerdoti teologi et devotissimi religiosi. Lettre du 
26 juin 1647. Ibid., f. 60. 

(3) …… Faccia donche una bella commissione in pergameno sia latina o ita- 
liana... specilicando la volonta di S. Mta regente dicendo cosi nella nra commis- 
sione : Essendo bisogno e necessario stabilire in qualche isola dell’ America un 
seminario e loco di sicurita sotto la sola dependenza del S. P. et la protettione 
di sua Mta Xma tanto per ritirar li mission. capuc. cacciati di S .Christoforo et 
altri luoghi... quanto per statilire un seminario di essi et collegii... Per cio, Noi 
autor. apost..…. Lettre du 2 novembre 1647. Ibid., vol. 145, f. 38. 
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Toutefois, il a comme un pressentiment de sa mort pro- 
chaine. Déjà sexagénaire, plein d’années, d’infirmités et de 
péchés, vide de forces et de mérites (1), il a appris avec tris- 
tesse la fin de son ami anglais, le prêtre Christophe, noyé 
dans un canot (2). Il avait déjà signalé la mort d’un gouver- 
neur, dévoré par les anthropophages, et il n’oublie pas qu’une 
fin semblable le guette. Mais la perspective n’a pour lui rien 
de déprimant. Il l’envisage avec les yeux de saint Martin à 
son lit de mort : prêt à mourir, prêt à servir (3). 

Embarqué peu après, il servira encore quelques mois, mais 
la mort ne tardera pas à venir. Nous ignorons presque tout 
de cette fin, et le lieu, et le mode, et la date précise. La version 
accréditée par les capucins d'Orient, que le préfet des Antilles 
aurait été immolé par des anthropophages (4) ne nous inspire 
pas une entière confiance, dans l’absence de toute confirmation 
de source plus directe. 

L'article signé Eyriés, dans la Biographie Universelle de 
Michaud, fait mourir le P. Pacifique à Paris en 1653. La date 
n'aurait rien d’invraisemblable, mais le nécrologe de la pro- 
vince ne mentionne point ce décès, que les archives de la Pro- 
pagande font remonter beaucoup plus haut. En effet, à la date 
du 27 septembre 1649, les cardinaux délibéraient sur la succes- 
sion du P. Pacifique décédé (5), et la question revenait encore 
le 7 décembre de la même année (6). 

Mais voici plus curieux encore. Les deux compagnons du 
préfet, les PP. Joachim de Corbeil et Alexis d'Auxerre étaient 


(1) Jbid., f. Go. 

(2) Ibid., f. 57. 

(3) Quello istesso o altro fine o esser amazzato da Indiani, aspecto ogni 
giorno per premio et corona mia. Nec mori timeo nec vivere recuso. Ibid. 

(4) Que les Indiens mangèrent inhumainement. Abrégé des Archives de notre 
mission d'Alep. Biblioth. des Cap. de Paris, ms. 997. 

(5) Ref. Sfortia.. S. C. Missionum ftrum Cap. In insulta Guadeloupe... exis- 
tentium Praef. constituit... Ptrem Martialem Paris. Provinc. sub nomine pro- 
prio loco fris Pacifici Provinensis, proxime defuncti. Acta, 1649, f. 276, n° 32. 

(6) Prop. Pallotto litt. proc. Gen. Cap. petentis quod cum sit mortuus P. Pa- 
sificus.. prœf. miss. in insula Guadeloupe... agregetur d. missio prov. Norman- 
dioe. Ibid., f. 291, n° 11. 

Dans les Acta de la Congrégation, il existe une lacune qui va du 23 mai au 
7 septembre 1649. Trente folios, destinés à renfermer les matières de cette 
époque sont restés en blanc. Îls sont numérotés 236 à 265. Le folio 266 reprend 
la série interrompue. Dans l'intervalle la Propagande avait perdu son éininent 
secrétaire Ingoli, si aimé des missionnaires. Durant la maladie de celui-ci et 
jusqu'à la nomination de son successeur, le secrétaire par intérim dut coucher 
les procès-verbaux des séances sur un brouillon qui ne fut jamais relevé. Il est 
D que les pages absentes nous auraient renseignés sur la fin du P. Paci- 

que. 
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venus en Europe en 1648, pour les besoins de la mission. Or, 
à la date du 20 février 1650, étant à Paris, ils écrivaient à 
Rome : « Maintenant que nous apprenons que le P. Pacifique 
est encore en vie et qu'il retourne en France... » (1). 

Cet homme dont le passage se faisait partout remarquer a 
eu la mort la plus silencieuse, la plus anonyme, la plus ignorée 
qui se puisse concevoir. « [Il mourut obscurément aux Antil- 
les », dit Gustave Fagniez (2). Nous ne saurions dire mieux. 


L 
+ + 


Le malaise administratif, si heureusement conjuré par la 
décision du 3 juin 1647 (3), n’avait pas arrêté la marche de 
la mission. Dès 1642, grâce à l’arrivée du précieux renfort 
que nous avons dit, on avait paré au plus urgent. Si les em- 
barras économiques persistaient, la crise du personnel était 
enrayée, et les Pascal de Troyes, les Côme de Mantes, les 
Gabriel de Joinville, les Ignace de Paris n’attendirent pas les 
jours sereins pour faire œuvre d’apôtres. 

Dès leur arrivée, ils se mirent au travail, en dépit des 
obstacles et des difficultés. La déroute de Latour et la paix 
de Boston facilitèrent singulièrement leur tâche. Enfin, les 
solutions heureusement conjuguées de la querelle monastique 
et du différend politique marquèrent une ère de prospérité 
croissante qu'il nous sera particulièrement agréable de raconter. 


(1) Ibid. Lettere Antiche, vol. 260, f. 17. 

(2) Le P. Joseph et Richelieu, I. 361. Sur le P. Pacifique de Provins cf. 
Ibid., 1, p. 314 et sq. Apollinaire DE VALENCE : Trois lettres du P .Pacifique 
de Provins, Rome, 1890. Hilaire DE BARENTON : La France Catholique en 
Orient, op. cit., pp. 67 sq. Rocco DA CESINALE : Storia delle Missioni, passim. 
Clemente pa TERzZoRIO:Le Missioni dei Mendori Capuccini, 11, Roma, 1914, pp. 8- 
14. P. CANDIDE : Un autographe du P. Pacifique de Provins, ap. Revue d’Hist. 
Franciscaine, Paris, 1925, pp. 509-511. Th. HucGues, S. J. : The Hist. ofthe S. 
of J. in America, 1907. 

Outre une volumineuse correspondance, le P. Pacifique est l’auteur de plu- 
sieurs ouvrages. On connaît de lui : 

1° Lettre sur l’étrange mort du Grand Turc, empereur de Constantinople. 
Paris, 1622, in-12; 

2° Voyage de Perse, contenant les remarques particulières de la Terre-Sainte, 
et le testament de Mahomet. Paris, 1631, in-4°: 1642, in-12; 

3° Relation ou description des îles Saint-Christophe et de la Guadeloupe, en 
Amérique. Paris, 1648, in-12. 

En outre, les Archives d'Etat de Milan (Busta 10 : Degli Atti historici dei 
Capuccini) contiennent un manuscrit de 62 pages intitulé : Relation succinte 
et fidelle des missions des Capucins en toutes les parties du monde, par f. Paci- 
fique de Provins. 

Enfin, d'après la Biographie Universelle (article cité plus haut), la Biblio- 
thèque des Capucins attribue au P. Pacifique une Apologie de Raimond Lulle, 
Paris, 1645, in-12. 

(3) Cf. supra, p. 365. 
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LE COUVENT DES RÉCOLLETS 
DE VERSAILLES 
1671-1792 


La Province des Récollets de Saint-Denis fut érigée en 
1612 (1). Les résidences suivantes en firent partie : Metz, ancien 
couvent de frères mineurs fondé vers 1228, transformé en 
couvent de Récollets dès le :8 octobre 1600 (2) ; Nevers fondé 
avant 1280 et réformé sous le règne de Henri IV (3). La Cha- 
rité-sur-Loire vit les premiers religieux en 1602 et le couvent fut 
érigé par lettres patentes du 1° septembre 1607 (4). La résidence 
de Melun doit son origine à Charles de Rostain, par un 
document en date du 25 avril 1606 (5). Gisors avait déjà son 
monastère le 8 juin 1610, mais celui-ci fut institué officiellement 
par lettres patentes de l’année 1616 (6). Un document du 
7 septembre 1621, indique le couvent de Rouen comme existant; 
en février 1622 (73) des lettres patentes le reconnaissent, 
Louis XIIT se plut à attirer les Récollets à Saint-Germain-en- 
Laye, et leur octroya un acte royal en avril 1620, mais le 4 mai 
1619 (8), les religieux se trouvaient déjà dans la ville. Le couvent 
de Vitry-le-François remonte à 1624 (9). De la Province de 


(1) Hécvor. Histoire des ordres religieux, tome VII, p. 138 et La France fran- 
ciscaine I, (1912) p. 153. 

(2) Arch. de Seine-et-Oise Série H, fonds des Récollets, carton 2, 

(3) Jbid. 

(4) Jbid. 

(5) Zbid. 

(6) Zbid. 

(7) Ibid. 

(8) Ibid et Abel Gouson, Histoire de Saint-Ger main-en-Laye, St-Germain 1829, 
p. 332. 

(9) Arch. de Seine-et-Oise, fonds cité, carton 2. 
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Saint-Denis dépendaient également Beaufort (1), La Beau- 
mettes (2), Saumur (3), Québec (4), Nemours (1625) (5), 
même la résidence de Trois-Rivières fondée entre 1615 et 1623, 
et celle de Montréal 1681 (6). Le couvent des Frères mineurs 
de Verdun fondé en 1222 par Jean d’Apremont, évêque de cette 
cité, reçut la réforme des Récollets dès 15c7 (7). Nantes (8), 
 Moutiers (9), La Flèche (10), Doué (11) faisaient partie de la 
province de Saint-Denis ; la résidence de Chalons-sur-Marne 
remonte à 1613 (12) ; les lettres patentes en faveur de Clamecy 
remontent au 24 janvier 1621 (12) ; le document royal érigeant 
Sézanne date du 16 décembre 1618 (12) ; du 28 juin de la même 
année est l’acte en faveur de Montereau (12).Dès 1618 également 
les Récollets résidaient à Arc-en-Barrois (12), Couvent de 
Frères mineurs à partir de 128%, Châteauvillain se réforma 
en 1635 encouragé par un bref du 4 juillet (12). Le P. 
Philippe de Bourgogne, de raceillustre, fonda le couvent de 
Bethléem ; son œuvre fut encouragée par un bref du 4 juillet 
1489, et incorporée à la province récollette le 1°° juillet 1684 (12). 
De mai 1636 sont les lettres patentes en faveur de Chaumont ; 
cependant les moines y résidaient depuis 1601 (12), tandis qu’à 
Montargis leur présence est signalée dès 1599 (13). La peste 
ayant éclaté à Corbeil, les habitants de cette ville firent appel 
au dévouement des Récollets, qui virent leur présence confirmée 
le 31 mai 1637 (13). 

Enfin Sarrelouis ne date que de 1778 (14). Peu de mono- 
graphies ont été écrites sur tous ces couvents et les documents 
les concernant sont quelquefois rares. Nous voudrions 


(1) Arch. Nat. Série G. 9. carton 69, commission pour la réformation, Récollets : 
Provinces de Lyon, Paris. 
(2) N'est pas indiqué dans Abbayes, prieurés et couvents d'hommes en France 
par L. LECESTRE, Paris, 1902. 
(5) Près Angers. 
(4) Arch. de Scine-et-Oise, ms. cité à la référence 6. 
(5) Arch. de Seine-et-Oise, fonds cité, carton 2. 
(6) Arch. de Seine-et-Oise, manuscrit intitulé : établissement des Récollets au 
Canada, Fonds cité. 
(7) Arch. de Seine-et-Oise, fonds cité, carton II. 
(8) Cf. l'excellente étude consacrée à cette résidence par le P, Achille Léon, dans 
la Revue d'Histoire Franciscaine 1924, p. 169 et suiv. 
(9) Loire-Inférieure. 
(10) Arch. de la Sarthe, Série H, 
(11) Arr. de Saumur, Maine-et-Loire. 
(12) Arch. de Seine-et-Oise, fonds cité, carton 1. 
(13) Tbid et Durour. Histoire de la ville de Corbeil, Corbeil 1912, p. 31. 
(14) Arch. Nat. G. 9, — 60. 
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aujourd’hui retracer l’histoire de la résidence de Versailles, dont 
la fondation bien que remontant seulement à 1671, a des annales 
intéressantes à cause même du lieu où elle fut érigée. IT est à 
regretter seulement que les documents concernant les Récollets 
de cette ville soient si fragmentaires. Tout ce qui nous reste ce 
sont, à notre connaissance le dossier O1 185096 et le carton Gag- 
60 des Archives Nationales, quelques pièces des Archives de 
Seine-et-Oise, le manuscrit français 8601 de la Bibliothèque 
Nationale et le nécrologe de la Province de Saint-Denis (1) ; 
il n’est pas possible d'admettre que ce soit là tout ce que nous 
ait‘légué ce couvent. Souhaitons qu'un chercheur plus heureux, 
apporte un jour, des documents nouveaux et complète la 
présente monographie. 

Il me reste à remercier bien vivement, au début de ce travail, 
les Révérends Pères Ubald d'Alençon et Gratien, pour la bonne 
grâce qu'ils ont mise à me conseiller. 


L'origine du couvent de Versailles. 


« Tout le monde sçait que les Récollets doivent leur établis- 
sement à Versailles, à l'affection dont les honorait Louis XIV 
de glorieuse mémoire à cause des services qu'ils lui rendaient 
dans ses camps, armées et hopitaux militaires ; il leur donna 
d'abord en 1671, une maison à Montreuil (2) ». « Le roi 
manda à Versailles le R. P. Julien Goisot, gardien actuel du 
couvent de Saint-Germain-en-Laye et Sa Majesté lui dit, qu'elle 
voulait y établir un couvent de Récollets. Le père Julien supplia 
le roi d’agréer qu'il en donnast avis au R. P. Germain Allart 
provincial, qui ayant sceu les volontés du roi et reçeu ses ordres, 
il fut arresté de loger sept ou huit religieux, dans une maison 
sise dans la paroisse de Montreuil proche Versailles afin que 
les religieux pussent s’y retirer et vivre régulièrement, allant 
célébrer la Sainte Messe à la chapelle du château pour la com- 
modité de la cour; à la Mesnagerie et au Trianon et 
Monseigneur l’Archevesque de Paris donna la permission au 


(1) Bibl. Nat. Ms. fr. 15875, table générale (alphabétique) de tous les religieux 
Récollets morts depuis l’érection de la province (de Paris). 

(2) Arch, Nat. G-9 == 60 (Récollets, Provinces de Lyon, Paris, commission pour 
la réformation. Ce carton contient, entre autres documents. des historiques succincts 
des résidences des récollets des provinces ci-dessus). 

Montreuil est aujourd'hui un important quartier de Versailles, mais ne fit partie 
de l’agglomération urbaine que par arrêt du 1°" janvier 1787, auparavant c'était un 
village distinct. On peut même s'étonner de la présence des Récollets, en 1671. dans 
ce village relativement éloigné du château. 
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P. Allart provincial des Récollets de la Province de France, de 
faire dire la messe dans une chapelle de la maison, et de mettre 
deux croix aux deux avenues de ladite maison et ce en attendant 
que le monastère soit établi par l’autorité de Mgr, la piété de 
Sa Majesté et les formes canoniques (1) ». Cet historique de 
la fondation du couvent de Versailles est évidemment puisé aux 
meilleures sources, et semble cependant, avoir échappé jusqu'ici 
aux historiens de Versailles. Il est tout à fait intéressant, car il 
indique la présence des frères mineurs dans une partie de notre 
ville où on ne pouvait songer à chercher leur maison. 

Nous n’essayerons pas de déterminer avec certitude l’emplace- 
ment de ce premier établissement, ce pourra être un problème 
susceptible de solliciter l'attention d’un érudit versaillais ; il 
suffit pour nous de le signaler aujourd'hui. 

« Le 11 novembre 1671 la reine vint à cette chapelle et visita 
cette maison que le Roy a eu la bonté de leur laisser jusques à 
ce qu’on ait achevé celle que Sa Majesté leur fait bastir en ce 
lieu (2) ». 

En 1671 en effet Louis XIV prenait de plus en plus goût à 
Versailles (3) et si le roi n'avait pas encore le dessein de s’y 
installer définitivement, du moins de grands travaux étaient-ils 
en cours et d’autres projetés. Le 29 décembre de cette même 
année « Le roi voulant signaler sa piété et son affection pour les 
Récollets de la province de Paris, par la fondation et la 
construction d’une église et d’un couvent auprès du château, 
pour la commodité de sa cour, Sa Majesté en posa, la première 
pierre, accompagnée de plusieurs princes du sang ct seigneurs, 
avec une grande foule de peuple, qui ne pouvait assez admirer 
le zèle de ce grand monarque. L’archevèque de Paris, qui avait 
eu ordre de sadite Majesté de s’y trouver pour rendre l’action 
plus célèbre, s'étant revêtu de ses habits pontificaux, sous une 
tente qu'on lui avait préparée, en sortit à la tête de son clergé et 
de vingt-cinq de ces religieux conduits par leur provincial, 
chacun un cierge à la main, et alla au devant du roi, qui se 
rendit aussi à la même heure au lieu que Sa Majesté avait 


(1) Hyacinthe LE FEBvRE, Histoire chronologique des Récollets de la Province de 
Paris. Paris 1677, in-4° p. 87. 

(2) Gazette de France, année 1671 p. 1009 et Hyacinthe Lefebvre, op. cit, p. 88. 

(5) En 1671 construction de la Surintendance des bâtiments, de l’Ilôtel de la 
Chancellerie. Le 22 mai, Louis XIV étant à Dunkerque donnait un édit qui fut 
Vraiment la fondation de Versailles comme ville royale. Voir à ce sujet P. nx NoLHac, 
La création de Versailles. Versailles 1907 in-f° et plus récemment l'édition in-8° 
Paris 1925, p. 140 et sq. 
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désigné pour la fondation de l’église, ce prélat y fit la béné- 
diction de la croix qui devait être plantée, laquelle il adora et 
baisa ; ce que Sa dite Majesté fit pareillement avec une piété si 
exemplaire que tous les assistants en furent merveilleusement 
touchés. Ensuite on fit la bénédiction de la première pierre, sur 
laquelle fut mise une lame de cuivre où étaient gravés les armes 
et les éloges de Sa Majesté, qui la posa avec tant de grâce, 
qu'il était aisé de connaitre qu’elle n’a pas moins d'affection 
pour élever des temples à celui qui le fait régner si glorieuse- 
ment, que de zèle pour renverser, partout ceux que l’impiété et 
l’hérésie y ont bâtis. Cette auguste cérémonie ayant été achevée, 
le roi reçut la bénédiction du même prélat, ensuite de quoi Sa 
Majesté s’en retourna ; et lors, le provincial, à la tête des 
religieux commença le Te Deum, qui fut continué marchant 
processionnellement jusqu'au château, où la dite Majesté reçut 
très obligeamment les compliments du provincial, pour toute la 
province (1) ».. 

Telle est la narration de la Gazette de France, à laquelle 1l 
convient d’ajouter le texte de la plaque de cuivre dont il est parlé 
au cours du récit : 


Christianissimi 
Ecclesiae Sanctae Primogeniti 
Religione, Bello, et Pace, Ubique, Triumphantis 
Ludovici XTITI 
Galliarum et Navarrae regis, optimi, Maximi, 
Pietate et magnificentia, 
Hic primarius ecclesiae lapis, 
regia manu et majestate, 
Positus et conditus est, 
Et solemni ritu, cruce plantata, 

Totus hic sacer recollectorum conventus 

Ad maiorem Dei gloriam 
Ad sui retro genitoris, St Ludovici regis 

Honorem 
Ad suae augustae Versaliorum regiae 
Devotionem. 
Consecratus est et dedicatus. 
Anno redempti orbis 1671 imperii sui 29 
Die decembris 29 (2). 
(1) Gazette de France, année 1672 p. 22. 


(2) Cette plaque mesurant 20 X 17, en cuivre rouge, est d’une très belle gravure 
signée Richer scis. On pouvait la voir il y a quelques mois dans l'escalier de la 
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Ce couvent dont la première pierre fut posée le 29 septembre 
1671, n'existe plus. Il est même assez malaisé à situer dans le 
Versailles actuel. J. A. Le Roi auteur d’un livre (1) excellent 
sur l’histoire des rues de cette ville, ouvrage aujourd’hui un peu 
vieilli, indique, comme emplacement de la résidence des 
Récollets, La Petite Place (2), située à proximité du château. 
L'étude des plans et des documents s'inscrivent en faux contre 
cette affirmation. Un érudit versaillais, M. Ed. Lery a 
prouvé (3) quece premier couvent occupait l'emplacement de 
l'église Notre-Dame actuelle. Notre excellent concitoyen cite 
parmi les documents permettant de fixer à cette place le couvent 
des Récollets, un plan inséré dans un terrier de Versailles (4), 
sur lequel est écrit « Plasse pour le couvent des Récollets » mais 
il ne s’agit certainement là que d’un projet. De même un plan 
un peu postérieur (5) porte vis à vis de la rue Hoche actuelle la 
mention : « les Récollets », mais là encore pas de constructions. 

Un tracé conservé à la bibliothèque de Versailles reproduit 
. minutieusement une partie de la rue Hoche (rue de la plasse de 
la Fontaine), la rue de la paroisse (rue des Récollets) (6) : dans 
l'axe de la rue Hoche est indiquée l’église, à droite de celle-ci, le 
cloitre, derrière, un jirdin et enfin, l’Etang de Clagny, ce 
document est plus impressionnant. D'autre part M. Léry cite 
un certain nombre d'actes notariés où il est question des 
maisons voisines des Récollets. 

Certainement le couvent en question exista bien rue de la 
Paroisse actuelle, mais il serait difficile d'admettre l’emplace- 
ment de l’église Notre-Dame. La première pierre de cet édifice 
fut posée le 10 mars 1684, or la démolition des bâtiments du 
couvent, proche la paroisse n'eut lieu que le 1° février 16835 (7). 
Puis dans les documents très précis concernant la démolition 
des Récollets, il est indiqué que la porte de la dite église élevée 


conservation du Musée de Versailles et se trouve actuellement dans les magasins. 
Ce document ne porte aucun numéro d'inventaire mais était conservé au Louvre 
avant d'être à Versailles, M. de Lasteyrie signale en effet son existence au tome X 
page 75 du Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris. 

(1) Histoire des rues de Versailles et de ses places et avenues. Versailles, 5 édi- 
tions, nous citons d'après la 2° 1801. 

(2) Le Roï op. cit. 1.74. 

(3) Revue de l'histoire de Versailles, 23° année, 1923, p. 210 ets. 

(4) Arch. Nat, OI 1860. 

(5) Jbid, OI 1761. 

(6) Plan général de toute la Plasse et bastiments pour l'église des Récollets à 
Versailles. 

(7) Arch. Nat. Or 1859 liasse 6. 
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de trois marches sur la rue, était de plein pied avec la voie dite 
des Récollets. Ceci est en contradiction flagrante avec le plan 
conservé à la Bibliothèque de Versailles où l’on voit l’église des 
religieux précédée d’une avant-cour. Quoiqu'il ensoit, M. Léry 
a bien mérité de l’histoire de Versailles en fixant ce point 
intéressant. 

Les documents concernant ce couvent des Récollets sont 
extrêmement rares. [1 fut construit sur un terrain donné par le 
roi et les bâtiments élevés grâce à la munificence de Sa Majesté. 
Entourée de toute part de vastes jardins, l’église formait le côté 
gauche d’un quadrilatère au milieu duquel s’étendait une cour- 
jardin. Le cloître se déployait alentour. Les comptes des 
bâtiments du roi nous ont conservé les sommes payées par 
Louis XIV pour la construction de cette résidence des Récollets 
de Versailles. Les travaux très vraisemblablement poussés 
activement durent être terminés rapidement. Les payements 
furent effectués à partir du 30 janvier 1672 (1) par un acompte 
de 10.000 livres, suivi le 5 septembre (2) d’un mandatement de 
3025 en faveur d'un sieur Bartillat représentant les religieux. 
Ceux-ci touchèrent encore 6050 le 24 du même mois (3), et la 
même somme le 18 novembre. Au cours de l’année 1672 (4), 
sans précision plus grande un crédit de 10.000. est encore 
indiqué. Le 21 janvier 1673 (5) un acompte de 6o5o est encore 
versé et du 5 juin 1673 au 21 janvier 1674 le sieur Bonnichon 
ayant procuration des Récollets touche 12.000 (6). Ce couvent 
ne resta debout que 14 ans à peine ; la démolition, confiée au 
sieur Gabriel ayant commencé le 1°' février 1685 (7). Versailles 
définitivement choisie par Louis XIV pour être sa capitale, 
devenait une grande ville et Mansart disposait de l'emplacement 
de la résidence des Récollets en vue d’y établir les dépendances 
de l’église Notre-Dame. Le roi appela plus près de lui encore 
les frères mineurs. 


La troisième résidence a Versailles. 
Louis XIV ayant accordé aux Récollets un terrain dans le 


(1) Guirrrey, Comptes des bâtiments du roi, t. I, col. 628. 
(2) Ibid. col, 592. 

(3) Ibid. col. 503. 

(4) JZbid, col. 588. 

(5) Ibid, col. 673. 

(6) Zbid. col. 701. 

(7) Arch. Nat. O!' 1859, liasse 6. 
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Vieux-Versailles, non loin de l’emplacement de l'antique église 
du lieu, le 9 mars 1684, le père Hyacinthe, provincial, vint pro- 
cessionnellement planter une croix sur l'emplacement où devait 
être élevée la nouvelle église des religieux. Le lendemain 10, le 
roi, après la cérémonie de la pose de la première pierre de 
l’église de Notre-Dame, voulut bien, accompagné de l’arche- 
vêque de Paris assister à celle de la chapelle des Récollets. 
Les prières de la bénédiction furent dites par l'archevêque et le 
l'e Deum chanté par les religieux et le sanctuaire érigé sous le 
titre de Saint Louis roi de France. 

La plaque de cuivre renfermée dans la pierre portait 
l'inscription suivante : 

À la gloire du nom 
De Dieu 
Et à l'augmentation de la piété des fidèles 
Louis le Grand 
Roy de France et de Navarre, 
Le très chrétien, le très heureux, 
Le fondateur de cette ville, 
A fait bastir ce couvent et cette église, 
Par un effet de son zèle et de sa magnificence, 
Et en a posé la première pierre, 
L'an de grâce Mil-six-cens-quatre- 
vingts-quatre, 
Le dixième jour de mars, 


Le couvent et l’église, bâtis sur les dessins de Mansart, 
s'élevèrent rapidement et furent terminés en huit mois. Le 
4 novembre 1784 (1), l’abbé de la Motte, archidiacre de Paris 
procéda à la bénédiction des bâtiments et les religieux purent le 
même jour transporter les reliques, de leur ancienne maison, 
dans la nouvelle et venir l'habiter (2). Le 19 du même mois le 
roi visita le couvent. Le 22 juillet 1684, dans la congrégation 
tenue à Paris,les Supérieurs avaientrésolu d’ériger en gardiennat 
l’hospice de Versailles, après la prise de possession du nouveau 
couvent et le définitoire remit la nomination du gardien entre 
les mains du R. P. Provincial pour la faire quand il le jugerait 
à propos. Mais un document officiel qui consacrât détiniti- 


(1) Gazette de France, p. 132 
(2) Ibid p. 756. 
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vement manquait jusqu'alors. Par lettres patentes du mois de 
décembre 1685 (1), Louis XIV rappelait « l'agrandissement de 
sa ville royale et les besoins religieux de la population; consta- 
tant par ailleurs que depuis plusieurs années déjà il a mis les 
lazaristes à la tête de la paroisse de Versailles, le roi a voulu 
avoir près de lui 25 Récollets auxquels pour leur entretien une 
pension de 8.000 livres de rente sera payée sur le domaine. 
Deux des religieux iront les dimanches et fêtes chanter grand- 
messe, vêpres et saluts, au château de Trianon et à la Ménagerie 
et en tel autre lieu qu'il plaira au roi. » 

Le couvent construit en 1684, existe encore dans son 
ensemble, sauf l’église démolie en 1794. Les bâtiments 
aujourd’hui affectés au génie militaire ont leur entrée rue des 
Récollets et au moyen des plans anciens il est facile de restituer 
l'état des lieux. Autour d’une cour, autrefois dessinée en jardin, 
se groupent les constructions formant un quadrilatère fermé. 
Au nord l’église et tout près la maison du Syndic ; au sud, à 
l’est et à l’ouest le couvent ; le long des bâtiments se voient 
encore sur deux côtés les cloitres qui donnent une certaine 
allure à l’ensemble. Derrière les constructions du sud se trouve 
une cour dont l’aspect à été totalement défiguré par les adjonc- 
tions utilitaires nécessaires à la caserne. Extérieurement à l’aile 
orientée à l’est, se voit un jardin, aujourd’hui fort réduit, 
dépendance de l’ Hôpital militaire ; le potager des Récollets était 
jadis beaucoup plus important et complétait heureusement 
l’ensemble du couvent. 

Evidemment une extrême simplicité régnait partout, mais le 
roi voulut cependant qu'une certaine recherche artistique prési- 
dât à l'agencement de l’église. Au dessus du portail, dans l'axe 
de la rue Saint-Julien, deux anges accoudés soutenaient autrefois 
un « soleil » dont le motif à disparu. 

Primitivement du côté gauche seulement, existaient trois 
chapelles latérales ; vers 1786 (2), l'architecte Huve (3) en 

(1) Original parchemin autrefois aux Archives municipales de Versailles, actuel- 
lement classé à la Bibliothèque municipale de Versailles parmi-les documents 
manuscrits sur l'histoire de la ville. 

(2) Cette date est celle donnée par J. A. Le Roi op. cit. p. 401 mais la liasse 6 du 


carton O1 1859 des Arch. Nat. contient un « Plan de l’église des Récollets avec les 
chapelles projetées pour soutenir la voûte qui pousse au vide » ce document est daté 
1784. 

(3) J.J. Huvé né à Mantes 22 juin 1742 Ÿ à Paris en 1808, Indiquons ici la 
communication de M. Louis Serbat : Le voyage d'Italie et les dessins de l'architecte 
J. J. Huvé. Bulletin de la Société de l'histoire de l'art fraiçais, année 1924. 1°" fasc. 


P. 40 et sq. 
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ajouta un nombre égal du côté opposé et profita de ces travaux 
pour compléter l’ornementation de l'église, 

D'ailleurs de généreux bienfaiteurs appartenant à la bour- 
geoisie versaillaise, à la cour et même à la famille royale se 
plurent à embellir le sanctuaire des frères mineurs. Le roi 
donna un certain nombre de tableaux, sur lesquels nous n'avons 
malheureusement aucun détail. 

Mais l’église Saint-Louis de Versailles possède aujourd’hui, 
trois toiles provenant des Récollets : La Résurrection du fils de 
la veuve de Naïm, hauteur 4 m. 50, largeur 2 m. 0o par 
Jouvenet Jean 1708. « Les porteurs du mort se sont arrêtés à la 
voix de Notre Seigneur vêtus de couleur sombre, ils rappellent 
par leur expression de figure les Récollets pour lesquels Jouvenet 
a peint cette toile... On retrouve ici les mêmes personnages que 
dans la série des quatre tableaux de 1702. Dans les magnifiques 
scènes de la Résurrection de Lazare, des Vendeurs chassés du 
temple, de Madeleine chez Simon le lépreux et de la Pèche 
miraculeuse, qui composaient cette série, Jouvenet avait mis en 
scène quelques-uns de ces religieux ; ils voulaient y être tous. 
— « Mais que voulez-vous que je fasse de ces trente-six sacs à 
charbon ? » Avait dit Jouvenet dans le procès qu'il dut soutenir 
pour le refus de ces quatre tableaux. Il perdit néanmoins sa 
cause. Louis XIV meilleur juge, les acheta, les fit traduire en 
tapisserie des Gobelins (1) ». Dans la Résurrection, comme à 
l'ordinaire, le peintre a fait poser les membres de sa famille. 

L'église des Récollets possédait également une autre œuvre 
du même maître : Le centenier, et un Saint Louis roi de France, 
par Michel Corneille (2). 

L'autel du chœur était orné d’un tableau dû au pinceau de 
Houasse et représentant Jésus-Christ en croix (3). Dans une 
des chapelles latérales on voyait une œuvre de Sorlet ! Saint 
François agonisant (4) et une Nativité de Bedeau (5). 

Jouvenet, Mazeline (6), Briquet, Cafferi, Pineau, sculpteurs, 


(1) Eglise Saint Louis de Versailies, succursale, paroisse et cathédrale, par le 
chanoine Gallet, Versailles s. d, in-8° page 126.Ce que dit le chanoine Gallet au sujet 
de ces tableaux est assez obscur. 

(2) J. A. Le Roi, op. cit., p. 128. 

(3) Guiftrey, op. cit., t. 111, col, 55. 

(4) Zbid II, 653. 

(5) Ibid, 11,653. Pierre Bedeau est né à Paris vers 1645, reçut une pension en 
1685 et resta à Rome jusqu’en 1695. 

(6) Mazeline, né à Rouen 1635, + 1708. 


—— — en 
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collaborèrent à l’ornementation de l'édifice, (1), mais nous ne 
savons pas autre chose. Des objets mobiliers d’époques très 
différentes figurèrent dans cette chapelle ; l'orgue fut donné par 
Madame Victoire (2) à un moment impossible à préciser. 

Les Mémoires (3) des contemporains, les livres de 
compte (4), nous font entrevoir que l’église des Récollets était 
très fréquentée, servant d’ailleurs aux versaillais du quartier à 
accomplir leurs devoirs religieux et à suivre les offices jusqu’à la 
construction et l’érection de la paroisse Saint-Louis (5). Des 
personnes de qualité, selon un usage fréquent autrefois, se firent 
inhumer dans la chapelle des Récollets. 

Louis de Cardaillan, marquis de Gondrin, menin de Mgr le 
dauphin, colonel d’un régiment d'infanterie, mourut à Versailles 
le 5 février 1712, âgé de 23 ans et fut enterré dans l’église des 
frères mineurs (6). 

« Le 30 mai 1730 a été transporté dans l’église des révérends 
pères récollets de cette ville pour y être inhumé, le corps de 
Louis Caterby, huissier du cabinet du roi, décédé le jour pré- 
cédent âgé de 56 ans (7) ». 

Certainement ces deux inhumations ne furent pas les seules et 
si un patient chercheur voulait reconstituer la liste complète des 
personnes qui choisirent cette chapelle comme lieu de sépulture, 
il ne serait besoin que de feuilleter les registres d’inhumation de 
la paroisse Saint-Louis la plume à la main. 

Il convient de noter, dans les annales de la résidence, les 
cérémonies importantes qui y sont signalées ; la deuxième 
congrégation fut célébrée au couvent royal de Versailles le 
12 novembre 1673. 

Le 5 septembre 1729, l'archevêque de Paris reçut le pallium 
des mains du cardinal de Billy dans l'église des Récollets 
de Versailles (8). Celle-ci n'avait pas été consacrée, elle le fut 


(1) Arch. Nat. Or 1859 liasse 6, mémoire du 17 mars 1693 se montant à 2500 I, 

(2) Arch. de Seine-et-Oise, série q. séquestre, dossier des Récollets de Versailles, 
récolement. 

(3) Mémoires du duc de Luynes, tome I, p. 154-155 ce que dit ce mémorialiste 
au sujet de l’origine des Récollets à Versailles est historiquement vrai, mais chro- 
nologiquement faux. | | 

(4) Le ms Français 8601 (188 feuillets) est bien précieux, mais concerne un trop 
petit nombre d’années. 

(5) Bénite le 24 août 1754. 

(6) P. AxsezuE. Fist. de la France, 3° édit. t. V. 17350, p. 183. 

(7) Etat-civil de Versailles, registres paroissiaux de Notre-Dame, à l’année. 

(8) Gazette de France, année p. 447. 
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seulement le 21 septembre 1730 par le ministère de Monseigneur 
l’évêque de Bethléem (1). 

Le 26 août 1750, Versailles et la cour étaient en fête à l’occa- 
sion de la naissance de Marie Zéphirine, deuxième fille du 
dauphin fils de Louis XV ; les bons Pères s’associèrent à la joie 
générale en chantant un Te Deum dans leur chapelle (2). 

La Gazette de France nous apprend encore que le 13 octobre 
1766, le comte de Noailles, gouverneur de Versailles, vint au 
couvent des Récollets. Cet illustre personnage fut reçu en céré- 
monie, à l'entrée de l'église, par le P. Maurice Miet provincial 
qui lui décerna le titre de père et syndic apostolique du couvent 
et protecteur de tous les Récollets de France (3). 

Il est bien regrettable, qu’un religieux enclin aux études 
historiques, n'ait pas songé à nous laisser les annales de la rési- 
dence des Récollets de Versailles ; nul doute que bien des faits 
intéressants ne fussent ainsi venus à notre connaissance. 
Plusieurs chapitres provinciaux se tinrent dans notre ville, les 
journaux de l’époque n'attirent l'attention que sur celui du 
19 mai 1764 (4) et du 4 mai 1767 (5). 

Cependant nous savons par ailleurs, que sur les ordres du 
roi, un congrès général de tous les récollets du royaume de 
France se tint au couvent de Versailles, du-5 au 25 septembre 
1770 (6). Ces assises réunies en vue de revoir de très près les 
règles de l’ordre Récollet sont évidemment intimement liées au 
mouvement général de réforme de l'institut monastique essayant 
d’enrayer la décadence générale des réguliers. Les ordres d’In- 
nocent X avaient été mal observés; en 1765 l'assemblée du 
clergé de France songea sérieusement à faire nommer par 
Clément XIII une commission de réforme. Malheureusement 
quelques parlementaires accaparèrent l’œuvre et les résultats 
de leurs travaux furent désastreux pour l'église de France. 

Les membres de ce congrès furent les Pères Tiburce Barat 
commissaire général des Récollets, Raymond Courrèges, pro- 


(1) Ibid, année 1750, p. 468. 

(2) Jbid, année 1750, p. 442. 

(3) Zbid, année 1765. p. 689. 

(4) Zbid, année 1764, p. 356. 

(5) Ibid, année 1369. p. 341, en 1308, l'archevêque de Paris s'inquiéta de savoir 
où setiendrait le chapitre de 1770, le père Tiburce Barat, provincial des Récollets 
de Paris, répondit que les six derniers chapitres se sont tenus à Versailles, mais 
qu'il était encore impossible d'indiquer le lieu de la prochaine réunion (Arch. Nat. 
S. 4354) 

(6) Bib. Nat. ms. lat. 9006. 
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vincial de Saint-Denis, Erminus Dumollin, provincial de Saint- 
André, Paul Duroy, provincial de Bretagne, Jean-Antoine 
Durand, provincial de St-Bernardin, Martial Rardy de Marie 
Immaculée d'Aquitaine, ‘Thadé Thomas de la Plesse, définiteur 
général de la province de Sainte-Marie-Madeleine, Alexandre 
Deberc, provincial de S. François de Lyon, Simon Vergne, 
provincial de la province du Très Saint Sacrement, Dorothé 
Scribe, ministre provincial de S. Antoine d’Arras, Henri 
Toussaint, proministre de S. Nicolas de Lorraine, Bruno Fortin 
provincial de S. Pierre d’Alcantara d'Alsace et un religieux 
député pour chaque province délibérèrent du 5 au 24 septembre. 

Des constitutions générales furent mises au point, codifiant 
en cinq parties, une coutume minutieusement étudiée, puis 
écrite en 54 pages in-folio dont la teneur reçut la signature de 
tous les membres du congrès. Les quatre premiers chapitres 
furent rédigés en latin, tandis que le cinquième concernant les 
frères laïcs et les tertiaires nous est donné dans un texte français. 
Dans le premier chapitre les principales rubriques sont : 
chapitres généraux, chapitres provinciaux, présidence du 
chapitre provincial, élections, chapitres intermédiaires. Il est 
ensuite question des divers fonctionnaires de la province : 
ministre provincial, secrétaire du ministre provincial, custode ; 
enfin de la visite des couvents et de leurs archives. A son tour le 
régime de chaque maison est envisagé en commençant par les 
dignitaires : gardien, vicaire, président, discret, procureur. 
Le régime particulier de quelques autres couvents fait l'objet 
d’un paragraphe spécial où des détails sont donnés sur les novi- 
ciats. Les vœux, les exercices spirituels sont également définis. 
Le chapitre IV est relatif à la correction des délinquants. 
Le chapitre V entièrement consacré aux frères laïcs et aux 
tertiaires, contient leur règle, les raisons et la manière de quêter, 
les fonctions dévolues aux frères : couturier, linger, barbier, 
dépensier, rétectorier, portier et jardinier. 


La Bibliothèque. 


La résidence de Versailles parait avoir possédé une biblio- 
thèque relativement bien garnie, la déclaration faite en 1792 par 
le P. gardien, accuse un ensemble de 8.000 volumes. Mais le 
catalogue (1) dressé quelques mois plus tard, donne un chiffre 
plus considérable : 12.670. Un petit nombre de ces ouvrages 


(1) Registre in-fo velin vert, série q. Archives de Seine-et-Oise, 
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avait été donné par le roi : par la suite, des acquisitions, des 
offrandes enrichirent ce premier fonds. 

Beaucoup d'œuvres théologiques figuraient sur les tablettes 
des frères mineurs; un nombre plus restreint d'auteurs 
littéraires , quelques rares ouvrages de jurisprudence et un petit 
choix de livres sur les sciences et les arts. Enfin une collection 
de cartes géographiques et d’atlas complétait cette «librairie», 

Jl est intéressant de feuilleter ce catalogue et de noter au 
passage les exemplaires curieux à différents titres. Dans la 
première catégorie on ne compte pas moins de vingt six bibles, 
dont le n° 625 était « Biblia sacra a theologis Lovaniensibus, 
Antverpiæ 1584 ex ofticina, Christ. Plantini, in 12 ». Les bré- 
viaires de diocèses les plus divers du royaume de France figurent 
au nombre de quarante-deux. 

Parmi les livres concernant l’ordre des frères mineurs, le 
n° 166 : Compendium privilegiorum fratrum minorum Christo- 
phorum. Parisiis, 1578. apud Sim. Calvarium in-12. A la page 
49 du catalogue figurent plusieurs œuvres du P. Hyacinthe 
Lefèbvre, récollet, le n° 2006 est un : Traité de la prédesti- 
nation, Paris 1678, chez Denis Thiéry, in-4°. D'un autre frère 
mineur : Le Christianisme fervent dans la primitive Eglise et 
languissant dans celle de nos derniers siècles, par Pascal Rapine, 
récollet. Paris 1671 chez Gilles Alliotin-4°. Les annales ecclé. 
siastiques du diocèse de Chalons-en-Champagne par Charles 
Rapine, récollet. Paris 1626, chez Claude Sonnius in-12. 

Quatorze catéchismes figurent au catalogue ! Mais voici un 
volume plus curieux, donnons sa description, telle qu’elle 
a été faite par l’auteur de notre répertoire : Division des fêtes 
dans les douze mots de l’année, 3 vol. Ces livres sont écrits en 
latin, écriture gothique, sur velin réglé, les lignes sont alterna- 
tivement rouges et bleues et couleur d’or. Ils sont ornés de 
fleurs et de belles vignettes antiques sans date et sans nom 
d'auteur, le frontispice parait avoir été coupé à celui in-4. 
Il s’agit sans doute d’un Sanctoral. 

Le n° 1710 est un « Cérémonial à l'usage des religieuses de 
Sainte Claire de Nantes. Nantes 1681, chez Henry de 
Graeff in-8°. 

Dans la même catégorie un manuscrit curieux : Euthymi 
monachi zigabonti commentationes in omnes psalmos de greco in 
latinum conversae, per Philippum Sarlum, 2342 in-fe. Puisle n° 
2175 : Monasticon anglicanum a primordiis ad eorum usque 
dissolutionem. Londini 1655 ; cet exemplaire est actuellement à 


n 
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la Bibliothèque de Versailles et porte à la première page dans le 
titre « Recollecti Versaliensis ». 

Voici un volume intéressant l’ordre franciscain : Les Récollets 
de la province de Sainte Marie-Madeleine, accusés de jansénisme 
et de quesnelisme, Lyon 1726, chez Pierre Vialon, in-4°. 

L'office de la confrérie de Saint Louis, Versailles 1724, chez 
Charles Loriot, in-19, intéresse au plus haut point l’histoire 
versaillaise. 

Les livres suivants, dont la simple indication nous fait regret- 
ter de ne pas savoir dans quelle bibliothèque ils sont actuel- 
lement, portaient les numéros 2070 et 3871 : T'able générale de 
tous les religieux morts dans la province de Saint-Denis en 
France depuis l'an 1595 jusqu'en 1559. Paris 1759, chez 
Lemercier in-4° et Table générale de tous les religieux morts 
depuis l'érection de la Province in-4° ms. 

Il est intéressant de noter que parmi les rares volumes de 
jurisprudence contenus dans la bibliothèque des pères se 
trouvent de nombreuses ordonnances relatives aux troupes. 
Sans doute ces pièces imprimées étaient-elles là pour être com- 
pulsées par les religieux appelés à remplir les fonctions 
d’aumôniers du roi. 

Si la part faite aux belles-lettres est un peu plus grande que 
celle qui est réservée au droit, du moins aucune œuvre 
curieuse, pas un volume rare ne mérite d’être signalé. Cicéron, 
Virgile, Juvénal, Térence, Pline, T'ertullien, Horace, Corneille, 
Bossuet, Fénelon, Boileau, Molière, Bourdaloue figurent au 
catalogue. 

Enfin au nombre des livres classés sous la rubrique : Sciences 
et arts, notons : Dissertation sur la mort subite, par M. Dionis, 
Paris 1709, chez Laurent d'Houry, in-12. Ephéméride maritime 
pour observer en mer la longitude et la latitude, par le Père 
Léonard Dubiris, récollet, Paris 1655, chez Edme Pouterot in- 
fo, Un autre travail d’un ‘frère mineur : Principes généraux 
pour servir à l'éducation des enfants, particulièrement à la 
noblesse française, par le Père Policarpe Poncelet, récollet, 
Paris 1763, chez Lemercier, in-12 en trois vol. Un abrégé 
historique de l'établissement des Français dans le Canada et 
l’Acadie, ouvrage anonyme, Prières du matin. etc. par le P. 
Chérubin Bergeron. 


Les Supérieurs. 


Après avoir étudié les origines du couvent, feuilleté ses 
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annales autant que le permettait une documentation fragmentaire 
et nous être rendu compte de la distribution intérieure de la 
résidence, il est intéressant de connaitre les religieux qui furent 
à la tête de la maison des Récollets de Versailles. 

Le père Potentien Ozon, gardien pendant les années 1672, 
1673 et 1674 est le plus ancien supérieur dont on connaisse le 
nom. Ce devait être un religieux de valeur, car en 1701, il 
figure comme provincial des Récollets de la Province de Saint- 
Denis et les archives du couvent de Paris contiennent une 
« Dissertation sur le nouveau droit prétendu, par le Très 
Révérend Père Potentien Ozon, provincial des Récollets de la 
province de Saint-Denis en France pour entrer dans le défini- 
toire de ladite province ». 

En 1675, le Père Julien Goizot, succède immédiatement au 
P. Potentien ; il est encore gardien en 1676 (3) et sans doute 
le fut-il encore en 1677. Il faut remarquer d’ailleurs que de 
1671 à 1684, Versailles et Saint-Germain en Laye ont à leur 
tête le même gardien. 

Le P. Julien Goizot mourut à Versailles le 2-janvier 1694. 
En 1677 ou 1678, le P. François Formet semble avoir été mis à 
la tête de la communauté, ce religieux resta d’ailleurs peu de 
temps en fonction, la mort l'ayant fauché le o février 1670. 
Jusqu'au 13 avril de la même année, le l”. Martin Jourin fut 
gardien, si l'on en croit le martyrologe. À nouveau le P. Julien 
Goizot est supérieur en 1686 et l’année suivante le P. Augustin 
Micauit. 

Aucun document ne permet d'indiquer d’autre supérieur 
avant l’année 1732 ; le 31 mars 1732 (4) le P. Lefebvre est 
gardien, mais le 6 septembre le P. Aubert (5) figure sur le 
registre de sacristie avec ce titre. Sans doute le triennat du 
P. Lefebvre expirait-il en mai 1732 ; cependant si le chapitre se 
tint en mai en 1735, une cause spéciale enleva le gardiennat au 
P. Aubert avant Îles trois ans révolus, car le 2 février 1735 le 
P. Bécourt est supérieur (6). De même, ce père semble avoir 
été peu de temps à la tête du couvent de Versailles, dès le 


(1) Hyacinthe Le Fesvre. Histoire chronologique des Récollets de la Province 
de Paris, p. 87. | 

(2) Arch. Nat. Série L. carton 959. 

(3) Hyacinthe Le FEBVRE op. cit. p. 87. 

(4) Bibl. Nat. ms. Franc. 8601. 

(5) Ibid. 

(6) Ibid. 
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14 janvier 1736 (1), le P. Guillaume signe comme gardien, à 
l'ouverture du tronc de la chapelle. 

Le successeur du P. Guillaume nous est inconnu mais un 
procès-verbal du chapitre tenu à Versaillesle 8 mai 1767, nomme 
le P. Léon Cotte supérieur du couvent à cette date (2). 

La personnalité des derniers gardiens est facile à déterminer : 
en 1784 le P. Jacques préside aux destinées de la commu- 
nauté (3). Dans le monde ce religieux se nommait Christophe 
Schmidt ; né à Sarrelouis le 2 janvier 1725, il avait fait profes- 
sion le premier mai 1742 (4). | 

Le P. Henry, supérieur en 1785 (5), venait également de 
l'est, originaire de Charleville : né le 16 novembre 1721, sa 
profession datait du 22 mai 1741 et il s'appelait dans le monde : 
Jean-Baptiste-Gaspard Chaffoureaux. 

En 1786 jusqu’à la fermeture du couvent, le P. Lucien 
Chadeau fut gardien. 

Il est inutile de remarquer que la résidence de Versailles avait 
de l'importance à toutes sortes de points de vue : choisie fréquem- 
ment comme lieu de réunion des chapitres, les archives de la 
province de Paris y étaient déposées. Le provincial et peut-être 
quelques autres membres du définitoire habitaient le couvent de 
Versailles. Le 21 juin 1717, en effet, le P. Philippe le Nain, 
gardien des Récollets de la Charité adresse uue lettre au 
P. Epiphane de La Leu, provincial à Versailles (6). 
Les archives de Seine-et-Oise conservent également une missive 
écrite par P. de Coullon au P. Cyprien Saladon, secrétaire du 
P. provincial à Versailles (7). Le 12 janvier de la même année, 
le P. Nicolas Fournier gardien de Bethléem faisait parvenir 
un pli au P. Julien Guesdon définiteur à Versailles (8). Encore 
en 1731 le 6 juin, autre document émanant du P. Bernard 
adressé au P. Salvien Päquin, provincial des Récollets à 
Versailles (9). Notons également une pièce expédiée par le P. 
Nicolas Fournier, gardien de Bethléem, au P.Cyprien Saladon, 
secrétaire du P. provincial en 1731, sans indication de jour ni 


(1) Jbid. 

(2) Arch. Nat. Série G. 9, liasse 60. 

(3) Almanach de Versailles 1784. 

(4) Arch. de Seine-et-Oise, série q, état des Récollets 1790. 

(5) Almanach de Versailles 1785. 

(6) Arch. de Seine-et-Oise. Série H, fonds des Récollets carton 1. 
(7) Ibid. 

(8) Jbid. 

(9) Zbid. 
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de mois (1). Quelques années plus tard (15 avril 1751) signa- 
lons une lettre adressée au P. Tiburce Barate, lecteur en théo- 
logie, définiteur de tout l’ordre de Saint François aux Récollets 
à Versailles. Puis une lettre du P. François, gardien de Sarre- 
louis envoyée au P. Cassien Fouquet, provincial à Versailles (2). 

D'ailleurs dans l’almanach de notre ville de 1784, à la page 
consacrée aux frères mineurs, le P. Chérubin heil, provincial, 
figurant avant le P. Mathias Bogars est indiqué comme se 
trouvant à la tête de la province. 


Les protecteurs du couvent. 


Louis XIV, comime fondateur de la résidence de Versailles, 
Louis XV qui s'intéressa d’une façon effective (3) aux Récollets 
peuvent être regardés comme les protecteurs insignes des 
religieux. Mais il est une catégorie de laïques, les pères ou mères 
syndics, mêlés de plus près à la vie des Pères, sur lesquels il faut 
chercher des renseignements. 

Malheureusement les documents sont presque muets à ce sujet. 
Le duc de Gesvres obtient du roi en 1689 de placer sur l'hôtel 
de ville de Paris, la somme de 6.000 livres intérêt à 300 livres, 
pour une messe à dire tous les jours pour le roi » (4). 

Faut-il en conclure que le duc de Gesvres fut à quelque 
moment syndic ? Nous ne saurions rien affirmer. 

En décrivant les bâtiments du couvent des Récollets, on a 
signalé la maison du syndic, proche l’église. Ceci est un détail 
assez curieux et qui mérite d’être souligné au dire des spécialistes 
de l’histoire des frères mineurs. Mais il n’y a là qu’une simple 
indication sur un plan et rien ne peut être ajouté de plus. 

Quelques renseignements intéressants ont déjà été tirés du 
registre de la sacristie (5) ; il peut nous fournir des indications 
au sujet des syndics. On lit en effet « 5 octobre 1535, le tronc 
de la sacristie a été ouvert en présence de Mme de Verdeneuil 
notre mère syndic, 173 livres 8 sols s’y trouvaient (6). » Et ceci 
est signé Marie-Andrée Amelot, frère Guillaume, gardien, 
Mersanne vicaire et Louis Ferry sacristain. 

Ainsien 1735 le couvent n'avait pas un syndic, mais une 

(1) Zbid. 

(2) Zbid, 2° carton. 

(3) Arch. Nat. G. gliasse 60. 

(4) Arch. Nat. Série G. 9. liasse 60. 


(5) Bib. Nat. ms. Fs. 8601. 
(6) Ibid. f° 177. 
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mère syndic cet elle s'appelait Mme de Verdeneuil. Toutefois il 
est étonnant que Me de Verdeneuil soit indiquée comme 
assistant à l'ouverture du tronc et qu'aucune signature de ce 
nom ne figure au bas du procès-verbal. À moins que Marie- 
Andrée Amelot et Mn: de Verdeneuil soient une seule et même 
personne. 

‘Trente et un ans plus tard le syndic des Récollets se nommait 
le comte de Noailles. Ce titre ne fut pas octroyé sans un certain 
cérémonial : la gazette de France porte « le 15 octobre 1766, le 
comte de Noailles, gouverneur de Versailles, est reconnu père et 
syndic apostolique du couvent des Récollets < Versailles et reçu 
solennellement à la porte du couvent par le P. provincial (1) ». 

Aucune autre mention de père ou de mère syndic ne se ren- 
contre dans les textes concernant les Récollets de Versailles. 


Ressources 


Les lettres patentes de Louis XIV en date de décembre 1685, 
enregistrées en la chambre des comptes, le 8 janvier de l’année 
suivante, portant fondation du couvent assurent l'existence à 
25 religieux en leur attribuant une rente de 8.000 livres à 
percevoir sur le domaine de Versailles. 

Louis XV augmenta la pension de 100 livres par tête, la 
résidence comptant trente-deux religieux. Cette générosité eut 
lieu très vraisemblablement l’année où les lettres patentes furent 
représentées le 9 décembre 1739, après une déclaration de sa 
Majesté en date du 26 avril 1738 (2). 

. Logés dans un couvent construit et entretenu aux frais du Roi, 

les religieux étaient donc également dotés. Mais leurs ressources 
ne s’arrêtaient pas là, les Récollets desservant, par ordre du roi, 
le Grand Commun touchaient une indemnité annuelle (3). 

Le duc de Gesvres, nous l’avons dit, obtint du roi en 1689, de 
placer sur l'hôtel de ville de Paris la somme de 6.000 livres 
portant intérêt à 300 livres pour une messe à dire chaque jour 
pour le roi (4). 

Ceci nous amène à constater, que, quelque-unes au moins des 
messes dites au couvent étaient des fondations. Ouvrons en 
effet au hasard le registre de sacristie : mercredi 26 septembre 


(1) Gazette de France, année 1766. p. 689. 
(2) Arch. Nat. Série G. 9. carton 60. 
(3) GurrrREy, comptes, passim.  . 
(4) Arch. Nat. Série G. 9. carton 60. 
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1731 : Le père gardien offre le Saint Sacrifice pour les fon- 
dateurs, tandis que le père définiteur dit la messe pour le P. la 
Chaise et le père Custode pour M. Robert. Le père Ferry 
célèbre pour les fondateurs et le P. Gambier à l'intention de M. 
Héméry (1). 

Le tronc, ouvert tous les mois, produit également une certaine 
somme, au hasard : le 5 octobre 1735, la recette est de 173 
livres, huit sols (2) ; le deux février de la même année, le 
compte s'élève à 193 livres 13 sols (3). 

On peut affirmer que la situation financière est bonne, les 
ressources largement suffisantes pour l'entretien des religieux. 
Le jardin potager assez étendu pouvait encore apporter un sup- 
plément appréciable en légumes frais. | 


Les œuvres. 


L'intention du grand roi, en appelant les Récollets dans sa 
ville, était d’avoir auprès de lui, une maison de prière et des 
religieux pour desservir les localités environnant la maison 
royale. Primitivement adonnés à la récollection, ces frères 
mineurs réformés avaient trouvé un endroit particulièrement 
bien approprié à leur but, lors de leur installation primitive, à 
Montreuil, pays de culture, faubourg de Versailles. 

Les travaux de terrassement, de plus en plus nombreux, au 
fur et à mesure que Louis XIV faisait transformer le bourg en 
ville à sa mesure, nécessitaient la présence de nombreux 
ouvriers et soldats. Les Récollets, aumôniers des armées, ne 
manquèrent pas de faire montre du zèle le plus apostolique, à 
l'égard de ces remueurs de terre des régiments suisses et 
alsaciens. 

D'ailleurs en même temps que le « roi assurait l'établissement 
définitif de ces religieux à Versailles, Louis XIV fit un « hôpital» 
au village de Bouvier proche de cette ville pour l'assistance de 
ses troupes qui eampaient dans la ville royale, I vénérable 
P. Antoine Pin y a esté envoyé pour servir à l’hôpital avec un 
compagnon prêtre l’année 1684 où il a servi avec le P. Emi- 
lien Liébault » (4). 

Chargés du service divin à la Ménagerie et à Trianon ét 


(1) Bibl. Nat. Ms. Fs. 3601. 

(2) Ibid., f° 177. 

(3) JZbid., f° 147. 

(4) P. Hyacinthe Lærzvre, additions p. 26. 
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partout où il plairait au roi de les envoyer » (1), les frères 
mineurs devaient à certains jours assurer le culte à Marly. 
Ainsi d’après le livre de Sacristie (2), le jeudi 27 septembre 
1731, 12 pères se trouvaient à la résidence royale. 

D'autres fois les religieux vont chanter grand’messe, vêpres et 
salut, à Galy, à l’Etang-la-Ville, ou bien à Mareil-Marly, 
Plaisir, Saint-Nom la Bretêche, Villepreux, Bailly (3). 

Les Récollets à la résidence de Versailles, étaient vraisem- 
blablement astreints à faire campagne avec les troupes aux 
armées, mais rien ne permet de l’affirmer d’une façon absolue, 
bien que en général le rapport présenté à la commission de 
réformation, spécifie que les maisons de la Province de Saint- 
Denis soient quelque peu dépeuplées par suite des pertes faites 
lors de la dernière guerre (4). 


Le couvent en 1790 


Telle est l’histoire de l’origine, de la fondation, du transfert du 
couvent de Versailles. On a décrit autant que faire se pouvait, 
l’église et les bâtiments conventuels ; le personnel majeur, les 
syndics ont été passés en revue, ainsi que les ressources et les 
œuvres. Les frères mineurs pouvaient espérer continuer d’habiter 
leur résidence, pour le plus grand bien des âmes. A la procession 
des Etats-généraux de 1784 ils participaient à un mouvement de 
joie, espoir d’un avenir meilleur présagé par une transformation 
des institutions de la vieille France. En 1790, pour se conformer 
à un ordre de choses en évolution, le père gardien des Récollets 
dût fournir à la municipalité un état du couvent (5). Après avoir 
rappelé la fondation royale, le père Chadeau indique que dans 
l'église, les tableaux sauf trois appartiennent au roi. Le buffet 
d'orgue a été donné par madame Victoire. L’Inventaire de la 
sacristie montre qu’elle est pourvue de ce qui est nécessaire à la 
célébration du culte : un soleil d'argent, un calice de vermeil, 
trois ciboires, un petit ostensoir d’argent, une boite d'argent 
pour les Saintes huiles, rien de particulier en somme à noter 
comme objets d’art ou autres. 

Les cellules sont pourvues chacune d’un lit garni d’une pail- 
lasse, couvertures etc. Des chaises et une table les meublent. 

(1) Lettres patentes de fondation déjà citées. 
(2) Bibl. Nat. ms. frs. 2601. 
(3) Zbid, passim. 


(4) Arch. Nat. G. 0. liasse 60. 
(5) Arch. de S.-et-O. Série Q. séquestre. 
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La bibliothèque est l’objet d'un catalogue, dont nous avons 
feuilleté les pages pour indiquer les principaux livres curieux de 
la bibliothèque. 

En 1790 le sieur Jadin est organiste ; le chirurgien de la 
maison à nom Turpin et Dupré de Lisle, médecin, veille sur la 
santé des révérends pères (1). 

Obligés de faire connaitre leur identité, les religieux fournis- 
sent un état nominatif indiquant que la communauté se compose 
de 18 pères, un tertiaire et cinq frères laïcs. 

1. Le premier nom figurant sur cette liste est celui du gardien: 
le Père Lucien, Jean-François-Guillaume, baptisé le 4 février 
1731 à Sarrelouis. Ce religieux a pris l’habit au couvent de 
Paris le 19 mai 1747 et a fait profession le 22 mai 1748. 

2. Le P. Julien, dans le monde Jean-Claude Otto est 
également Sarrelouisien, né le 6 juillet 1720, sa profession 
remonte au 23 novembre 1 /38. Ce récollet est âgé de 70 ans et 
par conséquent le doyen des pères. 

3. Jean-Baptiste-Gaspard Chaffoureaux, né à Charleville le 
16 novembre 1721 à fait profession le 22 mai 1741; âgé de 
68 ans et 10 mois, en religion il est nommé le P. Henry. 

4. Le quatrième personnage indiqué sur l’état est un ancien 
provincial, le père Dorothée, dans le monde Chrétien Wéber, 
originaire d'Alsace, baptisé à Ringeldorf le 6 avril 1730, ayant 
fait profession le 12 décembre 1750. 

5. A nouveau un ancien provincial : Chrysosthome Schmidt, 
en religion le Père Jacques, né à Sarrelouis le 2 janvier 1725, 
sa profession est du 1° mai 1742. 

6. De Sarrelouis est également originaire le P. Chérubin, 
ancien provincial, dans le monde Christophe Heil. 

7. Le Père Mathias, se nommait avant d’entrer en religion : 
Jean Bogars; né à Sarrelouis lui aussi, il y avait reçu le baptême 
le 10 septembre 1729 et sa profession remontait au 1° mai 
1747 ; le père Mathias avait été provincial. 

8, Le Père Maximilien, dans le monde, Jean Pour, né à 
Sarrelouis, 22 juin 1725, profession en date du 1°" octobre 1742. 

9. Né à Etain le 9 juin 1721, Barthélemy Baudier avait fait 
profession le 3 novembre 1743, sous le nom de Père Chrysos- 
thome. 

10. Guillaume-Gilles Manot avait été baptisé à Saint-Malo le 
24 novembre 1726, après sa profession le 20 août 1752, il se 
nomma le P. Ange. 


(1) Almanach de Versailles 1790, p. 285. 
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11. Le P. Romuald, alsacien d'origine, né à Meistratzeim, le 
23 décembre 1732 avait fait profession le 12 décembre 1755, il se 
nommait Jean-Paul Sommer. 

12. Christophe Nicolas, né à Metz le 22 novembre 1738, 
avait fait profession sous le nom de Père Hubert le 11 juin 1759. 

13. Claude-Nicolas Plessis, né à Sarrelouis le 24 décembre 
1741 devint le Père Julien le 6 juillet 1755. 

14. Le Père Clément, avant d’entrer en religion s'appelait 
Jean Thilmani, né à Eperdange le 3 mars 1749, 1l avait fait 
profession le 17 février 1775. 

15. Jean-Baptiste Reneauld, né à Sarrelouis le 18 février 
1766, avait fait profession sous le nom de P. Lucien Île 26 février 
1787. Ce religieux était le plus jeune récollet du couvent de 
Versailles. 

16. Le Père Juvénal, dans le monde Antoine Joseph Watteau, 
né à Avenelles Saint-Denis le 3 mai 1754, était entré en religion 
le 4 mai 1775. 

17. Le Père Arnould (Antoine-Joseph Lhote) originaire de 
Baviller, 19 avril 1757, avait fait profession le 16 août 1775. 

18. Pierre-Jean Pelletier, né à Rouen le 5 janvier 1756, était 
entré dans les ordres le 18 avril 1781 et prit le nom de 
P. Tiburce. 

Quatre pères figurant sur un autre état sont à ajouter aux 
noms précédents : 

Victor Prongey, 53 ans ; Marc Schneider 32 ans ; dans le 
monde Jacques Schneider, né à Volmunster le 24 mars 1758, 
entré en religion le 24 mai 1784 ; le R. P. Patrice, Jean Müller, 
baptisé à Losheim, diocèse le 26 octobre 17957, il avait fait 
profession le 13 septembre 1784. Jean-François de Humbert, 
né à Sommevilliers le 8 juillet 1759, devint le P. Protais le 20 
novembre 1784. | 

Les frères laïcs au nombre de cinq étaient : 

1. Frère Arnould, dans le monde François-Xavier, Donzé né 
à Belfort le 5 juin 1725 ayant fait profession le 9 février 1745. 

2. Frère Juvénal, dans le monde François-Joseph Séron, né 
à Givet le 12 janvier 1738 ayant fait profession le 28 octobre 
1758. 

3. Frère Raymond, dans le monde Pierre-Antoine Occre, né 
à Camblain le 9 novembre 1738, ayant fait profession le 17 
novembre 1762. 

4. Frère Barnabé dans le monde Guillaume Evrard, né à 
Givet le 2 octobre 1740 ayant fait profession le 16 juillet 1764. 
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5. Frère Dominique, dans le monde Jean-Baptiste 
Lecourtier, né à Ornes près de Verdun le 19 août 1745, ayant 
fait profession le 16 septembre 1767. 

Enfin, il faut ajouter à la liste des religieux, un tertiaire âgé 
de 73 ans, Guillaume Lambot, né à Louette-Saint-Pierre le 
16 novembre 1717, avait pris, lors de sa profession le 14 mars 
1747, le nom de Gaspard. 

Le décret du 20 mars 1700, permettait aux religieux le 
désirant, de se retirer dans leur famille. Sans doute certains 
récollets de Versailles voulurent-ils suivre cette indication, 
toujours est-il que le mairé écrivit au père gardien pour rappeler 
au devoir ces religieux turbulents. 

« On ne s’est pas encore occupé, disait le maire, de savoir si 
on conserverait ou non cette maison ; mais soyez prévenus 
Révérends Pères, que les dissentiments ne sont pas favorables à 
sa conservation » (1). 

La maison ne peut continuer d’être respectée, qu'autant 
qu’elle se respectera elle-même. « Si cette remontrance désarma 
ceux des Récollets qui étaient un peu querelleurs, les événements 
ne permirent pas longtemps aux pacifiques de jouir du calme 
rétabli dans le couvent. Un peu plus tard le comité ecclésiastique 
de l’Assemblée Nationale s’enquit de ce qui s’était passé (2). 
Le maire expliqua qu'il ne s'était agi réellement que de 
différends sur l'interprétation du décret du 20 mars ». 

Mais en vertu de ce fameux décret les religieux désirant rentrer 
dans leur famille furent invités à se présenter à la maison com- 
mune. Le Père Jean-Nisolas-Joseph Develette vint le 4 janvier 
_1791 déclarer que baptisé le 5 octobre 1762, en l'église collé- 

giale de Dinant (Meuse), étant entré en religion au couvent des 
Récollets de Paris, le 23 octobre 1781 et ayant fait profession le 
6 octobr: 1783 (3), 1l désirait quitter son ordre et se retirer à 
Givet. Le 15 janvier comparait à son tour le P. Lucien 
Reneauld déjà cité plus haut, celui-ci déclare vouloir regagner 
à Sarrelouis son pays natal (4). 

Aux environs du temps pascal les Récollets annoncèrent qu'ils 

(1) LaURENT-Hanix, histoire municipale de Versailles... Versailles 1889. in-8°, 
tome 1, p. 306 nous n'avons pas retrouvé aux archives municipales le document 
auquel il est fait allusion ici. 

(2) En réalité d'aprés les Procès-verbaux (imprimés) de l'assemblée nationale, 
T. VIII, à la date, le décret ordonne aux ofticiers municipaux de dresser un état 
des religieux. 


(5) Arch. mun, de Versailles. Série Pi, carton 1804, cahier non folioté. 
(4) Jbid, 
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n'avaient pas l'intention de donner la communion pendant la 
quinzaine. D'autre part les autorités civiles durent s’apercevoir 
que les Frères mineurs travaillaient à éloigner les catholiques 
des prêtres constitutionnels (1). 

Le 19 juillet 1791, le Père gardien lui-même, Jean-François- 
Guillaume Chadeau vient à la mairie déclarer qu’il désire se 
retirer à Montargis (2). 

Au début d'avril 1792, la municipalité de Versailles, porte 
plainte au directoire du département contre les Révollets de 
Versailles « auxquels on attribue d’abuser de leur ministère 
pour tourmenter les âmes crédules et faibles, et particulièrement 
les femmes, par la crainte qu’ils leur inspirent sur la légitimité 
des sacrements conférés à eux ou à leurs enfants par des prêtres 
assermentés, et qui fomentent le trouble et la division ». 
« Le directoire arrête (3 avril) que les ci-devant religieux 
mendiants du département qui ont préféré de vivreen commun 
se retireront incessamment dans la maison des Loges, district 
de Saint-Germain (3) ». | 

L'arrêté du département fut notifié par trois commissaires (4) 
municipaux, Devienne, Perrot et Lhermite qui avaient en outre 
pour mission de procéder au récollement des effets mobiliers, 
d’apposer les scellés en cas de besoin, ce qui fut fait le mercredi 
4 avril 1792. Mais le 6, le directoire du département prit un 
arrêté à la suite « des observations faites par les Récollets de Saint- 
Germain-en-Laye et ceux de Versailles sur le mauvais état des 
bâtiments de la maisons des Loges, qui leurest destinée pour 
retraite ». Ce ne fut d’ailleurs qu’un sursis bien court, car le 
15 mai, un nouvel arrêté, enjoignit aux « ci-devant Récollets 
qui occupent actuellement la maison conventuelle de la ville de 
Versailles et qui persisteront dans le désir de continuer la vie 
commune de se retirer, dans le plus court délai, dans la maison 
des Loges (5). 

Le 18 mai 17392 une note adressée à la même administration, 


(1) LAURENT-HanIN op. cit. p. 306. 

(2) Arch. mun. Pr 1804, cahier non foliotés. 

(3) Arch. de Seine-et-Oise. L. 5o (Délibération du directoire du département), 
fo 38. Cette maison des Loges est probablement le couvent des Augustins déchaussés 
établi le 25 septembre 1626 ; dans ce bâtiment le directoire du département de Seine- 
et-Oise eut l'intention de réunir les réguliers de tous ordres désireux de continuer 
la vie commune, mais il ne semble pas que cette velléité ait été suivie d'eftet. Les 
maisons de réunion avaient été instituées par la loi du 14 octobre 1700. 

(4) Arch, Mun. P1 1804. 

(5) Arch. S.-et-O. 450, f° 100. 
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indique que les Récollets désirant se retirer aux Loges sont au 
nombre de 18 : Jacques Schmit, Juvénal Vatteau, Clément 
Thilmany, Tiburce Pelletier, Marc Schneider,  Protais 
Humbert, Julien Otto. Max Pour, Chérubin Heil, Chry- 
sosthome Boudier, Mathias Baugard, Romuald Sommer, Victor 
Prongé, Arnould Monzé, Dominique Le Courtier, Gaspard 
Lambot, Raymond Ocre. 

Cependant le 18 mai, les officiers municipaux et le procureur 
de la commune de Versailles viennent rendre compte « des 
dispositions dans lesquelles ils ont trouvé les religieux Récollets 
de cette ville, qui paraissent refuser de se soumettre à l'arrêtè 
[du Directoire]..: qui leur enjoint de se retirer dans'’la maison 
des Loges ». 

Le Directoire invite M'° de la municipalité « de prendre tout 
les moyens de tolérance que la prudence et les circonstances 
leur suggéreront et à leur accorder pour évacuer leur maison, 
les délais qu'ils jugeront convenables pour les mettre à portée 
de terminer les affaires particulières qu'ils pourraient avoir 
dans Versailles, afin d'éviter toute espèce de réclamations de la 
part de ces religieux » (1). Mais les Récollets ne sont pas pres- 
sés et le 24 un nouvel arrêté dit « que les ci-devant religieux. 
ayant formé diverses réclamations tant pour obtenir la 
conservation de leur domicile dans leur maison actuelle et en 
cas d'expulsion, d’être autorisés à emporter le linge nécessaire à 
leur usage outre les effets contenus dans leurs cellules » (2). 

Toutefois les religieux durent quitter leur couvent, car le 16 
juillet, le Directoire prend une délibération tendant à ce que le 
Tribunal criminel siége en l’église des Récollets. Il semble bien 
que soit là, la fin de l’histoire de la résidence des Récollets de 
Versailles. Les religieux avaient été autorisés à emporter à leur 
nouvelle résidence, quelques menus objets ; la municipalité en 
conserva la note. Mais en réalité, il est plus probable que les 
frères mineurs se dispersèrent sans avoir séjourné dans la maison 
des Loges. 


Le couvent apres le départ des Récollets. 


Vides des moines pour lesquels ils avaient été élevés, les bâti- 
ments furent quelque temps déserts. Le portier réclama avec 
insistance ses gages, plusieurs fournisseurs présentèrent des 
notes. Une citoyenne Martin adressa aux administrateurs du 


(1) L. 48. fo 138. 
(2) Ibid, p. 204. 
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district de Versailles une lettre, réclamant un tableau repré- 
sentant feu le père Léon son oncle ci-devant récollet (1). 

Avec l’année 1793 et le régime des suspects, les prisons 
devinrent trop petites et on dut en ouvrir de nouvelles. L'ancien 
couvent servit de maison de détention. Parmi les fougueux 
modérés incarcérés, on distingue : le curé de Saint-Germain de 
Dourdan, Challon, Chéron de Labruyère, Clausse et même le 
citoyen Lebrun, le futur consul. « À maintes reprises, l’attention 
de l’administration départementale fut alors appelée pour divers 
motifs, sur la Maison des Récollets, où tant de détenus se 
trouvaient entassés plutôt que logés. Le conseil général permit à 
ceux qui le pouvaient de faire venir des meubles et se procurer 
de la nourriture (2). 

La Convention trouva cette mesure contraire au principe de 
l'égalité et rendit le 26 brumaire an II, un décret par lequel 
tous les détenus étaient mis au même régime, en ajoutant bien 
entendu que les riches payeraient pour Îles pauvres (3). 

Le 24 nivôse an IT, ce décret fut appliqué dans la prison des 
Récollets, par les représentants du peuple Delacroix et Musset : 
« Instruits que les mesures de sûreté générale ont forcé les auto- 
rités constituées à faire conduire dans la maison de détention, 
tous ceux qui pourraient retarder la marche de la Révolution ; 
que parmi les détenus il en est plusieurs qui par la médiocrité 
de leur fortune, sont réduits au pain de douleur, tandis que 
d’autres souvent plus coupables, étalent à côté d'eux toutes les 
jouissances de luxe ; voulant assurer l'exécution du décret du 
26 brumaire, prennent les mesures à cet effet » (4). 

L'égalité décrétée par la convention permit au moins à tous 
de mourir de faim. Un courageux citoyen, Maubeuge, osa 
dénoncer à l’Assemblée la triste position des prisonniers des 
Récollets ». Je viens à votre barre, dit-il, dans sa pétition, au 
nom de l’humanité souffrante, au nom des malheureux détenus 
de la maison d’arrêt des Récollets de Versailles, réclamer pour 
ces infortunés votre justice et la sévérité des lois. 

Votre sensibilité sera sans doute émue en apprenant que ces 
infortunés ne mangent jamais de pain, et qu'ils s’estiment 
heureux lorsqu'ils obtiennent de leurs parents quelques chats 


(1) Arch. S.-et-O. Série q. Séquestre. 

(2) E. Couarn. La détention aux Récollets de Versailles, en 1793-1794 de Ch, 
Fr. Le Brun, le futur consul. Revue de l'Histoire de Versailles. nov. 1514, p. 336. 

(3) Le Ror. Hist. des rues... op. cit. p. 402. 

(4) Zbid., p. 405. 
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dont ils font leur subsistance pour. suppléer à la faible portion 
de riz qui leur est accordée chaque jour ». 

Cette courageuse pétition fut renvoyée au comité de salut 
public, mais elle ne semble pas avoir eu de suite (1). 

La chute de Robespierre rendit inutile la prison des Récol- 
lets et en l’an [IV on eut le projet de faire une place devant la 
Salle du Jeu de paume (2) et d'établir une rue venant 
directement y aboutir en partant de la rue Saint-Julien. 
Ce projet traversait de part en part l'ancien couvent, on 
abattit l’église ; mais le projet ayant été ensuite abandonné, 
l'emplacement de la chapelle agrandit seulement la cour de 
l’ancien cloître. 

En l'an VIT, le bâtiment des Récollets servit d’infirmerie aux 
Invalides, puis de caserne à un détachement de génie (3). 

Enfin de 2 frimaire an XIT,legouvernement de la République 
sur le rapport du ministre des finances arrête : « Le Préfet de 
Seine-et-Oise est autorisé à mettre à la disposition de l’évêque 
de Versailles le ci-devant couvent des Récollets à l'effet d’y 
établir le séminaire diocésain » (4). 

Le 26 pluviose ordre est donné aux troupes occupant la 
caserne de l’évacuer pour le 30, ce jour même le capitaine 
André commandant le génie et le commissaire des guerres 
Ricard, font visiter les bâtiments à Pétigny, maire de Versailles 
et à Monseigneur Charrier de la Roche et remettent les clefs (5). 

Il ne semble pas que le séminaire diocésain ait jamais été 
installé aux Récollets (6), car dans le courant de la même 
année les bâtiments sont occupés par les vétérans dela garde (7). 
Depuis l’ancien couvent n'a jamais cessé d’être utilisé par 
l'administration de la guerre. Il a semblé intéressant de transcrie, 
à la fin de cet essai sur les Récollets, les extraits du mortuologe 
de la Province Récollette, concernant les religieux morts à 
Versailles. Ce document conservé à la Bibliothèque Nationale, 
dans le Fonds des manuscrits français sous la cote 13875, a été 


(1) Ibid, 

(2) Cf. VateL (Ch.) Nofice historique sur la Salle du Jeu de Paume et plus 
récemment l'article de F, Evrarn, sur le jeu de Paume, dans {a Révolution Fran- 
çaise, octobre-décembre 1922. 

(3) Le Roi op. cit. p. 404. 

(4) Arch. mun. Versailles M2 carton 1458. 

(5) Jbid. 

(0) Assé J. M. ArciorT. Le clergé de Versailles pendant la Révolution, Versailles 
1913. p. 352. 

(7) Arch. mun. de Versailles M2 carton 1458. 
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écrit au XVIII: siècle, vers 1763 ou 1764. Petit in-quarto de 
60 feuillets dont les recto et verso ont étè utilisés, le registre en 
question a été catalogué sous le titre : Table générale [alpha- 
bétique] de tous les religieux Récollets morts depuis l'érection 
de la Province |de Paris]. La Bibliothèque des Récollets de 
Versailles contenait une Table générale de tous les religieux 
morts dans la Province de Saint-Denis en France depuis l’an 
1595, jusqu’en 1759, imprimé en cette année à Paris. Il est fort 
possible que ce nécrologe ait été imprimé sur une des copies du 
manuscrit 13875, car sur le document en question les mentions 
postérieures à la date de 1759 paraissent visiblement ajoutées 
après coup. On ne peut que regretter l'absence d’une suite de 
ce nécrologe pour la fin du XVIII: siècle, en tous cas nous n'en 
soupçonnons pas présentement l'existence. 

Les renseignements contenus dans ce mortuologe sont : nom 
du défunt en religion, nom de. famille, lieu de décès, date et 
quantième, âge, nombre d'années de vocation, quelquefois mais 
très rarement, indication du lieu de naissance. Accessoirement 
un court renseignement complémentaire, par exemple : Marie 
Fourment mort à Versailles le 15 novembre 1753, 97 ans passé 
81 ans de religion, doyen de la Province. Ou encore, le nécro- 
loge du P. Mathias Parent est accompagné de cette mention : 
zélé pour les malades et la régularité. 

Si précieux que soit ce document, il ne faut pas se dissimuler 
les inexactitudes qu’il peut contenir, nous aurons l’occasion 
d’en indiquer ; de plus des omissions sont à signaler : le décès 
du P. Rousseau survenu à Versailles le 16 octobre 1735, 
inscrit p. 178 du ms. 8601 n'est pas mentionné au ms. 13875. 
Enfin le mortuologe des Récollets de la province de Saint-Denis 
par le P. Antoine Guillé, document utilisé par le P. Achille 
Léon (1), contient également des renseignements ne figurant 
pas dans la Table. | 

Nous transcrivons donc ci-dessous, dans l’ordre du manuscrit 
13875 les décès intéressant le couvent de Versailles, ces mentions 
n'étant qu'au nombre de 36, il sera facile de consulter ce nécro- 
loge quand on saura de plus que les religieux défunts sont 
classés, selon l’ordre du manuscrit, par ordre alphabétique, non 
pas d’après leurs noms de famille mais le patronyme qu’ils 
prirent en entrant en religion. 


(1) Rev. d'histoire franciscaine, 1924, p. 169. 
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Les renseignements nécrologiques provenant des autres 
sources seront transcrites à leur ordre onomastique. 

fo à P. Adrien Chuche + à Versailles, 17 octobre 1733, dans 
sa 35° année et sa 18° de religion, de Versailles. 

P. Albert Dubecq + à Versailles, 13 septembre 1716, âgé de 
64 ans 1/2, 48 ans de religion. 

P. Alexandre St à Versailles, 29 janvier 1740, âgé 
de 68 ou 69 ans, 52 ans de religion. 

P. Alexandre Volage + à Versailles, 23 juillet 1711, âgé de 
58 ans, 40 ans de religion. 

P. Alexis Lorrain + à Versailles 24 mai 1717, âgé de 86 ans, 
71 ans de religion. 

fe 5 P. Archange de Sés [?] + à Vérsdiies 11 mars 1707, âgé 
de 42 ans, 25 ans de religion. 

fo 6. P. Arsène de Bauny + à Versailles 22 octobre 1727, âgé 
de 43 ans, 14 ans de religion. 

P. Augustin Micault + à Versailles 24 mars 167, âgé de 
75 ans 58 ans de religion. 

P. Arsène Verdel + à Versailles 12 août 1761, âgé de 39 ans, 
18 ans de religion de Bapaume. 

fe 9. P. Bernardin Le Vasseur + à Versailles, 31 mars 1733, 
âgé de 36 ans 17 ans de religion. 

P. Bertin Mulet + à Versailles, 10 juin 1740, âgé de 76 ans 
54 ans de religion. 

P. Bonaventure Beauvais + à Versailles, 29 mai 1711, âgé de 
48 ans, 28 ans de religion. 

Frère Bonice Paul lay + à Versailles, 25 mars 1729, âgé de 
81 ans, 60 ans de religion. 

Cajetan d'Orgeril + à Versailles, le 3 février 1708, âgé de 56 
ans. 

P. Chérubin Bergeron + à Versailles, le 24 juillet 1764, âgé 
de 60 ans. 

Frère Damien Collissart lay + à Versailles le mars 1738, 
âgé de 34 ans, 15 ans de religion. 

P. Donat Coppés + à Versailles le 23 octobre 1731, âgé de 
27 ans, 9 ans de religion de Luxembourg. 

P. Dominique Pierson + à Versailles le 30 juin 1757, âgé de 
48 ans, 26 de religieux, de Boussing-en-Argonne. 

Frère Denis Chevalier lay + à Versailles le 19 mars 1563, âgé 
de 50 ans, 23 ans 1/2 de religion. 

P. Edme Willemsons + à Versailles le 26 décembre 1750, 
âgé de 59 ans, de Paris. 
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P. Félicien Toussaint + à Versailles le 1° mai 1743, âgé de 
31 ans, 14 ans de religion. 

Frère Ferdinand Geoffroy lay + à Versailles le 9 mars 1754, 
âgé de 50 ans, 22 ans de religion. 

P. François Le Tellier + à Versailles le 19 juin 1719, âgé de 
73 ans, 52 ans de religion. 

9 février. À Paris, le P. François Formet, de Paris, prédi- 
cateur, confesseur, ex-lecteur de théologie, gardien actuel de 
Versailles. [1 était d’une conscience fort tendre, ce qui lui avait 
fait souvent refuser les charges dans la province, crainte de 
mettre son salut en danger + en 1679. Profès du 29 octobre 
1665 (1). | 

P. Germain Cadaine + à Versailles le 30 décembre 1740, 34 
ans, 57 ans de religion. 

P. Henri Dubois + à Versailles le 23 février 1703, 34 ans, 
5 ans de religion. 

P. Henri Leroi + à Versailles le 28 avril 1708, 69 ans, 49 ans 
de religion. 

P. Honoré Lefèbre + à Versailles le 8 décembre 1749, 61 ans, 
35 ans de religion. 

P. Jean, Capistran, Robert + à Versailles le 27 mai 1740, 
74 ans, 54 ans de religion. 

Jean-Marie Mouillet + à Versailles le 4 novembre 1733. 

P. Jean Parant, ÿ à Versailles, le 7 janvier 1666 (?) (2). 

P. Jérôme Letrillard, à Versailles, le 9 janvier 1753, âgé de 
80 ans. 

P. Iréné Dolé, F à Versailles, le 12 mars 1747, âgé de 74 ans, 
57 ans de religion. 

P. Julien Goisot, + à Versailles, le 2 janvier 1694, premier 
religieux mort à Versailles. 

fe 34 2t° Jean-Marie Cagnet, + à Versailles, le 1° janvier 1750. 

Louis Boutier, F à Versailles, le 25 Janvier 1747, âgé de 80 
ans, 65 ans en religion. 

Mathias Parent, f à Versailles, le 24 mai 1732, âgé de v2 ans, 
44 de religion, zélé pour les malades et la régularité. 

13 avril. À Paris, le P. Martin Jourin, de Paris, prédicateur, 
confesseur, supérieur depuis peu dans notre établissement de 
Versailles. Il avait voyagé dans les îles de l'Amérique avant son 


(1) « Mortuologe des Récollets de la Province de Saint-Denys... dont l'original 
doit être au séminaire des Sulpiciens de Québec » extraits communiqués par le 
P. Antoine de Sérent grâce à l’aimable intervention du KR. P. Gratien. 

(2) Voir note 20. 
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entrée en religion. Depuis, il a passé surtout aux religieuses de 
Chaumont et Versailles, d’où les maladies qui en faisaient 
beaucoup sortir au commencement l'ayant aussi fait sortir il 
mourut ici l'an 1679. Profès du 29 juin 1639 (1). 

P. Marie Fourment, + à Versailles, le 15 septembre 1753, 
97 ans passé, 81 ans de religion, doyen de la Province. 

P. Noël Grosoeuvre, + à Versailles, le 23 avril 1713, 50 ans, 
42 ans de religion. 

P. Robert de Mesle, + à Versailles, le 10 mars 1747, 52 ans, 
32 ans de religion. 

P. Placide Bertrand, + à Versailles, le 25 juillet 1541, 46 ans, 
28 ans de religion. 

P. Salvien Paquin, + à Versailles, le 1° mai 1737, 81 ans, 
60 ans de religion. 

P. Sixte Ambuel, + à Versailles le 6 octobre 1762, 54 ans, 46 
ans en religion, de Gennevilliers. | 

P. Victor Champsaut, + à Versailles, le 29 juin 1644 [?] (2), 
65 ans, 44 de religion, de Brives-la-Gaillarde. 

P. Thimothée Lefebvre, + à Versailles, le 16 janvier 1543, 
77 ans, 61 de religion. 

P. Victor Caillet, + à Versailles, le 25 décembre 1562, âgé... 


(1) Il v a la une erreur évidente de copiste, puisque le couvent de Versailles 
n'exista qu'a partir de 1671, ou bien alors il faudrait admettre la présence d'un 
religieux isolé envoyé en prédication. 


UN MANUEL SCOTISTE 
DE PHILOSOPHIE SCOLASTIQUE 


Le P. Zacharie fait mieux que promettre. I] tient. Peut-être 
n’avons-nous pas assez dit précédemment tout le mérite de son 
premier volume. Le second, qui vient de paraître, ne le cède en 
rien à son ainé. Disons-le franchement. L'école scotiste n’a plus 
de vœux à formuler en philosophie. Il est surprenant, à ce point 
de vue, qu'il n’en soit pas fait mention dans la récente édition de 
l'Histoire de la philosophie médiévale de M. de Wuif pour qui 
« Minges et Longpré sont les guides les plus sûrs ». Op. cit. t. 
2. p. 84. Quoi qu'il en soit, il convient de plaindre les élèves 
contraints, malgré qu'ils en aient, à puiser les éléments du 
dogme dans le Compendium theologicum du P. Minges. 
Ce compendium est moins un exposé didactique qu’une juxta- 
position de fiches théologiques qui pourraient être d’un précieux 
secours pour les maîtres. On nous pardonnera, par suite, 
d'exprimer le vœu qu’un esprit d’un tempérament moins 
squelettique se mette à i’œuvre et nous donne enfin le manuel 
théologique qui soit à la portée des élèves et leur fasse aimer les 
belles et profondes spéculations de l’école franciscaine, dont le 
P. Minges met tout au moins en relief l’unité d'inspiration. 

Pour en revenir au beau travail du P. Zacharie notons pour 
commencer que ce second volume renferme trois traités 
cosmologie, psychologie, théologie rationnelle. Un dernier 
volume contenant l'éthique, le droit naturel et quelques aperçus 
historiques achèvera, croyons-nous, de rendre cet ouvrage 
indispensable à tous ceux qu'’intéresse le retour des esprits à la 
tradition scolastique intégrale. 


(1) Scholae Franciscanae aptatus Cursus philosophicus in breve collectus per P. 
F. Zacharian Van de Voestine, o.r.m. tom. II. Cosmologiea, psychologia, 
théeodicea. Malines, Imprimerie S. François. 1925. 
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Un coup d'œil attentif sur chacun des trois traités nouvel- 
lement parus ne manquera pas d’intéresser nos lecteurs. 

[. Cosmologie. Ce second volume débute par la cosmologie. 
Celle-ci comprend quatre parties : 1° de abalietate corporum 
(cause efficiente des corps); 2° de manifestantibus corpora 
(propriétés des corps) ; 3° de essentia corporum (cause formelle 
des corps) ; 4° de fine corporum secundum ordinem et leges. 

La question des origines, qui fait l’objet du premier livre, est 
particulièrement fouillée. L'auteur ne néglige aucune des 
solutions, qui ont été proposées de notre temps. Il arrive, par 
suite, à ces trois conclusions, p. 17-18, qui terminent le premier 
chapitre : 1° nulla ex theoriis astrogonicis, certitudinem vindi- 
care valet ; 2° hypothesis ncebularis præ cœteris valorem habere 
censetur ; 3° theoriae geogonicae partim certum, partim, hypo- 
theticum includunt. Le second chapitre d’allure rigoureusement 
philosophique nous met tout à fait à l’aise. Trois questions sont 
à résoudre : 1° Le monde existe-t-il? 2° Le monde a-t-il com- 
mencé? 3° Au cas où ce commencement serait démontré, 
comment a-t-1l été produit ? 

L'auteur estime avec raison qu'il ne faut pas s'attarder ici à 
rompre des lances contre les systèmes idéalistes. 

Il a déjà revendiqué contre eux la valeur objective de la con- 
naissance en critériologie. Au surplus, quand il aborde la 
question des origines, son intention n'est pas tout d’abord de 
savoir si le monde a effectivement commencé, mais seulement si, 
oui où non, il est capable de se suffire par lui-même, de telle 
sorte que l'on puisse expliquer sa présence dans l'être sans qu'il 
y ait lieu de recourir à une cause distincte du monde, extra- 
mondiale ? p. 23. Le monisme est ici pris à partie. Le panthé- 
isme à tout prendre n'est pas autre chose. [L'auteur les écarte 
l'un et l'autre à l'aide d'arguments à l'emporte pièce, puis il 
aborde la thèse où il fait habilement d’une pierre deux coups : 
specialius ostenditur mundum non esse a se, sed positive perens; 
ab 1pso realiter distinctum, Deum. Rude tâche que celle où l'on 
entreprend de mettre en évidence la contingence des choses. 
Les philosophes, initiés aux données de la métaphysique aristo- 
télicienne, reconnaitront sans peine Île bien fondé des preuves. 
Toutefois l'argumentation n'est pas contraignante si l'on se 
place du point de vue experimental. L'on dit bien : Tu changes, 
tu évolues, tu deviens et donc tu nes pas nécessairement. 
A quoi les partisans d'une autre métaphysique n hésiteraient pas 
à répondre : si tu cessais de te mouvoir dans le devenir, tu ne 
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serais pas, vu que la fixité dans l'être équivaudrait au néant. 
Le P. Zacharie est néanmoins fondé à maintenir ses conclu- 
sions et, parce que les systèmes émanatistes manquent absolu- 
ment de preuves, il lui reste à conclure par la thèse créationiste, 
dont il discute au préalable le bien fondé. On ne saurait mieux 
s'inspirer de la méthode propre au Docteur subtil. Celui-ci n’est, 
d’ailleurs, pas une borne. Le P. Zacharie le croit moins que 
tout autre et il clôt sa lumineuse et savante discussion autour du 
problème des origines par la thèse suivante. p. 50 : Productione 
mundi creationt per causam primam adscripta, non rejicitur 
formationem mundi evolutionti per causas secundas esse tribuen- 
dam. 

L'auteur aborde aussitôt après la question de nature, en tant 
qu'elle est manifestée par ies propriétés des corps : quantité et 
étendue. L’exposé en est clair et abondant et constitue, à tout 
prendre, un chapitre de la métaphysique générale. Au fait, 
l'élève a moins de mal à s’y reconnaître et les problèmes que 
soulève l’auteur autour des notions de temps et d’espace ont, du 
moins, l’avantage de se grouper autour du monde des corps, 
dans un cadre adapté. Signalons en passant la richesse des 
références, dont aucune n’est rapportée à tout hasard, tellement 
notre confrère est sans cesse préoccupé de se tenir à la page. 
Les propriétés dynämiques des corps complétent le second livre. 
Il n’y a pas d'action à distance, proprement dite, maintient 
l'auteur, p. 125-126, mais le contact immédiat n’est pas indispen- 
sable. Puis les modernes sont largement mis à contribution et 
l'enquête se poursuit dans la pleine lumière des évidences, en 
parfait accord avec la philosophie du sens commun. 

Le philosophe n’a garde de s’en tenir aux apparences. Il a la 
prétention de nous révéler le fond de l'être. Le P. Zacharie 
n'hésite pas à aborder de plain-pied le problème fondamental du 
traité. De là son troisième livre : de essentia corporum. Le défilé 
des systèmes anciens et modernes se présente en bon ordre, 
atomisme, electronisme, dynamisme, etc. et l’on finit par se 
rendre compte que l’hylemorrhisme est, en somme, le complé- 
ment obligé des données positives des sciences, que ni Aristote, 
ni S. Thomas, ni Scot, venus trop tôt, ne pouvaient pas mettre 
à contribution. Intégrer dans le cadre de la philosophie 
traditionnelle, en ce qu'elle offre de permanent, les apports 
des sciences nouvellement constituées, tel est apparemment le 
souci constant d'un esprit avant tout préoccupé de servir les 
intérêts de la vérité. 
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Le P. Zacharie, p. 4, avait défini la cosmologie : scientia 
corporum secundum ultimas causas. La théorie de la matière et 
de la forme répond incontestablement à cela. Le quatrième livre 
est, à cet égard, l'expression la plus authentique de cette ultima 
ratio ultra quam non datur. I] traite des corps au point de vue 
de la cause finale. Aussi bien le monde des corps est-il soumis à 
des lois en fonction de buts déterminés ; buts, qui leur sont 
assignés par Dieu, de qui dépendent tous les mouvements par 
lesquels ces buts sont atteints. Par suite, tout dans la nature est 
soumis à un ordre librement établi par le créateur. L'accent, 
placé ici fort à propos, avec toute la tradition franciscaine, sur 
la liberté divine,condamnetout ensemble les excès du pessimisme 
et de l’optimisme. p. 192-196 et enfin laisse la porte ouverte 
aux manifestations exceptionnelles de la toute puissance par le 
miracle et par l'établissement d’un ordre surnaturel. p. 202-214. 


IT. Psychologie. La psychologie fait suite à la cosmologie. 
Cinq parties : notions préliminaires, les opérations, leurs 
principes immédiats, l'âme, le composé humain. 

Nous désignons ici sous l'étiquette de notions préliminaires 
les pages très érudites que l’auteur consacre à la biologie, p. 228- 
235 et à la dvnamilogie générale. p. 256-273. L'auteur est parti- 
san de la distinction formelle entre l’âme et ses facultés p. 269. 
et cite à l'appui de la thèse scotiste le témoignage de S. Bona- 
venture et de Jean Peckam. 

Le second livre ne sort pas du cadre ordinaire des traités de 
dynamilogie. Le chapitre premier — De sensu — nous fait con- 
naître le mécanisme de la sensation, (fonction de relation avec 
le monde extérieur) du triple point de vue anatomique, p. 276- 
280, physiologique p. 280-282 et psychologique, p. 282-286. 
La suite revêt un caractère profondément original, en appli- 
cation de la règle : vetera novis augere. Aux cinq sens des 
anciens, l’auteur ajoute les sens thermique, musculaire, 
cenethesique, etc. p. 289. Signalons les pages si intéressantes 
consacrées au psychogénétisme de la sensation perceptive, où 
l’on utilise fort à propos les données de la psychologie expéri- 
mentale. Incontestablement, le P. Zacharie, respectueux du 
bien d’autrui, tient à faire œuvre personnelle et il y réussit soit 
qu'il traite de l’imagination et de la mémoire, des relations, du 
physique et du psychique ou des différentes manifestations de la 
vie sensitive dans l’homme. Mais, peut être, p. 333-335 eut-il 
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bien fait d'accorder un plus grand espace à la psychologie 
comparée. 

Or que dire du chapitre consacré à l’entendement ? Nous 
relevons ici et là quelque expression nouvelle. Par exemple à la 
p. 341, le mot de logicisme destiné à grouper sous une même 
étiquette les différentes formes du subjectivisme a priori, tels 
que les systèmes de Berkeley et de Kant. Tout cela est d’ailleurs, 
parfaitement clair et justifié. Le problème est, aussi d’une 
importance capitale, si l’on considère que la divergence des 
systèmes philosophiques est le plus souvent étroitement liée à 
la question primordiale de l'origine des idées. Fidèle à sa 
méthode, le P. Zacharie écarte au préalable les systèmes con- 
traires pour aborder ensuite l'exposé des théories scolastiques. 
L'on sait que l'écart de l’école thomiste à l'école franciscaine est 
relativement considérable. C’est qu’en effet celle-ci est nettement 
perceptioniste ct fait intervenir dans la vie intellectuelle la con- 
naissance du singulier dans ses notes individuantes, antérieure- 
ment à l'opération éliminative de l’intellect agent. Aussi serions- 
nous tentés de contester l'exactitude de la thèse que soutient 
l'auteur à la p. 364 quand il dit : aspectus psychologicus qui 
praebet originent cognitionis intellectualis, ut in systemate 
aristotelico-thomistico proponitur. Le P. Longpré et d’autres 
avant lui avaient pourtant signalé déjà les particularités sur 
lesquelles nous-même avons insisté en différentes études 
d’ailleurs comprises dans Îles références du P. Zacharie. Nous 
insistons d'autant plus sur cette particularité du système 
idéologique, augustino-franciscain, que la valeur objective de la 
connaissance est mieux garantie, si l'on secroit autorisé à 
expliquer la formation des idées générales, autrement que par 
une fonction aveugle et inconsciente, qui éliminerait on ne sait 
comment, les notes individuantes du concret. 

Le P. Zacharie, en dépit du soin qu’il a apporté à l’utilisation 
critériologique de la théorie de la connaissance, propre à notre 
école, n’a pas, selon-nous, envisagé cette question sous son véri- 
table aspect, p. 369-379. Ce qui, les textes en font foi, caractérise 
notre système de la connaissance et entraine une conception 
différente du mode selon lequel l’entendement remonte du 
particulier à l’universel, c’est précisément la priorité chrono- 
logique p. 382-383, attribuée à la perception immédiate de la 
chose en soi antérieurement à l’abstraction. J’en veux pour 
garant l'auteur anonyme du De Rerum Principio, qui appartient 
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manifestement à la période de transition qui va du magistère de 
S. Bonaventure à celui du Docteur subtil. Si, de plus, l’on tient 
compte que dans le système de ce dernier, l'intervention directe 
du prototypisme divin, à titre de lumière intellectuelle, (ce par 
quoi l’objet de la connaissance est rendu intellectuellement 
visible) se trouve de fait éliminée, il ne sera que trop logique 
d'admettre que, dans la pensée de Scot, (ilen faut dire autant de 
ses maîtres) l'élimination des notes individuantes du concret 
doit se faire d’une façon consciente par voie de comparaison 
avec le concours de la mémoire. C’est pourquoi nous ne pensons 
pas que sous la plume du P. Zacharie, la théorie franciscaine de 
la connaissance soit enfin présentée avec toutes les particularités 
qui la caractérisent. 

Nous ne dirons rien des pages où l’auteur p. 396-408 parle de 
la simple appréhension comme d’une opération distincte 
du jugement. Nous n'ignorons pas, en effet, que dans le 
discours le terme est réellement distinct de la proposition. 
Toutefois nous ne concevons pas que la saisie du réel par 
l'esprit ne soit pas déjà dès ses premières démarches la 
perception de l’objet conjointement avec l’un ou l’autre des 
prédicats qui l’accompagnent, tels que exister, être quelque 
chose. Mais parce que le P. Zacharie, sur ce point, est à trop 
bonne école nous n'avons garde de lui demander si a parte 
mentis tontes les opérations de l'esprit ne seraient pas initia- 
lement,en fait comme en droit, des jugements, les uns de pre- 
mière intuition, les autres obtenus par le recours au raison- 
nement. Quoi qu'il en soit de ces difficultés, nous félicitons 
le P. Zacharie d’avoir marqué comme :il convient le contraste 
entre la sensation et l'intellection, p. 412-417, celle-ci étant 
le propre de l’homme. De là, la conscience, qui est aussi 
l’un de ses privilèges, p. 422-427, et qui, en raison de la succes- 
sion des actes, crée à la longue dans l’homme un résidu d'’élé- 
ments psychiques refoulés dans le tréfonds de la mémoire et qui 
constituent une réserve, à laquelle on peut à son gré appliquer 
le nom de subconscient, voire d'inconscient, p. 428-431. 
Toutefois, la fonction de la conscience n'étant jamais inter- 
rompue, l'homme se sait lui-même, et il se nomme le mou, p. 
431-433. Le moi n’est cependant pas la conscience, mais celle-ci 
est ce par quoi le moi nous est révélé. La vie psychique de 
l'homme est d’une richesse inépuisable. L'auteur p. 433-435, 
consacre quelques bonnes remarques à l'étude de l'aitention, 
qui est une opération par laquelle l'esprit arrète son regard sur 
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un objet déterminé, afin d'en pénétrer plus distinctement les 
modalités. Mais peut être aurait-on mieux rendu la pensée du 
Subtil en montrant que l'attention ne se réalise point sans une 
certaine intervention de la volonté. 

Cette faculté, au demeurant, p. 450-477, est loin d'être sous- 
estimée par l’auteur. La notion de la liberté marque l’une des 
notes caractéristiques de l'école franciscaine. Toutefois, à la p. 
457, après avoir constaté que la volonté peut à son gré disposer 
de ses actes et qu’elle peut au choix se porter vers toutes les 
choses qui sont susceptibles d’être voulues, l’auteur n’en 
remarque pas moins que c'est parce qu'elle est déterminée à sa 
manière que la volonté est pleinement maitresse d'elle-même. 
Nous eussions préféré, pour plus de clarté, nous entendre dire 
que c’est parce qu’elle est indéterminée à sa manière — liberté 
de spécification — que la volonté est maîtresse de ses actes, de la 
façon que le déclare l’auteur. 

Le P. Zacharie entreprend aussitôt p. 460-475, la défense du 
libre arbitre contre les systèmes déterministes. L’exposé des 
théories scolastiques est particulièrement fouillé. Pour les 
thomistes l’intellectualité entraine la liberté ; Scot perse que la 
liberté est une prérogative du vouloir et non du connaître. Mais 
parce que, de toute façon, il n’y a pas de fonctionnement du libre 
arbitre sans le concours obligé de l’entendement, il n’y aurait 
pas d'opposition fondamentale entre ceci et cela, si le système 
thomiste n'était pas en outre caractérisé par un certain détermi- 
nisme. Tout cela est nettement exposé p. 473 et suiv. Notre 
savant confrère est bien inspiré de marquer la distinction qu’il 
convient de faire entre le vouloir élicite et le vouloir affectif. 
De là, les articles si instructifs consacrés au plaisir et à la 
douleur p. 478-483, aux penchants p. 483-485, au sentiment 
p. 486-488, aux passions p. 489-490. La suite, intitulée dynami- 
logie de l'individu et des collectivités humaines, élargit consi- 
dérablement le cadre du traité. La dynamilogie de l'individu 
entraine l’auteur à nous entretenir des rapports entre les facultés, 
sens et intellect, intellect et volonté, volonté et puissances 
subalternes. Que de points de vue ici nous sembleraient nou- 
veaux, si l’on n'avait soin de nous prévenir que les anciens 
avaient déjà jeté les bases d’une psychologie irréformable dans 
ses grandes lignes, parce que basée sur le critérium de la cons- 
cience humaine. 

Or quelle est parmi les facultés celle qui est appelée à dominer 
toutes les autres ? Le primat de la volonté a les préférences des 
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franciscains. Le P. Zacharie l’envisage sous deux aspects, le 
premier scolastique, le second systématique. Du premier point 
de vue, le primat se fonde sur la doctrine commune à tous les 
scolastiques des actes impérés, auxquels l’entendement lui-même 
n’est pas soustrait; l’autre point de vueest relatifà l'influence quela 
volonté et le cœur exercent sur l’entendement sans se substituer 
à celui-ci. Il est, en effet, des vérités auxquelles nous adhérons 
avec plus de force et de fermeté, parce que le cœur sympathise 
avec ces vérités p. 523. Toutefois, l’entendement n'est pas sans 
influence comme tel sur la vie pratique : omnis idea motoria 
est, p. 520. 

L'auteur consacre quelques bonnes pages à la dynamilogie 
des foules, puis il traite des anormalités et des maladies qui sont 
susceptibles de troubler notamment les fonctions de la mémoire, 
de la vie affective, de l'intelligence et de la volonté p. 540-548. 

Or les manifestations de la vie de quelque façon qu'elles se 
produisent ont pour principe l'âme rationnelle. Cette étude fait 
l'objet du troisième livre. L'âme cst esprit et substance, essentiel- 
lement une et unique en chacun de nous, simple dans son 
essence physique, mais soumise à la loi fondamentale de l'acte 
et de la puissance, p. 562-563. Dieu la créé, p. 563, à l'instant où 
elle informe le corps et elle doit réaliser son bonheur dans ce 
monde en le gloritiant, p. 557-581. 

Maisserait-elle,de plus,immortelle ? La raison raisonnante est- 
elle, du moins, capable de nous convaincre à cet égard ? Deux 
choses sont a considérer : 1° l'âme est incorruptible, en raison 
de sa spiritualité, p. 580-587 ; mais 2° elle est contingente et 
donc elle vivra éternellement, si Dieu n'en a pas disposé 
autrement. Scot éprouve la solidité des preuves aristoteliciennes 
et ne leur reconnait point une portée décisive, p. 392-3u3.encore 
qu elles soient un acheminement vers la certwude proprement 
dite, dont nous sommes finalement redevables à l'enseignement 
de la foi. 

L'âme est notre élément formel. Le corp, lui est uni essentiel- 
lement et constitue conjointement avec l'âme rationnelle un seul 
tout de nature. C'est ce tout qu'étudie le P. Zacharie au 
quatrième livre de sa psrcholosie. Il déclare avec un rare bon- 
heur d'expression à la p. 6o4 que « l'âme intellective est la forme 
spécifique de l'homme. « Mais, un peu plus loin, p. 305, il pro- 
nonce que « anima est forma corporis, ut est rationalis ». C'est 
rendre, d'une manière inexacte une conception irrepréhensible, 
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si l’on s’en remet au contexte. Nous dirions plutôt : À nima 
rationalis, quatenus principium vitale, est forma corporis, ut 
organici. Il est, de fait, évident que l’âme communique au 
corps la vie,et non pas l’intellectualité, qui lui est propre. 
De même à la p. 609 ne dirait-on pas avec plus de précision, 
sans que soient compromises en rien les thèses énoncées précé- 
demment que « anima intellectiva ita dicenda est forma speci- 
fica, id est substantialis totius hominis, seu humani compositi, 
ut prœter ipsam alia admittenda sit, quœæ est forma substantialis 
corporeitatis ». Les mots soulignés indiquent le passage où 
notre rédaction s’écarterait de celle de l’auteur. L'’apparentement 
de la thèse scotiste, qui est du plus élémentaire sens commun, 
avec l'opinion condamnée de Pierre Jean Olive n’est pas à 
redouter. La méprise de Pierre Jean Olive a pour point de 
départ l'extension de la matérialité, à titre d’élément purement 
passif, aux substances spirituelles créées. Dans la conception du 
scolastique languedocien, les trois vies végétative, animale, 
rationnelle, formellement distinctes entr’elles, -radicantur in 
materia spirituali animae. Scot, en se ralliant à S. Thomas 
par le rejet de la matérialité des esprits créés, ne pouvait pas 
expliquer l'union de l’âme, quae est pura forma, avec le corps, 
sinon par sa substance même, qui est essentiellement spirituelle. 
Par suite, l’unité de l’homme est parfaitement garantie et j'avoue 
ne rien comprendre aux subtilités des partisans du néo- 
thomisme, à qui l’on pourrait répondre que si l’âme est au 
corps, en tant que corps, ce que la pétréité est à la pierre, il ne 
peut plus y avoir qu’une différence graduelle entre la forme de : 
corporéité et la forme de pétréité. Fort heureusement, le bon 
sens, reprenant ses droits sur l'esprit de système, il arrive 
pratiquement qu’un thomiste par la suite ne conçoit pas au- 
trement que l’un d’entre nous les relations de l’âme avec le 
corps. Le conflit serait certes acharné entre les deux écoles, si 
les droits de la logique ne se trouvaient sacrifiés par l’une d'elles 
aux droits autrement bien établis de l'évidence et du sens 
commun. 

Le traité du P. Zacharie s'achève heureusement sur deux 
chapitres, dont le premier a trait aux origines de j’homme et le 
second à la mixture très étroite de l’âme avec le corps de unione 
substantiali p. 635 et les conséquences que cela entraine. 

Le procédé de notre éminent manueliste, au cours de cette 
magistrale étude, est manifestement analytico-synthétique. 


416 UN MANUEL SCOTISTE 


L'élève par des voies multiples aboutit au même carrefour et se 
sent à la fois outillé pour refaire les mêmes chemins en prenant 
pour point de départ le tout de l'homme. Nous estimons toute- 
fois qu'il serait pratiquement plus aisé d’intéresser les débutants 
en suivant l’ordre svynthetico-analytiqne, en application de 
l’adage : prius est esse, deinde operari. 


111. Théologie naturelle. — Le P. Zacharie donne au traité 
qui clot heureusement l'exposé intégral de la philosophie spécu- 
lative le nom de théologie. Quatre parties : 1° de existentia Dei ; 
2° transcendentia Dei; 3° De Dei agere in ordine ad se; 
4° De Dei agere in ordine ad producta. 

La question initiale de la théodicée est abordée d’une façon 
assez inattendue. La généralité des hommes croient en Dieu. 
C'est un fait. Il ne coûte rien de le constater, p. 563-565. 
Or comment l'expliquer ? Par l'application facile du principe de 
causalité à l’univers, à la loi morale surtout et, sans doute, aussi 
par le besoin naturel que l’homme a de Dieu comme terme de 
ses aspirations, p. 665-666. Or l’école naturaliste met en avant 
d’autres hypothèses pour expliquerce consentement universel des 
peuples et lui ôter toute sa valeur, p. 567. Au surplus, les autres 
arguments, sur lesquels s'appuie la démonstration, sont à leur 
tour fortement contestés p.557-670.Serions-nous désarmés pour 
nous défendre ? Non pas. Les arguments se présentent aussitôt 
en rangs serrés. Les uns d'ordre métaphysique se réclament du 
haut patronage de S. ‘Thomas, p. 656, d’autres, de S. Bona- 
venture, p. 677, de Scot, p. 678. Tous ces arguments sont a 
posteriori, croit l’auteur, en application du principe de causalité : 
et ils le sont en effet dans l'intention des grands scolastiques qui 
les ont accrédités au sein de l’Ecole. Les PP. Geny, Descogs, 
M. Gilson et quelques autres ont cependant fait quelques 
réserves, notamment au sujet de la quatrième preuve de la 
Somme. Mais l’auteur n’a pas le temps de s’attarder à ces consi- 
dérations. La démonstration scientifique de l'existence de Dieu, 
p. 580 et suiv., met notamment en avant l'argument enfropolo- 
gique, l'argument biologique, et l'argument anthropologique, 
auxquels succède la preuve morale; argumentum eudoemo- 
logicum. Oui, mais Kant n’a-t-il pas réduite à néant la valeur 
démonstrative : des arguments scolastiques ? Le P. Zacharie a 
soin de puiser à leur source même les critiques du grand philo- 
sophe moderne etil maintient contre lui l'affirmation de la 
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valeur des arguments basés sur le principe de causalité, p. 688- 
60:. Kant n’a eu que trop d’imitateurs. L’exposé des théories 
néo-criticistes se poursuit : dogmatisme moral, dystéléologisme, 
agnosticisme, intuitionisme, etc. Au demeurant, l’homme peut- 
il se passer de Dieu ? Si peu que d’aucuns ont pensé qu'il est 
naturel à l’homme de penser à Dieu et de le nommer comme il 
lui est naturel de respirer. De là l’innéisme, p. 705. Nous ne 
saurions trop féliciter l’auteur du soin qu'il prend à l'égard de 
l'argument de S. Anselme qui, basé sur une connaissance anté- 
rieure de Dieu, constitue cependant une merveilleuse synthèse 
des spéculations philosophiques autour de la question : Quid 
Deus sit p. 708-715. 

Il n’a pas apporté un moindre soin à la rédaction de la 
seconde partie de la éhéodicée : de transcendentia Dei. I] s’agit 
comme bien l’on pense des attributs divins : 1° négatifs, en 
exclusion de la matière, p. 721; de la succession, p. 724 ; des 
dimensions, p. 726; 2° positifs, aséité, infinité ; et de fait, aseité 
veut dire que Dieu a en soi-même la raison de son existence ; 
infinité, implique de plus plénitude dans la possession de l’être 
ou nature, qui est propre à l’Etre transcendant. De là, l'Unicité 
divine. Il ne me semble pas que le P. Zacharie ait trouvé ici 
p. 728-742, la formule définitive. Il y faudrait plus de clarté, et 
pour cela une moindre concision. Nous aurions aussi quelques 
réserves à faire p. 751-753 au sujet de ce que l’auteur nomme 
l'attribut central, qui est bien l'infini, puisque c’est par là que 
Dieu diffère du tout au tout des créatures spirituelles. Mais on 
parle, à ce propos, d’essence métaphysique de Dieu et l’on ne 
peut oublier que Dieu est Esprit. En revanche, p. 753-761, 
quelques bonnes remarques autour de l’univoque et de l’analogue 
en théodicée. 

A signaler au troisième livre de Dei agere in ordine ad se, le 
chapitre d’allure bien franciscaine : de amore Dei, p. 573-780. 
Je ne dirai rien du passage où l’auteur expose la signification 
exacte du volontarisme scotiste en théodicée. La paternité en 
remonte aux premiers maîtres franciscains et on en re‘rouve 
l'empreinte même chez Occam. L’antidéterminisme divin est 
l’une des préoccupations constantes de notre école et, dirais-je, 
c'est la thèse fondamentale autour de laquelle les franciscains 
s'efforcent de faire brèche à l’averroïsme. 

L'ouvrage s'achève par l’exposé des rapports de Dieu avec le 
monde : création, conservation, concours, providence. La 


pensée du Docteur subtil, p. 803-805, autour du concours divin 
E. F. — XXXVILL — 27 
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est exactement rendue. Le traité, dans son ensemble, est bien 
mené et s'achève heureusement sur ces mots brièvement com- 
mentés du Séraphique : Omnes creaturae defectivae sunt et 
reducuntiae ad ipsum Deum, qui est principium et finis 
omnium, citra quem nec est perfecta quies, nec perfectus 
status. S. Bon. Sent. dist. 14. 1. II. p. I, art. 3, q. 1. 

On nous permettra en terminant de réitérer au P. Zacharie- 
l’expression de notre gratitude et de faire des vœux pour que 
soit bientôt livré à la publicité la fin de son laborieux et lumineux 
exposé de la philosophie franciscaine : finis coronat opus. 


S. BELMOND 


CE QUE FONT NOS MISSIONNAIRES 


LES LIVRES EN LANGUE HINDI DU P. PAUL 


Le Père Paul de Lacroix-sur-Meuse, missionnaire capucin 
d’Aymer, aux Indes, vient de publier un manuel d'Histoire de 
l'Eglise en « hindi », à l’usage des écoles catholiques. Cet ou- 
vrage a été très favorablement reçu dans les Missions de langue 
hindi, et 1l contribuera sûrement à maintenir la réputation de 
linguiste de talent que le Révérend Père s’est acquise depuis de 
longues années. 

Venu au Rajpoutana en 1892, il s’appliqua dès le début, dans 
les loisirs de son ministère, à l’étude sérieuse et raisonnée de la 
langue du pays. Devançant le mouvement qui, sous la poussée 
nationaliste et les efforts de Pandit M. M. Malaviya, s’est nette- 
ment dessiné depuis en faveur de l’hindi, le P. Paul saisit tout 
de suite l'importance de cette langue dans le nord de l’Inde. 
Qu'on arrive à substituer l’hindi à l’anglais comme langue com- 
mune et nationale de l'Inde entière, c’est ce que je ne puis croire 
encore. Comment imaginer que le Sud oubliera jamais son ta- 
moul, son télougou son malayalam, l'Est son bengali, l'Ouest 
son gouja-rati...? Mais il est clair que l’hindi classique a fait, de- 
puis vingt ans, d'immenses progrès. Une littérature existe qui se 
développe rapidement. Cultivée spécialement dans les centres 
d’Allahabadet de Bénarès, elle tend à remplacer, dans les milieux 
non-mulsumans, cette langue des camps et des bazars, l’«ourdou», 
qu'avaient répandu les Moghols et que les Anglais, leurs succes- 
seurs, trouvèrent en possession incontestée à leur arrivée dans 
le Nord de l'Inde. | 

De fait, jusqu’au commencement du XIX° siècle, l’« hindi » 
n'existait pas. Quand un Hindou voulait écrire en prose sans 
employer la langue des Musulmans, l’ourdou, il prenait son 
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propre dialecte local, le marvari, le bundeli, le malvi, etc., etc. 
Ce fut Lallu Lal qui, sous l'inspiration d’un missionnaire pro- 
testant, changea tout cela en composant le fameux « Prem Sagar », 
l'Océan d’amour. Il prit la grammaire du dialecte local du 
district de Meerut, mais au vocabulaire persan qu'employaient 
les écrivains de la période musulmane, il substitua des mots 
d’origine indo-aryenne, ramenant ainsi le dialecte à sa pureté 
primitive. L'expérience eut un plein succès. Le sujet choisi, les 
jeux folâtres de Krishna,attiraitinvinciblement l'attention sympa- 
thique des Hindous, et le style, musical et rythmé comme un 
. conte arabe, flattait leurs oreilles. De plus, cette svnthèse nou- 
velle répondait à un besoin. Elle apportait une langue commune 
aux Hindous du Nord. Elle permettait aux habitants des 
provinces très éloignées les unes des autres, de converser entre 
eux sans recourir à la phraséologie, impure pour eux, des Mu- 
sulmans. D'une part, en effet, la grammaire leur en était facile- 
ment intelligible, puisqu'elle avait depuis longtemps pénétré 
partout, avec le dialecte de Meerut, sous la forme ourdou, à la 
suite de l'administration impériale des Moghols, et d'autre part, 
le vocabulaire n'était autre que la propriété commune de tous 
les dialectes sans critiques du Nord de l'Inde. 

Enfin, à l'exception des commentaires de poésies plus ou 
moins sacrées, peu de prose avait été écrite jusque-là en aucune 
langue indienne moderne. Toute la littérature, pour ainsi dire, 
était en vers. La langue du « Prem Sagar » devint donc, assez 
naturellement, le modéle classique de toute prose hindoue du 
nord de l’Inde, du Bengale au Panjab, et elle reste telle encore 
aujourd’hui. Tout Indien du Nord qui veut écrire en prose, a 
maintenant le choix entre l’ourdou des Musulmans et l’hindi 
des Hindous ; quant aux poètes, ils continuent toujours d’em- 
ployer les vieux dialectes ruraux, l’Avadhi de Tulsi Das, le Braj 
Bhasha du troubadour aveugle d’Agra, etc. 

Depuis Lallu Lal, l’hindi s’est donné certaines règles de style 
qui le différencient davantage de l’ourdou, et l’astreignent à une 
plus sévère ordonnance de la phrase. 11 se ressent, malheureu- 
sement, de l'influence regrettable d’une certaine classe de « pan- 
dits» qui l’accablent sans raison d’une surcharge de mots 
sanscrits. La nécessité s'en faisait d'autant moins sentir que 
l'hindi peut puiser tout naturellement dans le très riche vocabu- 
laire des dialectes de terroir que parlent si savoureusement, 
depuis des siècles, nos millions de paysans indiens. 
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C'est en cette langue, dont je viens de faire rapidement l’his- 
toire que le P. Paul écrit. 

Son premier livre parut en 1905. C'était le premier volume 
(292 pages) d’une étude sur la vie et la doctrine de Jésus-Christ : 
€ Prabhu Yisu Khrist ki kathä aur us ki shikshä kä varnan. » Le 
second volume suivit en 1908 (345 pages). 

Après une préface sur Dieu et la création, qui lui donne 
l'occasion de réfuter le panthéisme hindou, l’auteur suit la vie 
de Notre Seigneur, rattachant à l'enseignement et aux faits 
évangéliques, la doctrine complète de l'Eglise sur la foi et les 
œuvres, l'amour de Dieu et du prochain, les conseils de pertec- 
tion, l'établissement de la société chrétienne et son chef infail- 
lible, les sacrements, les fins dernières. L'ouvrage se termine 
par le récit de la conspiration des Juifs contre Jésus, sa Passion, 
sa mort et sa Résurrection. 

Ce manuel fut composé spécialement pour les élèves de notre 
Ecole normale de catéchistes. Sous une belle forme littéraire ils 
trouvaient là tout ensemble les récits évangéliques, dont nous 
n'avions pas encore en hindi de traduction catholique, et l’expli- 
cation raisonnée du catéchisme. 

En 1908, le P. Paul fit également paraitre une petite vie de 
saint François d'Assise (93 pages) : « Sant Fransis Assisini ki 
jivan kathä », puis en 1912, un recueil de 114 méditations sur la 
Passion de Notre Seigneur (411 pages) : « Prabhu Yisu Krist ke 
dukhbhog par pratidin ki dhyänpäth », à l’usage de nos reli- 
gieuses indigènes. C’est une sorte de traité pratique de vie 


spirituelle. 
En 1925, parut, pour nos écoles indiennes, l’abrégé de l’'His- 
toire de l'Eglise dont j'ai parlé en commençant : « Katholik 


Girj ke Itihäs ki sankshipt kathä » (528 pages). 

Enfin, à l’occasion du Centenaire de la mort desaint François, 
une traduction des « Fioretti » est actuellement sous presse. 

Le mérite du P. Paul, en publiant ces divers ouvrages, a été 
non seulement de donner aux missionnaires les instruments dont 
ils avaient besoin pour l'instruction de leurs néo-chrétiens, mais 
aussi de contribuer à fixer, en hindi, la langue catholique. 

Une difficulté énorme à laquelle se heurte le missionnaire qui, 
le premier, tente d’évangéliser un milieu païen, fût-il un nou- 
veau Xavier, c’est d'exprimer dans une langue qui n’a encore 
aucune littérature catholique, les dogmes sacrés, les rites et les 
prières de l'Eglise. Il faut à cette tâche, en plus d’un théologien 
sûr et profond, un linguiste délié et exact, et c'est précisément 
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ce qu'est le Père Paul. Malgré ses 56 ans, qu'il porte d’ailleurs 
allègrement, souhaitons-lui, tout en le félicitant du passé, de 
poursuivre quelques années encore, l'œuvre à laquelle 1} a si 
utilement consacré sa belle carrière de missionnaire. 

Et puisse-t-1l trouver des émules et des continuateurs... 


+ H. F. CAUMONT, 
Evêque d’Ajmer. 


P. S. — Sa G. Mgr Caumont vient elle-même de publier un 
« Manuel de prières » (fshaprarthnavalih) contenant surtout les 
prières liturgiques en langue hindi : prières du matin, (prime), 
rosaire, litanies de la Sainte Vierge, prières du soir (complies), 
sommaire de la doctrine du sacrifice du Christ, ordinaire de la 
messe, prières avant et après les repas, prières pour la confes- 
sion, et 36 oraisons tirées du Missel (même librairie, St 
Anselm’s Press, Ajmer. Central India). N. D. L.R. 


LE TRIOMPHE 


DE 


SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


Scripsimus tua dulci memoria delectati. 


L'an saint du Jubilé se clôt ; une autre année 
Par la gloire du Saint d'Assise enluminée, 
Semble avoir pris naissance au suave pays 

Que le Ciel, comme un don inestimable, octroie, 
Où la lumière est chaste, et si pure la joie 
Qu'elle fait pressentir celle du Paradis. 


« Un soleil comparable au nôtre, annonçait Dante, 
Naquit au monde là, sur la côte où serpente 

Un chemin plus facile à gravir, plus riant. 

Parlant de ce séjour, ne dites pas Assise ; 
L'expression n'est pas encore assez précise : 

Le seul terme qui soit exact est : l'Orient ». 


Il les faudrait sortis de la bouche d’un ange, 

Les mots, insuffisants toujours, à la louange 

De l'Homme qui vécut conforme à Jésus-Christ. 
Sa mère aussi le mit au jour dans une étable ; 
La Pauvreté fut son épouse délectable, 

Et ses vertus, au mont Alverne, eurent leur prix. 


Associant son cœur à l’immense férie, 
Toute la Chrétienté se tourne vers l'Ombrie. 
Celui qui chérissait la terre, le feu, l’eau, 
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La bestiole avec le brin d'herbe le loue ; 
Le poisson sort de l'onde et le paon fait la roue, 
Simple et touchant hommage à leur Poverello. 


Le Ciel s'ouvre, voici l’Église Triomphante : 

Les confesseurs, martyrs et docteurs qu'elle enfante, 
Benoit, Bonaventure, Ignace, Liguori ; 

Gerbes de ses vertus ascétiques écloses, 

Thérèse de l'Enfant Jésus jette des roses ; 

Térèse qui régla le Carmel lui sourit. 


Frère Mineur François, à la droite du Père, 


Contemple le visage angélique de Claire. 

La Pauvreté vers son Epoux étend les bras, 
Plus minable, mais si merveilleusement belle 
Que le Paradis seul pouvait transformer Celle 
Dont la terre avait peur de rencontrer les pas. 


Frère Mineur François a sa robe de bure : 

Une joie, inconnue aux humains, transfigure 

Ce Serviteur de Dieu possédé de la Croix, 
Quand, brusquement, sur lui cinq taches écarlates 
Dénoncent un second miracle des Stigmates, 
Dans les ravissements du Tabor, cette fois ! 


Alors, au Golgotha nouveau que fut l’Alverne, 
Chaque frère mineur, sanglotant, se prosterne 
Et récite humblement l’antienne Signasti ; 

A la même heure, au Ciel, frère Léon s'inspire 
Et sa voix où la harpe est la sœur de la lyre, 
Célébrant Saint François d’Assise retentit : 


IT 


« Tu m'appelais « petit agneau de Dieu », mon père. 
Comment cela se faisait-il 
Que Frère Léon, pécheur vil, 
Mettant son âme en grand péril, 

Reçût ce nom qu’un ange eût mérité ? Mystère... ! 
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Mais toi, le Grand Saint tel que l’on n'en verra plus, 
Dieu te rendit ce témoignage 
Qu'il voulut, dès ton plus jeune âge, 
Que tu fusses de son lignage, 

O le plus glorieux entre tous ses élus ! 


Docile à tes désirs, je fus ton secrétaire, 

Plus encore, ton confesseur… 

De quelle faute avais-tu peur, 

Maître bien aimé dont le cœur 
Ressemblait à celui du Sauveur, au Calvaire ? 


Quand nous allions prêchant l'Évangile, la paix, 
— Et que Satan perdait sa proie, — 
Tu m'enseignais aussi la voie 
Qui mène à la parfaite joie 
D’allègrement subir les plus douloureux faix. 


O Séraphique Père, ainsi coulait ta vie : 
Ta bure offrant au jour ses trous, 
Tes pieds nus bénissant les clous, 
Et l’on t’aurait roué de coups 

Que ton humble personne en eût été ravie ! 


Ton corps n’était plus rien... petit pauvre de Dieu 
Qui n'aurais pu deux fois l'entendre, 
Ce san de viole, si tendre, 
— Cordes qu'un ange venait tendre — 
Sans que ton âme au Ciel volât, selon ton vœu ! 


Incendié d'Amour, tu priais sur la roche 
Surplombant l’abime... je vois. 
O mon bienheureux Saint François. 
Je ne peux plus parler... ma voix... 
Signum Dei vivi... la RÉCOMPENSE approche... 


Car c’est l’heure où le Christ va modeler François 
À son exacte ressemblance, 
Avec les clous, avec la lance 
Torturant la chair en silence 

De celui qui L'a tant aimé jusqu’à la Croix ! » 
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Lors, le délicieux frère Egide s'écrie : 

« [l ne faut pas que cet honneur soit à Léon, 
Tout seul, d’avoir été souvent ton compagnon. 
En route il arrivait que plus d'un horion 
Nous apprit à souffrir pour Dieu, sans plaidoirie… 
Un jour que nous allions du côté du Levant, 
Vers Ancône, avec quelle indomptable furie 
L'un sur l’autre nous renversa le frère Vent ! 
Aprés avoir conquis des âmes infidèles, 

Tu babillais avec tes sœurs les hirondelles, 
Apprivoisais les loups devenus tes amis ; 

Sur tes pas accourait la foule des fourmis 

En qui, déclarais-tu, le Tout-Puissant a mis 
Tant de minutieuse et prompte intelligence. 

Et tu ne voulais pas qu’un agneau fût vendu. 

Le faucon sur l’Alverne était fort assidu 

À ne pas t'éveiller plus tôt qu’il n’était dù. 


Le miracle ordonnait ainsi ton existence, 

Ascète dont le cœur brûlait incessamment, 

Qui n'avais pas toujours où reposer la tête, 

Vivant portrait du Christ qui t’avait pour athlète ; 
Vagabond qui prenais figure de prophète 

Préchant la pénitence et le renoncement ; 

Artiste, troubadour, jongleur de Dieu, poète 

Qui chantais la nature en versets chaleureux ; 
Mangeais dans l'écuelle infecte des lépreux 

Guéris par le contact de tes lèvres sur eux ; 

Et comme Jésus-Christ dont tu suivais la trace, 

Au Calice de la Passion tu buvais 

Quand il fallait que füt écrasé le Mauvais. 
Merveille du Très Haut, chef-d'œuvre de la Grâce, 
Que ta perfection, Saint François, nous dépasse ! 
Mais puisque tu voulais être le plus petit, 

— Îdiota dont la voix sans apprêts convertit — 

Le Seigneur fit de toi le plus grand des mystiques ! » 


DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


IV 


Frère Mineur François d'Assise, triomphant, 

A quand même gardé la candeur d'un enfant, 

Et quand la terre au Ciel s'est jointe dans un chant 
Friomphal, qui répète aux échos les Cantiques 


Du Soleil, et de la Fournaise, il dit : « Mon Dieu, 


C'est par Vous que le monde existe, qu’un ciel bleu 
Dispense sa douceur à l'Ombrie, où le peu 

Que je suis vint au Jour ; toute chose créée 

Par Vous, quoi qu'elle fût, me devenait sacrée. 
Mais au dessus de tout j'aimais mon Créateur, 
Depuis que me parla — quel Interlocuteur ! 

Le Crucifix de Saint-Damien, tête éplorée 

Dont les affres devaient se graver dans mon cœur. 
Du culte de la Croix au culte de la Crèche, 
J’allais, obéissant à Vos décrets, dont l’un 

Etait que l'insensé d'Assise, le tribun 

Qui prône l’observance évangélique, et pèche, 
Créât pour Vous louer jusqu'à la fin des temps, 
Le plus pauvre de tous les ordres existants : 
Pauvre afin de pouvoir Vous aimer sans partage. 


[l s'est multiplié, grâce à Vous, d'âge en âge, 

Le nombre de mes fils formés à Votre image. 

Je n’en retire nul orgueil, ils ont vécu 

En exilés tournés vers Vous ; ils ont vaincu 
Dans les âmes le mal ; rabaissé la superbe 

Des riches ; le froment qui fournira la gerbe, 

Ï1 l'ont semé pour qu’il poussât à tous les vents 
Par les champs éternels de l’Amour ineffable, 

Et que chacun, Seigneur, prît place à Votre table, 
Dans la communion des Saints, morts et vivants. 
Ainsi leur enseigna le dernier des savants 


— Qu'heureusement la grâce efficace accompagne — 


À mettre en œuvre le Sermon sur la Montagne. 
De m'avoir fait semblable à Vous, Seigneur, voici 
Que je ne sais comment Vous en dire merci. 
Aussi j'hésite à Vous confier un souci : 


Vous m'aviez accordé, malgré leurs lourdes fautes, 


Que des frères au Ciel allassent tout ainsi 
Que s'ils avaient été, de leur vivant, Vos hôtes. 
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J'ai le même désir, aujourd’hui qu'est fêté 

Le petit pauvre admis dans Votre éternité. » 

Et l’on vit aussitôt sortir du Purgatoire 

Plus de frères mineurs qu’on aurait pu le croire. 


V 


Puisque vous écouta le Divin Charpentier, 

O Saint François d’Assise, implorez sa pitié ! 

Le monde, que dispute à la concupiscence 

Le lucre, a pour vertus les plus vils appétits. 
Hommes qui vous croyez de tous les biens nantis, 
Balayez les faux Dieux que votre orgueil encense. 


Vivez conformément à l'Évangile ; ayez 

Les yeux fixés au Ciel et les genoux ployés 
Par la prière et par l’exacte repentance. 
Aimez et pratiquez la Pauvreté, trésor 

Où, sans qu'il fût tari, puisait, puisait encor 
Le Saint dont il nous faut imiter l'existence. 


L'idéal franciscain est la voie et le but 

Qu'on n'atteindra qu'ayant apporté son tribut. 

Il n'est que de savoir se châtier soi-même 

Pour connaître la joie intérieure, et voir 
Harmonieusement venir le dernier soir, 

Où notre Sœur la Mort est tendre à ceux qu'elle aime. 


VI 


Fais-nous monter vers toi par les mêmes chemins 
Qu'avec Rufin ou Junipère, 
Ou même des brigands par paire, 
Fu suivais, Séraphique Père, 

En tenant, on l’eût dit, l'Ostensoir dans tes mains ! 


Les péchés font encore en nous plus d’une brèche. 
Sois contre eux comme un bouclier, 
Pour que nous puissions allier 
— L'heure est si brève au sablier — 
Le culte de la Croix au culte de la Crèche ! 
EDOUARD BEAUFILS 
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1. Zractatus Pauperis a Fratre Johanne de Pecham ordinis 
fratrum minorum.…. conscriptus et a R. P. A. Van den Wyngaert.. 
editus. Paris, 1925. in-8 de 86 p. (Editions de la France Francis- 
caine Î). 


Le Firmamentum de 1512 et M. À. G. Little Fr. Joh. Pecham 
tractatus tres de paupertate. Aberdeen. 1910, p. 27-55 nous avaient 
déjà donné des extraits de ce Traité du Pauvre. Le P. Anastase Van 
den Wyngaert reprend ce texte qui contient seize chapitres. Par 
malheur, il n’en publie que les six premiers et c'est tout à fait regret- 
table. 

Pareillement. sa préface à cette édition, il faut aller la chercher 
ailleurs, dans la France Franciscaine, t.V. (1922), p. 257-281 et 369- 
397, cf. t. VI (1923) p. 47-70, où elle est intitulée : Querelles du 
Clergé séculier et des Ordres Mendiants à l'Université de Paris. 

Il parait assuré que le 7ractatus Pauperis est bien de Jean 
Peckham, qu'il a été composé vers 1270, et écrit pour réfuter le 
Contra Adversarium per fectionis christianae de Gérard d’Abbeville, 
à Paris. 

Il serait tout à fait intéressant, et pour plusieurs raisons, de com- 
parer le 7'ractatus pauperis avec le Canticum pauperis pro dilecto 
attribué au même Jean Peckham et publié en 1905 par les Pères de 
Quaracchi. Les deux écrits révèlent le même disciple de saint 
Bonaventure, et à cette même époque environ, 1270, si curieuse pour 
les relations intellectuelles entré saint Thomas d'Aquin et saint 
Bonaventure. 


2. Miscellanea Francesco Ehrle. Scritti di Storia e paleografia, 
publicati sotto gli auspici di S. S. Pio XI in occasionne dell’ ottante- 
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simo natalizio dell! Emo Cardinale Francesco Ehrle. Roma. 
Biblioteca apostolica Vaticana. 1924. 3 vol. et album in-8° de 2226 
pages ensemble, avec 58 zincogravures et 8 pl. en phototypie. 


Cet important hommage dédié à l'un de nos plus vénérés historiens 
ecclésiastiques, renferme plusieurs travaux qui touchent à l'histoire 
de l'ordre franciscain. 

Tom. 1. P. 148-189. P. Livarius Oliger. Servasanto da Faenza 
O.F. M. e il suo « Liber de virtutibus et vitiis ». Auteur du XIITe 
siècle inconnu jusqu’à ces derniers temps. 

P.190-218.Ephrem Longpré. Gauthier de Bruges et l'Augustinisme 
au XIII: siècle. On doit à Gauthier de Bruges un commentaire des 
Sentences qui est perdu, et des Quaestiones disputatae qui dévoilent 
chez leur auteur un augustinisme déterminé et nettement volontariste. 

P. 388-406. P. Frédégand Callaey. L'infiltration des idées francis- 
caines spirituelles chez les Frères Mineurs Capucins au XVIe siècle. 
Notre P. Frédégand est un spécialiste d'Ubertin de Casale. Outre son 
beau livre où il a indiqué particulièrement les sources de l’Arbor vitae 
(p. 64-83) et son article de la Revue d'histoire ecclésiastique de 
Louvain, t. XI (1910). p. 489-504, Sur le même sujet, il a fait con- 
naître également L'influence et la diffusion de l'Arbor vitae 
d'Hubertin de Casale (Rev. hist. ecclés. t. XVIT, p. 533-546). Et 
voici que reprenant et agrandissant le sujet, il nous montre l'idéalisme 
franciscain à la recherche d'une plus. grande perlection, vivant 
jusqu'au XVI siècle, jusque dans l'esprit des premiers Pères francis- 
_ cains auteurs de la réforme capucine. La chronique des Sept Tribu- 
lations d'Ange Clareno fut lue et commentée par les frères Jean 
de Vintimille, Mathias Bellintani de Salo, Bernardin de Colpe- 
trazzo, etc. 

Ges idées toutefois n'eurent pas de prise sur la généralité de l'Ordre 
Capucin, et l’illuminisme y eut peu d'influence. 

Je note pourtant qu’au XVIIT* siècle le P. Hiérothée de Conflens 
(Epitome historica … Heidelbergae [1748] in-40 p. 347-348) songeait 
encore aux Sept Tribulations, mais dans un tout autre sens, et aux 
Sept Allégresses des Capucins. 

P. 407-456. Mgr Aug. Pelzer. Un traducteur inconnu : Pierre 
Gallego, franciscain et premier évéque de Carthagène (1250-1267). 
On a de cet auteur un 7railé des animaux, et une Economique, 
traductions et imitations abrégées d'après l'arabe, Dans l’Archivo- 
Ibero-Americano de Madrid, an. XII (1025) fasc. LXX, p. 65-91. 
le P. Athanase Lopez a repris et vulgarisé le mème sujet. 

Tome Ill. p. 1-24. F. C. Burkitt. Scripta Leonis et speculum 
Perfectionis. Etude critique de ces compositions. 

P. 25-48. Léonard Lemmens. Die Schriften des Br. Leo yon 

Assisi. L'auteur maintient ses positions précédentes. 


BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE 431 


P. 49-66. À. G. Little. Measures taken by the prelates of France 
against the Friars (C. À. D. 1289-1290). Concerne la lutte du clergé 
séculier contre les Franciscains et les Dominicains. 

P. 67-87. G. M. Monti. Una satira di Jacopone da Todi contro 
Bonifazio VITI. Cette satire authentique serait interpolée dans sa 
partie centrale. 

P. 88-102. P. Ferdinand Doelle. Fin Fragment der verlorenge- 
gangenen Prager Universitätsmatrikel aus dem 14. Jahrhundert. 

P. 269-280. Jos. Fisher. War der erste Apostel « der Indischen 
Inseln » (der neuen Welt) ein Sohn des hl. Benediktus oder des hl. 
Franziskus ? | 

P. 281-333. P. Pou v Marti. El libro perdido de las platicas o 
coloquios de los doce primeros misioneros de Mexico. 

Tome V. p. 83-127. Mgr. G. Mercati. Codici del Convento di S. 
Francesco in Assisi nella Biblioteca Vaticana. Le savant préfet de la 
bibliothèque Vaticane décrit une cinquantaine de manuscrits 
aujourd’hui conservés parmi les manuscrits latins de la Vaticane, ou 
dans les fonds de la Rossiana et de la bibliothèque Chigi, tous manus- 
crits provenant du Sagro Convento d'Assise. 


3. Richard de Middleton. Sa vie, ses œurres, sa doctrine, par 
Edgar Hocedez. S. J. Louvain et Paris. 1925, g! in-8 de XVI- 
556 pages. 

Cet important volume forme le fascicule septième du Spicilegium 
Sacrum Lovaniense (Etudes et Documents). [Il débute par une intro- 
duction critique, continue par la biographie du célèbre franciscain, 
enfin termine par l'exposé des doctrines philosophiques puis théo- 
logiques de Fr. Richard. Cette dernière partie est nécessairement la 
plus longue (p. 235-388). Elle est suivie d'un appendice où le P. 
Hocedez étudie quelques questions particulières relatives à son sujet 
(Quaestiones disputatae, et Quodlibeta) Pierre Lombard, Olivi, 
Henri de Gand et les deux Gilles, de Lessines et de Rome), avec la 
publication de trois sermons de Richard. 

Nous n'avons à peu près aucun renseignement certain sur le nais- 
sance, la jeunesse, la date d'entrée en religion de Richard de 
Middleton. Le P. Hocedez présume que Richard naquit vers 1240. 
On le suppose de nationalité anglaise. Un ms. du XIVe siècle (à 
Assise) le dit de la province de France et de la custodie de Lorraine. 
François de Gonzague (De orig. ser. rel. 2e édit. Venise. 1603 in-4, 
p. 136) l’affirme natione Brito. 

Le Nécrologe des Frères Mineurs d'Auxerre par le P. Antoine 
Béguet, p. (26). Arch. franc. hist. III. 138, affirme que Richard fut 
le dixième provincial de la province de France. Le P. Hocedez 
présume que Richard commença ses études à Oxford. Le franciscain 
les aurait terminées à Paris. [I] était certainement dans cette ville en 
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1283, et simple bachelier. Il y conquit la maîtrise entre 1283 et 1285, 
et il est à la même époque un des juges d'Olivi. 

Vers 1287 il quitte Paris, et il est chargé, avec le Fr. Guillaume de 
Falgar et Ponce Carbonel, de l'éducation du second fils de Charles 
II, roi de Sicile, saint Louis de Toulouse, en Catalogne. [1] mourut 
aux environs de l’année 1300. Il se place donc dans la seconde géné- 
ration des disciples de saint Bonaventure et avant les deux précurseurs 
de Scot, Pierre de Trabibus et Guillaume de Ware. 

Ses œuvres authentiques sont : 1. les quatre livres des Commentaires 
sur les sentences (éditées à Venise en 1507-1509 et à Brescia en 1591) 
— 2, les Quodiibet a (édités pareillement à Venise en 1509 et à 
Brescia en 1591) — 3.Les Quaestiones disputatae (Cf. Recherches de 
sciences religieuses, t. VI (1916) p.453) — 4. Un traité inédit De gradu 
formarum — 5. Trois sermons, que publie le P. Hocedez (p. 490- 
509) auxquels il faut sans doute ajouter un quatrième qu'édite /a 
France Franciscaine, t. VIII (1925) p. 297-307 — 6. Enfin deux 
ouvrages perdus : des Postilles sur l'Evangile, et des Postilles sur 
les épitres de saint Paul. 

Par sa doctrine Richard de Middileton se rattache nettement à saint 
Bonaventure. On ne saurait taire toutefois qu'il fut influencé par le 
génie de Roger Bacon et par celui de saint Thomas d'Aquin. C'est 
un traditionaliste, clair et solide, une âme profondément religieuse, 
un excellent logicien, un caractère droit et modéré, ennemi des atti- 
tudes extrèmes et des controverses ; il penche vers un certain éclectisme. 
Son système est cohérent et orthodoxe. 

En philosophie Richard de Middleton abandonne la conception 
mystique de saint Bonaventure pour adopter le point de vue plus 
rationaliste de saint Thomas. En physique il suit l’école anglaise et 
devient ainsi l’un des précurseurs de la physique moderne. Sur le 
terrain métaphysique proprement dit, notre docteur reste fidèle à 
saint Bonaventure dans les grandes lignes ; il ne conçoit pas la stricte 
unité substantielle des êtres telle que l’enseignait saint Thomas à la 
suite d'Aristote. De là sa théorie sur la pluralité des formes substan- 
tielles. Richard rejette aussi la distinction réelle entre l'essence et 
l'existence, la possibilité d'une création ab aeterno. Sa théorie du 
primat de la rafio boni, ses thèses sur l'identité des puissances de 
l'âme et de son essence, sur les relations entre l'intelligence et la 
volonté, la liberté, le montrent fidèle à l’école bonaventurienne. 
Il s'en sépare dans l'interprétation des raisons séminales, qu'il 
rejette. 

Ajoutez à la science théologique chez Richard un grand savoir 
juridique. C'est là un des traits de notre Docteur franciscain et l’une 
des raisons qui lui valurent sa vogue au XIVe siècle et au XVe. 

Richard de Middleton, disciple éclairé de saint Bonaventure et 
adoptant sa métaphysique qui commande tout dans les sciences 
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sacrées, il n'est donc point étonnant que cet auteur reprenne un peu 
de prestige, au moment même où le retour à saint Bonaventure s’ac- 
centue : Le Doctor Solidus fait honneur au Doctor seraficus, et il 
nous plait de constater avec quelle maîtrise, le P. Hocedez a abordé 
et traité son sujet. on 

C'est déjà ce même P. Hocedez qui avait rendu justice à notre 
P. Jules d'Albi dans la Nouvelle Revue théologique t. LIT (1925) p. 
153-163, et il avait mis à écrire ces pages un certain courage. Où 
donc Richard de Middleton dit-il que pour défendre une vérité 
opportune, il ne faut pas se taire mème quand il v a scandale, car 
alors le scandale n'existe que chez les méchants. 

Le P. Hocedez a écrit un Richard de Middleton qui ne plaira pas 
à tous, mais qui est parfaitement juste et pondéré. Dirai-je le mot ? 
tout à fait séraphique. 

Postérieurement à ce livre, le Dr Joseph Lechner a étudié la théorie 
des sacrements dans les œuvres de Richard (Die Sakramentenlehre 
des R. von Mediavilla. Munich. Pustet. 1925, in-8 de VIII-425 p.) 
et le P. Ferdinand Delorme a publié, du même Richard, la Quaestio 
disputatae de Privilegio Martini papae IV nunc primum edita. Qua- 
racchi 1925. in-8 de XXIV. 100 pages (introduction en français). 
On attend enfin l'édition du De gradu formarum. 

À quoi l’on ajoutera une courte mais substantielle étude du P. Will. 
Lampen dans l'Archivum franciscanum historicum, an. XIX (1926) 
P. 113-110, ou l’auteur établit que Richard de Middleton ne peut pas 
êtie compté au nombre des précepteurs de saint Louis de Toulouse ; 
le saint l’aurait eu seulement dans sa suite (guos vir sanctus in sua 
habuit comitiva, dans Analecta Bolland. t. IX (1890) p. 295. 
Précepteur ou non, saint Louis de Toulouse entendit tout de mème 
Richard de Middleton au moins dans sa prédication, c’est-à-dire soit 
à Barcelone, soit à Naples. 

Richard de Middieton, peut-on dire, est un des principaux théolo- 
giens de second rang du moyen-âge. Sa valeur a été reconnue par 
saint Antoine de Florence, par Denys le Chartreux, par Astexanus de 
Asti. Ila été cité et invoqué au concile de Constance (1415) contre 
Wiclef, et au concile de Trente dans la question de la juridiction 
épiscopale et dans celle des mariages clandestins. 

On ne peut que gagner à le relire aujourd’hui, ou du moins à lire le 
beau livre du P. Edgard Hocedez. S. J. 


4. Constitution of the Dominican Order, 1216-1360. Par G. KR. 
Galbraith, M. A. Ph. D. Londres. Longsmans. 1925. in-8 de XVI- 
286 pages. 

Cet intéressant volume forme le tome XLIV des Publications de 
l'Université de Manchester, série où parut déjà en 1916, tome XXIX, 
les Studies in English Franciscan History publiées par A. G. Little. 


t E. F. — XXXVII — 28 
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L'auteur, en somme, répond à deux questions : Qu'y a-t-il de 
vraiment original dans les Constitutions de 1228, où retrouve-t-on 
l'influence directe de saint Dominique? En second lieu, quels 
changements ont été apportés par la nouvelle rédaction de 1560, et en 
quel sens se sont opérées les modifications ? 

Il n'est pas sans intérêt desavoir que ces constitutions ontété suivies par 
des hommes comme saint Thomas d'Aquin, ou le bienheureux Henri 
Suso, ou Savonarole, ou Las Casas ou Lacordaire. Dans son édition 
des textes, l’auteur suit un manuserit du quatorzième siècle actuelle- 
ment au Musée Britannique. 

Nous devons noter un jugement de M. G. R. Galbraith relatif à 
l'influence réciproque de saint Dominique et de suint François. 
D'après lui, les deux fondateurs furent entrainés à s'imiter l’un l'autre, 
saint Dominique à adopter la pauvreté, et saint François à 
perfectionner le texte législatif de sa règle. Nous croyons qu'il y aurait 
là bien à discuter. Le développement de la règle franciscaine a 
sûrement d’autres causes que l'influence du chanoine d’'Osma. 


5. Le livre de la bienheureuse Angèle de Foligno, documents 
édités par le P. Paul Doncœur. Avec le concours de Mgr Faloci 
Pulignani. Texte latin. Art catholique, 6 place Saint-Sulpice, Paris. 
Vie — Editions de la Revue d'ascétique et de mystique, 9, rue 
Monplaisir, Toulouse (1926) gd in 8° de XLII-235 pages. 

Ce beau volume torme le fascicule second de la « Bibliothèque 
d'ascétique et de mystique ». Il est dù au P. Doncœur dont on sait 
les nobles passions apologétiques. 

C'est sans doute pour se rafraîchir l'âme et le cœur que le R. Père 
vient de nous donner un excellent travail de spiritualité. Le besoin, en 
vérité, s'en faisait sentir. La B. Angèle de Foligno est, certes, fort 
connue, et sa vie et ses révélations ont été maintes fois éditées. Mais 
nous n'avions point encore de texte critique de ces révélations. C'est 
à nous donner ce texte critique que s’est employé le P. Doncœur. 
Dans sa tâche il a eu la bonne fortune d’être aidé par le maître en la 
matière, par Mgr Faloci-Pulignani, et par M. l'abbé Ferré. Ce dernier 
a consigné ses études personnelles sur le sujet dans la Revue d'histoire 
franciscaine de Juillet 1924 et de janvier 1925. Mgr Faloci-Pulignani 
s'est surtout fait connaître par son Saggio bibliografico sulla vita e 
sugli opuscoli della Beata Angela da Foligno. Foligno, 1889 (Extr. 
de la Miscell. franscescana) et pas II libro della beata Angela … 
Perugia, 1918[-1921] in 12 (Extr. de la mème Micellanea). 

Le P. Doncœur publie le texte latin le plus ancien qu'il connaisse, 
à savoir le ms. 342 de la bibl. munic. d'Assise, et qui est du XIV: 
siècle, et qui a déjà servi à J. B. Boccolini pour son édition latine de 
Foligno. 1714 (1). Ce codex est une copie de l'exemplar ou cahier 


(1) Voici le titre exact de cette édition très importante : B. Angelae Fulginatis 
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original. Le R. Père a recours ensuite à un ms. de beaucoup posté. 
rieur, le ms. CXII du couvent de Sainte-Scholastique à Subiaco, 
copié en 1496. Ce ms., par comparaison avec celui d'Assise, semble 
bien avoir eu avoir la même source et avoir été copié sur l'exemplar 
original. Mais d'un côté, il y a intervertion des pièces, «t de l'autre 
huit pièces nouvelles. 

Il existe un troisième groupe de manuscrits (Bibl. roy. Bruxelles 
2864, copié en 1409 — Même fonds. 2233, XVe siècle — Bibl. des 
Bollandistes, 398, XVe siècle — Bibl. Université de Bologne, 1741. 
Daté de 1485) Ces mss. contiennent également le Mémorial et les 
Documents des mss. d'Assise et de Subiaco ; mais tout a été soumis à 
un travail de manipulation. En sorte qu'on a là une rédaction 
nouvelle. 

Le P. Doncœur signale encore deux autres mss., sans dire que ce 
sont des traductions italiennes, et que Mgr Faloci-Pulignani les a 
publiées (Perugia. 1918-1921) Ce sont les mss. 1176 et 1200 de la 
bibliothèque de Pérouse. 1] signale enfin la Compilation d'Avignon. 
Bibl. nat. Paris, ms. 5620 du fonds latin (le P. Doncœur n'indique 
pas le fonds), compilation qui est la plus reproduite et la plus connue 
et sans doute la plus infidèle de toutes les versions. 

D'elle, et du texte italien publié par Mgr Faloci-Pulignani, il ne 
faut pas affirmer, me semble-t-il, que ce sont des versions totalement 
apocryphes. Ce sont là de nouvelles mises en œuvre d'un texte original 
qui ne paraissait pas fondu ni harmonisé. 

Et ceci m'amène à dire ce que je pense du ms. d'Assise. Il y a deux 
parties, dans ce ms. le Mémorial et les Documents. Le Mémorial a 
été copié sur l'original, sur l'exemplar. Une note du fol. 9 a. nous 
l’assure ; mais doit-on croire que ces documents, au nombre d'une 
trentaine, se trouvaient également dans le texte original perdu, et 
qu'ils s'y trouvaient tous? N'avons-nous pas là des additions, exécutées 
peut-être par l’auteur lui-mème, le frère A. s'entend, mais enfin des 
additions ? Le livre a été censuré par des examinateurs ; 1l l'a été par 
huit frères mineurs dont trois ont été provinciaux de la province 
d'Ombrie. Cela nous porte à croire qu'il s’est passé pour la copie 
d'Assise, ce qui s'est passé pour beaucoup d’autres mss. Tout n'a pas 
été écrit d’un coup. Il y a eu des additions. On trouve pareil travail 
de compositeur et de scribe, par exemple dans le ms. de Poligny (vie 
de sainte Colette par Pierre de Vaux). 


vita et opuscula cum duplici prologo V. F. Arnoldi ord. minorwn ejusdem Beatae 
Confessarii, atque Illius Vitäe scriptoris. Accedunt Appendix et variae lectiones ex 
vetusto M. S. necnon aliquot Virorum Illustrium Elogia. Eminentiss. et Reveren- 
diss. Domino F. Francisco Mariae Casino [O. M. C.] Presbitero Cardinali. 
Fulginiae. MDCCXIV. Typis Francisci Antonelli. in-4°. Les additions tirées du ms. 
d'Assise vont de la p. 249 à la p. 270, et page 274. — Voir aussi pp. 50-52, 42, 49. 
62, 115, 116-117 119-120 et 142-145. Buccoloni indique les éditions antérieures à la 


sienne. p. 193-194. 
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Ceci dit, je ne comprends pas que le P. Doncœur fasse si joyeuse- 
ment son deuil de l’édition latine de Tolède. 1505, et qui est du 
Cardinal François-Ximenez, Cette édition est mentionnée par Wad- 
ding, Jean de Saint-Antoine et Sbaralea, par Faloci, par Gallardo, 
par Perez Pastor, et il y en a un exemplaire à la bibliothèque pro- 
vinciale de l'Université de Barcelone. De même, dans le même dépôt, 
se trouve la traduction castillane de Tolède, mai 1510 (Cf. Estudios 
Franciscanos, novembre 10922, l’art. du P. Daniel de Molins de Reï 
sur ce sujet). 

En ne faisant pas tellement fl des mss. étrangers, le P. Doncœur 
aurait pu rencontrer une version catalane (ms. 59 du fonds Dalmases 
aujourd'hui à la bibl. de Catalogne à Barcelone), version copiée en 
1489, et qui existait déjà quant à son texte en 1458, version 
extrêmement intéressante, antérieure au ms. de Subiaco. Il aurait pu 
rencontrer le ms. 1438 de la bibliothèque universitaire de Barcelone 
(incomplet). Pour être sur la piste de ces mss. on n'avait qu'à ouvrir 
les Estudios Franciscanos tome V (1910) n° d'avril p. 240-243. 

Semblablement pourquoi le P. Doncœur n'a-t-il pas mis les notes 
qui étaient absolument nécessaires à l’éclaircissement de son texte ? 
Et pourquoi s'être contenté d’une copie du ms. d'Assise ? Il est bien 
clair que toutes les fautes de latin de l'édition Doncœur viennent de 
là : on s’est contenté de la copie, et la copie est imparfaite. 

Mon ami Henri Lemaitre possède une photographie de ce ms. 
d'Assise, et il me signale environ quatre cent-cinquante fautes de 
lecture dont quelques-unes importantes. 

Pourquoi, encore, n'avoir pas dressé de table de noms ou de table 
analytique ? Pourquoi avoir mis des majuscules à Christus et à 
Virgo, et pas à Deus ? Pourquoi n'avoir soufflé mot de l'influence 
d'Angèle de Foligno sur l'Arbor vitae alors que la question se 
trouvait déjà facile à trouver dans les historiens d'Ubertin de Casale 
(La Verna, n° extraord. 1913. p. 253). Pourquoi nous parler des dix 
ou vingt éditions « d'Ernest Hello (p. IX) alors qu’il n'y en a eu que 
six ? Et le texte latin « cent fois édité » (p. X), alors qu'il l’a été vingt- 
cinq ou vingt-six fois seulement, ce qui est déjà énorme. 

Et maintenant que j'ai fait ma petite coulpe au R. P. Doncœur sans 
doute peu familier avec les travaux d’érudition, me voilà bien à l'aise 
pour le complimenter et pour lui dire sincèrement qu’on attendait 
son édition depuis six siècles (non pas depuis dix siècles comme il l’a 
imprimé deux fois). Cette édition est tout ce que nous avons de plus 
proche du texte primitif. Et il ÿ a là, au dire de l'éditeur lui-même, 
dix pièces et soixante-dix fragments nouveaux. L'auteur du Mémorial 
est un frère mineur du nom de Frère A. Quel était ce Frère A. Les 
textes de Pérouse citent un Frère Adam (éd. Faloci. 1918, p. 174-175), 
mais il est difhicile de voir en lui le secrétaire d'Angèle. La compila- 
tion d'Avignon parle d'un frère Arnauld. C’est sous le nom de trère 
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Arnauld que le livre est connu aujourd’hui, sans qu’on sache justifier 
le ms. d'Avignon. La rédaction était achevée en maï 1297, au moins 
pour le Mémorial. Car les trois derniers documents au moins 
sont postérieurs à la Mort de la bienheureuse, survenue le 4 janvier 
1309. Et il apparaît bien que ces trente-six documents, lettres et 
récits n'ont plus un unique auteur, et que le Frère A. n’y est même 
pour rien, si la supposition du Père Doncœur est vraie, et sile Frère 
À. (p. 128) est mort avant la bienheureuse Angèle. 


6. Fr. Diego de Estella. Estudio historico par José Zalba. Pam- 
plona. 1924. in-8 de 78 pages. 

Cette intéressante brochure forme la deuxième monographie 
publiée par la Commission des monuments historiques et artistiques 
de Navarre. Elle est düe au centenaire de la naissance du grand 
franciscain (1524) ; et pour dire la vérité, nous devons y Joindre le 
fascicule LXIV (juillet-août 1724) de l’Archivo-Ibero-Americano de 
Madrid, avec un supplément dans la même revue fasc. LXV-LXVI. 
p. 384-388, et fasc. LXII. p. 383-386. 

Diego de Estella est trop peu connu chez nous, en France, comme 
du reste toute la grande génération franciscaine espagnole du XVIe 
siècle. 

Et pourtant il naquit en Navarre, il fut étudiant à l'Université de 
Toulouse avant d'aller achever ses études à Salamanque. Incorporé à 
la province franciscaine de Santiago, il devint confesseur du Cardinal 
de Granvelle, consulteur et théologien de Philippe IT. Quelques-uns 
de ses écrits lui valurent d'être poursuivi par l’Inquisition espagnole. 
Il mourut saintement, mais plongé dans la peine et le chagrin, le 
1er août 1578 à Salamanque. 

Depuis sa mort, les Espagnols se sont bien éloignés des reproches 
adressés à Diego de Estella pendant sa vie. Ils font de lui l’un des 
plus purs écrivains de leur langue, confessant que ce Frère « médite 
en langage angélique ». 

Il nous est resté de lui les ouvrages suivants : 1. Une vie de saint 
Jean l'Evangéliste. En castillan. Lisbonne, 1554 — et Valencia. 1565. 

2. Un traité de la vanité du monde. Tolède. 1562. — Alcala. 1570 
— Zaragoza. 1570 et 1572 — Seconde rédaction à Salamanque. 1574- 
1576 — Lisbonne 1576 — Salamanque. 1578, etc. avec de très 
nombreuses traductions dont plusieurs en français, en latin et en 
arabe.— 3.Ænarrationes iu Evang. sec.Lucam.Salamanque.574-1575 
— Alcala. 1577-1578 — Lyon 1580 et 1581 etc. Ecrit surtout contre 
Luther. — 4. Méditations sur l'amour de Dieu. La première édition 
est de Salamanque, 1576. Il ÿy en avait une édition française à Paris, 
dès 1586. Il n'est donc pas étonnant que saint François de Sales et 
Fénelon aient connu cet ouvrage. — 5. Un Modus Concionandi. 
Salamanque 1576, véritable traité d’éloquence. — 6. Explanatio in 


438 BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE 


Psulm. Super Flumina Baby lonis. Imprimée ordinairement avec le 
Modus concionandi. — 7. Enfin une Tabula rerum quae continen- 
tur in libris de vanitate saeculi et meditationis amoris Dei. Sala- 
manque, 1582. Imprimée en français à la fin du 7raïté de la vanité 
du monde. Lyon. 1633. 

Nous devons remercier M. José Zalba et les Pères Franciscains de 
Madrid qui ont remis si bellement en valeur la figure du P. Diego de 
Estella, et nous souhaitons que nous, français, nous sachions aussi 
remettre à sa place, en très haute place, ce maître de spiritualité du 
XVIe siècle. Nos Pères ont vécu de son suc et de ses mœælles. Nous 
pouvons en vivre encore. 


7. Voyage en Turquie et en Grèce du R. P. Robert de Dreux, 
aumônier de l'ambassadeur de France (1665-1669) publié et annoté 
par Hubert Pernot, Paris, Les Belles lettres, 05, boulevard Raspail. 
1925. in-8 de XII-202 pages. 

Nos Etudes Franciscaines ont eu deux fois l'occasion de parler du 
P. Robert de Dreux. D'abord au tome VI, p. 551-552, où J'ai signalé 
la publication de M. Omont Athènes au XVII: siècle. Ensuite aux 
tomes XXIX-XXXI où le P. Bruno a fait connaître les À mbassadeurs 
de France et Capucins français à Constantinople au XVII: siècle 
d'apres le Journal du P. Thomas de Paris. 

Mais la Relation du P. Robert, né Vantelet, demeurait toujours 
inédite, et toujours dans les nouvelles acquisitions du fonds français 
de la bibliothèque nationale de Paris. ms. 4062. 

M. Pernot vient de la publier, et son volume forme le troisième 
fascicule de la Collection de l'Institut néo-hellénique de l'Université 
de Paris. 

Je ne veux pas dire que le récit du P. Robert a une importance 
capitale. Mais en vérité, il offre un intérêt réel, et l’on s'étonne qu'on 
ne l'ait pas fait connaître plus tôt. Il y a la une relation antérieure à 
celles du P. Babin (1674), de la Guilletière (1675) et de Spon (1677). 
Il y a à peine deux ans que j'ai lu et publié (en partie) les lettres du 
P. Placide de Reims surle mèine sujet. Le P. Robert de Dreux 
l'emporte sur le P. Placide de Reims. Il est plus observateur, plus 
précis. Il voit plus de choses. I] lui arrive d'être plus exact. 

M. Pernot a divisé la relation en onze chapitres, avec un appendice. 
Il a ajouté plusieurs notes très lumineuses. [l n’a malheureusement 
guére éclairé la biographie du P. Robert. Il eut pu au moins donner 
la date desa mort: 20 septembre 1720. Le P. Robert mourut au couvent 
de Saint-Jacques à Paris, âgé d'environ quatre-vingt-sept ans. Il en 
avait passé plus de soixante-cinq dans la Religion. Un de ses parents, 
un autre P. Robert de Vantelet avait déjà passé précédemment vingt- 
huit années en Orient. Ce premier Père Robert avait pris l’habit à 
Amiens le 15 mai 1614 et il était mort dans le couvent de Scio, dans 
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l'Archipel, le 16 mars 1659, étant supérieur de la maison et âgé de 
soixante-six ans (B. nat. f. fr. 25046, 55e Eloge) 


8. La Querelle des langues du XVIe siècle dans une branche des 
franciscains de Bretagne par M. l'abbé G. Pondaven. Saint-Brieuc. 
1924, in-8 de 49 pages. 

Cette brochure est extraite des Mémoires de l'Association bretonne. 
Congrès de Quimper, 1923. Il s'agit des querelles entre les PP. 
Observants et les PP. Récollets de Bretagne, et surtout entre les 
Récollets eux-mêmes, au sujet de la langue française et de la langue 
bretonne. Querelle compliquée à un moment par les revendicatione 
des bretons vannetais. 

On avait établi un concordat de paix en 1539, renouvelé parti- 
culièrement en 1671 : le Père Provincial devant être pris alternative- 
ment chez les Gallos et chez les Bretons. Mais on fut loin de l’ap- 
pliquer. 

L'affaire fut portée devant le Parlement, devant le Nonce, et 
devant la Cour de Rome sans jamais pouvoir aboutir à la paix. 

En 1682, les Observants de Saint-Brieuc passèrent à la province de 
Touraine et les Récollets de Césambre à celle de Sainte-Madeleine 
d'Anjou « les bretonnants restèrent seuls sur le champ de bataille » 
(p. 48). 

Excellent travail, mais pas toujours très clair et rédigé par un auteur 
peu familier avec l’histoire de l'ordre franciscain. P. 48 : le général 
Pierre Marin — Pierre Manero, général de 1651 à 1655 — P. 47. Le 
couvent de Saint-François Transtibérin — San Francesco a Ripa, 
etc. L'auteur semble peu familier avec les travaux d’érudition. 


9. El culto de la divina Pastora a Catalunya par le P. André de 
Palma de Mallorca. Barcelone, [mpr. Altès, 1925, in-8 de 16 pages 
avec 12 pages de gravures. 

Cette brochure renferme le texte d'une conférence lue au jour de 
l'inauguration de l'Exposition séraphique-mariale de la Divine 
Bergère, à Sarria (Barcelonc) le 5 juillet 1925. Le P. André rappelle 
l'origine théologique de la dévotion, la parole du Calvaire : Mulier, 
ecce filius tuus. L'origine historique se trouve dans les apparitions de 
la sainte Vierge sous cette forme à saint Jean de Dieu, à saint Pierre 
d'Alcantara, à sainte Marie-Françoise des Cinq-Plaies et au bienheu- 
reux Jean de Cordoue, et enfin au P. Isidore de Séville le 24 juin 1703. 
Le 8 septembre suivant ce religieux capucin prèchait la dévotion à la 
Divine Bergère pour la première fois. 

Depuis les artset la littérature se sont plus à se faire les propa- 
gateurs de cette dévotion à la Divine Bergère. L'auteur cite en 
particulier et reproduit deux gravures sur bois du XVIIIe siècle. 

Il est à noter qu'il existe uné certaine analogie entre la Divine 
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Bergère et la Vierge de Brébières à Albert (Somme). La statue 
ancienne de Notre-Dame-de-Brébières, toutefois, porte simplement, 
au pied gauche une brebis dans le même bloc de pierre dure et jaune- 
pâle ; mais la statue moderne est véritablement une Notre-Dame du 
Bon Pasteur, la Divine Pastourelle. 

Egalement il y a une nuance entre Notre-Dame du Bon-Pasteur 
qui est en raison directe de son Fils, lequel paît lui-même les brebis, 
tandis que la Divine Bergère est en raison directe des fidèles ses 
enfants ; ad Jesum per Mariam. Dans la réalité les deux nuances 
sont confondues. 


10 L'art et les Saints. Saint Yves, par Alexandre Masseron. 
Paris. Laurens, s. d. in-16 de 64 pages. 

Il ne faut point chercher l'érudition en ce charmant petit volume 
délicieusement écrit. L'auteur juge peu vraisemblable que saint Yves 
ait été Tertiaire (p. 28). Au moins, est-ce l'enseignement franciscain 
qui a déterminé sa vocation ascétique. C'est quelque chose. Ce qui 
est tout à fait bien, ce sont les trente-six illustrations du volume : ce 
saint Yves du musée de Quimper (statue XVIe siècle), le saint Yves 
Yves rendant la juctice qui est du Sodoma, et qui frappe tout le 
visiteur au Palais communal de San Gimignano, le Saint Yves de 
Jordaens, et surtout ces œuvres bretonnes naïves et gauches et si 
pieuses. L'époque moderne est représentée par L. Castex, Etienne 
Moreau-Nélaton, Henri Morin. 

Nous aurions aimé voir la reproduction de la belle gravure de 
[. Le Clerc : S. Yv0 patronorum patronus, et une curieuse gravure 
allemande S. 7Zvo Beicht (le saint à table ou au confessionnal avec un 
autre saint). 


11, La vita, l'arte di Frate Paolo Mussini par le P. Emidio 
d'Ascoli. Avec 56 illustrations. Reggio nell' Emilia. Oficine grafiche 
regglane. 1926, gd. in-4 de Ja pages. 

Très jolie publication d'art franciscain. Mussini est né en 1870, il 
est mort à Rome le 3 novembre 1918. Il a vécu plusieurs années dans 
le milieu des cloitres capucins. On lui doit les décorations de nos égli- 
ses d'Ascoli, d'Ancône, de lesi. On lui doit de nombreux portraits. 
Ce fut un rénovateur de l'art chrétien. Ses compositions sont une 
véritable image de l'effort qu'il accomplissait pour domnter le dua- 
lisme qui lacérait sa vie intérieure. [] voulait avec tenacité imposer sa 
volonté à l'instinct, il cherchait à dominer et à spiritualiser la 
matière. De là chez Mussini ce double caractère de réalisme et d'idéa- 
lisme qui parfois se heurte contre lui-mème et déconcerte. 

P. UBALD D’ALENÇON 
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Histoire des Papes, depuis la fin du Moyen-Age, par le D' 
Louis Pasror. Tôme XIe. Traduit de l'allemand, par Alfred FRrizer. Paris, 
Plon-Nourrit, 8, rue Garancière. 30 fr. 

« Agé de soixante-sept ans, il paraissait si affaibli que, selon les prévisions 
humaines, on ne pouvait s'attendre qu’à un règne très court. Mais dans ce 
corps fragile, habitaient un vigoureux esprit et une ardente torce de volonté. 
Cette énergie, soutenue par une manière de vivre très raisonnable et qui 
soutenait ses forces, apaisait les craintes des uns autant que les espérances 
des autres. Ce pontificat qui se présentait avec des apparences si peu solides, 
devait être cependant le plus long de tout le siècle. » 

Ce portrait du Pape Paul III, tout sommaire qu'il soit au commencement 
du tome XIe de l’histoire des Papes depuis la fin du Moyen-Age, par le 
Dr Louis Pastor, nous laisse deviner cependant la place notable et à beau- 
coup d'égards intéressante que ce pontife tiendra dans la première moitié du 
seizième siècle. 

Ce volume si impatiemment attendu est rempli de personnages et de faits 
gravitant autour de Paul III. Ce descendant des Farnèse valait mieux certes 
que plus d’un des prédécesseurs; on n'aura pas à lui reprocher, non plus 
qu'à sa cour, les désordres qui suscitèrent tant d’invectives et de pamphlets, 
de chansons et de révoltes. Il était pourtant de la Renaissance, il en gardait 
des relents, mais très atténués et il semble bien avoir été l'étape nécessaire 
ménagée par Dieu pour conduire l'Eglise à la réforme longuement discutée 
et prescrite par le Concile de Trente. On est moins étonné de la distance 
(qui parle des idées et des mœurs, non des années) qui sépare Alexandre VI, 
Jules II ou même Léon X, de Pie IV, de saint Pie V et de Sixte-Quint 
quand on étudie l'intermédiaire que fut Paul III. 

Une des principales qualités de Paul ITT fut son adresse à trouver et s’atta- 
cher des hommes habiles et sûrs qui, entrant dans ses vues, servirent 
l'Eglise avec autant de désintéressement que de succès, Les légats Vergerio, 
Aleander et Contarini sont au premier rang de ces zélés diplomates. Vergerio 
note avec esprit et impartialité les détails de sa première entrevue avec 
avec Luther. « Il avait pris ses plus beaux habits, il avait mis sur ses épaules 
une chaîne d’or, s'était fait couper les cheveux et raser avec soin car, disait- 
il à son barbier étonné, il fallait qu’il parût jeune devant le représentant du 
Pape, afin de lui faire comprendre qu'il était encore capable de beaucoup de 
chases. » Vergerio « fut profondément impressionné par les yeux inquiets et 
profonds du grand adversaire de la papauté, d’où s’échappaient de certaines 
lueurs de rage et de fureur. » | 

Pour mieux remplir sa mission, Contarini étudie sans parti-pris les atta- 
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ques de Luther contre le Pape et sa cour. Il envoie à Paul III un rapport où 
il lui expose ses vues sur la réforme à opérer dans son gouvernement. « La 
loi du Christ est une loi de liberté, et il est contraire à cette loi que les chré- 
tiens soient soumis à un Pape absolu gouvernant d'après son bon plaisir. » 
I s'élevait là contre la théorie et la pratique de certains curialistes soucieux 
surtout « de s'enrichir et de doter leurs amis ou leurs créatures ». C'est un 
beau trait de Paul 111 d’avoir très bien accepté une pareille liberté de langage. 
D'ailleurs Contarini avait toute la souplesse avenante qui convient à un 
diplomate et lorsque Paul III manitfesta son intention de donner la pourpre 
cardinalice à Pierre Bembo, l'illustre humaniste dont la vie avait été trop 
libre trouva un appui décidé dans Contarini. Bembo sut reconnaitre par un 
caangement de vie radical la pensée admirative de ses amis. 

Paul 111, rude dans la répression de certaines révoltes contre son autorité 
de souverain temporel, se montra, en revanche, très doux et indulgent dans 
les affaires d'impôts. À son avènement il avait trouvé les fonds du trésor 
pontifical si bas, que, au témoignage de Rabelais, « depuis trois siècles on 
n'avait vu un Pape aussi pauvre. Paul III mit ses efforts à sortir de cette 
pénurie par son économie et sa bonne gestion ». 

Ce pontificat vit l'épanouissement de la réforme par saint Gaëtan de 
Thienne et le cardinal Carafa et les commencements tour à tour humbles 
pénibles et glorieux des Frères Mineurs Capucins et des Jésuites. Paul III 
appuvé sur de sages conseillers sut discerner le bien qui devait sortir un 
jour de ces divers mouvements monastiques et leur prêter un appui constant. 

Le tempérament complet d'historien de Louis Pastor est à l’aise dans la 
description d’une époque pénible enre toutes pour l'Eglise catholique. 
« Lorsque, au lieu du salut attendu, au lieu de la réforme escomptée par 
tous les bons chrétiens, on vit éclater la grande et mémorable catastrophe 
mondiale qui arracha à l’unité de l'Eglise, d'abord une grande partie de 
l'Allemagne, puis un tiers de l’Europe, les contemporains y virent un chäti- 
ment de Dieu, dont la patience était lassée : le clergé et l’épiscopat, la 
papauté elle-même mondanisés, devait être frappés, purifiés et changés par 
le malheur. Les peuples expièrent avec les pasteurs. » 

Disciple chéri et fidèle de l’illustre Jansen, Louis Pastor sait que si l'apo- 
logétique est unc méthode utile de défense de la vérité religieuse, elle risque, 
à s'emplover en histoire, de verser dans le parti-pris et d'en fausser les élé- 
ments ct les conclusions au détriment de la cause que l’on veut servir. Sou- 
vent, les faits par leur exposé, leur enchainement logique vengent la vérité, 
et montrent Dieu agissant pour le bien de son Eglise bien mieux que des 
upolagies ou des défenses où personnages et événements sont outre mesure 
sollicités d'entrer dans le cadre bäti à l'avance. 

L'œuvre de Louis Pastor augmente en étendue et en valeur ct pour notre 
joie et le bien de l'Eglise, ce volume ne sera pas le dernier. 

P. Louis de Gonzague. 


Augustin Cochin (1823-1872). Ses lettres et sa vie. Avec une 
introduction et des notes par HExry Cocnin: Paris Bloud et Gay, 1926. 
Deux volumes in-80 de 371 et 308 pages. 

Voici deux volumes dont la lecture est bien émouvante. Le nom 
d’Augustin Cochin nous remet en mémoire toute cette généalogie parisienne 
dont le nom est pour ainsi dire attaché à l’histoire de la bienfaisance. Et 
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avec ces deux volumes c'est toute une époque : 1849-1872, qui défile devant 
nos yeux. Voici Ozanam, le vicomte de Melun, l’orateur et apôtre Mgr. 
Dupanloup, le politique Falloux, le lirique Montalembert, Berryer, Adolphe 
Thiers, madame Swetchine, Louis Veuillot, le P. Gratry, l’abbé Perreyve, 
le Père Lacordaire. Voici les illusions de 48, la loi de l’enseignement secon- 
daire, la création de l'Univers et celle du Correspondant, le Français, 
l'illusion libérale, la guerre de 1870 et la Commune. Augustin Cochin mourut 
e 15 mars 1872, étant préfet de Versailles, n'ayant pas cinquante ans. 

Ces deux volumes, même après la belle vie d'Augustin Cochin par le 
Comte de Falloux (1875) sont une mine précieuse. Il semble qu'on ait voulu 
faire pour Augustin Cochin ce qui a été fait pour madame Swetchine. Et 
c’est très bien. Et c’est très touchant, voire par instants tout à fait révélateur. 

La moindre raison de l'émotion causée par ses pages n'est pas qu'elles 
aient été choisies, réglées, écrites, déposées et commentées par un des fils 
méme du grand chrétien que fut Augustin Cochin. M. Henry Cochin qui 
pouvait parler sans fin, s'est arrèté non pas là où nous l’aurions voulu, 
curieux que nous sommes mais là où 1l l'a fallu dans les limites de la plus 
sage et de la plus sobre discrétion, 

Augustin Cochin, dans le miroir filial où 1l nous est présenté, nous 
apparait avant tout comme un homme bon, affectueux et dévoué. C'était un 
cœur d’or. Il ne pouvait certainement haïr personne, même ses ennemis. 

C'était aussi un optimiste : Bonum est diffusivum sur. C'était un idéaliste. 
Il voyait les choses en beau, et l'avenir en rose. C’est ce qui explique peut- 
étre son illusion libérale. Il avait confiance. 

C'était surtout un ami de la paix et de la concorde. Il faut le voir dans sa 
direction du Correspondant. Quel tact pour dire à ses meilleurs amis ce qui 
lui semblait meilleur et plus judicieux et plus opportun ! 

Et quelle humilité ! Cet homme ne recherchait pas la gloire personnelle, 
mais la diffusion de ses idées et les résultats pratiques et l’action. Peu lui im- 
portait son nom. Quand on songe que certaines pages signées par Monta- 
lembert ou par Dupanloup ne sont pas d'eux, mais bien d'Auguste Cochin. 
« J'aime bien mieux mes idées que ma renommée, écrit-il, Je suis ravi de les 
faire circuler sous des noms qui leur donnent du retentissement. Je n’y trouve 
pas malice. Je trouve joie, profit, honneur, à mettre le peu que je possède 
dans le trésor commun de votre cause ; trésor si pauvre, cause si belle ». 

Augustin Cochin était avant tout un fils de la sainte Eglise catholique. 
Son « libéralisme » était d'ordre purement politique. 

La publication du fils ne peut que grandir dans notre esprit la belle figure 
du père, surtout au moment même où l’un des petits-fils, héros de la guerre, 
reçoit à l'Académie française le grand prix Gobert. P. Usazn. 


Autour de Jean XXII. La Cour d'Avignon, par le Chanoine En. 
ALBE. Cahors, impr. Coueslant, 1925, in-8° de 109 p. 

Dans cet opuscule, M. le Chanoine Albe n'a pas l'intention de donner une 
étude d'ensemble sur la vie à la Cour de Jean XXII, mais simplement un 
aperçu en suivant les divers chapitres des Livres de Comptes de la Chambre 
apostolique. Tour à tour passent sous nos yeux les dépenses de la cuisine et 
des services d'alimentation, des étoffes, des ornements, des cadeaux et de 
1 éclairage, de la chancellerie et de la bibliothèque, des aumônes et de 
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l'entretien des hommes d'armes, de la famille pontificale, des logements et des 
édifices. Tout cela permet de se faire une idée de ce monde bigarré qu'était 
la cour pontificale à Avignon entre 1317 cet 1334. Les Quercquois, compa- 
triotes de Jean XXII, y dominaient. Plusieurs Frères Mineurs y apparais- 
sent ; Citons : 

Vital du Four, créé cardinal par Clément V,en 1312, du titre de S. 
Martin aux Monts, il est promu évêque d’Albano en 1320 par Jean XXII qui 
donne à cette occasion un grand banquet (p. 19). 

Jean de la Tissanderie ou Tissandier, bibliothécaire de 1324 à 1333, 
évêque de Lodève puis de Rieux, qui bâtit au couvent des Cordeliers de 
Toulouse la merveille d'architecture et de sculpture connue sous le nom de 
Chapelle de Rieux (p. 45). 

Pierre Massonnier, peintre des appartements pontificaux (p. 106). 

Jean XXII ne semble pas avoir gardé rigueur aux Franciscains de l'appui 
donné par quelques-uns d’entre eux à Louis de Bavière. Après avoir pourvu 
à la réparation de leur chapelle, il leur en fit construire à ses frais une 
nouvelle en 1333 (p. 107). 

M. Albe n'est pas de ceux qui accusent Jean XXII d'avarice. 

P. GRATIEN. 


Saint Antonin (1389-1459), par ALEXANDRE Masseron. Paris 
Gabalda, « Les Saints », 197 p. prix 5 fr. 


Malgré l'absence de renseignements sur des périodes considérables de la 
vie de cet illustre Dominicain, M. Alexandre Masseron, bénéficiant des 
travaux érudits du P. Mandonnet et de l'abbé R. Morcav, a réussi, par une 
habile mise en œuvres des matériaux qu'il possédait, à faire revivre devant 
nous le saint archevèque de Florence, contemporain de l’Angelico et de 
S. Bernardin de Sienne, moraliste savant, prudent couseiller, réformateur 
sévère, administrateur minutieux, pasteur charitable et zélé. Chemin faisant, 
la verve humoristique de l’auteur s'amuse finement et sans méchanceté aux 
dépens des petites passions humaines qui s’agitent toujours dans l'entourage 
d'un saint. Et ce n'est pas le côté le moins attrayant de ce livre consacré à 
l'une des grandes figures de la Renaissance. P. GRATIEN. 


Un excitateur de la pensée pascalienne. Pascal et Silhon, 
par Ernest Jovy. Paris. Champion. 1926, in-8° de 96 pages. 

La question des filiations littéraires nous passionne, sous des formes 
diverses. En nos temps d'individualisme et de démocratie, nous gardons le 
culte de nos ancîtres et l'amour de la tradition. 

Quelles furent les « lectures » de Pascal? Les Saintes Ecritures et parti- 
culièrement saint Paul, puis l'Augustinus de Jansénius, le Pugio fidei du 
dominicain Ravmond Martin, le Traité de l'amour de Dieu de saint 
François de Sales, Montaigne, Charron, Epictète, Grotius, etc. Il v faut 
joindre, nous affirme M. Ernest Jovv, Jean de Silhon qui fut l’un des 
quarante fondateurs de l'Académie française et qui imprima en 1634, un 
traité de l’immortalité de l'âme. Entre ce traité apologétique et les Pensées, 
il y a de notables et curieux rapprochements. M. Jovy les relève avec 
insistance et finit par nous persuader. 

Il n'en reste pas moins que chaque auteur conserve sa marque de 
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fabrique. Le paisible Silhon ! L'ardent Pascal ! Mais pourquoi les histoires 
littéraires ne nous parlent-elles pas de cet intéressant Silhon ? 
P. Usao. 


La Vie profonde de saint François d'Assise, en cinq tableaux 
dramatiques, par Henri GHéoN, André Blot, éditeur. 

Certes, il était osé d'enfermer une vie aussi pleine que celle de saint 
François d'Assise dans un drame de deux cents cinq petites pages. 11 y fallait 
du courage, de la confiance dans le succès et du talent. 

M. Ghéon qui a vu la difficulté s’est pourtant résolu à tenter l'aventure. 
Rien ne lui manquait ; le courage, la confiance et le talent déjà récompensés 
par de nombreux succès antérieurs se sont trouvés à nouveaux réunis ici et 
la Vie profonde de saint François d'Assise confirmera les nombreux amis 
de M. Ghéon dans cette pensée qu'il possède à un haut degré toutes les 
qualités du dramaturge soucieux de la beauté scénique, littéraire et morale 
de son art. 

Fiançailles de François et de la pauvreté : tableau bien brossé et vivement 
mené ; rien de mièvre ni d'excentrique, beaucoup d’allure. Saint François 
rebâtit la maison de Dieu ; le prètre gardien du sanctuaire de Saint-Damien 
et le mendiant d'Assise forment avec saint François un trio bien campé ; les 
répétitions des mêmes mots sans profondeur sont bien dans la manière de 
la foule badaude. Le Poverello prèche aux oiseaux : geai, pivert, tourterelle, 
moineau, corbeau, pie, rossignol et fauvette bavardent et font les réflexions 
naïves ou d'un sérieux cocasse, le tout conforme à leur tempéramment 
particulier. Ici nous nagecons en plein symbolisme, mais cela vaut bien en 
prose la versification de « Chanteclair » ou la prétentieuse et ahurissante 
métaphysique de « l’Oiseau Bleu ». A la différence de Rostand et de 
Maeterlinck, M. Ghéon appuie son symbolisme sur le bon sens et l'obser- 
vation saine de la nature. Les deux derniers tableaux : saint François reçoit 
les cinq plaies et la louange de saint François sont les plus courts, et je crois 
bien les plus difficiles à interpréter. Le sujet a monté d’ailleurs et atteint 
les auteurs divines. Stigmatisation, union avec Dieu dans le corps de 
François et par sa vue de la nature ; voilà où le talent de M. Ghéon s’est 
mesuré avec le plus rude obstacle : faire comprendre au public en l'y inté- 
ressant, des idées, des sentiments non pas raffinés, mais très intimement 
surnaturels. Et pour tout dire, je souhaite que les interprètes réussissent 
pour cette dernière partie à retenir l’attention, à la captiver aussi sûrement 
qu'ils peuvent certainement le faire pour les tableaux précédents. 

M. Ghéon a fait là ure belle œuvre, le séraphique Père l'a bien inspiré et 
si certains défauts peuvent apparaitre, les qualités sont nombreuses et 
grandes qui absorbent les défauts. P. Louis DE GONZAGUE. 


Saint François et le Méchant homme, par H. Brocuer, André 
Blot, éditeur. 

Un acte de la vie de saint François d'Assise, et une manière de chef- 
d'œuvre. L'idée y est juste et forte, l'humour y abonde et du meilleur aloi. 
La figure du Poverello ne subit dans ces cinquante sept pages aucune défor- 
mation et l’antithèse du méchant homme et du pauvre se poursuit sans 
caricature, sans répétition fatiguante, Voilà qui dénote dans l’auteur déjà 
connu par de semblables productions où son talent s'est successivement 
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affiné, une maitrise complète et une entente profonde des conditions du 
théâtre chrétien. [Il n’y a là nul symbolisme ; c'est mème une tranche de vie, 
mais de vie surnaturalisée, spiritualisée grâce au caractère particulier du 
Poverello prenant le bien de son âme partout où il le trouve. 

P. Louis DE GonNzAGUE. 


Le Signe sur les Mains, Roman par Emile Baumann. Paris, Grasset, 
1925, in-12 de 241 pages. 

Etrange roman ! c’est plutôt l'étude d'un cas de conscience, assez spora- 
dique. 

Le Signe sur les Mains, c’est le signe de l'Onction sacerdotale. Ce signe 
est-il fatal ? Le prêtre tire-t-il sa vocation d’un appel divin, ou d'un acte 
propre et d’un choix de sa volonté personnelle ? 11 semble que M. Baumann 
ne s'arrête pas nettement à ce problème précis, mais bien à un autre qui est 
connexe, et qui est celui-ci : À quel amour, humain ou divin, un jeune 
homme doit-il s'attacher dans les circonstances actuelles quand il a entendu 
un äppel au sacerdoce ? Est-il obligé d'obéir à cet appel qui ne le comble 
d'aucune consolation ? Peut-il suivre l'attrait de son cœur et s'attacher à 
l'affection humaine très noble qui se rencontre sur son chemin, dans le but 
de fonder un foyer ? 

En vérité voilà bien le sujet et l'angoisse de ce roman. C'est un débat tout 
surnaturel. Jérôme Cormier a connu à la guerre un excellent camarade qui 
devait se faire prêtre s’il sortait de la mèlée. Or il a été tué. Mais avant cette 
issue fatale, 1l avait fait promettre à Jérôme de le remplacer en cas de mort. 
Et Jérôme survit à la guerre. Et son confesseur dom Estienne lui assure 
qu'il doit écouter l’appel divin, embrasser le sacerdoce. Tel est aussi l'avis 
d'un vieil oncle, ancien missionnaire en Chine, qui rentré en France, soigne 
ses rhumatismes, ne fume jamais et gémit de l’inutilité de son ministère : « I] 
nous faut des prêtres, et non pas seulement demain, mais dès aujourd'hui, 
parce que dès aujourd’hui, la maison brûle, la sainte maison de Dieu ». 

I1 sera bien difficile, après avoir lu ce beau livre, de retirer à M. E. 
Baumann son titre de romancier catholique. Catholique est le sujet traité, 
voire surnaturel. Catholique sont les personnages, et la narration est des plus 
chastes et des plus correctes. Ce n'est pas à propos du Signe sur les mains 
qu'on pourra faire à l’auteur de sottes observations sur sa taçon de s'exprimer. 

Par exemple, avec le pouvoir de généraliser que possède l'intelligence 
humaine, n’arrivera-t-il pas qu'on s'ancrera dans cette folle idée que tout 
homme qui s'engage dans le sacerdoce est un échappé de l'amour ? La vérité 
est tout autre. La majorité de nos jeunes séminaristes n’a jamais connu que 
l'amour de Notre-Seigneur-Jésus-Christ et le désir de l'apostolat, C'est 
plutôt la réception du sacerdoce que le problème posé dans le cœur de Jérôme 
Cormier qui se représente à nouveau, mais rarement encore, si par malheur 
le prètre ne demeure pas entièrement fidèle à sa sublime vocation, et s’il ne 
prend pas d'énergiques moyens pour conserver le dépôt sacré. 

Et voilà toute trouvée la suite de l’histoire : la persévérance de M. l'abbé 
Jérôme Cormier. « Le roman, a dit Bourget, est le récit des égarements 
du cœur humain ». Pardon, pas toujours. C'est aussi le récit de ses 
triomphes. 

Et tel est le livre de M. Baumann. Son roman n'est pas une apologie bien 
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grande, ni très profonde du sacerdoce. C’en est tout de même une petite et 
très convaincante. Et certes si l’auteur avait sollicité l'imprimatur, comme 
comme il aurait dû le faire traitant pareil sujet, on ne lui aurait pas refusé 
ce gage d'orthodoxie. LÉON BERSON. 


Graine au vent par Madame Lucie DELARUE-Marbrus. Roman. Paris. 
Ferenczi. 1926. in-12 de 263 pages. 

L'an passé madame Delarue-Mardrus publia un roman l'Ex-Voto dont /a 
Croix fit des éloges. Graine au Vent peut être lu par les plus jeunes filles, et 
cette lecture peut leur faire du bien. 

Il s’agit d'une petite diablesse d’Alexandra, qui renâcle à ses leçons, à ses 
devoirs. Elle aime mieux braconner, chasser au furet. Elle n'aime pas le 
dimanche parce qu’il faut s'habiller proprement et aller à la messe. Naturel- 
lement elle est grondée par sa mère et soutenue par son père qui la gâte. 
C'est une sauvage qui ne peut comprendre les vertus d'ordre d'économie de 
sa mère. 

Mais les événements changent. Un second enfant nait au foyer. La pauvre 
maman meurt. Le père, un artiste, devient ivrogne. La maison s’en va à vau 
l'eau. Du moins elle s’en irait ainsi, Car la petite Alexandra a compris 
d’instinct qu'elle est forcément la maîtresse de la situation. Elle élève sa 
petite sœur, elle amadoue son père, elle tient le ménage, elle refait tous les 
gestes qu'elle reprochait tant à sa mère. Elle se civilise. 

C'est très touchant. Le roman est d’ailleurs très bien construit, une 
manière de petit chef-d'œuvre. Et c'est supérieurement écrit. Il y aurait 
semble-t-il, toute une étude à faire sur les romans et les poésies de madame 
Delarue-Mardrus. Et peut-être découvrirait-on que la courbe de sa littérature 
est aussi un peu, la courbe de sa vie. Tout s'améliore. Il ne faut désespérer 
de rien. LÉéON BFRSON. 


Treatise on Prayer and Meditation, by Saint PETER OF ALCAN- 
TARA. Translated vith an Introduction and Sketch of the Saint's Life bv 
Dominic Devas o. f. m. Together with a Complete Euglish version of Pax 
Animæ by John of Bonilla. London. Burns et Oates. 1926, in-12 de XX-221 
pages. 

Oh ! bienheureux nos frères Anglais qui publient dans la délicieuse série 
des Orchard Books (Livres du Verger) de si beaux livres de piété. Cette 
série est sous la direction de Dom Roger Huddleston, bénédictin de Down- 
side. On nous promet /a Règle de perfection du P. Benoit de Canfeld 
d'après l'édition anglaise de Rouen-1609, et les secrets sentiers de l'amour 
divin du P. Constantin de Barbançon d’après l'édition de 1680. 

Voici pour l’heure, le Traité de l'oraison et de la méditation de saint 
Pierre d'Alcantara et le Traité de la paix de l'âme de Jean de Bonilla. Nos 
lecteurs n'ignorent pas tout à fait ces séries également éditées en français, et 
nous ne pouvons que nous réjouir de voir cette diffusion de nos écrits 
franciscains. 

Le P. Dominique Devas place à l'année 1556 la composition du traité 
alcantarin et à l’année 1580 celle de la Paix de l'âme. 

— Ajoutons que depuis l'édition française de Bonilla, de Paris. 1912, une 
nouvelle bibliographie de cet auteur a paru dans les Annales Franciscaines 
1925. p. 47-50. Ti TE, 


448 BIBLIOGRAPHIE 


Life and Detters of the venerable Father Dominic (Barberi) 
C. P., Founder of the Passionists in Belgium and England, Par le P. 
UrgaiN Youxc. C. P. Londres. Burns et Oates. 1926. in-8° de XI1-404. p. 


Le P. Dominique est ce religieux passionniste entre les mains duquel 
Newmann fit son abjuration à Littlemore en octobre 1845. Il ne fut 
autrement pour rien dans ce grand acte de l’histoire religieuse anglaise. 

Le P. Dominique était un petit berger italien des environs de Viterbe. 
Né au début du XIX°- siècle, il se sentit dès sa Jeunesse appelé à la conversion 
des peuples du Nord. Et c’est ainsi qu'il se trouvait en Angleterre en 184*. 
Sa vie toute surnaturelle a déjà été écrite en 1860 puis en 1897,, et une vie 
anglaise en 1898 par le P. Devine, C. P. enfin une vie flamande en 1924. 
Le grand mérite de l'œuvre du P. Urbain est de nous montrer son person- 
nage à travers les lettres, ces lettres qui sont comme un miroir de l'âme et 
qui révèlent l'homme tout entier. Lt: 


Saint François de Sales et ses amitiés. — Edition du tricente- 
naire. Par Maurice-Henry CoûüanNier. Paris, L. des Garets, 29, rue Singer, 
1922. In-80 de xn-594 pages. 

C'est vraiment tard que nous parvient ce beau volume. Nous le regrettons. 
Mais est-il jamais trop tard pour signaler un semblable ouvrage? Je ne le 
crois pas. D'autant plus qu'en 1922 et 1Y23 personne n’a fait connaître ce 
livre. Il est pourtant tout à fait digne d'être vulgarisé. Il est revêtu de l'im- 
primatur ecclésiastique. Il s'attache à nous montrer dans le saint Docteur de 
Genève « le saint de l’amitié ». A vrai dire, l’auteur s’attarde moins à pré. 
senter les amitiés masculines de son héros. Il nous rappelle surtout : sainte 
Jeanne de Chantal, la bienheureuse madame Acarie, Jacqueline Coste, 
Melle de Bréchard, la sœur Simplicienne, Mme des Gouffñers, Angélique 
Arnauld, la petite Françon, la scandaleuse Bellot, la belle Mme Armand. 
Le tout dans le cadre de la vie du saint. 

Criera-t-on encore « au prurit de l'information », et « à la tentation de 
lucre à laquelle certaines plumes ne résistent pas », au « scandale » et à 
« l'indiscrétion ». C'est bien possible. Il y a toujours des faibles pour se 
scandaliser. Saint Thomas d'Aquin l'a dit après S. Paul. 

Mais outre qu'il n'y a là rien d’inédit, seulement une nouvelle mise en 
œuvre de matériaux connus ; de plus la physionomie humaine et surna- 
turelle du héros s’y éclaire d’un plus grand jour. Saint François de Sales est 
maintenu dans son atmosphère de grâce. Cette vie n'est point transposée 
dans l’ordre humain, ni laïcisée : c’est le point important. H. P.B. 


V 


Avec la permission ds Supérieurs. 


P. Duperrev, gérant. 


ee mme 


\MPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (Belgique) (/mporté de Belgique) 


SOIT LOUE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 


PANÉGYRIQUE 


DE SAINT FRANÇOIS D'’ASSISE" 


MONSEIGNEUR, (2) 
NoOS RÉVÉRENDS PÈRES, 
MES FRÈRES, 


Un petit homme maigrelet, noiraud, vêtu d’une robe 
de grosse laine grise qu'une corde serre à la taille, les 
yeux pleins de lumière et de feu, la barbe plantée en 
collier, peu fournie, les pieds nus, sort d’une hutte faite 
de roseaux et de boue séchée que recouvrent des feuillages 
au bas de la ville d'Assise, dans la plaine où court le 
Rivo Torto. Quelques cabanes habitées surgissent avec 
celle-ci dans les plants de légumes et les zazons émaillés 
de fleurs odorantes ; elles entourent une chapelle appelée : 
« Notre-Dame-des-Anges », parce que la sainte Vierge 
est sculptée avec deux anges sur le haut de la porte, ou 
encore « la Portioncule » pour son exiguïté. Une haie 
vive enclôt le tout. 

Le petit moine se dirige vers un figuier avoisinant. 
D'une voix très humble, gracieuse et affectueuse, il 
appelle : « Ma sœur cigale ! » Et voici qu'une cigale saute 
sur sa main. « Loue le Seigneur, ma sœur cigale, par ta 
joyeuse chanson ». Alors elle entonne et continue son cri 
strident, et lui de chanter avec elle. Pendant une semaine 
il fit ainsi ; puis il dit aux ermites qui regardaient : « Con- 
gédions notre sœur cigale : elle nous a assez réjoui ; nous 
finirions par e1 avoir de la vanité ». 

(1) Prononcé en l’Église Saint-Sulpice à Paris le 5 octobre 1926. 

(2, Mgr Crépin, évêque de Tralles, auxiliaire de Paris. 
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Tel apparait saint François d'Assise, sous un aspect de 
misère, vivant ici-bas comme au paradis, en frère de tout 
ce qui peut exister dans un perpétuel enchantement du 
cœur. 

Un des rares hommes qui purent dire au moment de la 
mort : « J’ai confiance d'aller vers le Dieu que j'ai tou- 
jours servi de toute la force de mon âme ». 

Pourtant, jusqu’à vingt-deux ans, 1l aima les festins, les 
chansons et parties gaies entre jeunes gens, le luxe, sans 
y perdre toutefois sa candeur d'âme, d'autant qu'il était 
fort généreux envers les pauvres. Une maladie manqua 
de le tuer ; elle le fit gravement réfléchir ; et désormais i] 
ne résiste plus à la grâce de Dieu, 1l va au contraire à 
l'extrême possible dans le sens où elle l’engage, avec son 
naturel audacieux : «non modicum audax, » écrit un 
contemporain qui l’a très bien connu. N’avait-il pas croi- 
sé le fer au premier rang dans une bataille contre Pérouse? 
Il brûle d’égaler les hauts faits et les manières courtoises 
de la chevalerie, dont toute la jeunesse d’alors chante les 
aventures. Mais la Dame pour laquelle il se dévouera, 
lui, c’est. la Pauvreté, oui, la Pauvreté ! Il sera son 
amant, son chevalier, son troubadour, se comparant à 
l’alouette au plumage terreux, qui monte du sol le plus 
qu'elle peut, haut et droit dans le ciel, en chantant : « Il 
se proposait, avec l’aide du Christ, d'accomplir des choses 
immenses ». 

Un merveilleux fait de conscience aiguilla tout de suite 
ses ambitions. À peine converti, 1l rencontre un lépreux et 
lui met une aumône dans la main ; puis, malgré une ré- 
pulsion telle qu'il en tremblait d'horreur, il baisa cette 
main pourrie. Peu après il entrait dans la chapelle de 
Saint-Damien, bâtie à mi-côte d'Assise où l’on vénérait un 
crucifix antique. Là il entendit Jésus lui parler au cœur. 
Depuis lors il ne peut plus se rappeler le Calvaire sans 
être secoué de sanglots, 1l dira chaque jour un Office de 
la Passion, qu'il a composé, outre l'Office de l'Eglise 
qu'il récite comme diacre et comme religieux, et il fera 
méditer ses disciples tous les matins sur la Passion du 
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Maitre. La Crèche, le Calvaire, l’Eucharistie, les trois 
souveraines leçons de renoncement, seront ses grandes 
idées inspiratrices. 

Il assujettit son corps à la vie des mendiants, le préci- 
pite au milieu d’orties et de ronces, le dépouille de sa tu- 
nique, tout grelottant contre le vent, dans une longue 
montée, le tient debout sous une pluie torrentielle de dé- 
cembre pour n'être pas distrait Jusqu'à ce qu'il ait achevé 
de réciter son bréviaire. A présent qu'il lui obéit en chien 
bien dressé, 1l l'appelle « frère corps » comme s'il était 
autre que lui-mêine. Aux yeux de saint François la joie 
suprême est d'être maltraité, injurié, et de le supporter 
patiemment par amour de Jésus-Christ en croix. [1 de- 
mande de ressentir dans son âme et dans son corps, autant 
que cela se pourra, le même supplice que le divin Cruci- 
fié, et cet amour démesuré « dont tu brûlais, toi, le Fils de 
Dieu, qui t'a conduit à vouloir soutfrir tant de peines pour 
nous, misérables pécheurs ». Dieu l'exauça. Les pieds, 
les mains, le cœur, de saint François reçurent les stig- 
mates de la Passion. L'alouette avait fait son nid dans la 
couronne d'épines. | 

Le renoncement à soi, que le Christ proclame première 
disposition de qui veut l'entendre, la pauvreté d'esprit 
qu'il qualifie première des béatitudes, non seulement la 
foi de saint François les accepte, mais elle ne voit rien de 
plus vivifiant. [l s’en nourrit, il s’en abreuve avec ivresse. 
La pauvreté devient l'épouse pour laquelle on quitte père 
et mère. Il pleure de ce qu'elle n’est pas aimée et il veut 
la faire chérir du monde entier, comme celle qui détruit 
tout ce qui sépare de Dieu, comine la mère du bel amour, 
de l'humilité, de la patience, du dévouement au prochain. 
De ce sommet, avec l’apôtre saint Jean, 1l s’écrie : « Celui 
qui n'aime pas demeure dans la mort », et avec saint 
Augustin : « Aime et fais ce que tu veux ». Jusqu'à son 
dernier soupir, à quarante ans, 1l murmura le cantique 
de l'amour, et quand sa voix n’en aura plus la force, il 
faudra que deux frères lui chantent les louanges de «notre 
sœur la mort, » qui va l’introduire au ciel. 
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Dieu voulut qu'il fondât un Ordre d'hommes et de 
femmes pour perpétuer cet esprit. 

Les très chers fils de saint François m'ont demandé de 
vous parler de lui comme fondateur de leur Ordre. Qui 
n’accepterait avec appréhension de traiter pareil sujet, 
mes Révérends Pères, quand il s’agit d'un homme aussi 
exceptionnel, aussi unique que saint François d'Assise ? 
Aussi ai-je prié mon père saint Dominique de me faire 
connaître celui qu'il a tendrement aimé. Ce me serait une 
vive joie si vous pouviez dire, ce soir, que saint François 
a été vu par les yeux de son ami saint Dominique et qu'il 
vous fut parlé de lui avec son cœur. 

Après ce que je viens de vous dire de son caractère et 
de l'inspiration qui le guide, mes Frères, vous compren- 
drez aisément son œuvre de chef. Voyons ensemble ce 
que fut saint François d'Assise comme supérieur d'une 
grande congrégation, dans l'intimité de la vie religieuse 
parmi ses frères d’abord, et ensuite dans l’apostolat au 
dehors qu'il leur confie et qu'il assume lui même. 


LS 
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Deux compagnons, puis encore deux, et bientôt quel- 
ques autres s'étant joints à François lorsqu'il eût quitté la 
maison paternelle pour vivreen ermites pénitents aux envi- 
rons d’Assise, tous logèrent en premier lieu, sous un han- 
gar. Rien qui ressemblât à un couvent. La terre nue 
servait de siège et de table : comme lits, des sacs de paille. 
La place de chacun était marquée par un chiffre sur le 
mur. Les jours de pluie, on piétinait dans la boue ; point 
de feu durant les nuits glaciales de l'hiver, et non plus 
aucun livre. Ils priaient devant une grande croix de bois 
plantée au dehors et s’en allaient nettoyer les églises, aider 
les paysans à cultiver leurs champs; soigner les malades, 
les lépreux, offrir leurs services çà et là, ou tressaient des 
nattes et des corbeilles, pour quoi on leur donnait des vi- 
vres et le vêtement, d'argent jamais : 1ls n’en acceptaient 
point. | 

Mais voici qu'un paysan veut installer son âne dan 
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cette masure. Sans contester nos ermites se réfugient à la 
Portioncule et s'y bâtissent des cabanes. 

La béatitude de la pauvreté qui rayonne de saint Fran- 
çois les attira, c'est elle qui les retient. Il entraine par 
l'exemple bien plutôt qu'il ne commande. Son âme même 
n'est plus à lui, mais à tous. Ingénument il leur découvre 
ses tentations, les fait prier pour l’éclaircissement de ses 
doutes. Il entend que chacun le connaisse à fond et eux 
aussi lui dévoilent toutes leurs pensées. Un frère se plaint- 
il, pendant une nuit, de souffrir de la faim, François se 
lève et va manger avec lui, de peur que ce frère ne rou- 
gisse de sa faiblesse. Cette délicatesse, cette aimable bon- 
homie changeaient leur misère en douce joie du cœur. 
Comme il décide d’aller prêcher les musulmans d'Egypte, 
ne pouvant admettre tous ceux qui s'offrent à le suivre, il 
prie un enfant de désigner ses compagnons, afin de ne 
blesser personne par son choix. Jamais intimité d'amis 
ne fut plus vraie avec plus complète absence de respect 
humain et de quant à soi distant. Un jour que quelqu'un 
avait fait son éloge, François appelle un frère : « Dis-moi 
quelques bonnes vérités à l'encontre de ces mensonges ». 
Et sous sa dictée, l’autre commence : « Vous êtes un 
homme mal élevé, un marchand, un homme sorti de 
rien... » — « Très bien, très bien. répondait François, 
continue... que Dieu te bénisse ! » Seule vaut entre eux 
la réalité du renoncement à soi et à tout pour vivre de 
Jésus-Christ. Il recommandait instamment « que les 
Frères, où qu'ils habitent et se rencontrent, s'empressent 
de se rendre service, et se manifestent leurs besoins en 
toute confiance ; car si une mère aime et nourrit son fils 
selon la chair, avec bien plus d'affection chacun doit 
aimer et nourrir son frère selon l'esprit ». 

Cette communauté fondée sur la joie d'aimer le Christ 
avec saint François, augmentait sans césse. Bientôt elle 
compta des prêtres et des savants et 1l fallut s'organiser 
de façon plus stricte. 

Au début, la Règle n'était faite que de textes évangé- 
liques. Le fondateur entend vivre l'Evangile à la lettre : 


LA 
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« Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu as et donne 
le prix aux pauvres. — Ne portez rien en chemin. — Que 
celui qui veut me suivre se renonce lui-m'me... » Dans 
les cas embarrassants, les Frères ouvraient la Bible à 
n'importe quelle page en priant Dieu de les éclairer. 

Plus tard, saint François compléta cette première Règle 
par des Admonitions sur le culte de l'Eucharistie et sur 
les vertus religieuses et leurs conséquences. 

Comme preuve de vocation il demande simplement : 
« Mon frère, vous voulez être de notre société ? Vendez 
tout ce que vous avez et donnez le prix aux pauvres ». 
Et, avec ce réalisateur-là il faut s'exécuter au plus vite 
sans restriction. Un jeune milanais se présenta, escorté 
d'un brillant équipage. François consulte ses frères. Tous 
convinrent de ne pas le recevoir parmi eux. Le postulant 
se mit à pleurer. Alors François : « S'il veut être notre 
cuisinier, je l'accepte ». Et ce fut fait. 

Ces judicieuses hardiesses et fantaisies abondent dans 
son exercice de l'autorité. Il la considère à la façon de ce 
qui se passe en famille. Les Frères souhaitent-ils de se re- 
cueillir dans la solitude d'un bois ou d'une grotte de mon- 
tagne. il décrète qu'ils n'iront pas plus de quatre ensemble 
dont deux tiendront le rôle de mères. les deux autres 
seront les fils. Les mères ne permettront à personne d'en- 
trer dans l'ermitage et entretiendront les deux retraitants: 
puis les fils, à leur tour, prendront l'emploi de mères. 

Les récalcitrants, 11 les envoie au cardinal Hugolin. 
qu'il déclare « Maitre, protecteur et correcteur de l'Ordre 
tout entier ». Car François a juré obéikance au Pape au 
nom de tous les Frères et le Pape se décharge sur le car- 
dinal. Lui, François, se dit prèt à obéir à l'un quelconque 
de ses fils, fut-il le plus mal doué, racontant avec délices 
avoir vu un aveugie qu'une toute rettæ chienne condui- 
ait, C'était sa mamère de se laser conduire par la Pro- 
vidence, I consulte Dieu sur toutes choses et ne cesse de 
prier. 

Son abandon sans nulle reserve à l'amaur paternel du 
Créateur qui veut où permet tout, 'uqqu'aux moindres dé- 
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tails, pour le bien de ses enfants, explique que, seul 
parmi les fondateurs d'Ordre, il ait obligé ses religieux 
d'obéir au supérieur en toutes choses qui ne sont pas con- 
traires à la Règle, sous peine de péché, comme un cadavre. 
Ce mot, tant reproché à saint Ignace de Loyola, en réalité 
est de lui, le très bénin saint François d'Assise. Mais il 
faut l'entendre avec le fraternel et poignant amour qu'il y 
mettait. Un religieux ayant désobéi, François ordonna 
de l’enterrer vivant, séance tenante, là sous ses yeux. 
Comme déjà la terre montait à hauteur du buste, il dit : 
« Mon frère, es-tu mort ? » — « Oui, répondit le cou- 
pable ; je me repens. » -- « Alors, viens, mais doréna- 
vant ne résiste pas plus qu'un cadavre à la volonté de tes 
supérieurs. » oo 

De ce toial renoncement à soi résulte encore l’exquise 
pureté de son cœur. Jamais il ne parlait à une femine 
seul à seule et sans que d’autres pussent entendre ce qu'il 
disait. Combien joli cet épisode de Bevagna, où, épuisé 
de fatigue, 1l fut ranimé par une dame et sa jeune fille : 
« Pourquoi n'avoir pas même regardé cette sainte fille ? » 
lui dit ensuite son compagnon. -- « Eh ! répondit Fran- 
çois, qui ne redouterait de Jeter les yeux sur une fiancée 
du Christ ? » Il avouait ne connaître le visage que de deux 
femmes : celle qu'il appelait « frère Jacqueline » et sainte 
Claire d’Assise. Au surplus, les Sœurs, sous la conduite 
de celle-ci, vivaient aussi mortifiées que les Frères. 

Mais pour saint François la meilleure inspiratrice et 
gardienne de l’obéissance, de la pureté, de toutes vertus, 
est la pauvreté à la fois spirituelle et matérielle, humilité 
et indigence. « Les Frères, disait-1l, doivent errer par le 
monde comme des pèlerins et des étrangers, sans posséder 
rien autre sur la terre que le trésor inaliénable de la très 
haute pauvreté ». Même leurs cabanes de branchages ont, 
il le veut, en dehors de la communauté, un propriétaire 
etlectif. Il refuse la propriété de la Portioncule et en paie 
chaque année le loyer avec un panier de poissons. Dans le 
Chapitre des Nattes, ils sont des milliers qui l’entendent 
proclamer : « Au nom de la sainte obéissance, je vous 
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ordonne à tous, pour nombreux que vous soyiez, que pas 
un seul de vous ne se soucie de ce que vous devez manger 
ou boire, mais que chacun ne pense qu'à prier ou à louer 
Dieu en lui abandonnant le soin de votre bien-être corpo- 
rel, car lui-même se chargera de votre entretien ». Le fait 
est que l'inspiration vient aux gens d’alentour d’apporter 
des victuailles, et plus chacun en amenait sur son dos, 
sur son âne ou sur son cheval, plus son visage exprimait 
de bonheur. 

Car, jusque dans le monde, saint François répand par- 
tout l’allégresse et 11] recommande aux siens d’y veiller. 
Lors d’un autre chapitre il fait afficher : « Que les Frères 
ne paraissent jamais tristes et sombres, comme des hypo- 
crites. Au contraire, qu'ils soient toujours joyeux dans le 
Seigneur, gais, aimables et gracieux ». [ndigents eux- 
mêmes, 1ls trouvaient moyen de faire des heureux, de 
céder à qui leur demandait, fût-ce le capuchon de leur 
habit ou l’une des deux manches. Leur père ne disait-il 
pas : « Sotte avarice celle qui refuse de donner tout 
pour gagner Dieu ! » 

Lui, il traitait personnes, individus et choses comme 
frères et sœurs. Il sympathise avec tous. Les Souverains 
Pontifes, le Soudan d'Egypte, les clercs, les gens de ville 
et de la campagne, il les a tous mis sous le charme. 
Aussitôt qu’on allait le voir, l'exaltation était générale ; 
on sonnait les cloches, on chantait. Des villages entiers, 
hommes et femmes, voulaient être reçus dans l'Ordre. 
Jamais le joug du Christ n'avait paru aussi vraiment doux 
et léger. Avec saint François comme chef on vivait les 
Béatitudes. 


L 


# » 


Çette liberté d'esprit à l'égard de toutes créatures et 
cette joie dans le Seigneur, saint François voulut les ré- 
pandre par l'univers. C'est un Ordre apostolique qu’il 
institue. Dès le début, il en avertit ses compagnons : « Dieu 
nous a miséricordieusement appelés non seulement pour 
notre salut personnel, mais aussi pour le salut d’un grand 
nombre. Il veut que nous allions dans le monde et que, 
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par exemples plus encore que par des paroles, nous 
exhortions les hommes à taire pénitence et à se souvenir 
des préceptes divins ». 

Les Frères partaient donc prècher, logeant où ils pou- 
valent, imitant leur père de leur micux. Deux fois l’an, à 
la Pentecôte et à la saint Michel, ils regagnaient la Portion- 
cule. Du reste saint François désirait-il les réunir, il priait 
Dieu de leur inspirer l’idée de retour et bientôt on les 
voyait arriver. 

Puisqu'ils doivent prècher et exercer le ministère sacer- 
dotal, il faudra bien les instruire. François consent à la 
fondation d'une école, à Bologne, où les frères jugés les 
mieux disposés suivront un cours de théologie. Il agréa, 
comme premier maître, saint Antoine de Padoue, « à con- 
dition, lui dit-il, que l’enseignement n'étouffera l'esprit de 
prière ni en toi ni dans les autres ». Il craint que la vérité 
livresque fasse oublier la vérité vivante et qu'on nourrisse 
la curiosité de savoir jusqu'à négliger l'amour et l’action. 
Alors l'étude devient un luxe intellectuel qu'il abhorre 
comme tous les autres . [1 n’attarde pas les siens dans la 
vie embryonnaire de la science pure. Toute science doit 
mener au Christ, qui est le Verbe de Dieu fait chair, agis- 
sant et souffrant parmi nous, et le divin Maître lorsqu'il 
donne aux Apôtres mission d’instruire les nations, parle 
d'un enseignement en suite duquel on se fait baptiser, on 
obéit à ses commandements : « Docete baptizantes... do- 
 centes servare quae mandayi ». Ce sont des païens qui 
proclameront la science pure, idéal de l homme, ignorants 
qu'ils étaient du Christ et de la possibilité de l'union 
réelle à Dieu par Lui dans la charité. D'ailleurs la science 
pure ne résout aucun des problèmes profonds de l'univers 
et de la vie humaine, encore moins les mystères de Dieu. 
« Ici bas nous voyons les choses en énigme », dit saint 
Paul. | 
La science que nous avons de Dieu exprimant Celui en 
la plénitude de qui l'être, le vrai et le bien se confondent, 
il faut pour y pénétrer Joindre à l'étude la charité et 
l’action. Même. à l'égard des notions qui dépassent notre 
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intelligence — comme les notions surnaturelles — ici-bas 
la volonté, enseigne saint Thomas (1), est plus noble et 
va plus loin que l'intelligence, car l'intelligence atteint les 
êtres dans l’idée qu'elle en a, la volonté dans ce qu'ils 
sont eux-mêmes. D'où les axiomes que formulait saint 
Fransois : « Dans les écoles, les hommes ne connaissent 
pas vraiment leur Dieu... Un seul démon en sait 
plus qu'eux tous... Le message de Dieu s’apprend plus 
sûrement en priant et en méditant au fond du cœur la 
divine vérité qu’en étudiant les livres... Je sais Jésus- 
Christ pauvre et crucifié, c’est assez ». Un moine lui de- 
mande-t-1l la permission de se procurer un livre, il lui 
répond : « Frère, moi aussi J'ai été tenté d’avoir des 
livres,mais alors j'ignorais la volonté de Dizu sur ce point. 
Je pris donc l'Evangile trois fois et suppliai le Seigneur 
de m'éclairer. Les trois fois je tombai sur ces paroles du 
Christ : À vous il est donné de connaître les mystères du 
royaume des cieux, mais pour les autres ils ne les connaïi- 
tront qu'en paraboles ». 

Au fond, 1l pense comme le prince des intellectuels, 
saint Thomas d'Aquin, qui aftirmera lui aussi devoir sa 
science de Dieu à la prière et au jeûne et apprendre plus 
de son crucifix que de tous les livres. Et c’est logique, 
Dieu s'étant défini lui-même « charité », amour par excel- 
lence. Nulle part il ne nous montre sa charité aussi bien 
que sur la croix. Là par conséquent on le connaît le 
mieux. « Son onction enseigne tout ». 

Ne voyez donc pas en saint François un ennemi de la 
science. Îl fonde une école et veut que l’on médite au fond 
du cœur la vérité divine. C'est supposer qu’on la connaît. 
Aussi, pour agir, faut-il déjà la connaître quelque peu. 
Une motion à l'aveugle dirigée vers rien, ne se conçoit 
même pas. On n’aime que ce que l’on connait et comme 
on le connait. En tout et partout la vérité d’abord. « Elle 
est la mère de toute sainteté », disait saint Jean Chrysos- 
tome. C'est la vérité qui provoque la charité, qui la nour- 
rit, la soutient, la dirige, qui est comme le sang dont elle 


1) Somme théologique I-[1, 66. 6. 
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vit. Les exemples du Christ et des saints traduisent néces- 
sairement des principes de conduite, autrement ils ne 
seraient même pas des actes humains. Tout au plus saint 
François est-il] d'avis que, l'Evangile une fois connu, pas 
n'est besoin de beaucoup savoir pour aimer et que les 
progrès dans cette connaissance viendront surtout en Ja 
vivant. C'est incontestable. Mais la science de prédicateurs 
et de directeurs d’âmes, qui n’ont pas reçu les grâces 
extraordinaires du saint Fondateur, devra quand même 
répondre aux exigences de leur ministère et cela peut 
conduire très loin. 

Saint François prêchait donc, encore qu'il redoutât la 
prédication. Selon sa coutume :il soumit aux Frères ses 
scrupules. « Lequel jugez-vous le meilleur, que je vaque 
« à l’oraison ou que j'aille prêcher ? J’ai plus reçu le don 
« de la prière que celui de la parole. La prière, c’est la 
« source des grâces. En prêchant on ne fait que distribuer 
« aux autres les dons qu’on a reçus. La prière purifie le 
« cœur et les affections, unit au seul vrai et souverain 
« bien, donne à la vertu solidité et vigueur. La prédica- 
« tion rend poudreux les pieds de l’homme spirituel lui- 
« même ; c'est un emploi qui distrait et dissipe, qui mène 
« au relâchement de la discipline. Il y est souvent néces- 
« saire de voir, d'entendre, de penser et de parler comme 
« les hommes, d’une façon trop humaine. Et pourtant la 
« prédication parait l'emporter devant Dieu, puisque son 
« Fils unique, la sagesse souveraine, a quitté le sein du 
« Père pour sauver les âmes, pour instruire les hommes 
« par son exemple et par sa parole. Or nous devons faire 
« toutes choses selon le modèle qui nous a été montré en 
« sa personne ». 

Il préféra prier et faire prier, consulter Dieu plutôt que 
les théologiens. Saint Jean Chrysostome lui eût dit : 
« Combien ne vaut-il pas mieux gagner des âmes. au 
risque de perdre quelque chose de votre personne, que 
regarder périr vos frères ? » (1)etle pape saint Grégoire 
encore plus nettement : « Quand l’âme aspire à la con- 
templation des choses célestes, elle voit plus clair, mais 


(1) Hom. :. sup. Ep. ad Cor. 
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elle engendre moins d'enfants à Dieu, au lieu que, quand 
elle s'emploie au travail de la prédication, si elle voit 
moins clair, elle engendre une ample lignée (2) ». Tou- 
jours est-il que Frères et Sœurs ayant prié, répondirent 
tous, sans s'être concertés, que Dieu voulait François hors 
de sa solitude et prèchant l'Evangile. A genoux 1l reçut ce 
message et partit immédiatement. Ses doutes étaient 
évanouis. Bientôt il proclamera : « Rien n’est plus excel- 
lent que le ministère de la parole divine et le salut des 
âmes est le fruit le plus agréable à Dieu » (1). Il prêchera 
les oiseaux et les poissons eux-mêmes. Le divin Maitre 
n’a-t-il pas dit : « Préchez l'Evangile à toute créature » ? 
Il en vint à donner sa démission de Ministre Général de 
l'Ordre, afin de mieux se consacrer à l’apostolat. Il voit 
dans la prédication de l'Evangile l’œuvre la plus méritante 
et la plus plénière, celle où doivent aboutir sciences et 
vertus. 

L'évêque d'Assise lui ayant confié la station de l’Avent 
1209 et le Carême de 1210 dans sa cathédrale, la foule 
accourut entendre ce concitoyen si étonnant. Les lettrés 
comme le peuple, tous disaient : « Personne ne parle 
comme lui ». 

Effectivement son genre oratoire est très personnel. 
Exhortations,apologues, paraboles explosent de son cœur. 
Il a pour principe que « la prédication doit être courte par- 
ce que le Verbe de Dieu sur la terre fut un abrégé, mais 
comme d’un lion déchaîné, qui emporte tout, par l’ardeur 
de la charité ». Un jour qu'il va prêcher devant le Pape 
et les cardinaux, il prépare et apprend son sermon. Or 
voici qu'au moment de le donner la mémoire lui manque. 
[1 se recueille et éclate en paroles vives, entraînantes, se 
démenant des mains et des pieds. Personne ne songeait à 
rire tant 1l y avait, dans tout ce qu'il disait, d'autorité, de 
sagesse et de profondeur. Il touchait au prophétisme, le 
séraphique Père. 

(1) Moralin Job VI. 21. Cf. S. Bernard : « Noli nimis insistere osculo contem- 
plationis, quia meliora sunt ubera praedicationis ». (In Cantic. 11. $ 8) et S. 


Thomas : « Inter ecclesiasticas occupationes praedicatio utilior et dignior » (Cont. 
impugn. relig. XVI. c. 5). 
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Néanmoins il est capable de vrais discours. Le jour de 
l’Assomption 1220, à Bologne, dès qu'ils l'eurent aperçu, 
professeurs et élèves de l’Université accoururent et l’accla- 
mèrent. On lui fit cortège jusque sur la grande place. Là, 
devant cet auditoire érudit, 1l parla des hommes, des 
anges et des démons avec tant d’exactitude et d’éloquence 
que tous furent surpris d’un tel sermon dans la bouche 
d'un homme aussi simple. 

Il évangélisa surtout l'Italie, parcourant, un seul et 
même jour, quatre ou cinq villages. Son génie positif et 
spontané inventait des mises en scène originales, car 
jamais il ne s’en tient à l’idée pure. Il sait que les actes 
seuls engagent tout l’homme, son esprit qui conçoit et 
commande et son corps qui exécute. Aussi veut-il persua- 
der et croire et aimer et entraîner à agir, plutôt que con- 
vaincre la raison spéculative. Devant son auditoire il 
chante, 1l danse en raclant deux morceaux de bois l’un 
contre l’autre en guise de violon, il mime l'Evangile, ou 
reconstitue la grotte de Bethléem un jour de Noël, par 
exemple. Apprend-il que l'évêque et les magistrats 
d'Assise sont en désaccord, il les réunit devant la foule, 
sur la place publique et là fait chanter son cantique du 
soleil par deux frères, y ajoutant la strophe : « Soyez loué, 
« Seigneur, pour ceux qui pardonnent par amour pour 
« vous et supportent les peines et les tribulations. Heureux 
« ceux qui persévêrent dans la paix, car 1ls seront cou- 
« ronnés par vous, Ô Très Haut ! » Pendant ce temps, 
les autres frères, debout, prient les mains jointes. Comme 
le chant s’achevait, évêque et magistrats se réconcilièrent. 

François n'oublie jamais que l’homme est créé pour le 
bonheur, que nous ne rêvons que de bonheur. Alors il dit 
à ses religieux : « Nous sommes les jongleurs de Dieu ; 
nous devons relever tous les cœurs et y déposer la Joie 
spirituelle. Que par notre douceur tous soient amenés à 
la paix, à la concorde et à la bienfaisance ». 

Aussi, de toutes parts, accourait-on vers lui. Chacun 
sent que François immolerait sa vie pour le rendre heu- 
reux. Îl est l’ami le plus communicatif et le plus entraîi- 
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nant. Son seul regard jette dans les âmes un rayon du 
ciel. La foule se précipitait, tâchant de toucher au moins 
la corde qui lui servait à conduire son âne, et des miracles 
en jaillissaient. Vit-on jamais scènes plus pathétiques que 
celles des dernières exhortations du Poverello ? Quand ce 
crucifié vivant, porté sur un âne parce que les stigmates 
de la Passion dans ses pieds l’empêchent de marcher, plus 
pauvre que le dernier des mendiants, aveugle d’avoir 
pleuré le péché, parle d'aimer Dieu et de l'inetfable 
bonheur que l’on trouve dans le renoncement à tout pour 
gagner le Christ ? Saint François réalisait le modèle su- 
prême de la prédication par la divine puissance de la 
charité, par l’onction qui fond la glace des cœurs, les 
attendrit, les désarme, les gagne et les jette dans le cœur 
de Dieu. 


* 
# + 


Pour conclure, une parole de Léon XIIT. 11 écrivait 
dans son Encyclique Auspicato concessum : « La mission 
de saint François d'Assise fut d’exciter les chrétiens à 
l’imitation du Christ ». Lui-même, le saint en a dit : « Je 
n'ai pas entendu autre chose que suivre les traces du divin 
Maître ». Oui, essentiellement, 1l fut un excitateur, peut- 
être le plus puissant que le monde ait jamais vu, celui qui 
sut le mieux provoquer des mouvements de fond dans 
l'âme humaine. Il eût pu répéter la parole de saint Pierre 
aux premiers chrétiens — même je l’aurais prise comme 
texte de ce panégyrique, si je n'avais craint de lui donne 
une forme artificielle au lieu de l'allure simple et vivante 
de la parole franciscaine, qui convient pour louer saint 
François — ÆExcito in commonitione sinceram mentem 
(2 Petr.3-1).J’excite l'esprit sincère àse souvenir des ensei- 
gnements du Christ. — Il rappelle un enseignement plus 
encore qu'il ne le donne de source, et il s'adresse aux 
esprits sincères, lui qui est comme la sincérité incarnée. 
Ardent à sentir et à vouloir, il éveille le désir de Dieu, 
le sollicite, le stimule et le persuade d’agir. Mérite 
immense ! affirme un expert, l’orateur que la renommée 
appela «le Démosthène espagnol », le Dominicain Louis 
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de Grenade. « Pour ce qui est d'enseigner, note-t-1l, c'est 
chose facile ; mais toucher et gagner les cœurs, changer 
les affections et les habitudes, c’est le propre des grands 
génies (1) ». 

Nos cœurs ! voilà où vise saint François, les cœurs 
innombrables qui péchent par fragilité, par étiolement, 
par corruption plus que par ignorance de la vérité. Au. 
jourd’hui encore difficilement on en trouverait un seul 
qui ne lui doive au moins quelque mouvement de sym- 
pathie vers le christianisme. 

Et l'Ordre qu'il a fondé soutient ostensiblement, comme 
lui, la gageure de l'Evangile contre le monde, qui juge la 
morale du Christ un obstacle au progrès, une folie, un 
scandale. Leur prédication, leurs exemples, leur seul 
aspect affirment la réalité du bonheur conquis par le re- 
noncement que préconise le divin Maître pour nous 
rendre aptes à aimer. Le tout de la vie n'est-il pas de savoir 
aimer ? Or elle se répète universellement la savante con- 
Jession d’un enfant du siècle, qui, dégoûté du péché. 
s’écriait : « Je n’ai pas su aimer ! Je n'ai pas su aimer ! » 
Aux grands enfants que nous sommes, saint François 
donne une leçon de choses : « Chassez de vos cœurs 
les convoitises, l’avarice, la cupidité : vous trouverez dès 
ce monde, cent fois mieux à aimer Jésus-Christ. Voyez- 
moi : Est-il plus pauvre, plus mal partagé, plus endolori, 
est-il plus crucifié ? Pourtant j'exulte de joie, je répands 
le bonheur, je me sens roi, oui roi d’un divin et éternel 
royaume : « Bienheureux les pauvres par l'esprit : le 
royaume des cieux est à eux ! » 

P. Bernard KUHN 


de l'Ordre des Frères Prêcheurs. 


(1) Rhétorique ecclésiastique, trad. Bareille p. 58. 


SAINT FRANCOIS D'ASSISE 
ET SAINT FRANCOIS DE SALES 


_————_— mme = 


Dans ce château de Savoie où naissait en 1567 François- 
Bonaventure de Sales, il y avait une chambre dédiée à saint 
François d'Assise, et, sur la muraille, une image du saint; et 
le futur docteur de l'Eglise, parlant plus tard du Poyerello dans 
la première rédaction du Traité de l'Amour de Dieu, dira de 
lui affectueusement : « Mon grand saint François, mon saint 
en la protection duquel la Providence divine, comme je l'espère, 
me remit dès qu’elle me fit échoir son digne nom, à moi, très 
indigne, en mon baptême » (1). 

C'était l’époque où le livre des Conformites soulevait, dans 
les sphères protestantes, des attaques violentes et passionnées 
contre saint François : elles ne visaient à rien de moins qu’à 
transformer son histoire en une sorte de boufionnerie blasphé- 
matoire, et l’on retrouvera, chez les philosophes du dix-huitième 
siècle, l'écho de ces polémiques. M. de Sales (ainsi désignerons- 
nous saint François de Sales pour éviter toute confusion entre 
les deux héros de cette étude), M. de Sales n’était pas homme à 
se laisser déconcerter par ces polémiques, à leur permettre de 
voiler ou de travestir les aspects les plus originaux de la vie 
de saint Francois, les merveilles les plus émouvantes de son 
âme. À l’heure où, sous l’impression des odieux sarcasmes qui 
abondaient dans l’A{coran des Cordeliers, des catholiques mal 
avertis eussent pu considérer François comme un saint qui 
avait compromis l'Eglise en la faisant accuser d’idolâtrie, M. de 
Sales, lui, sans crainte, et confiant dans le rayonnement de 
cette physionomie, la montrait telle qu'elle était. 

Çà et là dans ses œuvres, avec l’aide très obligeante et très 
informée de la savante religieuse que la V'isitation d'Annecy a 


(1) Œuvres de Saint François de Sales, éd. d'Annecy, V. p. 450. 
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préposée à l'édition définitive des œuvres du grand docteur, 
nous avons pu retrouver les éléments de ce que volontiers nous 
appellerions le portrait salésien de saint François, — un por- 
trait qui est une leçon, ou plutôt, qui fournit des leçons à l’ascé- 
tique et à la mystique salésienne. Etudier en quelque détail ce 
portrait, c'est en quelque sorte nous conformer à l’un des appels 
suprêmes de Benoît XV, qui, haranguant les cardinaux au len- 
demain du centenaire du Tiers Ordre et à la veille du cente- 
naire de la mort de M. de Sales, leur disait : « Oh! comme il 
sera opportun le souvenir du saint évêque de Genève, pour 
confirmer l’exhortation à la charité chrétienne, que vient de 
nous adresser le Patriarche d’Assise par le centenaire de son 
Tiers Ordre » (1). 


[. 


« Cet homme ne fut presque pas homme, ainsi un séraphin 
en terre. » Ainsi parle M. de Sales dans le Traité de l'Amour 
de Dieu. Erasme Albère qui écrivit l’Alcoran, Conrad Badius 
qui le traduisit, Martin Luther qui le présenta au public, ont 
pu multiplier leurs invectives; M. de Sales parle comme Frère 
Barthélemy, ce pauvre auteur des Conformités, qu’ils ont si vilai- 
nement attaqué. Et il ajoute : « Je tiens pour oracle le senti- 
ment de ce grand docteur en la science des saints, qui, nourri en 
l'école du crucifix, ne respirait que les divines inspirations » (2). 

Ils ont dit, ces huguenots, que le culte rendu au saint 
d'Assise était une dérision de l'Evangile. M. de Sales, en 1620, 
prêchant, à l’occasion d’une vêture, le devoir d’être « converti 
en la divine parole », salue dans saint François un exemple et 
un maître de ce devoir. 

« Le grand saint François, dit-il du haut de la chaire, fut 
admirable en la digestion qu'il fit des maximes sacrées qu'il 
entendit en l’Evangile, car il se convertit absolument et les 
changea tellément en soi qu'il n'était plus lui-même, ains 
était devenu ce que ces maximes signifiaient. Qu'’y avait-1l de si 
pauvre, de si humble que saint François? [l se cachait et Dieu 
le rehaussaïit ; 1l s’appauvrissait, et Dieu l’enrichissait. C'était un 
pauvre homme qui n'avait point étudié, néanmoins il prêchaitet 
faisait des merveilles. Certes, il n’avait lu ni saint Bonaventure ni 


(1) Voir l’article du R. P. Remi LæPrÊTRE, dans la Vie franciscaine de décembre 
1922. 
(2) Traité de l’Amour de Dieu. I], 11. (Œyures. IV, p. 123.) 


E. F. — XXXVII — 30 


466 SAINT FRANÇOIS D’ASSISE 


saint Thomas, et tels autres auteurs ecclésiastiques, ni Cicéron; 
nirien moins que tout cela; cependant il enseignait une doc- 
trine bonne, vraie et solide. O Dieu, qu'il était heureux d’avoir 
si bien digéré cette sainte parole jusqu’à être tout transformé 
en icelle ! » (1) 

C’est comme incarnation de l'esprit de l'Evangile que saint 
François d’Assise retient l'attention de M. de Sales et suscite 
sa ferveur ; il va le regarder vivre, en détail, pour mieux com- 
prendre l'Evangile lui-même, à la lumière de certains épisodes 
de la vie de saint François. 


IT. 


« Maintenant donc, avait dit le jeune François lorsque devant 
l’évêque d'Assise son père le dépouillait de ses vêtements, main- 
tenant donc je pourrai bien dire : Notre Père qui êtes aux 
Cieux ! » 11 semble que M. de Sales ait aimé cette leçon de 
choses qu’il trouvait dans la biographie due à saint Bonaven- 
ture : l'appel au Père céleste, coïncidant avec le suprême 
dépouillement. Volontiers 1l la commente, dans les circonstan- 
ces les plus diverses : « Souvenez-vous-en », recommande-t-il à 
Melle de Chastel, dans une lettre de l’année 1608 sur le bonheur 
qu'elle a de s’être consacrée à Dieu (2). Une autre fois, une 
demoiselle ayant besoin de se convaincre que « le vrai courage 
consiste à mépriser le mépris », M. de Sales lui suggère : 
« Exclamez comme saint François (son père le rejeta) : Notre 
Père qui êtes au ciel, puisque je n’en ai plus en terre. Et vous : 
Hé! je dirai donc tant plus confidemment : Mon Epoux, mon 
Amour qui est au ciel ! » (3) 

Ce même trait de la vie du Poyerello lui sert à consoler une 
personne qui avait perdu sa mère : « À mesure que Dieu, lui 
marque-t-il, tire nos plus chers à soi, il veut attirer notre cœur, 
et, comme disait saint François : À qui n’a point de Père en 
terre, il est aisé de dire : Notre Père qui êtes aux cieux. Et à 
qui n'a point de mère en terre, il est plus aisé de dire à la bonté 
divine : Notre Dame, notre Mère qui êtes au Ciel. En somme, 
ma chère fille, relevez le plus que vous pouvez votre cœur en 
Dieu, et 1l vous consolera » (4). 

(1) Œuvres, IX, p. 363. 

(2) Œuvres, XIV. p. 29. 


(3) Œuvres, XXI, p. 26. 
(4) Œuvres, XXI, p. 34. 
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M. de Sales sait d’où vint l'appel qui provoqua, chez le fils 
du marchand d'Assise, cet acte d’héroïque détachement ; il le 
dit dans un de ses « Vrais entretiens spirituels » aux reli- 
gieuses de la Visitation, — le dix-septième. Parlant de la 
diversité des appels que Dicu peut adresser aux âmes, il leur 
explique : « Les uns ont été appelés pour avoir ouï les paroles 
sacrées de l'Evangile, comme saint François et saint Antoine, 
lesquels l’ont été oyant dire ces paroles : Va, vends tout ce que 
tu as et le donne aux pauvres, et me suis ; et : Quiconque veut 
venir avec moi, qu'il renonce à soi-même, prenne sa croix et 
me suive » (1). 

Mais peut-on ouïr l'Evangile sans le répercuter, peut-on 
l’incarner sans le propager ? M. de Sales ne le pense pas, et il 
s'attache au contraire, parlant à un évêque qui doit annoncer la 
doctrine, à Îui présenter saint François d'Assise comme un 
modèle. C’est à la fête de saint François, en 1604 : M. de Sales 
veut, dans une lettre, enseigner à M. Frémiot, archevêque de 
Bourges, ce qu’il faut prêcher et comment il faut prêcher ; et 
puisque l’on est au 4 octobre, l’occasion est tentante d’em- 
prunter aux exemples d'Assise quelque bonne leçon. M. de Sales 
n’y manque pas ; il court au neuvième chapitre de la seconde 
Règle de saint François, et 1l explique à son correspondant : 

« Saint Paul dit en un mot à son Timothée : Praedica ver- 
bum. 11 faut prêcher la parole de Dieu. Praedicate Evangelium, 
dit le Maitre. Saint François, duquel aujourd’hui nous faisons 
la fête, explique cela, commandant à ses frères de prêcher les 
vertus et les vices, l'enfer et le Paradis. Ïl y a suffisamment de 
quoi en l'Écriture Sainte pour tout cela, il n’en faut pas 
davantage » (2). 

Il n'échappe pas à l'attention de M. de Sales, grand lecteur 
de saint Bonaventure, que François, parfois, prenait l’Ecriture 
dans un sens « accommodatice », comme aujourd’hui l’on dirait ; 
il le fait remarquer à M. Frémiot. Ce mot des Psaumes : 
Panem Angelorum manducavit homo, était appliqué par saint 
François aux aumônes, parce que, disait-il, les Anges procurent 
les aumônes par leurs inspirations. M. de Sales note ce détail, 
pour prouver à M. Frémiot « qu'on se peut servir de l’Ecriture 
par application avec beaucoup d’heur, encore que bien souvent 


(1) Œuvres. VI, p. 315. 
(2) Œuvres, XII, p. 505. 
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ce qu'on en tire ne soit pas le vrai sens ». « Mais en ceci, se 
hâte-t-il d'ajouter, il faut être discret et sobre » (1). 

Au demeurant, on peut prendre auprès de saint François de 
plus précieuses disciplines que ces méthodes de technique ser- 
monnaire : en 1594, dans son sermon pour l'invention de la 
Croix, où il affirme que la Croix est le vrai livre du chrétien, 
M. de Sales appelle en témoignage saint François. « Je vous 
prends en garant, Ô séraphique saint François, si jamais vous 
avez appris les saints et admirables traits de vos sermons et 
conversations, sinon en ce saint livre » (2). 


[TT. 


Non moins qu’à son ami l'archevêque, il cite François aux 
religieux, aux fidèles, au peuple chrétien, pour les aider à trans- 
figurer en Christ l'esprit et les attitudes de leur vie. 

Veut-il prouver l’ascendant qui parfois s'attache à la « simple 
modestie extérieure », il rappelle, au neuvième de ses « Vrais 
Entretiens spirituels » : « .. Elle en a converti plusieurs, ainsi 
qu'il arriva à saint François, lequel passa une fois par une ville 
avec une si grande modestie en son maintien, que sans qu'il dit 
une seule parole, il y eut grand nombre de jeunes gens qui le 
suivirent, attirés par ce seul exemple, pour être instruits de 
lui » (3). 

Se propose-t-il, en son sermon de février 1620 sur la parabole 
de la vigne, de commenter le mot de l'Evangile, d’après lequel 
les souffrances d’ici-bas ne sont dignes d’être comparées ni aux 
fautes dont nôus portons le poids, ni à la gloire promise, il 
mentionne le mot de saint François parlant « des biens qu'il 
attend » (4); et dans l’Infroduction à la Vie Dévote, il invite 
Philotée, « quand la peine de la vie dévote lui semblera dure, à 
chanter avec saint François : 


À cause des biens que j'attends 
Les travaux me sont passe-temps » (5). 


_ S'agit-il de prêcher au douzième des Vrais Entretiens Spiri- 
tuels, la ferme et tendre confiance en Dieu qui pourvoit à tout, 


(1) Œuvres, XII, p. 315. 

(2) Œuvres, VII, p. 174. 

(5) Œuvres, VI, p. 133. 

(4) Œuvres, VIII, p. 394. 

(5) Introduction à la Vie dévote V, 18.(Œuvres, III, p. 366). 
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c'est auprès du mortifié d’Assise que M. de Sales va quérir ses 
conclusions : « Pour conclure ce point, explique-t-il, saint 
François envoyant ses enfants aux champs, en voyage, leur 
donnait cet avis au lieu d’argent et pour toute provision : Jetez 
votre soin en Notre Seigneur, et 1l vous nourrira. Je vous dis 
de même, mes très chères filles ; jetez bien tout votre cœur, vos 
prétentions, vos sollicitudes et vos affections dans le sein pater- 
nel de Dieu, et il vous conduira, ains portera, où son amour 
vous veut » (1). 

Lorsque en 1619, dans son sermon pour la fête des saints 
Côme et Damien, il recommande la pauvreté comme une 
garantie d'humilité, 1l convoque à la rescousse le pauvre des 
pauvres, celui d'Assise. « [l ne se trouve presque personne qui 
veuille être pauvre, c'est pourquoi il y en a si peu qui soient 
humbles.. Le grand saint François aimait uniquement la pau- 
vreté, et beaucoup plus qu’un amant n’aima jamais son amante, 
et que le grana Alexandre n’aima jamais ses richesses » (2). 
Il y avait dans la Chronique et Institution de l’ordre du Père 
saint François, composée par le P. Marco de Lisbonne, quel- 
ques paroles du saint d'Assise, recueillies en son temps par le 
fameux Frère Egide ; l’une d’entre elles avait retenu l'attention 
de M. de Sales, et volontiers il la citait, semble-t-il, lorsqu'il 
avait à s'occuper de l'usage des biens de la terre. Nous lisons 
en 1609, dans un plan de sermon pour l’octave des Innocents : 

« Saint François haïssait les fourmis, qui amassent unique- 
ment pour elles en enfouissant leur butin en terre ; il aimait au 
contraire les abeilles, qui font du miel pour l'hiver, mais qui ne 
le mettent pas en terre et qui ne travaillent pas pour elles 
seules » (3) Et comme on parlait à M. de Sales, en 1621, d’une 
fille qui, au lieu d’assister la détresse de sa mère, faisait bourse 
à part, M. de Sales objectait : « Cela est tout à fait contraire 
à mes sentiments. Saint François ne pouvait goûter l'amas des 
fourmis, mais il semble qu'une fille qui a des moyens ne doit 
jamais les épargner pour sa mère, Je dis pour son repos et pour 
son contentement » (4). On dirait que la Vie de saint François 
est le livre qu'il feuillette pour beaucoup de décisions de con- 
science, grandes ou petites ; et celles qui apparemment sont 
petites ont quelquefois autant de poids que les grandes. 


(1) Œuvres, VI, p. 218. 

(2) Œuvres, IX, p. 228. 

(3) Œuvres. VIII, p. 37, note. 

(4) À Marie Favre, 25 avril 1621 (Œuvres, XX, p. So). 
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IV. 


Introduction à la Vie Dévote et Traité de l'Amour de Dieu 
nous montrent M. de Sales cherchant en François un maître 
pour le bon usage des grâces, et des sécheresses, et des tenta- 
tions, bref, de tous les événements de la vie spirituelle Il 
observe que François tenté, se jetant dans la neige pour mieux 
lutter, « ne perdit rien pour cela de la grâce de Dieu, et 
l’augmenta de beaucoup » (1). 

Il s'arrête à ces mots de François disant à frère Rufin, qui 
s'étonne que le Poverello se considère comme le plus grand 
pécheur du monde : « Si Dieu m’abandonnait, je commettrais 
plus de méchanceté qu'aucun autre ; si Dieu eût favorisé ces 
autres (les grands pécheurs) avec autant de miséricorde qu'il 
m'a favorisé, je suis certain que pour méchants qu’ils soient 
maintenant, ils eussent été beaucoup plus reconnaissants des 
dons de Dieu que je ne suis ». Et M. de Sales commente : « Je 
sais qu’il parlait ainsi de soi-même par humilité, mais il croyait 
pourtant être une vraie vérité qu’une grâce égale, faite avec une 
pareille miséricorde, puisse être plus utilement employée par 
l’un des pécheurs que par l’autre » (2). 

Enfin, lorsque M. de Sales, dans la Vie devote, veut consoler 
et soigner les stérilités et les sécheresses de l’âme, 1l signifie à sa 
Philotée que saint François était comme elle. Ouvrant le livre 
des Conformités, il précise : « Ce glorieux Père fut une fois 
attaqué et agité d’une si profonde mélancolie d'esprit qu’il ne 
pouvait s'empêcher de le témoigner en ses déportements ; car 
s’il voulait converser avec ses religieux, 1l ne pouvait; s’il s’en 
séparait, il était pis ; l’abstinence et macération de la chair l’ac- 
cablaient, et l’oraison ne l’allégeait nullement. I] fut deux ans 
en cette sorte, tellement qu’il semblait être du tout abandonné 
de Dieu ; mais enfin, après avoir humblement souffert cette 
rude tempête, le Sauveur lui redonna en un moment une heu- 
reuse tranquillité. C’est pour dire que les plus grands serviteurs 
de Dieu sont sujets à ces secousses, et que les moindres ne doi- 
vent s'étonner s'1l leur en arrive quelques-unes » (3). 

Au demeurant, M. de Sales, qui connait la complexité du 
composé humain, ne se dissimule pas que ces dégoûts, stéri- 
lités er sécheresses, « proviennent quelquefois de l’indisposition 

(1) Zntroduction à la Vie Dévote, iv. 3 (Œuvres, 1, p. 29%). 


(2) Traité de l'Amour de Dieu, n, 11 (Œuvres, 1v, p. 123). 
(3) Introduction à la Vie Dévote, 1, 15 (Œuvres im p. 336). 
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du corps » : on a trop veillé, trop travaillé, trop jeûné, et voici 
qu'ensuite toute l’âme semble dormir. Il lui marque que c’est, 
pour elle, le moment de « faire avec la pointe de l'esprit et 
volonté supérieure » plusieurs actes de vertu qui seront « fort 
agréables à Dieu ». Et puis, passant au remède, c’est dans la 
règle de saint François qu’il en prend l’idée : le remède, dit 
M. de Sales, sera de « revigorer le corps par quelque sorte de 
légitime allégement et récréation : ainsi saint François ordon- 
nait à ses religieux qu'ils fussent tellement modérés en leurs 
travaux, qu'ils n’accablassent pas la ferveur de l'esprit » (1). 
Dans une lettre du 5 mars 1608, il redit à la baronne de Chan- 
tal, coupable de trop raccourcir ses nuits : « Il ne faut pas 
accabler l'esprit à force de travailler le corps. Saint François le 
disait à ses disciples » (2). | 

Dans son tout premier écrit, les Controverses, ilcitait copieu- 
sement le portrait qu'avait donné saint Bonaventure de saint 
François en prière, désireux de montrer en celui qu’il appelait 
« ce grand ami de Dieu », de «glorieuse ettrès saiute mémoire», 
« un bel exemple de l'attention et révérence avec laquelle on 
doit prier Dieu » (3). Dans l’Introduction a la Vie Dévote, saint 
François priant réapparait, et cette fois ce n’est pas pour nous 
apprendre à pratiquer la prière, mais pour nous apprendre à 
en jouir, je dirais presque à la savourer. « Comme les abeilles, 
dit M. de Sales à Philothée, ne démêlent autre chose que le 
miel avec leur petite bouchette, ainsi votre langue sera toujours 
emmiellée de son Dieu, et n’aura point de plus grande suavité 
que de sentir couler entre vos lèvres des louanges et bénédic- 
tions de son nom, ainsi qu'on dit de saint François qui, pro- 
nonçant Île saint nom du Seigneur, suçait et léchait ses lèvres, 
comme pour en tirer la plus grande douceur du monde » (4). 

Dans le Traité de l'Amour de Dieu, la méditation de M. de 
Sales sur la prière de saint François fait un pas de plus ; et 
l’on voit cet homme de prière faire prier avec lui la nature 
entière. Le chapitre s'intitule : « Comme la bienveillance nous 
fait appeler toutes les créatures à la louange de Dieu ». Peut- 
on s'étonner que le prototype d’une telle bienveillance soit pré- 
senté par M. de Sales dans la personne du grand saint François, 
« qui chanta le Cantique du Soleil et cent autres excellentes 


(1) Introduction à la Vie Dévote, 1v, 15. (Œuvres, m, p. 336). 
(2) Œuvres, x, p. 367. 

(3) Controverses, 1, 1, art. 11 (Œuvres, 1, p. 194). 

(4) Introduction à la Vie Dévote, ni. 26 (Œuvres, im, p. 228). 
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bénédictions, pour invoquer les créatures à venir aider son 
cœur, tout alangouri de quoi il ne pouvait à son gré louer le 


Sauveur de son âme » (1). 


Suggérer aux créatures une attitude d’adoration, c'est évi- 
demment une façon de prier ; et la prière devient vite contem- 
plation, en se servant des créatures elles-mêmes, non plus pour 


prier avec elles, mais pour y trouver des symboles du Christ. 
Le chapitre de l’Introduction à la Vie Dévote qui s'intitule : 
« Des aspirations, oraisons jaculatoires, et bonnes pensées », 
s'égaye exquisement de quelques Fioretti. « Saint François, 
voyant une brebis toute seule emmi un troupeau de boucs : 
« Regardez, dit-il à son compagnon, comme cette pauvre petite 
brebis est douce parmi ces chèvres : Notre-Seigneur allait ainsi 
doux et humble entre les pharisiens. Et voyant une autre fois 
un petit agnelet mangé par un pourceau : Hé, petit agnelet, 
dit-il tout en pleurant, que tu représentes vivement la mort de 
mon Sauveur ! » (2) Et de semblables Fioretti hantent la 

mémoire de M. de Sales lorsque, dans son Traité de l'Amour 
de Dieu, il étudie « l'union de notre volonté à celle de Dieu 

dans les inspirations qui sont données pour la pratique extraor- 

dinaire des vertus. » « Saint François, écrit-il, ne fut pas seule- 

ment extrême en la pratique de la pauvreté, comme chacun 

sait, mais 1l le fut encore en celle de la simplicité : il racheta un 

agneau de peur qu’on ne le tuât, parce quil représentait Notre- 

Seigneur ; il portait respect presqu’à toutes créatures, en con- 

templation de leur Créateur, par une non accoutumée mais très 

prudente simplicité; telle fois, 1l s’est amusé à retirer les vermis- 

seaux du chemin, afin que quelqu'un ne les foulât au passage, 

se ressouvenant que son Seigneur s'était parangonné au vermis- 

seau ; il appelait les créatures ses « frères et sœurs », par cer- 

taine considération admirable que le saint amour lui suggé- 

rait » (3). 

Ainsi se multiplient les anecdotes, dans la mémoire de M. de 
Sales et sous sa plume, et ce sont elles encore qui l’aident, le 
12 octobre 1608, à convaincre dans une lettre M": de la Flé- 
chère que les choses temporelles doivent servir d'échelon aux 
spirituelles. Mme de la Fléchère avait des vignobles, elle les 
aimait, et plus encore leurs raisins : l’évêque de Genève, sans 
lui en faire un reproche, la convie à les aimer dans l'esprit 

(1) Traité de l'Amour de Dieu, v. 9 (Œuvres, 1v, p. 280). 


(2) Introduction à la Vie Dévote, 11, 13 (Œuvres, III, p. 98). 
(3) Traité de l'Amour de Dieu, VIII, 11. (Œuvres, V. p. 94). 
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du Saint d'Assise. « Faites belles et bonnes vendanges, ima 
chère Fille, et que les unes vous servent d’échelon et de passage 
aux autres. Saint François aimait les agneaux et moutons parce 
qu'ils représentaient son cher Sauveur; et je veux que nous 
aimions ces vendanges temporelles, non seulement parce que 
ce sont choses appartenant au soin qui correspond à la deman- 
de que nous faisons tous les jours de notre pain quotidien, 
mais aussi, et beaucoup plus, parce qu'elles nous élèvent aux 
vendanges spirituelles » (1). 

Quelque charme, pourtant, que goûte M. de Sales à contem- 
pler la joie franciscaine et à en prodiguer les anecdotes, d’autres 
heures de la vie de François ne lui demeurent pas étrangères, 
celles où François a pleuré ; car si le Poverello trouvait dans 
la nature, symbole de Dieu, l’occasion de se réjouir, le spec- 
tacle de l’humanité, oublieuse de Dieu, lui arrachaït des larmes. 
Définissant, dans son Traité de l’ Amour de Dieu, les « moyens 
par lesquels le saint amour blesse les cœurs », M. de Sales 
observe qu'il les blesse quelquefois par la seule considération 
de la multitude de ceux qui méprisent l’amour de Dieu, et les 
Chroniques des Frères Mineurs lui apportent tout de suite la 
leçon de choses dont il a besoin. « Le grand saint François, 
écrit-il, pensant ne point être entendu, pleurait un jour, san- 
glotait et se lamentait si fort, qu’un bon personnage l’oyant, 
accourut comme au secours de quelqu'un qu’on voudrait égor- 
ger, et le voyant tout seul il lui demanda : Pourquoi cries-tu 
ainsi, pauvre homme! Hélas, lui dit-il, je pleure de ce quoi 
notre Seigneur a tant enduré pour l’amour de nous, et personne 
n'y pense! Et ces paroles dites, il recommença ses larmes, et ce 
bon personnage se mit aussi à gémir et pleurer avec lui » (2). 


VI. 


Cette dispersion de l'être au milieu du monde créé, disper- 
sion joyeuse lorsqu'elle mettait François en contact avec les 
autres créatures, dispersion douloureuse, parfois, lorsqu'elle le 
mettait en contact avec les autres humains, se concentrait et 
s’unifiait toujours en un hommage à Dieu, en une contempla- 
tion de Dieu. M. de Sales aime surprendre saint François 
répétant toute une nuit, à genoux, ces mots qui traduisaient 
son amour sans l’épuiser jamais : « O Dieu, vous êtes mon 


(1) Œuvres, XIV, p. 78-79. 
(2) Traité de l'Amour de Dieu, VI, 14. (Œuvres,IV, p. 554.) 
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Dieu et mon tout ! » Et M. de Sales de s’écrier : « O que bien- 
heureux sont ceux qui, après avoir discouru sur la multitude 
des motifs qu'ils ont d’aimer Dieu, réduisant tous leurs regards 
en une seule voie et toutes leurs pensées en une seule conclu- 
sion, arrêtent leur esprit en l’unité de la contemplation, à 
l'exemple du grand saint Francois, qui, planté sur ses genoux 
en oraison, passa toute la nuit en ces paroles : O Dieu, vous 
êtes mon Dieu et mon tout! les incuiquant continuellement, au 
récit du bienheureux frère Bernard de Quinteval, qui l'avait 
ouï de ses oreilles » (1). Ce mot, M. de Sales le rappelle encore, 
en 1615, dans un sermon pour le dimanche des Rameaux. 
« François, insiste-t-il, prononçait ces paroles étant en contem- 
plation, comme voulant dire: Je vous ai considéré pièce à 
pièce, Ô mon Seigneur, et j’aitrouvé que vous étiez très aimable; 
maintenant je vous regarde et vois que vous êtes mon tout » (2). 

Comme Bernard de Quinteval, M. de Sales écoute, et 
cette déclaration d'amour, prolongée toute une nuit, qu’adresse 
à Dieu saint François, lui donne à lui-même élan, dans son 
évêché d'Annecy, pour franchir les dernières étapes qui le feront 
pénétrer plus avant, et dans la connaissance de saint François, 
et dans la contemplation de Dieu. Ce « tout »,il est naturel 
qu'on y aspire, naturel qu’on veuille s'évader vers lui, et c’est 
dès lors le souvenir de saint François, l’enseignement de saint 
François, qui va remplir, dans le Traité de l'Amour de Dieu, 
tout le chapitre intitulé : « Comment le désir de louer Dieu 
nous fait aspirer au ciel ». 


« Le cœur donc qui ne peut en ce monde ni chanter, ni ouir les 
louanges divines à son gré, entreen des désirs non pareils d’être 
délivré des biens de cette vie, pour aller en l’autre, où on loue si par- 
faitement le Bien-aimé céleste ; et ces désirs, s'étant ainsi emparés du 
cœur, se rendent quelquefois si puissants et pressants dans la poitrine 
des amants sacrés, que bannissant tous autres désirs, ils mettent en 
dégoût toutes choses terrestres et rendent l’âme toute alangourie et 
malade d'amour ; voire mème cette sainte passion passe aucunes fois 
si avant, que si Dieu le permet on en meurt. : 

Ainsi ce glorieux et séraphique amant saint François, ayant lon- 
guement été travaillé de cette forte affection de louer, en fin de ses 
années, après qu'il eut assurance, par une très spéciale révélation, 
de son salut Cternel, il ne pouvait contenir sa joie, et s'allait de jour 
cn jour consumant, comme si sa vieet son âme se füt évaporée, 


(1) Traïté de l'Amour de Dieu, vi. 3 (Œuvres, 1", p. 320). 
(2) Œuvres, 1x, p. 70. 
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ainsi que l’encens sur le feu des ardens désirs qu'il avait de voir son 
Maître pour le louer incessamment, en sorte que, ces ardeurs prenant 
tous les jours de nouveaux accroissements, son âme sortit de son 
corps par un élan qu'elle fit vers le ciel; car la divine Providence 
voulut qu'il mourût en prononçant ces saèrées paroles : Hé, tirez 
hors de cette prison mon âme, à Seigneur, afin que je bénisse votre 
nom ; les justes m'attendent jusques à ce que vous me rendiez la 
tranquillité désirée. Théotime, voyez de grâce cet esprit qui, comme 
un céleste rossignol enfermé dans la cage de son corps, dans laquelle 
il ne peut chanter à souhait bénédictions de son éternel amour, 
sait qu’il gazouillerait et pratiquerait mieux son beau ramage s’il 
pouvait gagner l'air, pour jouir de sa liberté et de la société des autres 
philomèles entre les gaies et florissantes collines de la contrée bien- 
heureuse ; c'est pourquoi il exclame : Hélas, Ô Seigneur de ma vie, 
hè, par votre bonté toute douce, délivrez-moi de cette petite prison, 
afin qu’affranchi de cet esclavage je puisse voler où mes chers com- 
pagnons m'’attendent, là-haut au ciel, pour me joindre à leurs chœurs 
et m'environner de leur joie ! Là, Seigneur, alliant ma voix aux leurs, 
Je ferai avec eux une douce harmonie d’airs et d’accens délicieux, 
chantant, louant et bénissant votre miséricorde. 

Cet admirable saint, comme un orateur qui veut finir et conclure 
tout ce qu'il a dit par quelque courte sentence, mit cette heureuse 
fin à tous ses souhaits et désirs desquels ces dernières paroles furent 
l’abrégé ; paroles auxquelles il attacha si fortmeent son âme, 
qu'il expira en les soupirant. Mon Dieu, Théotime, quelle douce et 
chère mort fut celle-ci ! Mort heureusement amoureuse, amour sain- 
tement mortel » (1). 


VIT. 


M. de Sales n’a pas encore tout dit, et sa méditation per- 
sonnelle est comme soutenue, scandée par une sorte d’hyvmne, 
sans cesse renouvelé, à la mort de François, triomphe de 
l'amour. Dans cette mort, interprétée par M. de Sales, on voit 
se succéder une série d'épisodes, qui font comme échelon vers 
le ciel. Il y a la prière nocturne de tout à l'heure, où François 
s’anéantit dans « son tout » ; c’està proprement parler la pre- 
mière scène de la mort. La seconde, c’est sur l’Alverne qu’elle 
se déroule, c’est la scène des stigmates ; elle inspire à M. de 
Sales son chapitre sur « la langueur amoureuse du cœur blessé 
de dilection. 


« La vie de François, écrit-il, ne fut autre chose que larmes. sou- 
pirs, plaintes, langueurs, pâmoisons amoureuses ; mais rien n'est si 


(1) Traité de l'Amour de Dieu, v, 10 (Œuvres, 1v, p. 200). 
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admirable en tout cela, que cette admirable communication que le 
doux Jésus lui fit de ses amoureuses et précieuses douleurs, par l'im- 
pression de ses plaies et stigmates. Théotime, j'ai souvent considéré 
cette merveille, et en ai fait cette pensée. Ce grand serviteur de Dieu, 
homme tout séraphique, voyant la vive image de son Sauveur cru- 
cifié, effigiée en un séraphin lumineux qui lui apparut sur le mont 
Alverne, il s'attendrit plus qu'on ne saurait imaginer, saisi d’une 
consolation et d’une compassion souveraine ; car regardant ce beau 
miroir d'amour que les Anges ne se peuvent jamais assouvir de regar- 
der, hélas, il pâmait de douceur et de contentement ! Mais voyant 
aussi d'autre part la vive représentation des plaies et blessures de 
son Sauveur crucifié, il sentit en son âme ce glaive impiteux qui 
transperça la sacrée poitrine de la Vierge mère au jour de la Passion, 
avec autant de douleur intérieure que s’il eût été crucifié avec son 
cher Sauveur. O Dieu, Théotime, si l’image d'Abraham élevant le 
coup de la mort sur son cher unique pour le sacrifier, image faite 
par un peintre mortel, eut bien le pouvoir autrefois d’attendrir et 
faire pleurer le grand saint Grégoire, évêque de Nysse, toutes les fois 
qu'il la regardait, hè, combien fut extrême l'attendrissement du 
grand saint François, quand il vit l'image de Notre Seigneur se sacri- 
fiant soi-même sur la Croix, image que non une main mortelle, mais 
la main maîtresse d'un séraphin céleste, avait tirée et effigiée sur son 
propre original, représentant si vivement et au naturel le divin Roi 
des Anges, meurtri, blessé, crucifié. 

« Cette âme donques, ainsi amollie, attendrie et presque toute fon- 
due en cette amoureuse douleur, se trouva par ce moyen extrêmement 
disposée à recevoir les impressions et marques de l'amour de son sou- 
verain amant. Car la mémoire était toute détrempée en la souve- 
nance de ce divin amour; l'imagination, appliquée fortement à se 
représenter les blessures et meurtrissures que les yeux regardaient 
alors si parfaitement bien exprimées en l'image présente ; l’entende- 
ment recevait les espèces infiniment vives que l'imagination lui 
fournissait, et enfin l'amour employait toutes les forces de la volonté 
pour se complaire et conformer à la Passion du Bien-aimé : dont 
l'âme sans doute se trouvait toute transformée en un second cruci- 
fix. Or l'âme, comme forme et maîtresse du corps, usant de son 
pouvoir sur icelui, imprima les douleurs des plaies dont elle était 
blessée ès endroits correspondants à ceux auxquels son Amant les 
avait endurées.… 

L'amour donc fit passer les tourmens intérieurs de ce grand amant 
de saint François jusque à l'extérieur, et blessa le corps d’un même 
dard de douleur duquel il avait blessé le cœur. Mais de faire les 
ouvertures en la chair par dehors, l'amour qui était dedans ne le 
pouvait pas bonnement faire : c’est pourquoi l'ardent Séraphin, 
venant au secours, darda des rayons d’une clarté si pénétrante, qu’elle 
fit réellement les plaies extérieures du Crucifix en la chair, que 
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l'amour avait imprimées intérieurement en l'âme. Ainsi le séruphin 
voyant Isaïe n'oser entreprendre de parler, d'autant qu'il sentait ses 
lèvres souillées, vint au nom de Dieu lui toucher et épurer les lèvres 
avec un charbon pris sur l'autel, secondant #n cette sorte le désir 
d'icelui. L'amour divin de saint François parut en toute sa vie 
comme par manière de sueur, car il ne respirait en toutes ses actions 
que cette sacrée dilection ; mais pour en faire paraître tout à fait 
l'incomparable abondance, le céleste Séraphin le vint inciser et 
blesser, et afin que l’on sût que ces plaies étaient plaies de l'amour du 
Ciel, elles furent faites non avec le fer, mais avec des rayons de 
lumière. O vrai Dieu, Théotime, que de douleurs amoureuses et que 
d'amours douloureuses ! car non seulement alors mais tout le reste 
de sa vie, ce pauvre saint alla tous-jours traînant et languissant, 
comme bien malade d'amour » (1). | 


M. de Sales s'attache à cette langueur, à cette maladie qui 
est une vie d'amour et par l'amour ; il entend saint François 
disant : « Que je meure de ton amour, Ô l’ami de mon cœur, 
qui as daigné mourir pour mon amour ! » (2) Et voici venir, en 
deux chapitres qui sont comme une apothéose de l'amour 
divin en même temps que du saint d'Assise, le récit et le com- 
mentaire de la mort par amour. La maladie s'aggrave et M. de 
Sales s’agenouille : : 

« Ô Dieu, Théotime, que douce est cette amoureuse sagesse 
qui, nous blessant de cette plaie incurable de la sacrée dilec- 
tion, nous rend pour jamais languissants et malades d’un batte- 
ment de cœur si pressant qu'enfin il faut mourir ! De combien 
pensez-vous que ces sacrées langueurs et les travaux supportés 
pour la charité avançassent les jours aux divins amants ? Quant 
à saint François, dès qu’il eut reçu les saints stigmates de son 
Maître, il eut de si fortes et pénibles douleurs, tranchées, con- 
vulsions et maladies, qu’il ne lui demeura que la peau et les os, 
et semblait plutôt une anatomie ou une image de la mort, 
qu’un homme vivant et respirant encore » (3). | 

L'heure de la mort enfin sonne, et l’agenouillement de M. 
de Sales devient une action de grâce, triomphalement émue. 

« Le grand saint François, qui en çce sujet de l’amour céleste 
me revient toujours devant les yeux, ne pouvait pas échapper 
qu’il ne mourût par l’amour, à cause de la multitude et gran- 
deur des langueurs, extases et défaillances que sa dilection 
envers Dieu lui donnait; mais outre cela, Dieu, qui l'avait 


(1) Traité de l'Amonr de Dieu, v1, 15 (Œuvres,'iv, p. 358-360). 
(2) Traité de l'Amour de Dieu, xu, 2 (Œuvres, v. p. 322). 
(3) Traité de l'Amour de Dieu, vn, 10 (Œurres, v. p. 41). 
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exposé à la vue de tout le monde comme un miracle d'amour, 
voulut que non seulement il mourüût pour l’amour, ains qu'il 
mourût encore d'amour. Car vorez, je vous supplie, Théotime, 
son trépas. Se voyant sur le point de son départ, il se fit mettre 
sur la terre, puis, ayant reçu un habit en aumône, duquel on 
le vêtit, il harangua ses frères, les animant à l’amour et crainte 
de Dieu et de l'Eglise, fit lire la Passion du Sauveur, puis 
commença avec une ardeur extrême à prononcer le Psaume 
CXLI : J'ai crié de ma voix au Seigneur, j'ai supplié de ma 
voix le Seigneur ; et ayant prononcé ces dernières paroles : 
O Seigneur, tirez mon âme de la prison afin que je bénisse 
votre saint nom ; les justes m'attendent jusques à ce que vous 
me guerdonniez, 1l expira, l’an quarante cinquième de son âge. 
Qui ne voit, je vous prie, Théotime, que cet homme séraphi- 
que, qui avait tant désiré d’être martyrisé et de mourir pour 
l'amour, mourut enfin d'amour ? » (1) 

Tel est l'aspect sous lequel nous apparaît saint François 
d'Assise dans l'œuvre de saint François de Sales. Les spécia- 
listes des études d'histoire mystique pourraient prolonger ce 
coup d'œil et se demander si les fréquents tète à tête de M. de 
Sales avec François d’Assise n’ont pas apparenté la mystique 
salésienne à la mystique franciscaine : le P. Remy Leprêètre, 
à cet égard, a déjà donné, dans la Vie franciscaine, quelques 
aperçus qui ouvrent une voie. Et, d'autre part, en ce qui regarde 
l'esprit et les méthodes de l’action chrétienne, ne pourrait-on 
relever quelque affinité entre la doctrine de M. de Sales, sou- 
cieux de montrer comment dans les voies communes et dans le 
cadre normal et apparement banal des devoirs d'état on peut 
atteindre aux cimes de la vie dévote, et l'initiative de saint 
François d'Assise créant le Tiers Ordre comme une école de 
sanctification pour tous les âges, pour toutes les classes, pour 
toutes les situations, pour tous les états même les plus absorbants? 

Il y avait là une réaction discrète et nécessaire contre les 
tendances, parfois perceptibles dans quelques écrits spirituels 
du moyen âge, à décourager de la recherche de la perfection 
ceux que le cours de leur vie a enlizés dans les voies communes ; 
cette réaction n'avait donc pas attendu la Réforme pour se pro- 
duire ; et si saint Ignace et saint François de Sales l’ont renou- 
velée,par la fondation du Tiers Ordre où ils entrèrent, saint 
François d'Assise avait montré le chemin. 


Georges GOYAU, 
de l’Académie Française. 


(1) Traité de l'Amour de Dieu, vu, 11 (Œuvres, v. p. 45. 
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Voilà ce qui est arrivé une fois à un homme de bonne volonté. 


Ce n’est pas François tellement par lui-même qui m'intéresse 
et laissons-là si vous le voulez bien le XIIIe siècle et Assise et 
Bernardone. 

Ce qui existe pour tous les temps et ce qui vaut un petit peu 
la peine d’être regardé, 

C'est ce témoin en présence de Dieu qui réagit avec une 
évidente sincérité, 

C’est cet homme gauchement et naïvement peu à peu com- 
me il peut qui apprend une leçon surhumaine, 

C’est ce qu’on voit de ce négociateur de l’Abîme en conver- 
sation avec l’Indigène. 

Qui regarde François il n’y a plus moyen de penser à autre 
chose quand même on ne peut le voir que de dos. 

Il est notre champion, 

I] tient bon là où nous ne serions arrivés un moment que 
pour dégringoler aussitôt. 

Quand il arrache ses vêtements et se met tout nu, 

Quand il apporte des pierres une par une à cette église qui 
était toute branlante et fondue, 

Quand il se met tout seul en croisade et prêche l'Evangile 
aux Teurs. 

Autant de coups d'état contre le silence et l'interprétation 
naïve comme il peut du difficile interlocuteur. 

Mais c’est en vain que tu essaves ceci ou çà, c’est à toi seul, 
pauvre petit frère, qu'on en veut. | 

Voici François la bouche ouverte comme un mort qui est 
mort dans la colère de Dieu. 

(Employons les mots à l'envers là où l'expression défaille, 
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Et comment appeler cette chose qui nous retourne le cœur et 
nous arrache les entrailles , 

Et qui se fait place en nous de force avec une intolérable 
brutalité ? 

— Et ce coup sourd en nous tout-à-coup un seul coup qui 
succède à notre parfaite immobilité.) 

Il n'y a pas de plus grande pauvreté que d’être mort. 

Français a tellement donné son âme qu’il ne conserve pas son 
COrps. | 

C’est en vain qu'on lui demanderait une explication, il n’a 
plus rien à nous dire. 

Il est la propriété de quelqu'un qui ne sait pas expliquer mais 
remplir. 

Il n’est plus tout entier que donation, une espèce d’époux 
et de nouveau-né, 

Il marche dans la vision de tous les hommes ainsi qu'un 
homme aviné. 

Une espèce d’époux gémissant et riant et chancelant et blessé 
de cette gloire dont il est le consort inexplicable. 

La Prudence lui a ouvert sa maison, la Sagesse l'a invité à 
sa table. 

Ïl n’a pas besoin de vêtements ni d’argent, il n’y a pas besoin 

Pour celui qui possède éternellement aujourd'hui de ces 
choses qui sont préparées pour demain. 

Et certes il n’a rien à dire contre le raisin, fraise et figue qui 
sont des fruits sucrés et délectables. 

Mais celui qui habite avec la gloire n’a pas besoin de manger. 

Jl a compris le monde maintenant qu'il lui est devenu 
étranger. 

Maintenant que les choses n’ont rien à craindre de lui, main- 
tenant qu'il n’a plus rien à en faire et à leur demander, 

Comme elles s'ouvrent pour lui, comme elles deviennent pour 
lui transparentes et fraternelles, 

Dieu le promène comme au paradis dans le mystère des 
créatures naturelles. 

Comme c’est beau ! Comme c’est important ! et l’homme au 
milieu de tout ça grossièrement qui ne comprend rien et ne 
sait pas ! 

Mon Dieu, vous n'avez rien fait en vain et comme ce serait 
dommage de laisser se perdre tout ça ! 

T'oute cette beauté qui ne sert à rien, et toute cette Italie dans 
l’azur, à quoi est-ce qu'elle peut servir 
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Si ce n’est à dilater en nous l’insatisfaction et le désir ? 

Comment jouirions-nous de la vie alors que l'éternité est 
absente ? 

Comment Jjouirions-nous de la vie alors que notre amour 
est absente ? 

Sans cesse au fond de la forêt se plaint la colombe gémissante. 

La plaie que vous faites en manquant, et la soif au fond de 
nous qui crie, et l'expansion comme quatre membres de notre 
prière et de notre péché, 

C'est cela qui arrache puissamment Jésus du fond de Dieu 
disioqué ! 

Il y a mieux que ce que les Juifs ont trouvé en bois pour 
clouer Dieu le Fils. 

François est réquisitionné pour qu'il serve dans sa chair au 
Crucifix. 

Et ce qui descend en chancelant de l’Alverne et qui montre 
en secret à Claire cette plaie et cette cicatrice, 

C’est Jésus Christ avec François une seule chose vivante et 
souffrante et rédemptrice ! 

PAUL CLAUDEL 
En mer. Océan Indien, 27 janvier 1026. 


E. F. — XXXVUI — 3i 


LA SIGNIFICATION DE LA 
PAUVRETÉ FRANCISCAINE 


La vertu la plus communément attribuée à saint François 
est celle de la sainte Pauvreté. Les peintres ont représenté, les 
poëtes ont chanté les épousailles de François et de la Pauvreté, 
et il est connu comme le Poverello, le Petit Pauvre d’Assise. 
Mais quand nous parlons de la pauvreté de saint François, il 
faut bien nous mettre dans l’idée ce que la Pauvreté signifiait 
pour le saint et pourquoi 1l s'était épris d'amour d'elle. Pour 
lui, la pauvreté était comme le signe sacramentel d’une vie 
noble et sacrée. En parlant de la pauvreté par rapport à saint 
François, on doit toujours songer à cette vie élevée et plus noble 
dont elle était pour lui la route et les moyens. En dehors de cette 
vie supérieure, la Pauvreté n'avait et n'aurait eu aucune valeur 
aux yeux de saint François. La pauvreté pure n’est pas la 
pauvreté franciscaine. 

Et que vit donc François dans la pauvreté ? En d’autres 
termes : pourquoi y attachait-il du prix? Pour répondre 
pleinement à cette question, il faudrait reprendre toute la 
biographie historique de saint François, depuis le temps de sa 
conversion, et son abandon du service du monde pour le service 
de Dieu. Sa vie pieuse fut une réalisation chaque jour croissante 
de l'idéal qui lui avait fait rejeter la richesse et sa position 
sociale, pour embrasser la situation du mendiant. 

Cet idéal était un idéal d’aide et de service. Non pas pour 
obtenir un gain matériel ou même une amélioration sociale 
personnelle. C'était une aide donnée d’une manière désintéres- 
sée, à cause de la gloire ou de la noblesse de ce même service 
rendu pour être uule aux autres. C'était un idéal de chevalerie, 
semblable à ce sentiment qui dans la littérature familière au 
Saint poussait le chevalier à accomplir des actions de valeur 
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pour secourir Îles opprimés ou soutenir la justice, sans autre 
pensée de récompense que celle de la vaillante action elle-même. 
Le premier essai de saint François fut de rejoindre l’armée 
pontificale à l'effet de conquérir ce caractère de chevalier dans 
la guerre contre l’usurpateur impérial. Mais sa carrière fut vite 
terminée par une attaque de fièvre. Il fit alors une nouvelle 
expérience spirituelle, et tourna son ambition, non plus vers 
une chevalerie temporelle, mais vers une spirituelle. Il devait 
maintenant se consacrer comme l’homme-lige de Dieu, dans 
le même esprit chevaleresque : soutenir l'honneur de son 
Souverain, secourir les affligés, et accomplir son service comme 
si son Seigneur commandait. 

C’est par cet idéal que saint François fut mis en opposition 
directe avec l'esprit qui dirigeait la haute classe et la commune 
d'Assise. Îci, c'était le commercialisme et l'ambition qui 
régnaient au plus haut degré, puis l'avarice, les jalousies 
profondes, les rivalités de classes et de partis, les hypocrisies. 
Tout marchait de front quand il s'agissait de procurer son 
avancement. Et c’est tout cela qui révoltait l’âme chevaleresque 
de saint François. Il avait songé à s’en écarter quand :il'avait 
rejoint l’armée papale. De même, mais avec une nuance, il 
voulait s’en éloigner maintenant dans le service de Dieu. Il 
voulait se libérer de tout ce qui diminuait sa liberté de servir 
Dieu et ses camarades sans l'espoir d'aucun gain temporel ou 
matériel pour lui-même. Et graduellement il en vint à penser 
que pour conquérir cette liberté, il devait renoncer à la fortune 
et à sa position sociale et devenir comme le plus pauvre, même 

‘comme le mendiant. Tout d'abord son âme se révolta contre 
cette pensée de la pauvreté, et 1l ne la connut que dans la 
dégradation matérielle, physique et morale du pauvre. Mais ce 
rêve s'évanouit, le jour où, dans une illumination de la grâce, 
il découvrit son frère humain et chrétien dans la personne d’un 
pauvre lépreux. Ce sentiment de pitié brisa en lui l’esprit de 
classe et rejeta loin de son cœur le dégoût qui l’éloignait du 
baiser du pauvre lépreux. Et quand, peu après, son père le 
déshérita, saint François salua sa liberté joyeusement. 
Maintenant il était libre de vivre à son goût au service d’un 
amour désintéressé qui le faisait le serviteur de tous. Et c’est à 
ce moment qu'il réalisa, comme il ne l'avait jamais fait, sa 
fraternité avec l'humanité. Îl n'appartenait plus à une classe, i] 
appartenait à tout le monde. Maintenant il pouvait crier : 
« Notre père qui êtes aux cieux ». Il était maintenant le 
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serviteur de tous les hommes en.esprit de fraternité : du 
mendiant et du noble, du travailleur et du riche. Car François, 
il faut le remarquer, devenait pauvre non pas pour s'enchaïner 
dans un service et adopter un antagonisme quelconque de classe, 
mais pour se libérer de tous les vices et de toutes les tentations 
qu’engendre l'esprit de classe. Il devenait pauvre, qu'on nous 
permette l'expression, pour devenir un homme, et pour agir en 
homme dans l'esprit de la plus pure chevalerie. 

On ne doit jamais séparer cet esprit de service chevaleresque 
de la pauvreté de saint François, si l’on veut comprendre la 
sainte pauvreté de la vie franciscaine. Au vrai, la pleine con- 
ception de la vie franciscaine — telle que l’a vécue saint 
François — est saturée de cet idéal et de cet esprit de chevalerie. 
Si la littérature de chevalerie du Moyen-Age n'avait pas d’autres 
droits à notre gratitude, du moins lui serions-nous reconnaissants 
de cette influence qu’elle a eue dans le développement de la vie 
de saint François et de son ordre. Aussi est-ce avec une rare et 
juste expression que saint François parle de son idéal de 
pauvreté. Pour lui cet idéal c’est : « Madaine la Pauvreté ». Elle 
peut être pauvre, mais c'est une Dame ; elle n'a pas de biens 
matériels ni de confort, mais son caractère est noble, le plus 
noble qu’on puisse rêver : qu’y a-t-il de plus noble qu’un service 
désintéressé accompli dans le plus pur amour de Dieu et des 
hommes. | 

C’est avec cette vision d’une pauvreté consacrée au service de 
Dieu et de l'humanité que François, cherchant son guide et son 
conducteur, trouva ce qu’il cherchait dans l'Evangile et dans la 
vie de Notre-Seigneur sur la terre. Il-s’était enrôlé, — ou plutôt 
dirions-nous — il avait été enrôlé au service de Dieu. Et dans 
ce saint service il apportait ses idées chevaleresques. Et tandis 
qu'il se rendait compte de ce que Dieu attendait de lui, 
graduellement se dessinait et se précisait devant ses yeux la 
figure du Divin Rédempteur dans sa vie terrestre et ses labeurs, 
et c'était là la loi sur laquelle devait se mouler sa vie et ses 
propres labeurs. Avec avidité son âme saisit ce fait que le 
Christ dans sa vie terrestre était pauvre et qu'il avait travaillé à 
notre salut par pur amour. Le divin Sauveur était donc l'idéal 
réalisé. Et c’est ainsi que le Christ, sa Pauvreté, son humilité, 
son miséricordieux et divin amour, ses durs travaux pour le 
salut des hommes, devinrent pour saint François la vivante loi 
de sa vie ; 1l s’y voua, il devint l’homme-ligse de son Seigneur 
Dès lors, et chaque jour de sa vie de plus en plus, François. 
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chercha à modeler sa vie sur son modèle, sur le Christ révélé 
dans l’évangile. Et l’évangile devint sa véritable règle, voulant 
l’observer simplement et sans glose, aussi littéralement que 
possible. Et cependant, il faut le dire, ce n'étaient pas les mots 
écrits, c'était la divine Personnalité qu'ils révélaient, qui était la 
maitresse de François. L'esprit chevaleresque jouait encore là 
son rôle : de même que le chevalier suit son seigneur sans le 
questionner et par dévouement aveugle, de même saint Frarçois 
suivait le Christ. Et avec un tel succès le suivit-il que peu, 
parmi les saints, ont apparu aux hommes aussi semblables au 
Christ que François. L'histoire de saint François et de ses 
premiers frères nous fait vivre en arrière, dans l’atmosphère 
de l’histoire évangélique. Pour les disciples de saint François et 
pour les témoins de leur vie, l’'Ombrie semblait être devenue 
une autre Judée, une autre Galilée, tant la vie franciscaine 
primitive rappelait en traits vifs l’histoire et l’esprit des jours où 
le Christ marchait sur terre. Ce fut là la chose vraiment étonnante 
en saint François et en ses disciples : en un temps où le monde 
chrétien s’égarait loin de l'esprit du Christ, au moment où la 
religion revêtait des teintes séculières si étranges, ces simples 
frères pouvaient ramener d’un obscur passé la simplicité et la 
chaleur des premiers jours chrétiens. Oui, avant saint François, 
beaucoup protestaient contre la mondanité de l'Eglise, et 
souhaitaient un retour de la pauvreté du Christ et des apôtres. 
Mais ces gens étaient surtout des hérétiques ; ils présentaient la 
vie évangélique sous un jour dur, avec un esprit de critique et 
de délation tout à fait contraire à l’esprit évangélique. 

François, lui, prêcha et pratiqua la pauvreté évangélique. 
Mais sa pauvreté, véritablement, c'était le vêtement du Christ, 
elle montrait dans le Christ un amour infini pour les hommes. 
Ce fut là la différence entre les Franciscains et des hérétiques 
comme les Vaudois. Les Vaudois possédaient la lettre de la loi. 
François et ses disciples avaient la vision de l’esprit qui se cache 
derrière la lettre. Et c’est ainsi que François chante les louanges 
de sa Dame la Pauvreté. C’est avec les yeux fixés sur la Vision 
de la vie belle révélée dans la personne de Notre PSipnenes 
vision que la pauvreté lui révèle. 

La Pauvreté chez saint François, c’est la liberté de servir 
tout le monde par amour, c’est aussi la liberté de marcher aux 
côtés du Christ sur la terre en toute simplicité. 

Saint François ne concrétisa pas tout d’un coup ce que le 
liberté signifiait pour lui. Cette pleine réalisation s’opéra 


486 LA SIGNIFICATION 


graduellement au fur et à mesure de ses années, mais très 
conformément à l'idéal auquel il était uni. La floraison 
complète, ce fut quand à un certain point de sa vie terrestre il 
reçut les stigmates, et quand il chanta son glorieux Cantique du 
Soleil. Les Stigmates, les marques de son corps, les cinq plaies 
du Christ, c’est le sceau visible imprimé sur une vie attachée si 
intimement à celle du Christ, d’une vie dans laquelle s’insérait 
à un si haut degré le mystère spirituel du Divin Rédempteur. 
Du jour de sa conversion, François avait cherché avec passion 
à se conformer intérieurement et extérieurement à la vie du 
Christ sur la terre. Cette vie, nous l'avons dit, était sa règle 
suprême. Îl avait toujours désiré être un autre Christ par son 
amour et son appartenance au Divin Maître. Au milieu de ses 
travaux et de ses souffrances, il avait toujours bien accueilli les 
occasions de se conformer à son divin Rédempteur. C'était là 
la grande passion de sa vie. Et à la fin, quand sa vie chevaleresque 
de fidèle service fut vers sa fin, quand son âme fut si unie à celle 
du Christ dans l’amour des hommes qu'elle vivait littéralement 
dans cet amour, alors Dieu lui accorda le signe extérieur de la 
grâce intérieure à laquelle il était arrivé. Son corps, comme 
l'était déjà son âme, fut marqué irrévocablement du signe du 
Christ. François porta dans son corps le blason de l'alliance 
dans laquelle vivait son âme. 

Non pas que les Stigmates aient été un pur signe extérieur 
de l'approbation divine. C'était quelque chose de plus. En 
recevant les stigmates François entrait plus pleinement dans 
l'expérience réelle de la Passion et de la mort du Christ. 
L’Alverne, en un sens, était son calvaire. En un sens très élevé, 
le jour qu’il reçut les Stigmates, François mourut au monde 
pour vivre avec le Christ, souffrant lui-même, dans cette mort, 
les peines du Christ corporellement et spirituellement. 

Le Cantique du Soleil qu'il composa peu de temps après cet 
événement, c'est l'expression joyeuse d’une nouvelle vie en Dieu. 
Ce chant procédait de son union entière avec le Christ dans le 
mystère de son amour rédempteur. Saint François eut toujours 
un amour de poète pour le monde visible. Au fur et à mesure 
que le bienheureux faisait du progrès dans la vie spirituelle, le 
monde visible lui devenait plus sacré, d’autant plus que ce 
monde symbolisait pour Jui les grands mystères de la foi. Et 
ainsi au rebours de beaucoup d'autres saints, François n’évitait 
pas la création visible en cherchant son union avec le monde 
invisible. 11 considérait plutôt cette création comme un livre 
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dans lequel Dieu se révèle à l’homme. Cependant, ce ne fut 
guère qu'après sa douloureuse expérience et souffrance 
surnaturelle des stigmates que lui apparut la pleine signification, 
et la valeur quasi sacramentelle du monde visible, et qu’il 
découvrit clairement le royaume de Dieu dans les œuvres des 
mains divines. Dans cette claire intelligence pratique et concrète, 
toutes les créatures devinrent pour lui, tout de «uite, la 
révélation de Dieu et le messager de l'amour de Dieu pour 
l’homme. À ce moment il eut une claire vision du caractère 
sacré de la vie créée. Et c’est dans la joie et la gratitude de cet 
instant qu’il proféra le Cantique du Soleil, peut-être un peu 
cru dans sa forme, mais animé d’un nouvel esprit de pauvreté 
capable de modifier l'attitude du Moyen Age vis à vis de la 
création sensible. Ce monde visible n’était plus une simple 
expression de l'invisible, c'était l'expression mais l'expression 
vivante et vivant d’une vie venant de Dieu, c'était le sceau du 
message divin lisible pour ceux qui savaient lire. 

Le Cantique du Soleil, avec les Stigmates, sont la révélation 
de l’âme mystique de saint François. Ils indiquent son plus 
haut développement. Ils déterminent, à nos yeux, le caractère et 
le but de cette liberté que François gagna dans son amour de la 
pauvreté. 

Il est bien évident que le message au monde de saint 
François ne peut pas s'exprimer par le seul mot de Pauvreté. Il 
est bien vrai que saint François aimait la pauvreté. Il aurait 
voulu que tout le monde l’aimât. Mais 1l n’avait pas du tout de 
haine fanatique contre la richesse en elle-même. Il ne critiquait 
point les riches qui usaient de leurs biens comme d’un dépôt 
confié à leurs mains par la Providence divine. Saint François 
aimait la pauvreté parce qu'elle était une route vers cette 
liberté d'âme dans laquelle il pouvait plus aisément et plus 
simplement trouver ce que son cœur cherchait: l'union par 
l'amour avec Dieu, avec les hommes, avec le monde créé. Ce 
fut là l'événement ultime et souverain de sa vie. En fait, dans sa 
prédication au monde en général, quand il ne parlait pas à ses 
proches disciples, François ne parlait de la pauvreté qu’incidem- 
ment. Ce qu’il prêchait, c'était la loi du divin amour qui unit 
les hommes à Dieu et entre eux. C'était là son thème continuel. 

Et c’est un thème qui a besoin d’être prêché en tout temps. 
La charité chrétienne est la loi souveraine et dernière de la vie 
chrétienne. Elle est aussi la loi la plus équivoque et la plus facile 
à limiter dans les esprits de ceux qui professent de l’accepter, et 
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de là vient qu’il y a si peu de chrétiens au cœur pleinement 
charitable. Peu d'hommes réalisent l’obligation intégrale de 
cette loi de la vie chrétienne. 

Du temps de saint François, le monde chrétien était un 
chaudron bouillant de rivalités et de discordes politiques, civiles 
et sociales. Îl y avait beaucoup de ce que l’on appelle « de la 
charité privée », au moins parmi les gens de piété. Mais en 
général, la vie publique et sociale était alors surtout une négation 
de la loi suprême de l'Evangile, parce qu’alors la foi des peuples 
était devenue formaliste et privée de vie. Et c’est au milieu de 
cette ignorance de la charité chrétienne que François apparut 
debout, avec la simplicité de son amour de Dieu et des hommes, 
et répétant que sans la charité fraternelle aucun homme ne peut 
aimer Dieu, personne n'est digne du nom de chrétien. Au 
milieu de la discorde civile, il se plaçait entre les combattants, 
il leur rappelait que leurs luttes étaient une guerre fratricide, 
une insulte à Dieu leur commun Père. Il poussait les hommes 
à reconnaître entre eux leur fraternité, en tant que créés par 
Dieu et que chrétiens rachetés par le Christ « le divin frère de 
de la race humaine ». Devant les cris de cette fraternité, tous les 
intérêts égoïstes doivent disparaître. La charité, dans les relations 
entre les hommes entre eux, publiques ou privées, c’est pour 
saint François la pierre de touche et la séparation entre la foi et 
l'incroyance, au moins en pratique. C'était de ce point de vue 
qu’il dénonçait si vigoureusement l’avarice et l’argent, voyant 
bien ce qui dominait dans le nouvel ordre social-du treizième 
siècle soumis à la puissance des cités commerciales. Il connais- 
sait bien les germes des dissensions entre les communes et 
entre les partis dans la même commune. D'où venait que l’Italie 
était un perpétuel champ de bataille. Et c'était en ce sens 
particulier qu’il opposait sa chère pauvreté à la gloutonnerie et 
à l’avarice montante; pour lui c'était un appel aux hommes 
leur demandant de mettre de l’amour chrétien à la place de 
leurs désirs égoïstes. La Pauvreté volontaire était la négation 
de ces mortels instincts, de la concupiscence du gain matériel, 
de l'ambition sociale qui communément étouffe ou anéantit la 
charité parmi ceux qui professent l'Evangile. 

C'est alors, avec ce véritable instinct que possède le langage 
ecclésiastique, que saint François est appelé non « le pauvre 
François » mais « le séraphique François », à cause de cette 
charité brûlante qui modelait et formait sa vie et l’envoyait 
comme l’apôtre du divin amour au milieu des hommes. 
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Ainsi son appel n’est pas seulement de son temps, il est de 
tous les âges, tant que la chrétienté souffrira. Car, nous l'avons 
dit, la charité chrétienne est la suprême obligation des peuples 
chrétiens ; son but du moins embrasse toutes les obligations. 
Autrement v aurait-il des guerres, des grèves et des discussions 
entre chrétiens comme il y en a ? Et ce qui est plus significatif, 
regarderait-on ces malheurs avec la tranquillité de conscience 
avec laquelle on les regarde communément ? Non! On a 
besoin de saint François de nos jours comme on avait besoin de 
lui de son temps, pour nous rappeler l'obligation suprême et 
générale de cette charité que Jésus Christ est venu Jeter sur le 
monde pour la guérison de nos péchés. Et dans cette année du 
centenaire, si les peuples sont portés à écouter un peu plus 
sérieusement le message franciscain, ce sera tant mieux pour le 
bien du monde. C’est dans la seule charité chrétienne que le 


monde peut être sauvé. 
P. CUTHBERT. 


Traduit par le P. Ubald d'Alençon. 
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de là vient qu'il y a si peu de chrétiens au cœur pleinement 
charitable. Peu d'hommes réalisent l'obligation intégrale de 
cette loi de la vie chrétienne. | 
Du temps de saint François, le monde chrétien était u: 
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FRÈRE JACOUELINE 


Dame Jacqueline de Settesoli, mère à vingt ans et veuve à 
l’heure où d’autres femmes se couronnent de fleurs d’orange, 

Dame Jacqueline de Settesoli qui n’aviez plus d'époux auprès 
de vous lorsque naquit votre deuxième petit ange, 

Vous la veuve de Gratien Frangipani qui dûtes toute seule 
discuter, plaider, débattre, révoquer les contrats et signer les 
compromis, 

Je vous salue humblement, matrone que saint François 
d'Assise estimait assez pour s’en déclarer l’ami. 


+ 
# # 


Vous étiez pauvre au milieu des richesses, douce au milieu 
des honneurs, et tendre avec tant de chasteté 

Que vous fûtes une de ces deux seules femmes dont le Pove- 
rello acceptait de regarder la beauté. 

Sur aucun autre visage féminin, depuis qu’il s’est donné à 
Dieu, ses yeux purs ne se lèvent, 

Mais vous, Dame de Settesoli, vous et sainte Claire la bien 
nommée, ses deux amies et ses élèves, 

Le Bienheureux vous regardera naïvement, sans croire qu’il 
faille devant vous tenir les yeux baissés, 

Vous et sainte Claire, jeunes pourtant, les deux seules dames 
dont il connaît les traits ! n’est-ce pas en dire assez ? 


* 
+» s 


Non dominam Jacobam, sed fratrem Jacobum, non point 
Madame Jacquette, mais Frère Jacqueline, 

C’est avec ces mots de camarade que votre pure amitié forte- 
ment s enracine. 
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« Vocabat eam beatus Franciscus non dominam Jacobam, 
sed fratrem Jacobum », 

Et c'est Frère Jacqueline qu'il vous nomme, dans sa rude 
innocence, le saint homme, 

Et telle est la lumière de vos âmes que nul ne s'est jamais 
étonné de votre amitié, . 

Pas même lorsque saint François vous appela, sachant que 
du livre de la vie son nom vient d’être rayé. 

Quand il sent venir la mort, vite il fait préparer un messager 
pour Rome, 

Afin qu'on aille chercher sans plus tarder son cher fratrem 
Jacobum, 

Mais le courrier n’est pas encore parti que devant la porte on 
entend les grelots d’une cavalcade 

Et le Saint devine que c’est déjà sa chère camarade, 

Celle que ne concerne pas la défense faite aux femmes de 
pénétrer dans le couvent, 

Frère Jacqueline avec ses fils, et ses écuyers, et dans ses 
bagages, miraculeusement, 

Tout ce que désire François : un suaire, un coussin, un drap 
de laine tissé dans la toison épaisse 

De l’agneau qu'elle avait reçu du saint, et qui bélait chaque 
matin et la pressait à coups de tête de se lever pour aller à la 
messe, 

Une grande quantité de cierges pour allumer autour de 
François dès que l’âme aura pris son envol, 

Et même ces gâteaux de miel et d'amandes que Jacqueline 
réussit bien et qu’il aime, ses mortairols. 

Et voici Frère Jacqueline au chevet du saint, si heureux qu'il 
va sûrement mieux, lui a-t-elle dit, 

Mais François a souri, car 1l sait bien qu'il s’en ira au ciel le 
soir de samedi. 

Et voici qu'il ne reste plus du saint que cette fragile dépouille 

Que Frère Jacqueline baise et serre innocemment dans ses 
bras, tandis que ses veux se mouillent 

En regardant — et son fils Jean Frangipani était là et il vit 
aussi les stigmates ! — 

Çes pieds et ces mains sanglants et cette blessure au flanc, 
demeurée écarlate : 

Et c'est elle qui veut qu'on appelle auprès du saint tout le 
peuple de la ville amassé dans la rue 
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. Pour qu'il contemple les dons de Dieu et cette merveille 
‘inconnue... 


L 


+ + 


Frère Jacqueline, dame de Settesoli, princesse et tertiaire, 
Qui connûtes la joie et la douleur d’être mère et grand-mère 
Puisque vous avez vu mourir vos enfants et petits-enfants l’un 
après l’autre et votre bru s'éloigner, 
Frère Jacqueline, vous dont le cœur solitaire a eu le temps 
de saigner | 
Puisqu'on nous dit que vous êtes morte nonagénaire, 
Donnez-moi votre secret de paix dans votre voie ordinaire, 
- Apprenez-moi à mépriser ce qui n'importe pas, à ne faire la 
part que du seul Amour ! 
Vous qui sûtes si bien élever votre fils Jean qu'on le nommait 
saint à son tour, 
Ne voudriez-vous pas me guider pour que je sache diriger 
mes fils | 
Puisqu'un de mes petits garçons est né le jour de la fête de 
saint François d'Assise ? 
Frère Jacqueline je ne serai jamais digne d’approcher de vous, 
ôÔ matrone romaine, | 
Mais apprenez-moi seulement votre secret, ce sourire au 


milieu de vos peines. 
HENRIETTE CHARASSON. 
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SAINT FRANCOIS D'ASSISE 


AU 
MUSÉE DU TROCADÉRO 


NOTES D'ICONOGRAPHIE FRANCISCAINE 


—— eee 


Le Musée de Sculpture comparée du ‘Trocadéro qui est bien 
l’un des Musées les plus instructifs et les plus intéressants de 
Paris, vient de s'enrichir d’un moulage aussi précieux pour les 
amis de l’art que pour les amis de Saint François. 

Le Trocadéro possédait déjà quatre moulages où le saint 
Fondateur des Frères Mineurs figure en bonne place. 

C'est d’abord une reproduction du dramatique Jugement 
dernier de la cathédrale de Bourges. Notre saint, le sourire aux 
lèvres, suivi du roi Saint Louis et d’une joyeuse procession, 
entre au paradis dont Saint Pierre lui ouvre la porte (Fig. 1). 

Au porche Nord de la même cathédrale, son visage est, au 
contraire, empreint d’une vive tristesse. Placé au sommet d’un 
trumeau, dans un écoinçon, entre deux élégants arceaux, il 
semble marcher. De la main droite il tient une croix, actuel- 
lement brisée ; la main gauche également brisée, devait être 
appuyée sur la poitrine. L’imagier inconnu du XIII* siècle a 
représenté avec une admirable maîtrise le Père séraphique 
pleurant sur les douleurs du Christ (Fig. 2). 

Le moulage d’une stalle du XIV: siècle, qui faisait autretois 
partie de la collection Charles Stein, le montre au moment de 
la stigmatisation : le genou droit en terre, il lève les mains et 
la tête vers le Séraphin placé dans un gracieux rinceau ajouré 
(Fig. 4). 

Enfin, au tombeau de François [TI duc de Bretagne dans la 
cathédrale de Nantes, nous retrouvons, très étonnés, le petit 
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Pauvre d'Assise sculpté en 1503 par Michel Colomb sous la 
figure majestueuse d’un docte et robuste Cordelier des toutes 
premières années du XVI: siècle (Fig. 6). 

Le nouveau moulage exposé au Musée du Trocadéro a été 
pris au portail de Notre Dame de la Couture du Mans dont le 
tympan représente aussi la scène du Jugement dernier, mais 
avec moins de brio, de grâce et d'horreur qu’à Bourges, et avec 
cette petite différence que Saint Louis précède Saint François 
(Fig. 3) (1). 


£ 
+ + 


Les sculptures de Bourges et du Mans (Fig. 1, 2 et 3) datent de 
la fin du XIIIe siècle (2). Elles nous apportent donc un témoi- 
gnage authentique de la vénération dont le peuple entourait à la 
fois la mémoire du saint roi de France mort en 1270, canonisé 
en 1297, et ses amis les Franciscains. Elles sont aussi des pièces 
riches de renseignements pour l’iconographie franciscaine et 
pour l'histoire des variations de sa majesté souveraine : la mode, 
même dans un ordre religieux. 

On sait que les artistes, quand ils ont à traiter quelque scène 
de la vie de Saint François d'Assise, éprouvent souvent un 
certain embarras. Orneront-ils son visage d’une barbe ? Et si 
oui, sera-t-elle longue ou courte ?... De quelle tunique le vêti- 
ront-ils ? Lui donneront-ils l’ample capuchon que l’on voit dans 
les peintures de Giotto ou le modeste capuce muni de la mosette 
qui s’arrondit gracieusement sur la poitrine et se termine par 
derrière en une pointe élégante, comme dans les tableaux de Fra 
Angelico ? La corde sera-t-elle apparente ou cachée à la hauteur 
des hanches, sous un pli de la robe bouffante ? Celle-ci sera-t-elle 
noire, blanche, grise, ou brune ?... Autant de questions que l’on 
ne peut résoudre qu’en recourant aux textes et aux monuments 
artistiques les plus anciens. Les sculptures, en particulier, 
n'ayant pu par leur nature même, subir au cours des âges la 


(1) Qu'il nous soit ici permis de remercier M. Camille Enlart, l'aimable et savant 
Directeur du Musée du Trocadéro, et M. Julien Chappée, l’érudit antiquaire du 
Mans, qui ont bien voulu, à notre demande, faire exécuter ce moulage. La photo- 
graphie reproduite ici (fig. 5) est due également à l'obligeance de M. C. Enlart. 

(2) Cf. A. Levru, L'Église Notre-Dame de la Couture au Mans, le Mans, 1924, 
p. 19. Le Jugement dernier de Bourges se place entre 1280 et 1290, et le S. Fran- 
çois du porche Nord un peu avant 1295. Cf. É. Boxer, Les sculptures de la Cathé- 
drale de Bourges, Paris 1912, p. 10 et 137. Ceci est d'autant plus extraordinaire que 
le siège archiépiscopal de Bourges était alors occupé par Simon de Beaulieu (1281- 
1295), grand adversaire des Frères Mineurs et des Frères Prêcheurs. 
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moindre retouche, sont rigoureusement aptes à illustrer et à 
expliquer (sauf en ce qui concerne la couleur) les textes histo- 
riques, et à dissiper les doutes qui, au sujet du costume fran- 
ciscain, ont autrefois suscité des controverses aussi ardentes que 


futiles (1). 


+ 
+ + 


On remarquera tout d’abord que les deux Franciscains de 
Bourges, celui du Mans,celui de la stalle du XIV: siècle et celui 
de Nantes (Fig. 1 à 4, 6) ne portent pas la barbe. Les Cordeliers 
en effet, n'avaient pas coutume de la laisser croître, à moins 
qu'ils ne fûssent envoyés chez les infidèles. Le 17 mars 1226 
Honorius [TT autorise les frères envoyés au Maroc à la porter 
et à se servir de monnaie, « mais ce sont là, dit-il, des déroga- 
uons aux coutumes de votre ordre » (2). D'autre part, Thomas 
de Celano nous raconte que le Saint fondateur bläma formel- 
lement deux frères qui s'étaient mis en tête de laisser pousser 
leur barbe, barbam longiorem nutriebant, sous prétexte d’hu- 
milité (3). 11 n'était donc pas d'usage, à l’origine de l'Ordre, 
de porter la barbe longue, et Rubens ne nous donne pas de 
Saint François d’Assise une vision exacte lorsqu'il lui met au 
menton la barbe des Frères Mineurs Capucins. Mais il n'était 
pas non plus défendu de la porter courte, autrement dit, de 
ne la tailler que de temps en temps, quand l’occasion ou la 
possibilité s’en présentaient. Le biographe du Saint nous en 
est encore garant lorsque, traçant son portrait, 1l nous dit qu'il 
avait la barbe noire et clairsemée : barba nigra, pilis non plene 
respersa (I Cel. 83). C'est ainsi que le représentent quelques 
monuments du XITI° siècle. 


* 
v + 


Les sculptures de Bourges et du Mans nous offrent aussi une 
reproduction de l’habit franciscain en conformité parfaite avec 
le texte des chroniqueurs et des expositeurs de la Règle. 


(1) Cf. Z. Boverius, O. M. Cap. De vera habitus forma a Seraphico B:. P. Fran 
cisco instituta, Coloniae 164%; Nic. Catalano, Fiume del terrestro paradiso... dato 
alle stampe dal P. M. Giulio Antonio Catalano da S. Mauro, Min. Prov. di 
S. Nicolo, Min. Conv. Florence 1652. 

(2) Bullarium franciscanum, 1. 1., p. 20. 

(5) S. Francisci Assisiensis Vita et miracula additis opusculis liturgicis auctore 
Fr. Thoma de Celano, ed. Kduardus Alenconiensis, O. M, Cap. Romæ 1906, 
Legenda secunda, p. 286. $ 156 = II Cel. 156: Traduction française par l'Abbé 
Fagot, Paris 1922, p. 96. 
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L’abondance de ces différents textes supplée à la sobriété de la 
Règle elle-même. Celle-ci au chapitre IT parle de l’habit en ces 
termes : « Que l’on donne aux postulants deux tuniques sans 
capuchon, une corde, des braies et un caperon descendant 
jusqu'à la corde » ; puis un peu plus loin : « que ceux qui ont 
promis obéissance aient une tunique avec capuchon et, ceux qui 
veulent, une autre sans capuchon » (1). La Règle ne dit rien, ni 
de la forme, ni de la couleur, ni des dimensions. Il dut donc y 
avoir une très grande diversité. Néanmoins une mode prévalut 
sur laquelle les écrivains du temps nous fournissent assez de 
renseignements. 

Jacques de Vitry, évêque de Saint-Jean d’Acre, ami et con- 
temporain de Saint François, écrivait vers 1225 une Historia 
orientalis où nous lisons : 

« Les Frères Mineurs ne mettent ni fourrures ni toiles de lin, 
mais seulement des tuniques de laine à capuchon, sed tantum 
tunicis laneis capuciatis, ils ne portent ni chapes, ni manteaux, 
ni coules, ni absolument aucun autre vêtement (2). 

Une Vita breris B. Ægidiü Assisiensis, publiée par le P. F. 
M. Delorme O. F. M., dit de l’extatique frère qu'avant lié les 
manches de son habit et le capuce, ligatis manicis et caputio, 
il en fit un sac qu'il remplit de noix, lesquelles il distribua 
ensuite aux pauvres (3). 

Pierre Jean Olive, Frère Mineur mort en 1298, fait remarquer 
la différence qu'il y a entre l’habit des profès et celui des novices. 
Ceux-ci ont un capuchon non cousu à l’habit, mais fixé à deux 
pièces de drap qui pendent l’une dans le dos et l’autre sur la 
poitrine. P. J. Olive v voit le symbole de la possibilité pour le 
novice de ne point s'attacher à l’ordre (4). 


(1) « Concedant eis pannos probationis, videlicet duas tunicas sine caputio et 
cingulum et braccas et caparonem usque ad cingulum... Et illi qui jam promiserunt 
obedientiam habeant unam tunicam cum caputio et aliam sine caputio qui voluerint 
habere »., Regula II Fratrum Minorum Cap. II, dans Opuscula S. P. Francisci 
Assisiensis, Quaracchi 1904, p. 65. Le noi de « tunique » fut réservé à la tunique 
sans capuchon, l'autre avec capuchon reçut le nom d’ « habit » (Cf. S. Bonaventuræ, 
Expositio super regulam F. M. dans les Opera omnia, t. VIII, p. 402. 8 16. et 
Angeli Clareni Expositio regulæ F. M., éd. Liv. Oliger, Quaracchi 1912, p. b1). 

(2) Aistoria Orientalis, t. 11, C. 32 ; un extrait dans la Biblioteca bio-bibliogra- 
fica della Terra santa par le P. G. GoLusovicH o. F. u.,t. 1. p. Q, et dans les 
Opuscules de S$. François, trad. fr. par le P. Ubald d'Alençon o. m. c., Paris 1905, 
p. 281. 

(3) Cf. Archiv. franc. hist. t. 1, p. 274. 

(4) « Per divisionem caparonis a corpore tunice congrue designatur quod nondum 
sunt corpori religionis aut eorum prælatis immobiliter assuti. Per alas etiam capucii, 
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Dans la Légende dite des Trois Compagnons, compilée au 
commencement du XIV: siècle, on lit à propos des générosités 
que les frères faisaient aux pauvres : « [ls leur donnaient quelques 
parties de leurs vêtements, bien qu'ils fussent misérables. Et 
quelquefois ils leur donnaient le capuchon en le coupant de la 
tunique, quandoque enim dabant capucium, dividentes ipsum pro 
tunica, quelquefois la manche et quelquefois quelque autre 
partie, en la décousant de la tunique » (1). 

Le Bénédictin anglais Matthieu Paris (f 1259) nous donne 
encore plus de détails dans sa Chronica major : « En ces jours, 
écrit-il à l’année 1207, les Frères qu'on appelle Mineurs ou de 
l'Ordre des Mineurs remplirent le monde et y donnèrent 
l'exemple de la plus grande humilité dans le vivre et le vêtement ; 
ils marchent nu-pieds, se ceignent d’une corde, et portent des 
tuniques auxquelles est cousu un capuchon; elles sont de 
couleur grise, rapiécées, et elles descendent jusqu'aux talons (2). 

Enfin le Frère Mineur Ange de Clareno qui écrivait sa 
Chronique des Tribulations vers 1318 nous fournit quelques 
précisions au sujet des dimensions que devait avoir l’habit des 
Franciscains. Elles devaient être telles que, sans avoir besoin de 
le relever, il ne pût toucher la terre ; les manches pouvaient 
atteindre l'extrémité des doigts, et être suffisamment larges pour 
entrer et sortir librement les mains ; le capuce devait être carré 


instar capucii pastorum seu laicorum de monachis conversorum, designatur libertas 
reyehendi ad exteriora. (Cf. P. J. Qui, Expositio super regulam F. M. dans 
Firmamentum trium Qrdinum S. Francisci, Venetiis 1513, fol. 1094). 

(1) Cf. Legenda trium sociorum, ed. Amoni, Roma, 1880, p. 66 ; éd. des Acta SS. 
S 44; La Legenda di San Francesco scritta da tre suoi compagni, éd. Marcellino da 
Civezza e Teofilo Domenichelli O. M. Roma 1899. p. 76, et trad. française : 
Legende des trois compagnons de S. F'. d'A. par A. Gorrix, Paris, 1902, p. 160. — 
Quelques Frères cependant portaient un capuchon non cousu à l’habit, Thomas de 
Celano qui nous l'apprend (II Cel. 154), nous apprend aussi que c'était là une 
singularité. {1 le note à propos d’un frère qui, sous prétexte de perfection s'était 
séparé des autres : « 11 allait seul par le monde, dit-il, et portait un habit écourté. 
dont il avait décousu le capuchan », Separabat se a fratrum religione, vadens per 
mundum peregrinus et hospes. De tunica habitus fecit tunicam parvam ferena 
caputium tunicæ non consutum (II Cel. 32). 

(2) « Sub eisdem diebus, fratres qui dicuntur Minores vel de Ordine Minorum.. 
terram repleverunt... in victu et vestitu maximum humililatis exemplum præfe- 
rentes, nudis pedibus incedentes, funiculis cincti, tunicis griseis talaribus et peciatis, 
insuto caputio utentes ». Chronica major dans Monum (serm. hist. SS. t. XXVIII, 
p. 597. — Un autre chroniqueur, étranger à l'Ordre franciscain, Richer de Senones 
(+ vers 1262), tout en se trompant sur la date, écrit que François, le jour où il aban- 
donne son père. se revêtit d’une « tunique à laquelle un capuchon était cousu, in 
qua caputium insutum erat, tunique d'un drap très vil qu'il ceignait d’une corde », 
Archiy. fr. hist., t. 1, 1908, p. 84. 


E. F. — XXXVHI — 39 


498 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


et de telle grandeur que relevé pour couvrir Îa tête, lhabit tout 
entier présentât la forme d'une croix. Ange de Clareno est le 
premier à parler de ces dernières prescriptions comme ayant été 
données par Saint François lui-même. Elles sont en tout cas 


parfaitement conformes à son esprit (1). 
Tenant en cette matière ainsi qu’en toute autre chose, à la 
pauvreté et à la simplicité, François avait adopté comme 


1 


vétement une tunique à manches plus ou moins étroites et à 
capuchon cousu directement au col. C'était la cape toujours en 
usase au XIIIe siècle parmi les gens du peuple, un peu différente 
pourtant puisque la tunique des artisans ne descendait ordinai- 
rement que jusqu'au genou, celle des Frères Mineurs jusqu'aux 
talons : « funica talaris », ainsi que nous l’avons vu dans 
la description de Mathieu Paris. L’étoffe en était des plus 
communes. Faite de laine blanche, noire ou brune, sans aucune 
teinture artificielle (2), elle pouvait prendre toutes les nuances 
du gris, mais particulièrement celle du gris cendré, 

Tel était, d'après le témoignage des écrivains du XIII: siècle, 
ie type d’habit généralement usité à l’orizine dans l'Ordre des 
Mineurs (3). 


(1) « Voluit autem Beatus Franciscus Christo ductus et habitum suum exteriorem 
cruciformem ad litteram esse. Unde mensuram sui habitus, latitudinem, longitudi- 
nem, qualitatem quoad vilitatem et colorem docuit verbo et exemplo firmarvit, 
testibus fr. Leone de Assisio, fr. Bernardo Quintavalle, Egidio de Assisio et Mas- 
seo Marignani et aliis sociis suis... ., tantæ longitudinis, quod succincta absque 
colligatione super cingulum terram non attingeret. Longitudo manicarum usque ad 
extremitates digitorum, ita quod manus operiret et longitudinem manuum non 
excederet ; latitudo earum esset tanta. quod manus libere exire posset et intrare. 
Capucium quadrum et tantæ longitudinis qgr'od faciem operiret, ita quod habitus 
crucis formam repræsentaret ». (Angel. Claren. Historia septem tribulationum ©, 
M. ed. Fr. Ehrle, S.J. dans Archiy. fur litteratur und Kirchengeschichte. t. 11, 
1886, p. 155; Barthélemy de Pise a reproduit cette description presque mot pour 
mot d’après une Legenda antiqua (Cf. De conformitate vitæ B. F. ad vitam Domini 
Jesu, dans Analecta franciscana, t. V. Quaracchi 1912, p. 104). On la trouve 
résumée par le Conventuel Rodolphe de Tossignano,qui ajoute : « Fatentur fr. Leo, 
Bernardus. Egidius et Masseus, socii B. Francisci formam habitus accepisse a B. 
Patre Francisco quo et ipsi ütebantur, ut plerisque in locis hodie quoque tam 
perspicue cernitur, ut negari non possit ». (Cf. Historiarum seraficæ religionis 
libri tres, Venise, 1586, fol. 6v.). 

(2) « Color etiam naturalis, non artificialis in veste haberi debet ; aliter frustra 
monerentur fratres in sequentibus minime judicare utentes vestimentis coloratis 
(S. Bonav. Expos. cit., loc. cit., p. 405, $ 24. 

(3) Cette conclusion est également celle du P. D. Mandic o. Fr. M. dans une étude 
récente et trés fouiilée sur l’ancienne législation franciscaine : « Regula silet de 
forma vestis ac colore. E documentis antiquis vestis fratrum minorum primitiva 
erat talaris, coloris cinericii seu grisei cum parvo caputio quadrato assuto ». (D. 
Mannico. Fr. K., De legislatione antiqua ordinis Fratrum Minorum, Mostar 1924, 
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Tel il nous apparait aux porches de Bourges et du Mans (1): 
le capuchon fait corps avec la tunique, il ne s’orne pas de la 
mosette, et même n’a pas ou presque pas de plis par devant ; la 
tunique est très légèrement retroussée à hauteur des hanches ; la 
corde munie de trois nœuds, pend sur le devant ; les manches 
très larges aux coudes, sont très étroites aux poignets ; la tête est 
à demi couverte du capuchon suivant l'usage du temps (2). 


p. 89, n. 2). C'était celle de l’annaliste franciscain L. Wabppixc {Annales Minorum, 
t. 1, Roma, 1731, p. 47 s.\ et du Bollandiste Suyskrns (Acta Sanctorum octobris, 
t. 11, Bruxelles, 1858, p. 497. N°8 180 et 181) ; celle aussi De Senuuius (Historia Sera- 
phica, Antuerpiae, 1615, p. 85) et de Jean Roussier (De statu et origine O. M. 
necnon omnium ordinum tam Mendicantium quam non Mendicantium, Paris, 1010, 
p. 251), tous deux Frères Mineurs de l'Observance. Cette conclusion est confirmée 
par l’examen des habits de Saint François vénérés comme reliques. Le trésor de la 
basilique d'Assise conserve un capuce qui diffère par ses dimensions de tous ceux 
qui sont en usage aujourd'hui chez les Frères Mineurs, mais il était cousu à la 
partie supérieure d'une tunique dont il ne reste plus qu'une portion des manches 
(Miscellanea francescana, t. XIV. 1913. p. 03 s.). On vénère encore aujourd’hui au 
couvent d'Ognisanti à Florence, l’habit dont notre Saint était revêtu au moment de 
la stigmatisation. (Voir l'acte de reconnaissance de la relique et la description dans 
les Acta Ordinis Minorum. 1913, p. 308 ; et Storia dell” abito col quale S. F. d'A. 
ricevette le Sacre stimmate, dans Studi francescani, 104, p. 262-282). Depuis la 
fin du XVII* siècle cette précieuse relique a subi de déplorables mutilations (Cf. 
Frate Francesco t. 1, 1924, p 260 s.; V. FAcCHINETTI 0. F. M. [conografia frances- 
cana (Saggio) Milano, 1924. p. 45, n. 6). Par bonheur Ant. Daza, Commissaire des 
Franciscains à la Cour romaine, avait pu l’examiner minutieusement en 1621. Il en 
a laissé une description que Wadding nous a transmise et qui lui a permis de dire : 
« Cet habit diffère de celui qui est communément porté par les Mineurs en ce que le 
capuce est carré et qu'il n’a pas cette pièce de drap orbiculaire sur la poitrine (la 
mosette), /n eo a communi Minorum tegumento differt, quod caputium habeat 
quadratum absque orbiculari illa parte ad pectus pendente, et sine rotundo et pleno 
illo capitis obvelamento, modo omnibus a Bonaventuræ tempore, ut suo loco dicam, 
consuetudinario » (Wadding. loc. cit.). 

(1) On pourrait ajouter d’autres œuvres de la même époque, notamment au 
porche d'Amiens, à celui de la cathédrale d'Orvieto dont Nicolas IV (1288-1292) 
posa la première pierre (Cf. Gruner, Les bas-reliefs de la cathédrale d’Orvieto, 
Leipzig 1858, taf. 74), à ceux de Burgos et de Léon (Espagne). On connait aussi 
comme œuvre de la fin du XIII* siècle, une statue à San Francesco de Sienne, une 
dans l’église de Ciudad Rodrigo. (Cf. Archivo Ibero Americano, t. 1, 1914, p. 284, 
443 ; À. MicxeL. Histoire de l'Art, t. IT, 1° P., p. 285) et une autre à Wimpfen-in- 
Thal en Wurtemberg (Cf. Hasax, Geschichie der deutschen Bildauherkunst im XIII 
Jahrh., Berlin 1899, p. 108). 

(2) « In omni siquidem publico loco, sive chorus, sive refectorium., sive alius 
fuerit locus, Fratrum congregatione presente, et multo magis inter extraneos, 
operto capite decenter religiosus incedat, nisi ob reverentiam alicujus ministerii vel 
personæ aliter sit agendum. Non est lamen capulium, sive coram fratribus, sive 
coram extraneis, nimis in capite sine rationabili causa profundandum », (Bernard 
DE Besse, Speculum disciplinæ, P.1, cap. XXV.$ 5, dans les Opera omnia S. Bonaven- 
turæ, ed. Quaracchi, t. VIII. p. 608). La manière dont le Cordelier des deux 
Jugements Derniers a les mains croisées parait également conforme aux usages de 
cette époque : « Manus etiam, quandocumque cum personis extraneis loquitur, 


500 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


Les monuments iconographiques de la même époque rendent 
en général le même temoignage. Miniatures et sceaux en si grand 
nombre, émaux comme ceux du Louvre (1), mosaïques comme 
celles de St Jean de Latran et de St*-\arie Majeure, et pein- 
tures, dues à des pinceaux anonymes comine celles de San 
Francesco de Lucques, de Stroncone et du Baptistère de Parme, 
ou aux pinceaux encore bysantins de \argaritone d’Arezzo et de 
Cimabue (2), toutes ces œuvres d’art sont en pleine conformité 
avec les documents écrits. 


Li 
» # 


L'habit du Franciscain qui figure au tympan de N. D. de 
la Couture offre en outre queiques particularités dignes de 
remarque. 

Le vêtement de forme si simple qu'avait adopté Saint François 
ne fut pas à l'abri des vicissitudes par où passa l’observance 
de la Règle. Le laconisme de celle-ci sufhsait d’ailleurs, nous 
l'avons vu, à occasionner une grande diversité dans les dimen- 
sions et la couleur, d'autant plus que les frères acceptaient néces- 
sairement le drap qu’on leur donnait ou celui qu’ils trouvaient 
à se procurer dans les différents pays où ils s’établissaient. 

Grand amateur d'unité, Saint Bonaventure, devenu Ministre 
général (1257-1274), s’efforça de faire régner l’uniformité dans 
le vêtement. Il ne changea pas la forme de l’habit, il n’introduisit 
pas au Chapitre général de Narbonne, en 1260, l'usage de coudre 
le capuchon à une mosette, comme on l'a cru pendant long- 
temps (3), puisque l'habit, adopté par Saint François en 1209, 
était encore celui que portaient les Frères au momentoù Jourdain 
de Giano dicta ses mémoires, c’est-à-dire en 1262 (4). Saint 


simul junctas et velut invicem colligatas, vel alias religiose haberi, locutionis disci- 
plina requirit ». (Op. cit. cap. XXX, $ 4, p. 612). 

(1) Cf, H. Marroo, Deux émaux franciscains du Louvre, Paris 1906. 

(2) CE. V. Faccmixerrt O. F. M. Zconograñfia francescana (Saggio), Milano 1924, 
fig. 8. 14. 18-33. — 11 faut cependant signaler quelques exceptions, toutes parmi les 
œuvres piclurales. Le portrait de Saint François à Subiaco, le premier en date, 
celui de Greccio qui passe également, bien à tort, pour l’un des plus antiques, ceux 
qui ont été peints par Berlinghieri (1245), par Giunta Pisano (1240). (Cf. V. Fac- 
chinetti, Op. cit. fig. 1-5, 13), présentent une singularité : l'habit s’y complique 
d'une mosette figurée par une simple ligne courbe traversant la poitrine et allant 
d'une épaule à l'autre. C'est là une anomalie qui a de quoi surprendre, car la 
mosette ne figure dans aucun texte du XI11° siècle comme faisant régulièrement 
partie du costume franciscain. 

(5) Waonixc, Annales, t. IV, p. 1365. 

(4) « Anno Domini 1209 anno sue conversionis tercio, audito in Evangelio. 
quæ Christus discipulis suis ad predicandum missis dixit, statim baculo et pera et 
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Bonaventure se borna à maintenir et à coordonner dans les 
Constitutions de 1260 les décisions éparses dans celles de 
1239 (1). Elles exigeaient d’abord que la couleur fut unifor- 
mément grise, puis que le principe de la pauvreté fut sauvegardé 
par le choix d’étoffes communes et par l'interdiction de toute 
déformation et de toute superfluité dans les dimensions (2). 

En dépit de ces sages et encore très peu précis règlements, de 
nouvelles singularités se manifestèrent. L'usage s'établit de 
retrousser l’habit au dessus de la corde qui, sous le pli ainsi 
formé, disparaissait presque entièrement (Fig. 4). Les manches 
s'allongeaient et s’élargissaient (Fig. 5 et 6). Le capuchon 
devenait très ample. 

Bernard de Besse, secrétaire de Saint Bonaventure, condamne, 
dans le Speculum disciplinæ que nous avons déjà cité, l'ampleur 
superflue des manches et du capuchon. Il trouve indécent pour 
un religieux d’avoir un capuchon replié autour du visage (3) 
ou dont l’encolure {collarium) soit si grande qu'il puisse retom- 
ber en plis arrondis sur la poitrine à la manière des gens du 
monde (4). 

Il serait sans doute difficile de faire au capuchon du Francis- 
cain de la Couture (Fig. 3) des plis qui encadreraient les joues ; 
mais l’encolure est tellement grande que si ce capuce était 


calceamentis depositis. habifum mutayit et eum, quem fratres nunc portant, assum- 
psit, imitator evangelicæ paupertatis effectus et sedulus evangelii predicator (Chro- 
nica fratris Jordani a Iano o. Fr. x., dans les Analecta franciscana, QUARACCHI, 
1885, t. 1, p. 1 et 2). 

(1) Cf. Hilarin De LuCERKNE, 0. M. c. Histoire des Etudes dans l'Ordre de S, 
François, Paris 1908, p. 353. 

(2) « Cum Regula dicat quod « fratres omnes vestimentis vilibus induantur », 
statuimus, ut 'estimentorum vilitas attendatur in pretio pariter et colore. Omnino 
nigræ, vel peritus albæ tunicæ desuper non portentur, nec de panno cardato, ubi 
alius haberi poterit bono modo. Fiant autem tunicæ aptæ sine deformitate, non 
habentes superfluitatem in longitudine vel latitudine ». Constitutiones Narbonenses, 
Rubr. II dans S. Bonaventuræ Opera omnia, éd. Quaraccni t. VIII, p. 451. 
S. Bonaventure rappelle ensuite que c'est aux Gardiens qu'il appartient de procurer 
le drap qui doit être le même pour tous. supérieurs et sujets ; il rappelle aussi qu'il 
n’est pas permis d’avoir plus de deux tuniques sans nécessité et sans autorisation 
(Ibid). 

(3) Comme le pleureur placé dans un médaillon au dessous de Saint François 
(Fig. 6). | 

(4) « Amplitudo et longitudo vestimenti superflua. sive in manicis sive in 
caputio, sive in cullario caputii est admodum fugienda ». Speculum disciplinæ, 
P. I. Cap. 25, n. 2, loc. cit. p. 607. « Coaptatio guædam est relrgioso decens, quædam 
indecens. Indecens est, si præter morem religionis fuerit curiosa, ut, verbi gratia, si 
caputii collarium quadam in gyro replicatione juxta mundanorum consuetudinem 
coaptetur, aut curiose ipsum replicetur caputium circa genas » (Ibid. n. 3). 


502 SAINT FRANÇOIS D'’ASSISE 


rabattu sur les épaules, les plis qui sont ici verticaux se 
transformeraient en larges plis autour du cou comme dans les 
fig. 4 et 5. De même, si les plis au bout des manches étaient 
tirés, celles-ci dépasseraient de beaucoup l'extrémité des doigts. 
Le saint François du tympan de la Couture porte donc un habit 
qui n’était déjà plus conforme à la tradition et qui tombait de 
ce fait sous les censures de Bernard de Besse. 

Une fois introduites ces innovations ne devaient plus dispa- 
raître. Ubertin de Casale en 1310 dénonce, entre autres abus,les 
dimensions exagérées du vêtement contraires à l'usage des 
anciens Pères (1). Plus on avance dans le XIVe siècle, plus les 
dimensions de l’habit franciscain deviennentexcessives. La plume 
des écrivains nous décrit la tunique des Mineurs sous les mêmes 
traits que le pinceau et le ciseau des artistes nous la représentent. 
Les Giotto (1276-1326), les Simone di Martino (1284-1344), 
les Lorenzetti (vers 1350), les Filippo Memmi (1332-1350), 
les Taddeo Gaddi (1300-1366) s'accordent à nous montrer le 
froc franciscain de plus en plus long, de plus en plus ample et 
bouffant sur la corde ; les manches atteignent une longueur et 
une largeur démesurées ; selon l'expression d’Alvarez Pélage, 
l’habit est devenu aussi large qu’une « tente » (2). 

Les Spirituels. zélés pour la pureté de l’observance, ne se 
contentèrent pas de protester contre ces nouveautés, ils réagirent 
et tombèrent à leur tour dans un excès et des nouveautés non 
moins regrettables. Epris d’un culte superstitieux et fanatique 
pour la pauvreté, ils imaginèrent une forme d’habit ridiculement 
étroite et courte. Îls prétendaient que c'était la forme antique, 


(1) « Et habitus fiunt preter morem patrum nostrorum, nimis curiose et nimis 
lati et longi et caputia sepe non solum caput sed renes attingunt ».….. « Et quod dete- 
rius est, tantum horrent aliqui regentes ordinem et communiter maior pars prela- 
torum, vilitatem vestium quam indicit regula et servaverunt patres nostri, quod 
prohibent fratres aliquando de vili panno ad exemplar priorum habitus facere et 
portare et cogunt eos aliquando superfluitatem in longitudine et preciositate 
habituum facere, velint nolint ». (Archiy fur Litteratur und Kirchengeschichte, t. 
111, p. 100 et 101.) 

(2) Alvarez PELAGE (+ 1552) Frère Mineur, Chapelain de Jean XXII, écrivait le 
De Planctu Ecclesiæ à Avignon de 1530 à 1352. On y lit : « Jam religiosi irreli- 
fiosi contra eorum regulas ac statuta in vestibus preciositatem querunt, si possunt, 
non utilitatem. Longitudo per terram serpit. plicatur cum suturis subtilissimis, 
multe sunt, caputia post nates descendunt, amplitudo ejus ut tentorium est ». (Cf. 
Alvari PeLacu, De Planctu Ecclesiæ, Venetiis, 1560, liber secundus. fol. 2032). — 
Pour les œuvres des artistes cités voir V. FaccHiNerTi, op. cit. fig. 40-47 
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usitée dans l'Ordre, celle-là même qu'avait prescrite Saint 
François (1). 

Le Pape Jean XXII les condamna le 23 janvier 1318 par la 
Bulle Gloriosam Evclesiam (2). Mais les abus contre lesquels 
ils s'étaient dressés n'existaient pas moins réellement, et pour 
y remédier, le Pape, dans une autre bulle, avait ordonné précé- 
demment aux Ministres de déterminer la forme et les dimensions 
des habits, ainsi que la qualité du drap à employer (3). Les 
Ministres ne se hâtèrent pas. Au Chapitre de Perpignan en 
1331, ils rédigèrent de nouvelles Constitutions qui répètent 
l'ordre donné par Jean XXII sans y ajouter les précisions 
désirables (4) il faut arriver jusqu’au Chapitre Général d'Assise 
en 1354 pour les trouver. Les nouvelles Constitutions emprun- 
tent aux Constitutions de 1260 leurs recommandations générales 
sur la pauvreté, la simplicité et la convenance des vêtements. 
Puis elles entrent dans les précisions nécessaires : « L’habit 
doit être d’une longueur telle que, dépassant la taille de celui 
qui le porte, on puisse faire un pli large de quatre doigts au 
plus et suffisant pour couvrir la corde ; sa largeur ne doit pas 


(1) « Et ut ipsorum error veritas, et impietas religio putaretur, temeritate pro- 
pria quosdam habitus cum parvis caputiis, curtos, strictos. inusitatos et squalidos… 
discrepantes a communitate ordinis supradicti assumere et seminare dictos habitus 
fore secundum regulam beati Francisci, et in ipsis solum pseudo-fratribus Ordinem 
consistere præsumpserunt » (Bulle Gloriosam Ecclesiam du 23 janvier 1518. Cf. 
Bullarium franciscanum t. V., p. 139). 

Bernardin d'AQuiLLa (+ 1503) dans sa Chronica fratrum minorum Observantiæ, 
écrite vers 1480 et éditée par le P. L. LEMMEXS o. Fr. M. (Romæ 1902), parle de 
quelques précurseurs de l'Observance, et en particulier de frère Ange de Clareno. 
« Ce frère Ange de Clareno, dit-il, voulant éviter les persécutions de ses frères, 
tomba de Charvbde en Scylla ; il changea d’habit et sortit de l'Ordre pour observer 
la règle du bienheureux François. Il prit l'habit des ermites, et se fit un chaperon 
à peu près comme celui qu'on avait anciennement coutume de porter dans l'Ordre, 
décousu cependant de la tunique et simple : mutavit habitum et exivit extra obe- 
dientiam Ordinis ut regiilam beati Francisci servaret ; accepit habilum eremitarum, 
et quasi fecit caparonem, prout antiquitus Ordo consueverat uti, dissutum tamen et 
simplicem », (loc. cit. p. à). 

(2) Bull. franc. loc. cit. p. 137. 

(3) Bulle Quorumdam exigit du 7 octobre 1317, loc, cit. p. 128 s. C'est sans 
doute à cause de cela que l'on a attribué à Jean XXII. d'après le chroniqueur 
Mariano de Florence (+ 1525), un changement dans la forme de l'habit franciscain 
(Cf. Mariao de Florence, Compendium chronicarum F. M. dans Arch. franc. hist. 
t. 11, 1909, p. 640). Pas plus que Saint Bonaventure, Jean XXII ne changea la figure 
de l'habit. | 

(4) Cf. Archiv. franc. hist. loc. cit. p. 282 s. Il en est de même des Constitu- 
üons approuvées par Benoit XII cinq après le Chapitre de Perpignan, et appelées 
Constitutions bénédictines. Cf. Micez ANGE de Naples, Chronologia historico-lega- 
lis Seraphici Ordinis F. M.,t. 1, Naples, 1650, p. 485. 
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excéder dix-huit palmes, ni être inférieure à quinze. Que le 
capuce soit fait de telle sorte que, relevé sur la tête, son extrémité 
ne tombe pas à plus de deux doigts en dessous, ni à plus de 
deux doigts au dessus de la corde ». Après quelques autres 
recommandations moins importantes pour le sujet qui nous 
occupe, on lit encore : « Que les Ministres et les Custodes 
punissent les frères qui, irrégulièrement porteraient sans néc - 
sité des couvre-chefs ou suaires autour du cou, des aumusses 
blanches ou rouge, de drap ou de toile (1). 

Ces prescriptions de 1354 sont très instructives (2). Elles 
nous révèlent le chemin parcouru depuis la fin du XII{* siècle. 
Les abus dénoncés par Hugues de Digne et par Bernard de 
Besse s'étaient tellement enracinés que la coutume les avait 
consacrés. Le droit écrit les légitimait. Ce qui avait été déclaré 
précédemment irrégulier fut régularisé. Les plis curieux et 
compliqués de l’habit furent modérés, mais tolérés, et, par sa 
largeur encore excessive, le capuce en arriva au XVe siècle à 
couvrir non seulement les épaules, mais une partie des bras. 
On prit aussi l’habitude de le coudre à une mosette qui couvrait 
toute la poitrine, comme on le voit dans les chefs-d’œuvre de 
Benozzo Gozzoli (1420-1498), de Nicolo Alunno (1430-1502) 
et des Della Robbia (2), et dans le saint François de Michel 


Colomb (Fig. 6). | 


Nous pourrions arrêter ici cette étude iconographique entre- 
prise à propos des sculptures franciscaines du Musée du 
Trocadéro. Il n’est pourtant pas sans intérêt de connaître ce qui 


advint dans la suite. 
Quand au XV: siècle, les Observants, héritiers des Spirituels, 


mais plus sages qu'eux, avaient voulu revenir à la pratique 
rigoureuse de la Règle de Saint François, ils n'avaient pas 


(1) Longitudo autem habitus ultra longitudinem fratris deferentis talis sit, quod 
nec plica ultra quatuor digitos protendatur, nec ita brevis. quin corda ex ea valeat 
operiri ; latitudo vero 18 palmarum non excedat mensuram. nec sit minor 15. Capu- 
tium vero tali modo fiat, quod existens in capite. extremitas per latitudinem duorum 
digitorum cingulum non excedat, nec per duorum digitorum latitudinem supra 
cingulum debeat remanere... Mfinistri et Custudes graviter puniant illos. qui vitiosi 
fuerint. non cogente necessitate, portare capitergia seu sudaria circa collum et 
almutia alba sive rubea de panno vel de tela ». (Cf. Bull. Franc. t. VI, p. 640). 

(2) Déja le Chapitre général de Venise en 1546 en avait émis de semblables (Cf. 
Arch. franc. hist.,t. V, 1912, p. 300). 

(3) Cf. V. FACCHINETTI, Op. cit., fig. 49, 54, 56, 58. 
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modifié la forme de l’habit tel qu'il se portait à cette époque ; 
ils s'étaient contentés d’en diminuer les dimensions. Leurs 
Constitutions de Barcelone, rédigées en 1451 prescrivent de 
donner au capuce une largeur qui ne dépasse pas la jointure des 
épaules, et une longueur qui ne dépasse pas la corde. La 
longueur de l'habit ne devait pas être plus grande que la taille 
de celui qui en était revêtu. Dès lors le pli qui cachait la corde 
ne pouvait plus se faire, et celle-ci — des œuvres d'art du XVe 
siècle en grand nombre nous en fournissent la preuve — était 


complètement visible (1). 
De pareilles décisions, si louables qu’elles fussent, ne ren- 


daient pas à l’habit franciscain sa structure primitive. La 
transformation opérée au XIVe siècle subsistait. Avouée et 
reconnue officiellement dans une Congrégation générale des 
Observants italiens à Osimo en 1461 (2), et par les Constitutions 
alexandrines de 1501 (3), cette transformation a pour caracté- 


(1) Voir le portrait de Saint Bernardin de Sienne (Fig. 7). « Ad majorem autem 
uniformitatem inter nos conservandam, ordinamus quod latitudo capucii habitus 
nostri non transeat a lateribus conjuncturæ humerorum, et quod longitudo ipsius 
capucii a parte posteriori cingulum non excedat. Longitudo vero habitus talis sit 
quod fratris ipsum deferentis nullo modo excedat mensuram; latitudo autem sede- 
cim palmarum non protendatur ad plus, nec minus quam quatuor decem palmas 
habeat, nisi notabiliter corpulentia alicujus in latitudinem amplius requirat judicio 
guardiani ». (Cf. Monumenta Ordinis Minorum, ed. SALAMANQUE, 1506, fol. 250 v.). 
— Le portrait qu’un vieux chroniqueur de Metz trace des Observants est pleine- 
ment conforme à ce passage de leurs Constitutions : « Les dits frères de l’Obser- 
vance, qu'on disoit les bons frères, alloient deschaults et portoient habits deschirés 
du plus gros camelin qu'ils pouvoient trouveir, et estoit leur capellaire si court qu'il 
ne couvroit pas le debout de l’espaule, et ne reboussenoient point leur habit sur la 
ceinture qu'ung peu afin qu'on .veist la ceinture qu'ilz portoient, qui estoit une 
grosse corde comme ung chavestre. Et disoient que c’estoit habitz semblables anx 
habitz que saïnct Françoys portoit.. (Cf. Les Chroniques de la ville de Metz, re- 
cueillies, mises en ordre et publiées pour la première fois par J. F HuGuEniN de 
Metz, Metz, 1858. p. 159). 

(2) Les Observants, ou Frères de la Famille, obtinrent pendant le Concile de 
Constance (1415) la faveur d'être gouvernés par une hiérarchie distincte de celle des 
autres Frères Mineurs appelés Cnnientuels ou Frères de la Communauté. Les 
Observants se réunissaient donc en Chapitres généraux comme les Conventuels 
pour se donner des lois. C'est dans l’une de ces assemblées à Osimo, en 1461, que 
les Observants d'Italie rédigèrent des Constitutions où nous lisons au sujet de la 
forme de l’habit cet article : « Quod in vestimentis fratrum reluceant semper austeri- 
tas, vilitas et paupertas, quae attenduntur in pretio pariter et colore. Et quia 
dispensatum est de forma habitus et caputiorum, servari debet consuetudo Fami- 
liæ ». (Cf. Chronol. historico-legalis, loc. cit. p. 128). La coutume, quant à la 
forme de l’habit, était la même chez les Conventuels et chez les Observants ; la seule 
différence consistait, nous venons de le voir, en des dimensions moins grandes chez 


ceux-ci que chez ceux-là. 
(5) Les Constitutions alexandrines sont ainsi appelées parce qu'elles furent pro- 
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ristiques : 1° la longueur et l’ampleur de l’habit qui pouvait, à 
la ceinture, se retrousser en un pli cachant la corde ; 2° la largeur 
exagérée du capuchon, qui par des plis circulaires ou par la 
mosette à laquelie 1l était attaché, couvrait le haut de la poitrine, 
les épaules et les bras, et retombait par derrière en une pointe 
pouvant dépasser la corde (1). 

De tous les textes que nous avons cités et des œuvres d’art du 
XIII: siècle telles que les sculptures de Bourges et du Mans, nous 
pouvons encore dégager ce critère utile pour apprécier l’âge et 
l'intégrité des œuvres d’art franciscaines : toute représentation 
plastique de l'habit franciscain où le capuchon offre l'aspect d’un 


chaperon ou d’une mosette, n'est pas du XIII: siècle ou a subi des 
retouches postérieures. 


C’est le cas des portraits de Saint François que l’on voit à 
Subiaco et à Greccio et de ceux que l’on attribue à Berlinghieri 
et à Giunta Pisano. De l’aveu des critiques d’art qui les ont 


mulguées sous le pontificat d'Alexandre VI, avec l'intention de réunir les deux 
familles divisées des Conventuels et des Observants. Au sujet de la longueur de 
l'habit, elles rééditent le statut des Constitutions de 1354, mais en n'imposant 
l'obligation de faire le pli au dessus de la corde qu’à ceux qui en ont «éjäà la cou- 
tume, c'est-à-dire aux Conventuels. Elles recommandent que le capuchon soit assez 
grand pour couvrir honnêtement la tête, et pas ussez pour que sa pointe touche plus 
bas que la corde. Quant à sa forme, il y a longtemps, disent-elles, que l'Ordre en a 
été dispensé, car il n'est plus porté comme on le portait à l'origine : De forma 
caputii cum tofa religione jamdiu dispensatum est, non enim defertur sicut in prin- 
cipio deferebatur. (Chronol. hist. leg. loc. cit. p. 152). 

(1) L'usage de coudre le capuchon à l’habit persévéra pendant longtemps. (Cf. 
Edouard D'ALEexçox, Del cappuccio dei F. M., dars Miscellanea franciscana, 
t. XXIV, 1924, p. 185-187). Bernardin d’Aquila, le premier chroniqueur de 
l'Observance, nous en donne la preuve, lorsque parlant des disciples d’'Ange 
Clareno qui réintégrèrent l'Ordre des Mineurs sous Sixte 1V, en 1475, il note: 
« Nunc vero more nostro utuntur caputio, dissuto tamen, et ex parte ante longo et 
sub obedientia reverendissimi Generalis Ordinis Minorum recepti sunt ». {Cf. 
Bernardini À quilani Chronica fratrum minorum Observantiæ, Romæ. 1902, p. 58). 

Nous trouvons encore un témoignage semblable dans une exposition de la rêgle 
publiée à Venise en 1553 par le Frère Mineur Barthélemy Brandolino. qui joua un 
rôle très important dans la réforme de la province observante de Venise, en 1550- 
1552, (Cf. Edouard n'ALEXÇON, o. M. c.. Giaxn Pietro Carafa vescoro di Chieti 
(Paolo IV) e la riforma nell'Ordine dei Minori dell'Osservanza, dans Miscellanea 
francescana, t. XIII. 1911. p. 33-19. 81-92, 112-121, 131-144) : « Nota che Ihabito 
deli professi e differente da quello deli novitii e dala tunicha propriamente ditta : 
primo quanto alla unita, perche lhabito deli professi debbe essere unito, et cusito 
con lo caputio, ma quello del novitio e la tunicha sono senza caputio, et per questo. 
si come uno novitio faria male portare lo caputio cusito, et unito con lhabito. cosi 
faria male lo frate professo portare Ihabito discusito.…. vediamo per experientia che- 
subito chel novitio ha facta la professione se li cuse lo caputio a denotare che muta 
lhabits. e che e ligato ala religione (Expositio della Regula di frati minori, fol, 25). 
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examinés, ces portraits ont suhi des restaurations importan- 
tes (1). 

Ainsi, sans que l'on puisse assigner une date, insensiblement, 
d'étape en étape, la forme de l'habit franciscain se trouva, depuis 
la première moitié du XIVe siècle, modifiée et assez différente 
de la forme primitive. Et c'est ce dont les artistes doivent 
tenir compte, quand ils ont à traduire par le burin, le pinceau 
ou le ciseau des scènes de la vie du Saint d'Assise. 


P. GRATIEN. 


O. M. C. 


(1) Trone, S. François d'A. et la Renaissaece de l'art en Italie, trad. 
G. LErÈvReE, t. 1, p. 81. 


L'AMOUR DE LA NATURE 
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Dans un recueil où des poètes nous parlent amicalement de 
quelques-uns de leurs confrères aux tendances variées, M. l'abbé 
Toustou, curé de Pieusse, tente une explication du tempérament 
d'écrivain de M. Joseph Delteil. L'auteur des Cinq Sens, de 
Jeanne d'Arc et des Poilus lui paraît surtout peintre de lanature. 
« Parce qu'il la connaît profondément, qu'il l’aime comme une 
fiancée, Joseph Delteil comprend admirablement la nature ; son 
imagination est luxuriante comme la vigne de chez lui, sa lan- 
gue est riche et originale... à l'excès ». 

Cet « à l'excès » est méritoire et d’ailleurs plein de sous-enten- 
dus, comme nous l’allons voir ; mais j'aime mieux vous dire 
tout de suite que M. Joseph Delteil est originaire de Pieusse et 
se trouve fort bien de revenir habiter de longs jours dans ce petit 
pays de 500 habitants, auquel les Pyrénées et la riche et pitto- 
resque vallée de l'Aude font un si beau décor. Or l’Aude, chacun 
le sait, car c’est paraît-il la coutume des rivières dans ce Midi en 
tout si favorisé des dons de la nature, coule beaucoup plus de 
vin que d’eau ; comment s'étonner que les cerveaux se hissent 
au niveau des choses et mettent au service de l'intelligence des 
images excessives ? 

Ceci n'est point pour plaisanter. Le 6 février dernier, 
M. Joseph Delteil, se reposant à Pieusse des fatigues que lui 
avaient causé le poids un peu lourd de ses lauriers littéraires, 
écrivait au Pefit Méridional une lettre en laquelle il nous décou- 
vre ce coin idyllique, satirique (oh ! légèrement) et sensuel de 
son âme. 

« J’oublie si peu le Midi que c’est d'un bien joli et profitable 
village du Midi que je réponds avec un retard que seul peut 
excuser le soleil, à votre gentil mot. 
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C’est ici que je viens le plus possible butiner, rêver, boire et 
dormir, cueillir des figues et des f(....), brasser et embrasser la 
vie : ici que je viens planter mes arbres et mesurer mes hor:i- 
ZONS ; 1Ci que je viens apprendre et aimer. 

Malheur à l'homme qui n’a point de Province où reposer sa 
tête lasse de hruits dorés. 

Malheur à l'écrivain qui ne sait point s’arracher à Paris ! Il 
lui manque le nouveau monde ! » 

Si encore M. Joseph Delteil n’avait que l’humeur agreste et 
potagère ! mais ce qui précède est peu, car voici qui est plus 
fort : 

« À Paris, les règles spirituelles, le droit, l'armature, l'os ! En 
province, les belles masses du rêve et de la matière, tout le si- 
lence et toute la chair ! 

Sur le squelette de Paris, modelons la chair des Provinces. 
Soutenons l'esprit à plein corps. » 

Vous avez compris ? En ce cas, vous êtes probablement plus 
heureux que M. Delteil lui-même dont le vif désir a été surtout 
de faire ici de l’antithèse ; mais cette tigure, la plus chère aux 
poêtes, lui a Joué le vilain tour de rendre sa phrase parfaitement 
inintelligible, sans doute parce que dénuée de sigmfication. On 
rêve à voir Paris ville des règles spirituelles qui n’est aussi qu’un 
squelette, sans âme j'imagine. Ainsi la capitale de la France n’a 
ni matière ni chair ? Je doute que Francis Carco soit de cet avis. 

Et la conclusion : | 

« Voilà la leçon que je tette chaque matin aux flancs ardents 
de ma Province méditerranéenne, comme un « petit méridional. » 

M. Joseph Delteil, c’est évident, aime la nature comme une 
fiancée, et bien plus certes ; ou disons de cette fiancée qu'elle 
manque de dignité, de tenue, comme il appert de certains mots 
de cette lettre, bien plus encore de certaines idées, surtout des 
descriptions d’un réalisme déplaisant, faux, voire inutile que 
l’auteur de Jeanne d'Arc a multipliées pour soi-disant faire com- 
prendre notre sainte Libératrice et son époque. 

J'aurai eu quelque peine à écrire cela, puisqu’aussi bien 
M. Delteil possède un réel talent de mise en scène et d’évocation, 
puisqu'il 1l y a en lui l’étoffe d’un styliste, qu’au surplus il aime 
Jeanne d’Arc;il l’affirme etnous sommes bien aises de l’en croire. 
Mais je me vois poussé à croire aussi en M. Paul Souday, criti- 
que littéraire du Temps qui a écrit au sujet de la Jeanne d'Arc 
de M. Delteil ces gros mots, bien durs sous sa plume : « C’est 
d’un bout à l'autre une obsession d’impureté et d’ordure. 
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M. Delteil manque de goût à un degré prodigieux... On lui 
conseillerait de se soigner, si l’on ne sentait la fumisterie. » Le 
Temps, 21 mai 1925. 

Oui, c’est dur, sévère, mais dans les cercles littéraires on 
murmure que c'est juste. M. Joseph Delteil y prête le flanc avec 
une complaisance marquée et son attitude d'écrivain donne à 
croire qu'il a adopté ce genre pour faire sa trouée, s'imposer à 
l'attention du public, quitte à passer de l’autre côté de la barri- 
cade, quand il sera définitivement reçu, lauré, lu et le reste. 
Cela s’est vu déjà tant de fois ici et les apparences, ne disons rien 
d’autre, nous le font entrevoir. Espérons qu’elles ont tort. 

Mais tout ceci n'est qu’un préambule jugé nécessaire pour 
l'étude d’un article publié par M. Joseph Delteil dans le Navire 
d'Argent, octobre 1925, sous ce titre : Discours aux Oiseaux 
par Saint François d'Assise. Presque immédiatement, l’auteur 
en a commandé un tirage à part et très limité, sur papier de luxe. 

Il y a sur les relations du Poverello et de la nature un problè- 
me qui n'est pas le plus important de sa vie à coup sûr, mais 
dont l'intérêt cependant est considérable. 

Qu’a voulu voir François dans les créatures autres que l’hom- 
me ? qu'y a-t-il vu en réalité ? En d’autres termes, quel but 
poursuivait-il en les observant, en leur parlant ou les chantant ? 
Sa vue a-t-elle été exacte et a-t-il évité l’outrance et l’excentricité 
dans ses paroles et ses gestes à leur égard ? 

Certes il avait une nature ouverte, très réceptive, enthousiaste; 
il éprouvait un grand contentement de la beauté des choses ; ses 
veux, ses oreilles s’en emplissaient et ses lèvres s’ouvraient pour 
chanter cette joie très vive, très naturelle au sens le plus profond 
et le meilleur du mot, mais aussi très pure d’alliage matérialiste 
ou sensuel. Dans toutes les fibres de ce tempérament spontané- 
ment artiste la grâce du Christ avait passé, rectifiant dans l’ima- 
gination, les sens et le cœur du saint telle position au moment 
où elle eût pu dévier, arrêtant au passage tel mouvement dont la 
santé morale n’eût pas été complète. 

François n’ignorait pas plus qu’il ne dédaignait la matérialité 
des choses ; il la savait créée par Dieu pour notre bien et pour 
sa gloire ; mais précisément cette vue de la foi tonifiait en lui ce 
qui eût risqué comme en nous tous de n’être que sensible. Au- 
cun homme n'a sans doute compris, et rempli avec une telle 
intensité de vie naturelle spiritualisée, le principe qui est aussi 
un précepte de saint Paul : « Invisibilia enim ipsius a creatura 
mundi, per ea quæ facta sunt, intellecta conspiciuntur. » Pour 
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François en effet, là était le fond de la question : découvrir 
Dieu dans les créatures ; par elles, à travers leur beauté, leur uti- 
hté, louer le Seigneur et l'aimer. 

Essayer d'expliquer, en dehors de ce principe la nature si 
exquisement sensible et artiste de François, c’est tenter une 
impossible gageure. Pour qui a lu les premiers historiens du 
saint : Thomas de Celano, saint Bonaventure, les Trois Com- 
pagnons, la surnaturalité complète du tempérament de François 
à ce point de vue s'impose avec toute la force de l'évidence. 

J'ignore si M. Joseph Delteil a fait cette lecture plus « profi- 
table » encore que son village natal. On est tenté de croire que 
non. À vrai dire l’exactiude historique est un souci dont il ne 
s'embarrasse guère ; de cela il a donné des preuves multiples et 
tout d’abord en avait fait profession de foi dans sa Jeanne d'Arc. 
Déclarer : « Je suis le seul à comprendre... Je l'ai amenée à moi 
à travers le désert archéologique... ; foin du document et de la 
couleur locale ! » Coinine cela vous a un air crâne mais qui 
dissimule mal le désir de réclame et de ne pas écrire comme les 
autres. Résultat immédiat : l'histoire est faussée, les personnages 
et les faits sortent de leur cadre ; attitude, paroles des héros, 
circonstances et sisnification des événements sont bousculées 
par la fantaisie débridée d’un lettré soucieux de ne ressembler à 
quiconque, de n'être que lui. 

Non, M. Joseph Delteil n’a pas pénétré saint François 
d'Assise, 1l n’a vu un côté de son caractère que par l'extérieur. 
la surface et là même il a passé, sans les remarquer, auprès de 
nombreux détails d’ailleurs importants. Son talent descriptif, à 
en juger par ce qu'il a produit jusqu'à ce Jour, est sans profon- 
deur, sans élévation non plus. Des notations enveloppées d’un 
relief souvent vigoureux et coloré, mais d’une vigueur et d’un 
coloris sciemment outrés, une psychologie à peu près nulle en 
dépit des apparences, un mépris total de la sobriété littéraire, 
d’où un style surchargé ici, là désarticulé, désossé, une pensée 
rare ou manquant de logique. 

Les intentions de M. Joseph Delteil à l'égard desaint François 
sont plus que sympathiques ; on sent une cordialité qui n'a pu 
s'élever à la hauteur des idées et des sentiments vrais du trouba- 
dour du Christ, mais foncière. Elle s'exprime bien par des mots 
à éclats,'à facettes, qui cà et là semblent réaliser un côté de la 
figure du saint d'Assise, réalisation presqu'’aussitôt démolie par 
une image, une réflexion dénuée de sens, grotesque ou même 
grossière. | | 
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« Saint François marchait à grands pas, à grandes sandales, 
sur cette colline de l'Ombrie toute faite à la mesure de son âme... 
Il était huit heures du matin, et un beau soleil italien (c’est-à-dire 
mi-africain, mi-slave, feu mouillé) s'abandonnait avec complai- 
sance sur les dures voies du ciel. Nul fasciste aux environs, mais 
seulement des faisceaux d’odeurs et de rayons, le léger bruisse- 
ment des pins en armes de cristal, un épais parfum de terre 
féconde. » 

M. Joseph Delteil veut-il nous dire que pour François le ciel 
d'Ombrie était source de rêverie, de vague mysticisme ? alors il 
se tromperait lourdement. Pensées et sentiments sur la nature 
étaient au contraire très précis dans son âme ; la rêverie avec 
tout ce qu’elle comporte d’inutile ou de malsain n'avait pas accès 
auprès de lui. « Remontant, dit saint Bonaventure jusqu’à la 
première origine des choses, il considérait les êtres créés comme 
sortis du sein paternel de Dieu. Cette origine commune insti- 
tuait à son avis entre eux tous une véritable fraternité. La consi- 
dération de cette origine première le remplissait pour tous d’un 
amour surabondant et toutes les créatures, si petites fussent- 
elles, il les appelait du nom de frère, de sœur pour ce qu'il 
connaissait qu’elles avaient le même principe que lui. (1) » 
L'auteur de l’Itinéraire de l’âme à Dieu, âme tendre et délicate, 
sensible à la beauté des choses comme son séraphique Père, 
nous parle là dessus de pertinente façon. 

fhomas de Celano nous dit bien que, tout enfant, François 
était admirateur de la nature ; son visage devenait riant devant 
les fleurs, il éprouvait une joie vive à sentir leur parfum. Jeune 
homme et plus tard chef d'ordre, adonné à d’austères travaux, 
en proie souvent à des soucis multiples qui auraient assombri et 
fermé d’autres âmes, parvenu à une haute sainteté, il resta le 
même admirateur émotif. Mais dès l’aube de sa conversion, il 
avait mis en Dieu le but de tout sentiment, de toute jouissance 
du beau créé. « O piété simple, dit Celano, o pieuse simplicité ! 
il recueillait les vers de terre rencontrés sur son chemin, et les 
plaçait en lieu sûr, pour que les pieds des passants ne risquas- 
sent pas de les écraser. (2) » 

Ïl faut appuyer sur ce point, car à trop insister sur la sensibi- 
lité de François envers la nature sans en montrer le motif 
protond, on arriverait vite à voir, dans ce caractère si lucide et 


(1) Legenda p. 350. 
(2) Celano. Vita prima. p. 66. 
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ferme, de la mièvrerie, une sensiblerie languide et même un 
panthéisme mal déguisé sous le manteau de la piété. 

Son Cantique des Créatures est un très clair et irrécusabie 
témoignage de sa pensée. Il y célèbre les mérites des créatures, 
les montre toutes belles et pleines d’utilités ; mais à qui parle- 
t-il ? A Dieu. Vers qui en détinitive vont sa louange et son admi- 
ration ? Vers Dieu, auteur et maître de toute beauté. 

11 a engagé une joûte de chants avec le rossignol comme il a 
fait l'éducation, j'oserais dire, liturgique d’une brebis qu'on lui 
avait donnée ; ici et là, 1l s'agissait de louer, d’adorer Dieu. De 
même parla et s’occupa François avec un lapin de garenne, un 
faisan, des tourterelles, des alouettes, des abeilles. 

Les fleurs étaient ses amies, l'herbe avait sa tendresse. « Le 
gazon devait rappeler aux frères la beauté du Père du monde, 
les fleurs leur devaient être un avant-goût des suavités du ciel. » 

Il avait voué une affection toute particulière aux agneaux, aux 
colombes. Pourquoi ? Il l’a dit. Le Sauveur du monde est l’A- 
gneau immolé pour les péchés du monde. Et François pleurait 
en voyant des agneaux conduits à la boucherie. « O bon jeune 
homme, dit-il tout ému à celui qu'il venait de rencontrer sur le 
chemin portant des colombes, voilà d'innocents oiseaux que la 
sainte Ecriture compare aux âmes chastes et fidèles. Je vous prie 
de ne point les vendre à des gens qui les tueraient. Voulez-vous 
me les donner ? (1) » 

Est-il nécessaire d'apporter d’autres preuves du caractère sur- 
naturel et divin de l'amour de François pour les créatures ? 

Mais pour longues qu'elles soient, ces citations, ces remarques 
feront mieux comprendre l'étrangeté du récit-roman de M. Jo- 
seph Delteil et surtout des paroles qu'il prête au séraphique 
Patriarche. 

« C'était un grand homme droit et mûr, plus brun que sa 
bure.…. ses cheveux étaient encore fameusement noirs et son teint 
plus jaune qu’un lis. » Comparez avec le portrait tracé par 
Celano : « Sa taille était moyenne, plutôt courte. (2) » 

François se promène dans la campagne et sur le flanc des 
collines d'Ombrie, « il grignotte un morceau de pain, en émiette 
la miche, en jette les flocons autour de lui, du geste auguste du 
semeur, » mais tout a une fin et François bientôt n’a plus rien 
à donner à la troupe d'oiseaux que sa générosité a groupés autour 


(1) Fioretti. chap. XXII. 
(2) Celano. Vita prima. chap. XXIX. 
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de lui. Alors ceci qui est très deltellien : « Les oiseaux criaient 
comme des voleurs ou comme des volés. Ils engueulaient verte- 
ment le patron dans toutes leurs sacrées langues, quelques-uns, 
déjà, l’attaquaient à coups de becs. » 

Alors, François les sermonne et de quel style ! « Oiseaux, 
copeaux de vie envolés de la varlope du Charpentier du monde, 
parcelles de substance aristocratique, molécule d'êtres, points 
d'espace, oiseaux, pollens volants, véhicules des germes et des 
causes, lignes d’anges, chœurs de cœurs ; Je vous ai, oiseaux, 
appelés : mes frères, dans la plénitude de la fraternité, je vous 
ai distribué des symboles suprêmes ; sous les apparences du pain 
je vous ai donné ma langue, ma cervelle et ma chair... Vous 
êtes le prolongement de mes doigts et la personnification de mes 
rêves. Je vous sens autour de moi et je vous sens en moi. Vous 
êtes mes satellites et je suis votre planète centrale. Vous êtes les 
forces centripètes de mon moi, les nerfs de mon arrondissement. 
Mes frères les pigeons et mes sœurs les mésanges et vous alou- 
ettes mes filles, à travers la matière indivisible, n’êtes-vous pas 
les particules de ma sainteté ? N'êtes-vous pas nés de mes 
veines et éclos de mes œuvres ? N'’êtes-vous pas aux balances du 
ciel les similitudes de mon âme et les moelles de mon essence ? » 

J'ai parlé de panthéisme ? Avais-je tort ? C'est bien le 
fonds de cette élucubration où l’amphigouri, le gongorisme le 
disputent à l’absence d’idée et au brouillamini historique et reli- 
gieux. Je croyais la théorie des molécules moins ancienne et 
J'imagine le grave et indulgent sourire de Descartes devant cette 
interprétation aussi inattendue qu'avant la lettre d’une idée qui 
lui fut si chère. François fut l’ami attentif, tendre des oiseaux ; 
mais sa sainteté et ses œuvres, heureusement pour lui, eurent 
d’autres causes et d’autres effets. Passe encore les similitudes 
d’âmes, il peut y avoir là, avec de la bonne volonté, un sens 
acceptable, mais les moelles d'essence ! comprenez-vous cela ? 
Et vous M. Delteil, y voyez-vous une ombre d'idée, une appa- 
rence de vérité ? 

Comme de juste, à entendre un aussi savantissime sermon, 
les oiseaux baillent de fatigue, d’ennui ou de faim. 

« Faim ? s’écrie François ; vous avez encore faim ? Bienheu- 
reuse la faim, mes frères, parce qu’elle est à l’origine du mouve- 
ment, et quelle est la vaste règle du monde. La faim engendre 
l'amour, » Ne trouvez-vous que si ronflante que soit la phrase, 
elle manque de clarté. Oui, on a vu des tribus faméliques partir 
à la conquête de pays plus riches ; on a vu aussi la faim briser 
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les volontés les plus fortes, les plus rebelles ; quant à la faim 
mère de l'amour, peut-être à bien chercher pourrait-on y voir 
un de ces pseudo-axiomes grandiloquents et vides dont, Ô Hugo, 
tu nous comblas jadis. Tout au plus la faim engendre-t-elle l’a- 
mour de la table bien servie du voisin, mais c’est encore le cas 
des tribus sans pain ni sel. Peut être M. Delteil a-t-il songé à 
proposer un remède à la vie chère. Reconnaissons qn'il prête au 
Poverello une intention délicate. « Il entra dans un champ de 
blé et grosso modo, à deux mains, il arrachait des épis. » Il 
entend la plainte des épis froissés et leur adresse une douce 
exhortation à bien remplir leur rôle de nourriciers universels. 
« Vous jouez un rôle de premier plan, vous êtes la plus blanche 
des nourritures. Dieu vous bénisse, mes frères les épis, vous 
avez été jugés dignes d'un emploi essentiel dans l’économie du 
monde. » Très juste, mais pourquoi M. Delteil juge-t-il à propos 
de déverser son mépris sur certain ordre de mammifères. « Epis, 
Dieu a voulu que vous servissiez d’aliment non pas à de gros- 
siers pachydermes, mais à la plus fine portion de l'univers créé, 
à la nation ailée qui est la fille aimée de Dieu. » Ignorez-vous, 
M. Delteil, que les pachydermes, éléphants et rhinocéros' par 
exemple, sont herbivores, qu'ils sont même l’effroi des agricul- 
teurs et des planteurs dont ils ravagent les champs, en raison 
directe de leur faim géante ? 

Et voici les fourmis. François a marché par mégarde, vous le 
pensez bien, sur un nid de ces diligentes bêtes. « Il se baissa. 
Vingt-trois fourmis agonisaient dans les dures mottes, crissantes 
sous le soleil aigu, les mandibules élastiques, les prunelles 
ensanglantées.... Hé quoi ! la mort même serait-elle un heureux 
élément de l’ordre divin ? Le cadavre élèverait-1l la plus pathé- 
tique glorification de la vie. » 

Si la dernière phrase est imprécise, l’idée générale exprimée 
en ces quatre lignes ne manque ni de justesse ni de saveur. Pour- 
quoi M. Delteil a-t-il jugé à propos de corser son récit par des 
réflexions qui forment un étrange salmis de christianisme et de 
panthéisme. « Mes sœurs les fourmis, dit François, rendez 
grâces au Dieu qui vous fit menues, afin que votre mort fût un 
exemple d'acceptation et de modestie. Votre anéantissement 
muet éveille dans le cœur des hommes d’étranges résonnances 
lyriques. Je ne sais rien de plus grand que le silence si ce n’est 
cette sorte de consentement au Tout dont se drapent les tragé- 
dies des infimes. Vous êtes, mes sœurs, mes sœurs mortes, les 
nécessaires instruments de quelques-unes des meïlleures ma- 
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nœuvres de la vie. Paix à vos courtes cendres, paix à vos 
corselets, à vos crânes et à vos pattes ! » 

L'’acceptation de la douleur et de l’humiliation sont vertus 
évangéliques et l’on sait si François, l’humble et docile serviteur 
du Dieu qui était son tout, les a portées en sa personne à une 
haute perfection ; mais il y a vu une ascension, et dans la pire 
douleur qui est la mort, il a chanté la réunion avec Dieu dans 
le plein amour éternel. La mort fut sa sœur, parce que elle lui 
paraissait le prendre comme par la main pour le conduire près 
de Dieu dans une vie qui ne finira jamais. L’anéantissement 
muet et le consentement au Tout ne l’eurent jamais pour disciple. 

« Un optimisme serein était en lui, une large conscience des 
détails dans l’ordination du système. » Et M. Delteil en quinze 
lignes décrit le drame qui s’accomplit autour de François, dont 
celui-ci est le spectateur largement conscient et heureux. C'est 
l'accrochage de tous les étres, le contact intime, l’amour uni- 
versel. 

« Le soleil était devenu plus chaud à force de discours. Les 
odeurs végétales s'accrochaient aux narines des bêtes avec une 
brüulante énergie. Les choses devenaient crochues, aptes à l’atta- 
chement, avides de contacts et de chocs... Toute la terre 
devenait poreuse, attirante et secrète comme une épouse... Un 
vaste embrassement unissait dans les chaleurs et dans les rondes 
les innombrables atomes du jour. » Lucrèce a parlé de cela avec 
plus de poésie, un égal réalisme et nombre d’autres après lui et 
M. Delteil pouvait se permettre ce jeu aisé d’ailleurs et abon- 
dant. Mais 1] l’a fait en des termes qui ne conviennent pas à son 
héros. Le grand ami du Christ enveloppait toutes les créatures 
dans le même respect et la mêine affection, mais répétons-le, 
parce qu'en elles 1l voyait Dieu créateur, père et bienfaiteur ; il 
se rappelait que s’il était créature privilégiée, son mérite de ce 
fait seulement était nul ; surtout il ne faisait pas acte de penseur 
naturaliste ; ce n était pas l’universel contact entre les êtres qu'il 
observait, mais l'action de Dieu en elles, leur conjonction dans 
l'infinie puissance et la bonté sans limites de Celui qui, aux jours 
de la création vit que son œuvre était bonne. 

Certes, les intentions de M. Deltcil sont pures, il n’entrait pas 
dans sa pensée de fabriquer à saint François un faux nez d’ob- 
servateur naturaliste genre Zola, Goncourt ou même Delteil ; 
mais l’eût-1] voulu qu'il n'y fût pas parvenu aussi complètement. 
Jugez-en. 

Au dessus de la troupe d'oiseaux qui accompagnait le Pove- 
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rello, un faucon planait ; il s’abat sur un chardonneret et enlève 
le pauvret tout palpitant, entre ses serres. L’oiseau « hurlait », 
affirme notre romancier, ce qui est excessif pour un chardon- 
neret ; même pour un aigle ; peut être dans son effroi se 
trompait-1l sur le genre de cri à employer. Toute la gent ailée 
imita le petit captif ; saint François leur trouva inintelligence et 
mauvais goût. Considérant ses disciples de poil (j'ai oublié de 
mentionner la présence des lapins) et de plume, enfouis dans la 
consternation. « Hé quoi ! murmura-t-il, mon enseignement 
vous est-il encore à ce point fermé ? Il est bon, mes frères, que 
l’'araignée bouffe la mouche, que le moineau gobe le blé et que le 
faucon croque le rossignol. La création est une, et ses divers 
éléments s'enchevêtrent les uns aux autres au moyen de gosiers, 
d'æœsophages et d’anus. Le monde vivant est une chaîne perpé- 
tuelle dont les anneaux sont les justes organes du rapt et du 
dépècement. Que serait un univers où chaque molécule aurait 
indépendance et isolement ? Planète froide, sans ventre et sans 
vie ! Mais notre planète à nous est belle et joyeuse, dont tous les 
rouages se lubréfient sans cesse dans la douce huile du sang. 
Azotes, cornes, arbres et bêtes, tout se plie au magnifique régime 
de l’alimentation universelle. » 

Décidément M. Delteil tient à ce consentement au tout (voir 
plus haut) et encore une fois nous savons que parmi les ani- 
maux, les grands ou les forts mangent les petits ou les faibles, 
quand leur férocité naturelle ou la faim les y pousse, mais 
d’abord ce n’est point là une habitude générale ; car pour les 
êtres inanimés ou du moins dépourvus de sensibilité qui servent 
à l'alimentation générale, tels les minéraux ou les végétaux il ne 
peut être question de révolte ou de consentement. Encore ceci 
n'est-il que faux ; ce qui suit est grotesque et odieux : 

« La vie se réduit à de conxtoudes : manger et être mangé par 
son frère. L’essentielle fépision de l’être est de servir de nour- 
riture à un autre être. La véritable concorde réside dans l’esto- 
mac. Mes frères, la suprême fraternité est la fraternité des 
ventres. » 

Grotesque, de terminer un article qui voulait être ensoleillé 
comme son sujet, par une déclaration d'aussi abject réalisme. 
Douce huile du sang (?) azotes et cornes, que n'avez-vous une 
voix pour dire son fait au prétendu narrateur de vos mérites ? 

Odieux, car il était impossible de mieux méconnaître le carac- 
tère, les paroies et les gestes de celui dont on a pu dire qu'il fut 
au treizième siècle : les délices de l'Italie. Relisons pour nous 
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reposer le récit que nous fait Celano de l'hospitalité donnée par 
François à une nichée de rouges-gorges. « Les oiselets se laissè- 
rent complètement apprivoiser par les frères et dans la concorde, 
ils prenaient leur nourriture, mais l’avidité rompit la bonne 
harmonie et l’orgueil du plus gros persécuta les plus petits; 
quand il était bien rassasié, 1l empêchait les autres de venir 
manger. « Voyez, disait le Père, ce que fait ce glouton. Il est 
rassasié, repu et témoigne de la haine à ses frères affamés. Il 
périra bientôt de male mort. » La punition suivit de très près la 
parole du saint. Ce fauteur de trouble s'étant perché sur la cru- 
che des frères pour y boire, tomba soudain dans l’eau et s’y 
noya, et ni les chats ni les autres bêtes n’osèrent toucher à cette 
victime de l’anathème du saint. » Que nous sommes loin du 
féroce enseignement prêté par M. Delteil à saint François ! « Et 
quel mal redoutable, ajoute Celano, que la gloutonnerie chez 
les hommes, alors qu'elle est si sévèrement punie chez les 
oiseaux ! (1) » 

Le fait qui se passa à San Verecundo, près de Gubbio, est plus 
significatif encore. Saint François descendu au couvent de cette 
petite ville apprit « qu’une truie fort méchante, dit Celano, (2) 
et sans pitié pour la vie d’un innocent agneau qui venait de 
naître, l’avait tué en le mordant cruellement. À cette nouvelle le 
pieux père fut ému d’une merveilleuse compassion, et, pensant 
à un autre Agneau, il pleura sur la mort de cet agnelet et s’écria 
devant tous : « Hélas! petit agneau mon frère, animal innocent, 
vivant symbole si bienfaisant aux hommes ! Maudite soit l’impie 
qui t’a tué ! Que personne, ni homme ni bête, ne mange de sa 
chair. » La truie malfaisante tomba malade sur le champ et après 
trois jours de tourments expiatoires, elle fut frappée par la mort 
vengeresse. On la jeta dans les fossés du couvent, où elle 
demeura longtemps, elle sécha comme une planche et aucun être 
vivant ne voulut s’en nourrir. » 

Ici nous avons au complet la mentalité du saint ami de la 
nature : sa sensibilité vive et délicate s’émeut devant la faiblesse 
malheureuse ; il s’indigne contre la cruauté de la bête qui abuse 
de sa force et lui, le saint aimable et doux par excellence, il 
maudit. Mais le motif principal de sa tendre pitié et de sa colère : 
il a vu dans l’agnelet victime d’une bête malfaisante, la figure, 
le symbole de l’autre Agneau, le Sauveur Jésus, immolé par les 
pécheurs pour la vie spirituelle des hommes. 


(1) Celano. Vita secunda. p. 170. 
(2) Ib. p. 20 
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Cette comparaison de textes si différents de pensée et de ton 
fait ressortir jusqu’à l'évidence la bévue commise par un écri- 
vain traitant un sujet qu’évidemment il ignore. Car en dépit de 
l'opinion rapportée au début de cette étude, je ne me résous pas 
facilement à croire en l’absence totale de sérieux que certains lui 
reprochent. J’aime mieux admettre une démangeaison d’excen- 
tricité, compliquée d’un désir de réclame, deux sentiments (?) 
jugés également nécessaires pour la bonne marche des affaires 
de librairie. Ainsi se trouverait sauve la réputation de sincérité 
d’un romancier dont les qualités de description et de mise en 
scène sont réelles mais gâtées par un amalgame d'idées contra- 
dictoires ou d’images de pure fantaisie malheureusement appli- 
quées à de nobles réalités, auxquelles nul ne doit toucher qu'avec 
le plus grand respect. 

M. Delteil décidément n’a pas de chance avec les grands 
sujets : Jeanne d'Arc, les Poilus, saint François d’Assise ont 
heureusement inspiré nombre d'écrivains ; lui n'a réussi qu’à en 
donner une idée fausse ou une caricature déplaisante. Il est 
certes loisible à un romancier d’ajouter, modifier même sur tel 
ou tel point son sujet historique, faute de quoi il ne serait 
plus un romancier, mais un historien ; mais il a le devoir de 
manœuvrer, de s’agiter, si vous voulez, dans le cadre des idées, 
des personnages et des faits historiques dont il prétend parler, 
c'est-à-dire ne rien écrire de contradictoire avec eux. De parti 
pris M. Delteil a ignoré cette règle essentielle, d’où, à propos de 
sa Jeanne d'Arc en particulier, les réclamations justement indi- 
gnées de nombreux critiques littéraires, non pas tous catholiques. 

Il n'a pas paru inutile de critiquer les déformations que 
M. Delteil a fait subir au caractère de saint François d'Assise et 
de lui indiquer le long chemin qui lui reste à parcourir pour 
devenir bon historien, ou s’il préfère bon romancier. 


P. LOUIS DE GONZAGUE. 


SAINT FRANCOIS 
ET LA PAIX INTELLECTUELLE‘ 


Mesdames, 
Messieurs, 


Peut-être ne m'avancerais-je pas beaucoup si, essayant de 
figurer l'impression d’un public moins averti à la lecture du 
titre de cette conférence, je pensais pouvoir la traduire par un 
léger sourire teinté d’une douce ironie. S. François, le simple 
François, qui, au gré de quelques-uns.fut l'ennemi du savoir et 
voulut qu’on allât à Dieu par l’ignorance, aurait été un pacifi- 
cateur des intelligences ? Un peu de surprise, un certain scepti- 
cisme seraient donc les dispositions dans lesquelles je vous 
trouverais, si les conférences précédentes ne m'avaient facilité 
la tâche et ouvert le chemin, si vous ne connaissiez déjà la 
source profonde de toute l’action pacificatrice de S. François, 
source qui ne pouvait manquer d'étendre ses bienfaits au do- 
maine de l'intelligence. 

Mgr Baudrillart, dans le tableau de grande histoire qu'il 
consacre à Mgr d’'Hulst, cite ces lignes de son prédécesseur en 
cet Institut catholique : « Quel est, Messieurs, le mal vraiment 
moderne ? Est-ce l’orgueil ? Est-ce l’avarice ? Est-ce la volupté ? 
Est-ce l'une quelconque des passions humaines ? Mais tout 
cela est aussi vieux que le monde. Est-ce du moins la quan- 
tité relative du mal moral, la place qu'il occupe sur la terre 
par rapport à l’ensemble de la conduite des hommes ? D’aucuns 
le pensent et j'avoue que je n'en sais rien... Et cependant il y a 
un mal moderne : c’est le mal des esprits. L'accord doctrinal 
est rompu. Cette longue trète de Dieu que quinze siècles de 
Christianisme avaient assurce à l'intelligence des hommes sur 


(1) Conférence donnée à l’Institut catholique de Paris, le 20 mai 1926. 
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les questions fondamentales a fait place à un renouvellement 
des anciens conflits ». 

Si nous en croyons Mgr d'Hulst, le mal moderne est donc 
la division des esprits. Or nous pouvons ajouter, les esprits sont 
divisés entre eux parce qu'ils sont divisés en eux-mêmes. Tout 
le monde parle de paix et « il n’y a point la paix », selon le texte 
si expressif du Prophète. Etil ne peut y avoir la paix, parce que, 
suivant la définition de S.Augustin : « La paix est la tranquillité 
de l’ordre », et nous vivons en pleine anarchie. Les esprits sont 
divisés, il n’y a pas de paix intellectuelle parce que, dans les 
esprits, il n’y a pas d’ordre et que les esprits ne savent où en 
chercher le principe. 

Les organisateurs de ces conférences ont pensé que c'était 
justement ce que nous pouvions demander à S. François. Ils 
croient en effet que, depuis le temps où le doux Sauveur fit 
entendre son message, nul ne sut mieux que S. François 
prendre moyen plus efficace et plus universel d’assurer la paix, 
parce que nul ne sut mieux rappeler celui que Notre Seigneur 
lui-même proposa : l'amour de Dieu et du prochain. S. François 
fut l’homme de la paix, son action est pacificatrice dans tous les 
domaines parce qu’il rappelle puissamment que tout ici-bas est 
en quelque manière divin, vient de l’amour de Dieu et tend à 
l'amour de Dieu. Dans le domaine des intelligences, il est un 
pacificateur parce qu'il fait de la vie intellectuelle un moyen de 
développer cet amour, parce qu'il lui donne ce grand principe 
d'ordre et qu'il l’oriente toute entière vers ce qu’il appelle 
« l'esprit de sainte oraison et de dévotion ». 

La vie de l'esprit pour l'amour de Dieu, la paix de l'esprit 
par l’amour de Dieu, voilà me semble-t-il ce qui caractérise le 
rôle pacificateur de S. François dans la vie intellectuelle. 

Jai dit la vie intellectuelle, et non pas uniquement la science, 
car si la connaissance scientifique est une forme de la vie intel- 
lectuelle, elle n’est pas la seule ; si elle en est la plus noble, elle 
n'est pas la plus générale, et si les savants, les philosophes, les 
théologiens, peuvent faire leur profit, ont plus que d’autres 
besoin de tirer profit de l’enseignement de François, cet ensei- 
gnement s'adresse à tous et dans tous les esprits, il peut produire 
des fruits merveilleux de paix. 


+ 
+ + 


Ceci pourrait être vrai même si François n’avait pas eu d’atti- 
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tude déterminée en face de l’activité intellectuelle de l’homme et 
ce pourrait être la conséquence de son attitude d'ensemble, de la 
vie toute d’abnégation et d'amour qu'il mena. Mais François 
n’était pas sans culture et il eut des idées très précises sur la vie 
de l'intelligence. 

Les historiens ont longuement discuté sur ce sujet et mon 
intention n'est pas d'examiner les opinions qu'ils ont émises en 
ce débat, car le débat lui-même nous paraîtra peut-être sans 
objet dès que nous en aurons examiné les éléments. Ils sont 
connus de tous et nous ne les recueillerons que pour essayer de 
mieux entendre la leçon qu'ils nous apportent. 

François n'était pas un illettré, comme il se plut à le dire plus 
tard par comparaison avec les théologiens et les savants, se 
donnant pour « ignorans et idiota »,« ignorant et simple ».Dans 
son enfance, il reçut l'instruction que recevaient les fils de grands 
commerçants. [l apprit sa langue maternelle ; il apprit aussi le 
français, sans doute le français d'oc, le provençal, assez pour 
s'exprimer en cette langue et plus tard, dans ses transports, pour 
chanter en français l'amour divin. [Il connut notre littérature, 
assez pour s’en inspirer et même en vivre et c’est une idée très 
heureuse du grand converti anglais, Chesterton, d’avoir remis 
toute la vie de S. François dans le rayonnement des Romans de 
la Table Ronde. L'idéal d'amour et de sacrifice que l’on retrouve 
sans cesse, mêlé à tant de noblesse, à une si intense poésie, dans 
les aventures des chevaliers du roi Artur, fut l'idéal de S. 
François, non pas au service d’un roi terrestre, mais au service 
du Roi des Cieux, non pas pour l’honneur d’une gente dame de 
quelque cour mondaine, mais pour l'honneur de dame Pauvreté 
et non pas en compagnie de paladins bardés de fer mais en 
compagnie de ceux qu'il appelait lui aussi « ses Chevaliers de 
la Table Ronde ». 

On aurait donc tort d’exagérer l'ignorance de François, au 
moment Gù il se convertit : s'il ne fut jamais étudiant de quelque 
université, du moins nous apparaîit-il comme l’un de ces nom- 
breux jeunes hommes entrés tôt dans la vie du monde et dans 
la vie d’affaires et qui ne sont cependant pas sans lectures. De 
ces lectures, plus que beaucoup d’autres, François avait profité. 

I] savait même dès ce moment assez de latin pour comprendre 
quelque peu l'Evangile, puisque Dieu permit qu’une lumière 
subite lui fût donnée sur sa vocation en entendant le prêtre lire 
l'Evangile à la messe. Or, S. Bonaventure nous rapporte, d'après 
un témoin encore vivant au moment où il écrivait, que François 
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« progressa dans la connaissance des Saintes Lettres non seu- 
lement par la prière mais par la lecture » et, d’après Celano, 
comme l’un de ses frères lui disait, pendant une de ses dernières 
maladies : « Père, tu as toujours eu recouis aux Ecritures et 
elles te furent toujours un remède à tes douleurs. Fais-toi donc 
lire, je t'en prie, quelques passages des prophètes et ton âme se 
réjouira dans le Seigneur », François répondit : « Il est bon de 
lire les Ecritures ; il est bon de chercher en elles le Seigneur 
notre Dieu ; mais pour imoi, j'ai tant fréquenté les Ecritures que 
je les possède plus qu’il ne m'est nécessaire pour Îes méditer et: 
les tourner et les retourner dans ma pensée. Je n’ai besoin de 
rien de plus, je sais le Christ pauvre et crucifié ». 

Posséder à ce point les Ecritures, même dans leurs parties 
les plus difficiles, tels que les écrits des Prophétes, ne prouve 
pas que François fût un savant, mais témoigne d’une connais- 
sance qui n'était pas des plus communes même dans le clergé. 
Et ceci implique surtout une richesse de pensée et de doctrine 
qui nous fait comprendre le geste des savants et des artistes qui 
ont placé S. François parmi les docteurs. 

Mais il y a plus. De François ignorant, dans la mesure où il 
ne fut ni un savant, ni un lettré, on peut dire ce que (:elano dit 
de François simple et naïf : « simplex gratia, non natura », «il 
était simple par l’etfet de la grâce et non par nature ». Il sefit 
de même ignorant poussé par la grâce et non par le goût de sa 
nature ; 1] voulut demeurer ignorant de la science terrestre pour 
ne connaître que le Christ pauvre et crucifié mais non pas qu’il 
ne fût pourvu des dons de l'esprit et qu'il n’eût le goût du savoir. 

« 1] lisait de temps en temps les livres sacrés, nous dit Celano, 
et ce qu’il avait une fois saisi demeurait gravé dans son cœur 
en traits indélébiles. Sa mémoire lui tenait lieu de manuscrits 
parce qu’il n’entendait jamais inutilement ne fût-ce qu’une 
fois ce que son cœur ruminait avec une continuelle dévotion ». 

Et qu'il appréciât le savoir, qu'il ait pu en avoir le goût, il en 
a témoigné lui-même. Il avait une âme éprise d’idéal mais il 
était naturellement ambitieux : toute sa jeunesse le montre et son 
désir de gloire chevaleresque, avant sa conversion, le prouve. 
Or le goût de cette gloire que donne la science ne lui fut pas 
tout à fait étranger. 

Un novice, « un novice qui savait lire le psautier mais ne 
lisait pas facilement » dit la Zegenda Antiqua, un « frère lai » 
dit clairement le Speculum, vint un jour demander à François 
un psautier ; ce n'était pas la première fois, ce ne fut pas la 
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dernière. Ce jour-là, François se chauffait auprès du feu. Péné- 
trant les intentions du frère, il lui dit : « Lorsque tu auras un 
psautier, tu voudras un bréviaire. Lorsque tu auras un bréviaire, 
tu t'assiéras dans une chaire comme un grand prélat et tu diras 
à ton frère : « Apporte-moi mon bréviaire ». Et il prit de la 
cendre dans le foyer puis se mit à frotter l'tête du malheureux 
en lui disant : « C’est moi qui suis ton bréviaire ! C’est moi qui 
suis ton brêéviaire ! » Puis devant la honte du novice, il ajouta : 
« Frère, moi aussi j'ai été tenté de recueillir des livres. Mais 
comme Je ne connaissais point la volonté de Dieu à ce sujet, j'ai 
pris l'Evangile et j'ai prié Dieu de me faire connaître sa volonté 
lorsque j allais ouvrir au hasard le livre. Et en l’ouvrant, je suis 
tombé sur ces mots : « À vous il est donné de connaître les 
secrets du royaume de Dieu, tandis que les autres ne peuvent 
les connaître qu’en paraboles ». Et il ajouta : « [l y en a tant 
qui cherchent avidement la science que bienheureux est celui qui 
par amour pour le Seigneur notre Dieu se sera fait ignorant ». 

« Frère, moi aussi j'ai été tenté de recueillir des livres ! », 
parole bien significative dans la bouche de François. Elle nous 
découvre tout un horizon que les historiens qui ont voulu faire 
de François un ennemi borné du savoir n’ont pas assez consi- 
déré. Il a connu par lui-même l'attrait de la science et il n’igno- 
rait pas l’intense curiosité scientifique de ses contemporains : 
« Il y en a tant qui cherchent avidement la science ! » venons- 
nous de l'entendre dire. 

Mais il souffrait de voir chercher la science et négliger la vertu, 
« surtout, dit Celano, lorsque cette recherche marquait 
(comme en ce novice frère lai) un abandon de la vocation à 
laquelle on avait été appelé. C'est le sens des paroles de 
la Règle : « Que ceux qui ne savent pas les lettres ne se 
soucient pas de les apprendre ». Non point appel à l'ignorance 
mais rappel d'une vocation très élevée et très sûre. Plus noble et 
plus sûre que la vocation à la science ou à la prédication savante, 
S. François l’affirme en termes saississants lorsqu'il montre Île 
fruit de tant de prédications dû aux mérites et aux prières 
d’humbles frères, cachés dans leurs couvents et voués à l’oraison 
et à la contemplation. 

S'adonner à la science, même à la science sacrée, n'est donc 
une voie sûre que pour ceux qui en ont la vocation. François 
savait les reconnaître et les honorer. « Bien loin de dédaigner 
et de mépriser la sainte science, dit la Legenda Antiqua, il 
nourrissait une vénération atfectueuse très grande pour ceux 
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qui dans l’ordre étaient savants et pour tous les savants en 
général comme il en témoigne dans son ‘Testament, où il dit : 
« Nous devons honorer et vénérer tous les théologiens et ceux 
qui nous dispensent les paroles divines parce qu'ils nous com- 
muniquent l'esprit et la vie ». 

Au retour du voyage qu'il avait entrepris vers le Maroc, il vit 
venir à lui des nobles et des lettrés. Bien loin de les repousser 
«11 les reçut avec honneur, dit Celano, rendant à chacun les 
devoirs qui répondaient à sa dignité ». Que les savants dûssent 
venir à lui, il le sut d’ailleurs dès le début de son ordre, car 
Dieu le lui montra dans une vision que Celano rapporte et après 
laquelle 1l s’adressa en ces termes au petit groupe de ses fils : 
« Prenez courage mes bien-aimés et réjouissez-vous dans le 
Seigneur. Ne soyez pas tristes parce que vous êtes peu nom- 
breux. Ne perdez pas confiance à cause de ma simplicité et de 
la vôtre, parce que comme Dieu me l’a fait voir en vérité, il 
nous fera croitre jusqu à devenir une grande multitude répandue 
jusqu aux extrémités de la terre ». : 

Mais 1l leur demandait d’abord de se détacher de la science. 
D'un grand savant qui désirait entrer dans l'Ordre, il disait en 
effet : « Je le voudrais voir, ce grand clerc renoncer en quelque 
façon, même à la science, afin que dégagé de cette dernière 
richesse, il pût s'offrir nu aux bras du Christ crucifié ». Et il en 
donnait la raison : « O Frère, ceux qui sont poussés par la 
curiosité vers la science,ceux-là se trouveront les mains vides au 
jour de la récompense. Je voudrais les voir bien plutôt se for- 
tifier par la vertu atin de ne pas être abandonnés par le Seigneur 
dans leur angoisse au jour de la tribulation. Car elle viendra la 
tribulation où les livres qui ne seront utiles à rien seront jetés 
dans les trous et laissés dans les coins ». « [l ne disait pas cela, 
ajoute Celano, parce que l'étude de l’Écriture lui déplaisait, 
mais parce qu’il voulait tous les éloigner d’un vain souci d’ap- 
prendre et qu'il les désirait beaucoup plus remplis de charité 
que fournis d'une vaine science ». 

Avec la pénétration de son regard qu'illuminait la grâce, 
François discernait les effets néfastes de la science dans beaucoup 
d'âmes : « La science rend beaucoup d’âmes indociles. disait-il, 
elles met en elles quelque chose de rigide qui les empêche de se 
plier aux humbles disciplines, elle disperse le cœur... elle est 
le doinaine des discussions ». Ïl craint donc l’orgueil, la sèche- 
resse de cœur et cette rigidité d'esprit qu'il discerne si fine- 
ment ; il craint la dissipation et les luttes, 
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Ceci ne l’emipêchait pas cependant de reconnaître qu’une 
certaine science était nécessaire, que la prédication l’exigeait : 
« [1 voulait, dit Celano, que les prédicateurs se livrâssent aux 
études spirituelles sans en être empêchés par quelqu'autre 
office ». Et S. Bonaventure ajoute : « Il voulait que les frères 
étudiässent, pourvu qu'avant d'enseigner, ils aient montré le 
fruit de leur science dans leur actes ». François avait donc 
reconnu la vanité de la science pour elle-même et ne voulait 
point de savants qui ne füssent des hommes de vertu ; mais à 
cette condition, il les reconnaissait utiles. 

S. François ne choisit donc pas l’ignorance comme une voie 
qui mène à Dieu, il ne considéra même pas la science comme 
« inutile et dangereuse ». Dangereuse comme tout ce qui, en 
ce monde, peut nous éloigner de Lui, mais inutile, non pas. 
[Il en craignit les excès mais lorsqu'il la rencontra jointe à la 
piété, 1l l'honora,par exemple en S. Antoine de Padoue à quiil 
écrivait « à Fr. Antoine mon évêque », et qu’il choisissait pour 
enseigner ses frères ; en Pierre de Catane qu’il nommait d’une 
façon inusitée dans sa bouche « Messire » et qu’il choisissait 
pour vicaire général ; en frère Elie mème. dont un ennemi 
disait plus tard « qu'il n’avait qu'une chose de bonne, son grand 
savoir », mais que François dût juger autrement quand il lui 
confia la charge de le remplacer. 

Cependant il appréhendait toujours l’activité intellectuelle où 
l'âme se complait sans chercher à remonter jusqu’à Dieu : 
« L'empereur Charles, Roland et Olivier et tous les paladins et 
les hommes courageux qui furent puissants dans le combat, 
poursuivirent les infidèles jusqu’à la mort avec beaucoup de 
fatigue et de sueur. Îls remportèrent une glorieuse et célèbre 
victoire. Qui plus est, les saints martyrs sont morts en com- 
battant pour la foi du Christ. Or, il en est beaucoup qui veulent 
conquérir les honneurs et la gloire humaine en racontant 
simplement ce que ceux-là ont fait ». Voilà ce qu’il craignait 
pour ses frères, voilà ce contre quoi il voulait les prémunir afin 
de les maintenir dans la paix, dans cette paix qui surpasse tout 
sentiment, que « N. S. Jésus-Christ a annoncée et donnée aux 
hommes, dont notre Père, S. François, dit S. Bonaventure, a 
été de nouveau le prédicateur, l’annonçant au commencement 
et à la fin de toutes ses prédications, la souhaitant dans 
toutes ses salutations, soupirant après elle en toute sa contem- 
plation », 
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Pour pacifier l’activité dévorante de la pensée, S. François 
avait d’abord ce que l'on pourrait appeler une méthode de for- 
mation de l'esprit. 11 a été l'ennemi, pour ses frères, des riches 
bibliothèques, et toute sa vie il lutta contre la recherche qui 
s’introduisait parmi eux en cette matière. À un frère lai qui ne 
savait pas les lettres, 1l n’accordait pas un psautier ; à un savant 
ministre qui lui demandait : « Que faire ? J’ai tant de volumes 
qui valent plus de cinquante livres », il ne donna pas la per- 
mission de les garder. 11 voulait que pour l'usage des prédi- 
cateurs les livres fûssent en petit nombre et mis en commun : 
il ne faut pas oublier d’ailleurs que les livres étaient alors ima- 
nuscrits, assez rares, et représentaient toujours une assez grande 
valeur. Mais François savait aussi que la science ne se mesure 
pas à la quantité des livres que l'on possède et même que l’on 
a lus. 

« Il ne voulait pas, dit Celano, que l’on recherchàt les livres 
pour leur prix et leur beauté, mais que l’on en eût peu et tels 
que l’exigeait la pauvreté des frères. [l pensait d’ailleurs que la 
lecture doit être lente et non pas faite pour satisfaire une vaine 
curiosité mais bien pour nourrir l’âme et l’élever à Dieu... I1 
disait que c’était une façon bien plus fructueuse de lire et d’ap- 
prendre que de parcourir à la légère une foule de traités ». 
C'était là ce qu'il pratiquait et ce qui lui donna une connais- 
sance étonnante de l’Ecriture. 

François est ici d'accord avec les vrais savants qui enseignent 
à ne pas disperser l'esprit et à le garder par là dans un profitable 
recueillement, dans une attention concentrée qui facilite la paix. 

Mais François remonte plus haut, car cette paix est misérable 
et fragile. « [l enseignait, dit Celano, à rechercher dans les livres 
le témoignage de Dieu et une occasion de s’édifier... de nourrir 
l’âme et de l’élever à Dieu » et c’est là vraiment le principe de 
la paix intellectuelle qu’il apportait au monde. Pour le bien 
comprendre voyons quelle tendance de nature il satisfait par là, 
d’abord en lui-même puis en ceux qui le suivent. 

S. François fut une âme chevaleresque et un poète : il estentré 
dans l’usage de retenir surtout cette qualité de son âme, au 
détriment de qualités, à nos yeux non moins, si ce n’est plus, 
fondamentales. Ainsi néglige-t-on facilement de reconnaitre à 
quel point il était un réaliste ; je ne dis pas un homme préoccupé 
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des détails et de l’organisation de la vie pratique,mais un homme 
placé au inilieu du monde comme un prudent commerçant, en 
toutes choses considérant la fin et pesant toutes choses dans la 
balance d’un jugement que n'égarent point les apparences. 

Peu d'âmes furent plus sensibles aux beautés de ce monde, 
qu'il s'agisse du monde matériel ou du spirituel, mais en toutes 
choses, il voulait, dit S. Bonaventure, « suivre son Bien-Aimé, 
épier les traces qu'il laissa dans les êtres et de toutes les créatures 
se faire une échelle pour atteindre son trône ». Or ce Bien-Aimé 
lui-même ne l'était devenu que du jour où François avait 
vraiment reconnu en lui le Bien suprême, la source du bonheur 
et de la paix. 

L'amour pur existe ; nous avons tous présent à l'esprit le 
brillant plaidoyer qu'a présenté à l'appui de cette affirmation M. 
l'abbé Brémond dans son Aistoire du sentiment religieux en 
France, et S. François est regardé avec raison comme l’une des 
àmes qui vécurent le plus parfaitement cet amour où ne se 
retrouve plus aucun retour sur soi. Mais l'amour pur n’est sain, 
n'est vrai que s'il repose sur un fonds de réflexions justes, sur le 
respect et non l'exclusion de ce qui est le ressort de toute notre 
activité : le désir du bonheur. 

Dans l'excès de leurs transports et grâce aux lumières que 
Dieu leur communique, les saints peuvent en quelque manière 
faire abstraction de leur propre personne et du bonheur dont la 
contemplation des perfections divines les remplira au ciel, mais 
ce n'est là qu'une fleur exquise d'amour éclose sur le terrain 
solide de méditations prolongées et d’efforts répétés qui les ont 
détachés de tout pour les lancer à la poursuite du seul vrai Bien. 

[Il est même piquant de relever dans les paroles des saints les 
preuves de ce juste retour sur soi à côté des paroles les plus 
enflammées. S. François n'échappe point à cette loi. Pour 
preuve je n’apporterai qu’un texte, mais il serait facile d’en citer 
nombre d'autres qui rendent le même son, parfois avec un 
sentiment qui nous paraît encore plus près de la réalité parce 
qu'il atteint des objets plus sensibles. Adressant une exhortation 
aux frères, 1l leur dit un jour ces simples paroles : « Nous avons 
promis de grandes choses, de plus grandes nous sont promises. 
Observons les unes, aspirons aux autres. Le plaisir est court, la 
peine est éternelle. La souffrance est légère, la gloire est infinie. 
Beaucoup sont appelés, peu sont élus, tous sont rétribués. Mes 
Frères, pendant que nous en avons le temps, faisons le bien ». 

Cette exhortation brûlante n'a-t-elle par quelque chose d’un 
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compte exactement établi ? Et son feu même ne lui vient-il pas 
de ce qu'elle exprime de la façon la plus brève, la plus saisissante 
ce qui intéresse le plus l’homme ? Et si nous voulons faire un 
rapprochement, n'y trouvons-nous pas quelque chose qui fait 
penser à l’argument du pari de Pascal ? Si nous y prenons bien 
garde, nous ne serons donc pas éloignés de reconnaître en 
François un sage et prudent calcul. 

Il était de ka race qui allie si merveilleusement les dons 
éclatants de la sensibilité à une habileté calculatrice que nous 
pouvons lui envier. [Il était aussi de la race des vrais mystiques 
dont on a dit avec raison qu'ils sont en définitive les esprits les 
plus positifs,les plus réalistes mais réalistes dont les vues s’éten- 
dent à un domaine où les yeux épaissis de la sagesse mondaine 
ne trouvent nulle lumière. Ils examinent toute chose du point 
de vue de l'éternité, ils jugent toute chose en soi mais aussi en 
Dieu, ils voient tout dans le Christ et ainsi de toutes choses, ils 
saisissent le caractère foncier, la réalité durable, l'utilité vraie, 
c'est-à-dire l'utilité pour le Ciel, pour parvenir à Dieu, pour 
vivre dans le Christ. 

C’est avec ces dispositions que François jugea la vie intel- 
lectuelle et la science. « Il tenait pour vrai philosophe, dit 
Celano, celui qui ne mettait rien au-dessus du désir de la vie 
éternelle ». Et remarquons-le une fois encore, aucune de ses 
paroles n’est exclusive, aucune ne laisse entendre que la science 
lui déplaise dans ses frères, mais toutes disent et répètent : que 
chacun suivesa voie, embrasse la croix du Christetse renonce 
soi-même, que le savant renonce à sa science comme il renonce 
à sa volonté, qu'il ne fasse plus de l’une comme de l’autre qu’un 
seul usage, celui qui le rapprochera de Dieu par l'amour et le 
sacrifice et il trouvera la paix. 

Et que l’on ne voie par là un simple commentaire. S. François 
a mis en scène ses idées sur ce point dans la parabole de la joie 
parfaite : on sait qu'il a voulu y montrer les conditions de la joie 
parfaite, c’est-à-dire de la paix de l'âme ici-bas. 

Il passe en revue d'abord les œuvres de sanctification, d’édifi- 
cation et même les miracles que pourraient faire les Frères- 
Mineurs, puis, déclare que ce n’est pas là un sujet de joie 
parfaite. 11 en vient alors à la science et dit : « O frère Léon, si 
le Frère Mineur savait toutes les langues et toutes les sciences et 
toutes les Ecritures, s’il savait prophétiser et révéler non seule- 
ment les choses futures mais encore les secrets des consciences 


et des âmes, écris que ce n'est pas la joie parfaite ». Et après 
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quelques pas : « © frère Léon, petite brebis du bon Dieu, le 
Frère Mineur parlàt-il la langue des Anges,connût-ille cours des 
étoiles et les vertus des herbes, sût-il quelles sont les qualités des 
oiseaux et des poissons et de tous les animaux et des hommes et 
des arbres et des pierres et des racines et des eaux, écris que ce 
n’est pas en cela que se trouve la joie parfaite ». Et voici la 
conclusion : ..… « Au-dessus de tous les dons du Saint Esprit et 
de toutes les grâces que Dieu accorde à ses amis est la victoire 
sur soi-même et l’acceptation par amour pour Jésus Christ des 
peines, des injures, des opprobres et de la pauvreté... » 

Ainsi donc la science par elle-même n'est point source de joie 
parfaite ou de paix ; elle ne le peut devenir que si elle est vivifiée 
par l’amour de Jésus-Christ,orientée vers fui dans les peines que 
coûte son acquisition pour le demeurer une fois acquise. C'est 
à la lumière de cette vérité qu'il faut lire les conseils de François 
à ses frères : il accepte le savoir, mais s'il est utile à la piété, loin 
de lui être nuisible, s’il entretient l’amour de Dieu et de son 
Fils Jésus-Christ, s'il devient un moyen de s’élever à Dieu par 
le renoncement et la croix, loin d’en détourner : « à plus juste 
titre, disait-il, appelle-t-on science vraie, la science de celui qui 
entrant dans l’Ordre, avoue avoir vécu longtemps dans le siècle 
sans vraiment connaître Dieu, qui veut s'éloigner du bruit du 
monde et retirer son cœur de la dissipation pour réformer son 
âme ». S’attacher à la contemplation et à l’amour de Dieu en 
toutes choses, se retirer du bruit du monde et de la dissipation 
qu’apporte la vie intellectuelle par elle-même pour se réformer 
et vivre de la vie du Christ crucifié, tel est donc le grand ensei- 
gnement que François rappelle aux homimes, tel est le grand 
principe d’ordre dans la vie intellectuelle qu’il leur apporte, telle 
est la source de joie parfaite et de paix qu'il leur montre. 


# 
+ « 

Nous pouvons donc désormais affirmer qu'est inexact le 
tableau que brossent beaucoup d’historiens des dispositions de 
S. François vis-à-vis de la science et que n’est pas moins inexact 
le tableau où ils nous dépeignent l'opposition de principe qui 
séparerait S. François de ses frères savants et même S. François 
de S. Bonaventure. S'il y eut opposition, ce fut une opposition 
de fait, du vivant de S. Francois, qui ne se rendit jamais un 
compte tout à faitexact des différences qui devaient nécessairement 
exister entre la vie de douze pèlerins et celle d’un grand Ordre. 
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Bien que Notre-Seigneur le lui eût révélé dans une vision, il 
eut toujours du mal à admettre que son Ordre dût être un grand 
exemple plus par la vie très sainte de quelques-uns que par celle 
de tous. Jamais en fait il n’accepta de transiger sur ce point ; 
quand il crut avoir cédé il se reprit, mais il était obligé d’accepter 
peu a peu les faits, d'y accommoder ses enseignements comme 
nous l’avons vu par ce qu’il a dit de la science et des livres et 
des savants dans l’ordre. On peut rendre ce témoignage à 
l’école franciscaine, à ses représentants les plus qualifiés, en 
particulier à S. Bonaventure et au B. Duns Scot qu'entre. 
François et ces docteurs 1l y a continuité de pensée, fidélité à 
une même orientation : l’école franciscaine n’a fait que réduire 
en acte les enseignements de S. François. 

S. Bonaventure dit que ce qui l’attira à l'ordre Franciscain 
fut de voir comme il ressemblait à l'Eglise dont les commence- 
ments avaient été si modestes et où bientôt se manifestèrent les 
mérites de tant d’éclatants génies. Or de même que l’on ne peut 
désavouer le mouvement intellectuel dans l’Église sous prétexte 
que ses premiers champions furent douze pécheurs et son fonda- 
teur un humble charpentier, de même parait-il téméraire de 
désavouer le mouvement intellectuel dans l’ordre franciscain 
parce que ses premiers membres ne furent pas des savants et 
que son fondateur fut en défiance contre la science. Et si l’on 
peut dire que la différence est grande de l'une à l'autre, Notre 
Seigneur étant Dieu, sachant et prévoyant toutes choses tandis 
que François étaithomme,avaitles ignorancesetles imperfections 
de l’homme, il ne reste pas moins vrai que le développement 
intellectuel de l’ordre franciscain, dans ses grandes lignes et 
dans ce qui le caractérise, est sorti de l'impulsion donnée par 
François, de l'orientation qu'il imprima aux esprits comme la 
pensée chrétienne est sortie des enseignements du Christ. C’est 
le mérite insigne de M. Gilson, dans son étude si prenante de 
La philosophie de S. Bonaventure et du R.P.Ephrem Longpré, 
dans ses études de La théologie mystique de S.Bonaventure et de 
La philosophie de Duns Scot,de l’avoir bien montré. Ils ont en 
même temps fait voir quelle action pacificatrice de l'intelligence 
continuaient à exercer les leçons de S. François par la place 
prédominante donnée en toute recherche scientifique au souvenir 
du Christ et à son amour. Il nous suffira, en terminant, de 
recueillir leurs conclusions pour achever de le montrer. 

Une grande pensée domine en effet toute la spéculation 
franciscaine : la hantise de Dieu, de son amour et de l’amour 
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qu’il nous demande. Le monde où nous vivons n'est pas le 
monde de la science ou de la philosophie, c’est le monde créé 
par l’amour de Dieu, le monde où vécut Dieu souffrant par 
amour pour nous afin qu’en retour nous l’aimions. Aussi tout 
chez S. Bonaventure est disposé en vue de nous ramener sans 
cesse à la considération de Dieu, du Christ et de son amour. 
Une pensée mal disciplinée se laisse entrainer d’un objet à 
l’autre sans jamais réussir à se fixer, mais une pensée vraiment 
chrétienne et bien ordonnée tourne sans cesse autour de ce 
centre où elle trouve la paix. 

Ainsi comprendrons-nous que S. Bonaventure rejette comme 
illégitime la séparation de la philosophie et de la théologie. On 
peut soutenir d’un certain point de vue que c’est là une préten- 
tion exagérée ; on ne peut nier que ce soit une position profon- 
dément chrétienne, en accord avec ce que les faits nous montrent 
de la faiblesse de la raison humaine, de la nécessité où elle est 
de recevoir un secours étranger pour se maintenir dans le vrai. 
Le concile du Vatican l’a rappelé lorsqu'il a défini la nécessité 
morale de la Révélation. C'est ce qu'avait senti profondément 
S. François. La pensée ne se suffit pas à elle-même jusque dans 
son domaine. « Malheur à la science qui ne se tourne pas à 
aimer », avait dit Bossuet ; M. Maritain lui fait écho dans un 
sens plus franciscain encore : « Nulle connaissance n’est par- 
faite qui ne se transforme en dilection ». La connaissance n'est 
donc pas parfaite qui se borne à connaître, elle n'est pas par- 
faite comme connaissance ; à plus forte raison ne peut-elle ètre 
son propre couronnement et assurer la paix de l'intelligence. 
Elle doit chercher ce couronnement dans l’amour de Dieu et 
apporter à l'homme la paix par cet amour. 

« Le Christ est notre seul maître, disait S. Bonaventure, il est 
le seul remède à nos maux, à cette présomption dans les juge- 
ments,à cette discusion sans fin des opinions et au désespoir d’at- 
teindre le vrai ». Alors que les controverses occupaient toutes les 
intelligences, S. Bonaventure dépassait donc les préoccupations 
intellectualistes. Il était avant tout soucieux de subordonnner 
toutes les sciences, toutes les activités de l’âme à l’amour de Dieu, 
«de Dieu qui, dit-il,est au fond de toutes les choses que l’homme 
connaît et expérimente ». Et ainsi, suivant une heureuse formule 
de M. Gilson que nous modifions quelque peu : « en S. Bona- 
venture cette merveille infiniment féconde allait se réaliser, 
d'une âme authentiquement franciscaine trouvant son équilibre 
intérieur dans la science ». Ce n’est point là un paradoxe mais 
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la conséquence normale de la fidélité aux enseignements de 
S. François. 

Or ce qui est vrai de S. Bonaventure, le Docteur Séraphique, 
ne l’est pas moins du B. Duns Scot, le Docteur dela Primauté 
du Christ. [| organise fortement toute la vie de la pensée du 
point de vue de l’amour divin et c’est chez lui que nous trouvons 
l'aboutissement dernier de l'effort réalisé par les docteurs fran- 
ciscains antérieurs, car 1l lui donne son indispensable couron- 
nement en plaçant l’Amour Incarné au centre des voies de Dieu. 
« Explication de tout l’ordre contingent, dit excellemment le P. 
Ephrem Longpré, et en même temps que métaphysique, 
doctrine de vie ». 

Dieu est amour et s'aime d’abord lui-même. Or cet amour 
désire se manifester et il est ainsi la raison de toute l’action de 
Dieu au dehors, comme il est le tribut demandé à ses œuvres, 
en premier lieu à l’'œuvrela plus parfaite, celle qui le mieux peut 
aimer, le Verbe Incarné ; en second lieu aux autres créatures 
intelligentes et à l’homme. Dieu est amour, veut tout par amour 
et veut que nous allions à Lui par l’amour. « La vraie Sagesse 
est d'aimer Dieu » avait dit S. François et il avait montré dans 
cet amour la source de toute paix, de la paix intellectuelle comme 
de toute autre. Duns Scot le répète et ordonne tout le savoir en 
vue de la charité ; il subordonne toute vie intellectuelle à la 
charité. C'est à cette école que les esprits de notre temps 
pourraient encore apprendre à retrouver la paix. 

Pour nous en convaincre, jetons les yeux sur le champ 
immense du savoir humain qui s’est si merveilleusement agrandi 
depuis le XIIIe siècle. Quelles que soient nos connaissances, 
nous devons avouer que les points où nous sommes sûrs de 
posséder la vérité sont relativement peu nombreux, que ceux où 
nous demeurons dans l'incertitude le sont beaucoup plus et si 
nous nous en tenons à ces notions élémentaires et plus générales 
qu'examine la philosophie, nous sommes obligés de constater 
que le nombre des esprits qui vivent en accord avec la vérité est 
étrangement diminué. Nous sommes dans un désarroi intel- 
lectuel manifeste ; bien plus qu’au temps de S. Bonaventure. 
beaucoup d’esprits sont au désespoir d'atteindre le vrai. Il n’est 
pas d'esprit, peut-on dire, qui en dehors de l'Eglise Catholique 
ait sur les grands objets de la pensée, des convictions fermes et 
bien ordonnées. Beaucoup d’esprits sont livrés à une discussion 
sans fin des opinions les plus diverses, un plus grand nombre 
encore sont d’une extrême présomption dans leurs jugements. 
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Presque tous souffrent de cette anarchie, de cette incertitude ou 
de ce défaut. Pour tous, il n’est qu’un moyen de trouver la 
paix : revenir au Christ « qui est au milieu de toute science » 
selon la belle parole de S. Bonaventure, comprendre que l’utilité 
profonde et seule durable du savoir, la fin véritable de la 
science est celle-là même qu'indiquait S. François : rapprocher 
l’homme de Dieu, l’élever à Lui et accroître son amour. 

« La secret de l'existence humaine, disait Dostoievski, n’est 
pas seulement de vivre mais de trouver un motif de vivre » : ce 
motif est dans l'amour de Dieu. « Je sens en moi se faire un 
grand vide que ne remplissent ni l'amitié ni l'étude, s'écriait 
Ozanam. J’ignore qui viendra le combler.Sera-ce Dieu? Sera-ce 
la créature ? » Ce vide angoissant demeure au fond de toute 
démarche de la pensée pure, de toute recherche scientifique, 
philosophique et même théologique : le Christ seul peut le 
combler. Je n’en veux pour preuve que la parole célèbre de S. 
Thomas. Arrivé au terme de sa carrière, il refusait de compléter 
sa Somme : « Omnia quæ scripsi mihi videntur tanquam palea ». 
« Tout ce que j'ai écrit me semble de la paille ». C'était de la 
paille auprès des lumières que Dieu lui donnait ; c'était aussi de 
la paille auprès de l'amour qui brùlait dans son cœur. Toute la 
science ne vaut pas un mouvement de sincère amour de Dieu, 
car moins que lui elle contribue à nous rapprocher de notre 
destinée réelle ; il nous plait d'entendre ce sublime génie qui 
connut plus qu'homme du monde les jouissances et les sécurités 
de la vie intellectuelle nous laisser en terminant sa carrière 
cette parole qui rend un son si franciscain. 


Nous avons entendu, nous entendons encore proclamer cet 
axiôme prétendu : « l'Art pour l'Art », l'Art pour la seule beauté 
matérielle, sans considération morale, sans considération 
vraiment humaine et à plus forte raison divine, comme si le 
beau n'était pas suivant la juste expression d’Eugène Delacroix : 
« La réunion de toutes les convenances », de telle sorte qu’il 
manque toujours quelque chose à la beauté quand elle ne réalise 
pas l’accord de toutes les convenances divines et humaines. 

Au fond des dissentiments qui séparent les esprits et qui en 
eux-mêmes les maintiennent dispersés et divisés, il y a cet autre 
axiôme prétendu : « la science pour la science », la science pour 
la seule connaissance et son utilisation matérielle, sans considé- 
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ration de lafin réelle de l’homme, de l’ordre réel du monde, 
tandis que la science comme toute vie intellectuelle est pour la 
vérité, pour la sagesse qui est dans l’amour de Dieu et trouve en 
cet amour sa perfection avec la paix. De l'avoir rappelé aux 
hommes ; par la doctrine et par les exemples, d’avoir travaillé 
à maintenir devant les yeux des hommes cette grande vérité, 
dans la ligne que fixa S. François et conformément à ses 
enseignements, c'est ce qui fait la pure gloire des Docteurs 
fransciscains, c’est ce qui nous donne aussi le droit de proclamer 
que S. François fut et reste pour qui le veut le grand pacificateur 
de l'intelligence. 

P. JEAN DE DIEU. 


L'INSPIRATION FRANCISCAINE 
DANS L'ACTION SOCIALE 


Le concert d’hommages qui s'élève de tous les points de 
l'univers, en l’honneur de St François d'Assise, est un fait bien 
émouvant. Par quel unique privilège ce pauvre moine, mort à 
quarante six ans, il y a sept siècles, garde-t-il le pouvoir d’éveil- 
ler une aussi unanime sympathie ? On compterait bien, en eftet, 
les milieux où le souvenir de St François ne suscite comme un 
double sentiment d’amitié et de vénération. C’est peut-être 
qu'aucun saint ne fut à la fois plus proche de nous et plus élevé 
au-dessus de nous ; plus intimement mêlé et plus apparemment 
étranger à tout ce qui préoccupe, passionne et enthousiasme les 
hommes. De même que sa famille spirituelle a débordé de 
l’humble chap:lle de la Portioncule pour envahir le monde, de 
même aussi son influence a débordé dans tous les domaines, v 
produisant des fruits qui déconcertent notre sagesse. 

Parmi ces domaines, il en est un où l’on s'accorde à lui 
reconnaître une bien caractéristique influence : c’est celui de 
l’action sociale. | 

Il fut assez courant, à une certaine époque, de concevoir 
l’action sociale comme devant tendre exclusivement à réformer 
la structure extérieure de la société en mal de dissolution. Ainsi 
entendue, l’action sociale prenait facilement figure revendica- 
trice, rangeant ceux qui s’y consacraient parmi les protagonistes 
d’une économie politique impérieuse et agressive. Pour faire 
admettre ses thèses, cette action sociale établissait volontiers des 
parallèles entre l'abondance des uns et la misère des autres, 
sollicitant tantôt la conscience des foules, tantôt l'esprit de 
justice du législateur. 

Comment arriva-t-il que les tenants de cette action sociale 
s'éprirent de St François, saluant en lui un précurseur, deman- 
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dant à sa doctrine et à ses exemples une confirmation de leur 
attitude ? 

L'histoire n'est pas nouvelle. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
les réformateurs séduits par certains aspects de la sainteté, se 
cherchent dans l'Église un patron ou un ancêtre. St François 
est une attirante figure d’apôtre populaire, qui s'identifia aux 
plus humbles et les aima d’un amour de prédilection. Quel 
meilleur patronage choisir, pour des prétendants à la confiance 
du peuple, que celui de ce saint qui fascina les foules de 
l'Ombrie ? Mais, par dessus tout, St François détesta les biens 
de ce monde, en particulier l'or, objet de toutes les cupidités. 
Cela suffit, semble-t-il pour justifier ce choix de préférence. S'il 
méprisait à ce point les richesses, St François n'était-il pas 
désigné pour couvrir de son nom désormais toutes les croisades 
menées contre les possédants oublieux de leurs devoirs envers 
les déshérités ? 

" Au sein du Tiers-Ordre lui-même, il y eut des polémiques 
célèbres touchant le rôle que les tertiaires devaient jouer dans la 
lutte contre le capitalisme moderne. Par un sentiment qui ne 
manque pas d'à propos, on revendiquait, en faveur des disciples 
de la Sainte Pauvreté, la gloire de dénoncer et de combattre les 
méfaits de l’insatiable Moloch. 11 semblait que seuls pourraient 
vaincre l’idole ceux qui ont renoncé à convoiter ses pouvoirs. 

Tout cela est bien loin maintenant. À ces vues superficielles, 
à ces interprétations sentimentales, une notion plus précise du 
véritable caractère de la rétorme sociale opérée par St François 
a succédé. | : 

Jl ne faut pas en effet s’y tromper, le principe de cette réforme 
est d’une nature toute spirituelle. St François ne s’est pas mis 
en peine de revendications et de système sociologique. Inspiré 
par sa foi ardente, il a délaissé les formes superficielles pour 
porter au centre du mal le seul remède susceptible de le guérir. 
Sa réforme n'est socialement efficace que parce qu'elle est 
intérieure. L'amour de Dieu en est le fondement, un amour 
qui prend l'intelligence et qui prend le ceur tout entiers, qui 
conçoit sans doute Dieu intellectuellement comme le principe 
absolu, mais qui le conçoit surtout comme le Père dont l'amour 

—" infini ne cesse d'appeler et d’envelopper les hommes pour les 
attirer jusqu'à lui. Cette vocation surnaturelle de l’humanité est 
toujours présente à la pensée de St François d'Assise. Elle le 
rend heureux d’un bonheur intraduisible ; elle lui fait chanter les 
louanges du Créateur ; elle lui fait regarder les hommes ses 
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frères d’un regard inlassable d'amitié ; elle lui fait admirer dans 
les beautés de la nature la variété infinie du don divin. L'amour 
de Dieu et des hommes en Dieu : voilà la synthèse première 
que saint François établit en son âme et qu'il aspire à recon- 
stituer dans l’âme de ses contemporains. Tout sort de là, 
jusqu'aux plus petits détails de son action. N'est-ce point la 
question vitale, celle qu'implique l’inexprimable attente de 
l’homme ici-bas ? Vocation ! Nous sommes appelés ! La vie 
n'est pas un mauvais rêve. Nous pouvons peiner, souffrir, 
combattre, tout cela a une valeur et un sens. Un jour, l'aube 
luira sur un monde qui ne connait ni ténèbres, ni doutes, ni 
langueur. Dieu n’a pas voulu nous laisser dans un morne exil. 
La voix de son amour retentit partout, à toute heure. Elle nous 
suit dans le travail et dans le repos, dans la souffrance et dans la 
joie, dans l'oubli et la fidélité, implorant nos acquiescements. 

Mais cette vocation merveilleuse ne suscite point, parmi les 
hommes, la réponse enthousiaste qu’elle mérite. Oublieux et 
ingrats les hommes l'ont méconnue. Le sacrifice de Jésus-Christ 
qui leur rendit le droit à l’héritage céleste, n’a pas vaincu leur 
endurcissement : l’Amour n'est pas aimé. D'avoir compris cela 
jette François dans un étonnement indicible. Puisqu’il en est 
ainsi, il sera le héraut de l’amour divin, en même temps que 
celui qui rachète l’ingratitude de ses frères. Et pour accomplir 
son dessein, il se rapprochera de plus en plus du parfait modèle 
de l'amour : de Jésus pauvre et crucifié. 

Ici se lèvent les obstacles. Comment s’acheminer librement, 
à la suite du Maître, si subsiste, au fond du cœur de l’apôtre, 
le moindre attachement pour les biens et les vanités du siècle ? 
Suffit-il même de répudier en théorie ces biens et ces vanités pour 
s'affranchir de leur poids embarassant ? Saint François ne le 
pense pas, et il poussera jusqu’à l'extrême le parti-pris de la 
pauvreté. L’habit qui le couvre, le toit qui l’abrite, les aliments 
qui le nourissent, seront pareils à ceux des plus humbles ; chassé 
par son père, il a perdu son droit de bourgeoisie, et il serait 
tombé dans la classe des serfs si l’Evêque d'Assise ne l'avait 
relié à l'Eglise en le consacrant à son service. Ainsi réduit, ilne 
conserve, avec l’'amourinextinguible de Dieu, que deux passions: 
la passion de son superbe dépouillement, et la passion de la 
paix ; qu'une crainte aussi, la crainte de voir ses frères désirer 
la propriété qu’il faudrait défendre par les moyens de l’époque: 
les armes à la main. 
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Le voilà donc, semble-t-il, voué à une vie singulière, porté 
hors du monde et brouillé avec ce que le monde appelle la vie. 

Il n’en est rien. L'âme qui, pour mieux aimer Dieu, s'est 
dépouillée de tout ce qui pourrait l'en détourner, fait du même 
coup la place plus grande à l'amour de ses frères en Dieu. Ilne 
reste en elle aucun obstacle à l’éclosion des plus miséricordieux 
sentiments. 

La suite est facile à entrevoir. Le monde orgueilleux, cor- 
rompu par la licence et les richesses, divisé par l’ambition et 
l’abus de Ja force reçoit la seule leçon qui puisse le frapper. Un 
homme, une famille d'hommes de toutes classes, devenue 
bientôt une multitude dispersée sur tous les rivages, soutient 
cette gageure incroyable, de s'attacher éperdument à l’absence 
de tout ce que ce monde poursuit dans une course effrénée. 
Quelle leçon ! Le monde s’étonne ; il s’apitoie. Cela durera-t-il ? 
Cela dure, et ce sont des conquêtes paradoxales ininterrompues. 
Le monde ne comprend pas qu’une révolution profonde s'’accom- 
plit. De ses frêles mains, l'amant de la pauvreté est en train de 
replacer la société de son temps dans son axe chrétien, de faire 
prévaloir l'esprit sur la matière envahissante, de rouvrir toutes 
grandes les sources de l’union, de la paix, de la joie, que la 
dureté des siècles de fer avait fermées. 

Pressées sur les pas du poverello, les foules des cités ou les 
puissants de l’époque entendent des paroles qui sont des messages 
de sagesse, desimplicité et d'amour. I] les aborde par un salut : « 
Que la paix du Seigneur soit avec vous ! » Mais aussitôt il leur 
apprend que cette paix ne peut naître que des passions vaincues. 
Vient-1l à rencontrer une âme aigrie par l'injustice, il ne la quitte 
qu'après avoir obtenu d’elle qu’elle pardonne. En face des riches, 
son attitude n’est jamais discourtoise, ni chargée de reproches. 
Bien plutôt 1l les plaindrait des périls que la richesse leur fait 
courir. À leur sujet, il disait à ses disciples : « Ne vous faites pas 
une arme du sacrifice que vous vous imposez, gardez-vous des 
objurgations hautaines : la miséricorde qui s’est exercée envers 
nous peut s'exercer envers eux ; le Dieu qui nous a appelés peut 
les appeler à leur tour. » A l'égard des pécheurs, il se montrait 
tendrement compatissant : « Celui qui nous a justifiés, disait-il, 
peut les justifier aussi...: Nous avons été envoyés pour guérir 
les malades, pour panser les blessés, pour ramener à la vérité 
ceux qui «ignorent ou qui errent». Voilà notre rôle. On 
n’accomplit pas un tel rôle par le tranchant des affirmations ou 
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l’acrimonie des reproches, on l’accomplit quand on est devenu 
un pacifique comme l'était les apôtres, quand on a revêtu des 
entrailles de bonté et de miséricorde. » 

Plus tard, dans le gouvernement de sa famille spirituelle, l 
donna des enseignements qui comportent de hautes et profondes 
vérités sociales. Il appelait « frères mouches » les religieux qui 
boudaient au travail ; il voulait qu’on aimât le travail non point 
pour la rémunération, toujours sollicitée en nature, mais pour 
lui-même, parce qu'il accomplissait la loi divine, et qu’il tenait 
le corps en une sainte servitude. Ce pauvre, qui n'avait rien à 
lui, fut pourtant un grand bienfaiteur. Il professait que refuser 
l’'aumône, quand on peut la faire, « est un vol au grand aumôû- 
nier du ciel ». Il avait peur de la science dont il redoutait les 
excès. Aussi lui donnait-il comme compagne obligatoire la 
simplicité. Habitué à tourner tout au service de Dieu et de 
ses frères, il voulait que ses religieux n’étudiassent pas pour 
apprendre ce qu’ils devaient dire, maïs pour être les premiers à 
pratiquer ce qu'ils avaient appris. Dans ses recommandations 
au frère Elie on trouve de magnifiques définitions de l’autorité : 
« Quand Jésus-Christ notre Seigneur voulut remettre son Eglise 
à Pierre, écrit-il, il l’examina sur l'amour... Veille, avertis, sois 
en travail, nourris, aime, frémis ! » « Le commandement, disait- 
il une autre fois, est une épée. Un galant homme ne la tire 
qu’à la dernière extrémité ». 

Qui ne voit que cette doctrine et ces exemples procèdent 
directement de l'Evangile et contiennent, comme le livre divin, 
une sève de vitalité sociale autrement puissante que tous les 
systèmes sociologiques. Sans l'Evangile, l’action sociale eut-elle 
été seulement concevable ? Ne porte-t-elle pas en elle un souci 
de justice et d'amour qui suppose un Dieu de Justice et 
d'Amour dans le Ciel, et sur terre des frères promis à la même 
destinée surnaturelle ? Ce souci n’habitait pas les consciences 
païennes. Une fois implanté dans une conscience chrétienne, il 
tend de lui-même à refaire une société fraternelle soumise à la 
loi divine, dont les membres subordonnent au bonheur commun 
leurs désirs et leurs volontés. Mais pour qu’il règne durablement, 
il faut que retentissent sans cesse les hautes leçons du Sermon 
sur la Montagne, et qu’une famille d’âmes héroïques, fidèles à 
ces leçons, en transcrive parmi les hommes la véritable réalité. 
C'est ce témoignage que l’œuvre de saint François est venue 
rendre à l'Evangile. Sa valeur comme source d'inspiration 
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sociale, est affirmée par des faits innombrables. Le plus illustre 
est celui du l'iers-Ordre dont il est inutile de rappeler longue- 
ment ici la fécondité. Le Tiers-Ordre, qui ne contient rien de 
plus que le premier Ordre lui-même, a incontestablement péné- 
tré l'atmosphère publique, redressé les mœurs et édifié en grande 
partie les institutions du moyen âge. Son esprit, sa règle, le 
genre de rapports qu'il établissait entre ses membres ne furent 
point le fruit d’un calcul politique, et cependant leur influence 
s’est imposée dans toute l'Europe, aux pouvoirs prévenus, 
modifiant profondément l'état politique et social. L'histoire des 
Communes devenues les asiles de la paix au milieu du désordre 
féodal ; l’histoire des dernières Croisades faisant resplendir le 
prestige de la Papauté et sauvant du naufrage barbare l’Europe 
chrétienne ; l’histoire des Corporations implantant dans la 
conscience du peuple des artisans l’impératif de l’amour du 
travail, du culte du devoir et du soutien mutuel ; l'histoire des 
cités dissolues rendues par les confréries religieuses à des mœurs 
plus pures ; l'histoire de la Ligue défendant la France contre 
l'hérésie nationale : toutes ces histoires portent la marque d’une 
influence s’exerçant par en has, au moyen de fermentations 
d’âmes insoupçonnées qui décèlent l’action du Tiers-Ordre 
franciscain. 

Dans la societé contemporaine, l'influence franciscaine reste 
profonde. Au principe de nos grandes œuvres catholiques ; 
dans le mouvement des foules vers Rome ; dans la renaissance 
du corporatisme chrétien ; dans le retour aux doctrines de la 
philosophie et de la sociologie des docteurs du moyen-âge, on 
pourrait retrouver la trace ignorée d'initiatives franciscaines. 

Et d’ailleurs, il nous suffit de prêter attention aux témoignages 
qui affluent de toutes parts, à l’occasion de ce VIT* centenaire, 
pour nous convaincre que saint François d'Assise et son œuvre 
n'ont pas dit leur dernier mot. 

M. GonIiN. 


Secrétaire des Semaines Sociales de Franse. 
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«e J'ai pitié des foules, dit Dieu 


mais sachez-le : je hais l’argent 
je hais la chair 
je hais l’orgueil 


voilà pourquoi j'aime saint François; 


pourquoi j'aime mon petit pauvre d'Assise, 
mon second fils. 


Je hais l’argent car il dessèche 
je hais la chair car elle pourrit 
je hais l’orgueil car il aveugle; 


voilà pourquoi, chrétiens, je déteste le monde 
votre monde asservi aux trois concupiscences 
votre monde appuyé sur le bras du Malin 

sur le mensonge ; 


voilà pourquoi j'aime saint François 
dont le cœur exhalait toujours cette prière : 


donnez-moi, Seigneur, l’humilité 
pour y voir clair 


donnez-moi, Seigneur, la chasteté 
pour ne point pourrir sur place 


donnez-moi, Seigneur, la pauvreté 
pour ne point dessécher sur place 


donnez-moi, Seigneur, l’amour 
pour monter vers vous. 


(1) Marc, VIII 2. 
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Voilà pourquoi j'ai entendu cette prière 
et j'ai conduit François vers dame pauvreté, 
à la pauvreté qui est le fond même de l’humilité, 


la pauvreté l’a conduit à la vérité, 

à la vérité qui est la communion de l’âme humaine 
avec ma création 

et toutes deux ensemble l’ont conduit à l’amour 

qui est Dieu 

c’est-à-dire à moi. 


Je hais l'argent 
je hais l’avarice : 


Vieille femme en haillons et vêtue à demi, 
elle songe aux trésors cachés dans les armoires 
et frotte ses regards sur l’or et les ivoires 
aux palais de l’orgueil, son prodigue ennemi. 


Elle a fouillé les monts, creusé la terre et mis 
en coupe les forêts; lasse, elle vend les gloires, 
le corps, l’âme, les pleurs, l’idée et les victoires 
et, mère de Judas, le baiser de l’ami. 


Elle aime l’or ainsi que l’amant sa maîtresse 
et, frémissante, quand le soleil la caresse, 
emplissant de rayons ses deux yeux éblouis, 


rêve de les changer dans son âme en louis. 
Elle pille les morts sur les champs de bataille 
et crèvera de faim, riche, sur de la paille, 


et vous devez savoir que j'ai damné Judas; 
enfin, voilà pourquoi j'aime tant saint François. 


Fr. HENRI-BERNARD, 
oblat de Saint-Benoît. 


. 


BULLETIN D'HISTOIRE 
FRANCISCAINE 


(SAINT FRANÇOIS D’ASSISE) 


Le septième centenaire de la mort de saint François d'Assise va 
être une occasion superbe pour les littérateurs. Nous allons être 
inondés des productions les plus diverses. Devant l’annonce de cette 
pluie nous tendons un peu le dos : la pluie sera-t-elle rafraichissante 
ou dévastatrice ! | 

Pauvre saint François ! que ne va-t-on pas faire de vous ? va-t-on 
vous couronner céleste protecteur des poètes de France, comme le 
demande Edouard Beautils dans /a Muse française du 10 mai 1926 ? 
J'y consens. On a fait de vous le patron de l’action catholique en 
Italie. C'est mieux. Et l'on vous propose en modèle aux boys-scouts 
catholiques. C’est parfait. Vous y avez un droit particulier parce que 
l'organisation des boys-scouts anglais en 1907 a un fondement 
historique dans ces boys-scouts catholiques qui aidèrent — et qui 
aident toujours — nos Pères dans leurs missions auprès des hop-spic- 
kers (piqueurs de houblon) irlandais, ceci depuis 18a4 au moins, dans 
le sud de l’Angleterre. 

Mais pourquoi vous proclamer le patron des collectivistes ? Est-ce 
parce que vous viviez « sans propre » ? On fait de vous l’ancêtre des 
antimilitaristes ; est-ce parce que vous aviez défendu à vos Tertiaires 
de porter les armes ? Il paraît que vous avez été en délicatesse avec le 
Saint-Siège ! Alors vous voilà l'ancêtre du protestantisme ! Et aussi 
les globs-trotters et les alpinistes vous invoquent parce vous avez usé 
vos pieds nus sur les routes ! Et parce que vous avez tondu la chevelure 
de sainte Claire, vous êtes le saint du jour et des cheveux coupés ! 

Quelles sottises ! Quel manque de goût ! Heureusement, du haut 
du ciel, vous êtes toujours optimiste et patient. Vos deux bons yeux 
noirs, vos lèvres fines sourient devant les naïvetés humaines, 6 cher 
grand Saint ! 
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Mais vrai, il y a de vos fils ici-bas qui n’ont pas vos vertus et votre 
paix angélique (1). 


LI 


# + 
C 


Au début de ce centenaire historique et littéraire, il nous plaît de 
signaler de Mlle Sebia (un pseudonyme) les Petites Fleurs de saint 
François. Poèmes. A l’Art catholique (1926) éditées précisément pour 
le septième centenaire. Ce sont là poésies fraîches et légères, sur 
divers rythmes,et l'édition est jolie. Les Etudes Franciscaines en ont 
déjà parlé. | 

L'imprimeur Camis (Paris) a publié également (1925) un texte 
français du Cantique de Frère-Soleil ou Laudes des créatures (4 pages). 

On s’en voudrait de ne pas mettre hors de pair la réédition chez 
Spes, du Poème d'Assise d'Emile Ripert, 1926,in-8 de 215 pages. 
Nos lecteurs ont déjà une idée de cette composition magistrale. Cf. 
Etudes Franciscaines, t. XXXV (1923) p. 220-221. L'auteur a revu 
et modifié en certains rares détails un texte qu'il ne jugeait point 
parfait, élevant à sa façon un monument littéraire «au divin 
Poverello dont l'exemple doit nous garder de toute vanité et de toute 
somptuosité ». Pour rendre ce poème plus conforme à l’humilité 
franciscaine, Emile Ripert a même, volontairement confesse-t-il, laissé 
subsister certaines imperfections. 

Douce et double erreur ! La question est de savoir si la sainteté et 
l'humilité excluent le talent et le génie. C'est une théorie que je ne 
voudrais pas soutenir. Dieu merci, Emile Ripert nous a conservé le 
mariage de saint François avec la Pauvreté (p. 50) et les deux 
magnifiques poèmes de l'Ombrie (p. 55) et le Triomphe de saint 
François (p. 205). Il y a dans ces dernières pages un souffle qui 
rappelle le somptueux Lacordaire et sa prosopopée des cathédrales. Et 
c'est tout de même franciscain ! La simplicité n’exclut pas la noblesse, 


* 

La littérature dramatique n'est pas en retard avec saint François. 
Voici une composition anglaise de notre P. Cuthbert (Saint Francis. 
An historical drama. Londres-Longmans. 1926 in-12 de 144 pages). 
En quatre actes. Chaque acte comporte une suite de scènes qui sont 
à la vérité des « tableaux ». Ainsi l'acte premier nous fait assister à 
un débat entre les citoyens d'Assise dans une rue de la ville (scène I), 
nous introduit dans la maison de Bernardone (scène []),nous entraîne 


(1). On aété en Italie — Horresco referens — jusqu'à comparer Mussolini à saint 
François d'Assise, — Dans la Croix du mois d'août 1926 (5 août et ) deux 
._ excellents articles ont été donnés par Paul Herbaye sur Saint François d'Assise et 
Dame Pauvreté, et sur la Pauvreté d'après saint Tho:nas et saint François. Voir 
aussi /a Paix, idée franciscaine par Marcel Hoyaert dans le Bulletin catholique 
international (Paris) 1°" juillet 1926, p. 49-50. 
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dans la campagne d'Assise (scène III), nous amène au palais de 
l'évêché (scène IV), puis à l'église de Saint-Damien (scène V), et de 
nouveau dans une rue d'Assise (scène VIT). 

Et ainsi des autres actes. C'est très vivant, et tout à fait conforme 
aux données historiques. Mais au demeurant, ii n’y a peut-être pas 
assez de relief, et ce qui est agréable à lire peut être monotone à 
entendre. 

A-t-on jamais signalé un autre drame,français celui-là, et beaucoup 
plus long, formant les trois parties du Mystère de saint François du 
P. Hilaire de Barenton (à la librairie St-François). Chacun sait que 
notre savant confrère n’est arrêté par aucune difficulté en aucun genre 
d'étude et de composition. Le P. Hilaire est aussi dramaturge. On 
rapprochera de son œuvre le François d'Assise. Pièce sociale en 
cinq actes du regretté Daniel Robert (chez Spes), jouée jadis à Paris 
pour la première fois en présence du Cardinal Amette qui l’applaudit 
beaucoup. 

Les Cahiers du théâtre chrétien (André Blot, éditeur à Paris) ont 
fait belle la part réservée à notre séraphique Père. Voici Saint François 
et l'Homme méchant d'Henri Brochet, et la Vie profonde de saint 
François d’Assise en cinq tableaux dramatiques par le maître Henri 
Ghéon dont le P. Louis de Conzague parlait si pertinemment dans notre 
dernier numéro. Là vie profonde amène successivement devant nous 
François chevalier se flançant avec Dame Pauvreté, — François 
jongleur qui quête en chantant des pierres pour l’église de Saint- 
Damien et l'église mystique du Christ, — François prêcheur parlant 
aux oiseaux et aux hommes d'après les Fioretti, — et enfin François 
image du Christ recevant les sacrés stigmates sur l’Alverne. Un dernier 
tableau peint les funérailles vues du couvent que gouverne sainte 
Claire, et la scène se termine en Cantique de louanges. 

Il y a là des situations très belles. Et si Henri Ghéon a pris avec 
l'histoire quelques licences autorisées, il a par ailleurs toujours gardé 
à la figure de son héros le caractère grave et sérieux qui convient. 
Peut-être n’en dirait-on pas toujours autant du personnage d'Henri 
Brochet (1). 

Mais en vérité, ces admirables scènes sont-elles commodes à jouer ? 
Au théâtre, la mise en œuvre, la réalisation sur la scène est inséparable 
du travail littéraire. Le geste et l'écriture forment un bloc. Alors 
Alors je me figure difhc:lement le jeu des oiseaux sur les trétaux. Et ce 
lyrisme à jet continu doit être à la fin bien ennuyeux pour le spec- 
tateur dont l'oreille a généralement des goûts successifs et variés. Il 
faut avoir l'âme très haute pour juger, apprécier et savourer ces 
beautés, semble-t-il. Je souhaite à Henri Ghéon d'avoir beaucoup 


(1) Dans The Universe (Londres du 3 septembre 1926) le P. Martindale S. J. 
relève l'extraordinaire mélange de réalisme et de symbolisme qu’il découvre dans la 
traduction anglaise du drame de Ghéon La vie profonde de St François. 
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d’âmes épique à l'écouter et à le goûter. C’est pour ces âmes qu'il 
a composé ses drames. 

Et c'est une question de justice d'ajouter qu'il a remporté, lors 
d’une des journées d’art religieux à Paris, le 21 janvier 1926, un beau 
et franc succès avec sa troupe des Compagnons de Notre-Dame qui 
jouait le Crime de frère Genièvre (Ghéon), saint François et l'Homme 
méchant (Brochet) et saint François se fiance avec la Pauvreté 
(Ghéon). Les Annales franciscaines. dans leur fascicule de mars 1925 
p. 77-78 ont donné de ce spectacle une idée parfaitement juste. 

De M. le chanoine Camille Quiévreux, voici dans le même genre 
— oh! Ghéon, pardonnez-moi, votre genre n’est qu'à vous, et il est 
inimitable — voici de C. Quiévreux, chez l’éditeur Eugène Figuière, 
à l'enseigne des deux figuiers 17, rue Campagne Première à Paris, 
voici le Sublime Poverello et Poëte. Tragédie en cinq actes, en vers, 
avec des chants et des chœurs. La scène est : 1. A la maison de Pierre 
Bernardone. 2. A Saint-Damien.3. Au Latran de Rome. 4. A l’Alverne, 
les stigmates. 5. Sur le monticule de Saint-Damien (la mort) ; et ces 
courtes indications nous dispensent d'analyser la tragédie fort belle, 
très respectueuse du caractère franciscain et des faits historiques et 
peut-être plus facile à adapter à la scène (1). 


* 
CE 


Avec le livre de G. K. Chesterton demeurons-nous toujours dans 
la littérature pure, ou entrons-nous un peu dans l'histoire. Je n'ose 
affirmer que nous entrons certainement dans le domaine de ja diva- 
gation ou du moins de la fantaisie. Je vais me faire cribler de coups 
de bâton... ce sera la joie parfaite. 

Ce livre Saint François d'Assise, traduit de l'anglais par Isabelle 
Rivière, Paris, Plon, 1925, in-12 de 245 pages, a été accueilli avec 
joie et complaisance par Henri Massis dans sa curieuse collection du 
Roseau d'or (n° 4). C’est là un livre tout à fait étrange pour nous 
autres français. C'est possible que de l'autre côté du détroit, ce livre 
jouisse d’un grand succès. Nous ne demandons pas mieux que de 
trouver légitime ce succès (2). 

Mais les paradoxes qu'accumule l’auteur, la subtilité inouïe de 
ses distinctions, l'obscurité de quelques-unes de ses pensées, et surtout 
ses extravagances de langage et son procédé de composition nous 
déroutent complètement, nous autres français, nous autres latins 
habitués à notre routine classique. 

Aussi bien ce Saint François d'Assise n'est-il pas une « biographie ». 
Et c'est là qu'en effet l’on pourrait se tromper et que l’on est déçu. 


(1) Fratre Francesco, fasc. de mai-juin 1926. p. 173-185, signale un drameitalien 
dû au grand romancier catholique Marino Moretti. 

(2) L’édition anglaise Sint Francis of Assisi est de 1924. Londres. Hodder., 
in 12 de 185 pages. 
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L'auteur nous avertit, mais très tard, mais à la fin de son livre (p. 212 
et 214) que son travail n’est qu’une « introduction à saint François 
ou à l'étude de saint François ». Il a synthétisé, il a expliqué par des 
données générales, citant seulement, par ci par là, une anecdote parce 
qu'elle illustrait son explication. Et il s'adresse (p. 6) « à l'homme 
moderne ordinaire, sympathisant mais sceptique ». 

Nous avons ainsi une dizaine de chapitres brossés à la manière de 
fresques et intitulés : le problème de saint François — le monde que 
trouva saint François — François le guerrier — François le bâtisseur 
— le jongleur de Dieu — le petit Pauvre — les trois Ordres — le mi. 
roir du Christ — Miracles et mort — le testament de saint François. 

Hélas, en tous ces chapitres, il est trop souvent question de sujets 
agaçants ou extravagants. On vous y entretient des paradoxes de 
l'ascétisme, et des saintes déraisons de l'humilité (p.4). Il y a des 
tirades sur l’inquisition, les anglais et l'Irlande, Rome et la Grèce, les 
jongleurs et les troubadours, les Totems et les Mythes du soleil, sans 
parler d’une divagation sur saint Dominique (p. 188) et de deux ou 
trois considérations peu sérieuses : l'acceptation de la montagne de 
l'Alverne (p. 196) et les colonnes de la Portioncule (219). 

A côté de quoi — soyons justes et reconnaissons les qualités de 
l'ouvrage — il y a une exacte vision de la physionomie surnaturelle 
de saint François, une excellente interprétation de la pauvreté géné- 
ratrice de liberté et productrice de fraternité humaine, une sage 
compréhension de la celation et de la multiplicité des faits naturels 
et surnaturels dans la même personnalité humaine, puis cà et là des 
éclairs de pensée originale et juste, c'est-à-dire de bons paradoxes. 

Et il m'est avis que le paradoxe, c’est tout G. K. Chesterton. Si je 
me trompe dans mon jugement, je suis disposé à faire amende hono- 
rable et à prier un anglais de parler de cette œuvre anglaise. L'humour 
et la divagation ne sont pas à ce point notre fait, ni le paradoxe à jet 
continu. Nous aimons mieux les cours d’ean limpide oû nous pou- 
vons nous désaltérer sans avoir besoin de filtrer notre breuvage. 


* 
+ * 


Avec le volume de M. Beaufreton nous entrons dans le domaine 
des historiens. Son Saint François d'Assise est publié à Paris chez 
Plon (in-8 de 11-340 pages). L'auteur s'est servi surtout des sources à 
l'abri de toute attaque, particulièrement de Celano et de saint 
Bonaventure. Peut-être rejette-t-il avec trop de gaieté de cœur le 
Speculum et la Légende des Trois Compagnons et les Fioretti qui ne 
sont tout de même point à dédaigner si radicalement. On peut être 
célanophile sans avoir de haïne pour le reste du troupeau. 

Mais si M. Beaufreton marche sur les traces de Celano comme 
l'avait fait jadis M. Lemonnier, en revanche il ne nous donne pas 
une vie complète et suivie de saint François. Son livre est une suite 
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de tableaux : la jeunesse du saint — sa personnalité — l'action con- 
quérante — le stigmatisé. En appendice, une étude sur les sources, 
une chronologie (qui rappelle celle de Bæœhmer), une note sur la 
famille de saint François et sur les traditions de la naissance de saint 
François et enfin sur la Portioncule. L'auteur n’admet pas l’authen- 
ticité de l'origine historique de la célèbre indulgence. 

Trois pages (7-9) du livre de M. Beaufreton ont suscité de vives 
polémiques. Mon Dieu, pourquoi faut-il que nous ne sachions jamais 
étudier un problème sans passion, mais en toute sérénité ? Et sommes- 
nous donc toujours obligés de mêler mille choses étrangères à nos 
polémiques ? Et n’aimons-nous la vérité que dans le trouble ? Il le 
semblerait bien. 

Le problème est pourtant bien simple : la jeunesse de saint François 
s'est-elle écoulée dans le péché ? 

La première biographie de Celano est poussée là-dessus d’un trait 
assez noir. Et Celano précise : « Tel fut le misérable apprentissage 
« que fit de la vie dès son enfance cet homme que nous vénérons 
« aujourd'hui comme un saint parce qu'il l’est en réalité. Et même 
« il dépassait en coupable vanité les Jeunes gens de son äge, les 
« excitant au mal et rivalisant avec eux de folie ». 

Dans sa seconde biographie, Celano ne rétracte rien de ce qu'il a 
avancé dans la première. 

Julien de Spire, vers 1235, résume I Celano. « Saint François, dit-il, 
« poursuivait de toutes ses forces le bonheur et la gloire du siècle en 
« s’efforçant de dépasser ses compagnons en cette recherche, montrant 
« par ses jeux et ses divertissements, ses démarches et son habillement, 
« ses paroles et ses chants impudiques, le dévergondage d’un cœur 
« inquiet »… « 11 fu si dissoluz et si plains de vanité... et estoit tous 
« iors li premiers à la folie », dit une traduction française (E. F.t. 
XVIII, 1907, p. 515. 

« Nourri dans les vanités », dit de son côté saint Bonaventure, 
« au temps de sa jeunesse parmi les vains fils des hommes, il prit 
« quelque teinture des lettres et fut chargé des soins d'un commerce 
« lucratif. Assisté du secours d’en haut, il ne s’abandonna pas au 
« milieu de jeunes débauchés aux entraînements de la chair, bien qu'il 
« se livrât aux réjouissances » (chap. Î) 

On le voit : tous ces textes peuvent très bien s’accorder ensemble, 
à condition qu'on ne leur fasse pas dire plus que ce qu'ils disent et 
affirment. Il ne faut pas non plus leur faire dire moins. Celano, Julien 
de Spire, saint Bonaventure, les trois évangélistes franciscains (le 
quatrième est frère Léon, mais où trouver son témoignage authen- 
tique) reconnaissent la coupable vanité et les folies de Francois Jeune ; 
ils n’avouent pas d’autres fautes. 

C'est ici le lieu de faire un peu de saine diplomatique. Du tableau 
oratoire exécuté par Celano pour dépeindre l'enfance et la jeunesse 
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d'alors et la mauvaise éducation des parents, l'application doit être 
fixée aux limites mêmes qu'en fait Celano. Jamais personne n'a 
songé à appliquer littéralement la mollesse et la volupté aux parents 
de François. Jamais on n’a cru que Bernardone et Pica avaient con- 
traint leur fils à peine sevré à des paroles et à des actions luxurieuses 
quoique Celano dénonce ce vice général. De toute nécessité il faut 
donc établir une critique et interpréter Î Celano par 11 Celano, et 
par Julien de Spire et par saint Bonaventure (1). 

Saint François jeune a eu un amour exagéré pour les fètes, il a 
proféré des paroles et des chants impudiques, il a commis de fortes 
imprudences et des péchés. Oui, et c’est en ce sens qu'il est proposé 
comme une consolation aux pécheurs par Celano et par Julien de 
Spire. Mais qu'il y ait cu davantage et des fautes plus graves et que 
le saint soit descendu aux pires excès, c’est ce qu'aucun historien ne 
nous autorise à penser, pas mêrne [| Celano. Et c’est ce qui rend très 
vraisemblable la vision du frère Léon recueillie par le livre des Con- 
formités. Le frère Léon avait des doutes sur la virginité de saint 
François ; ce dernier lui apparut sur le sommet d’une montagne et 
au milieu des lis et des roses : c'était un symbole. Malgré les appa- 
rences, François était resté vierge. 

Et c'est dans ce sens plus juste que les Bollandistes ont déjà 
interprété nos textes primitifs (Anal. boll. t. XXI. p. 439). Un récent 
conférencier, un historien sérieux pourtant, M. Albert Dufourcq, 
aurait dû s’en rendre compte et ne pas nous raconter que François 
d'Assise fut « un homme à belles conquêtes ». Si M. Beaufreton 
avait précisé lui-même ses affirmations et limité ses accusations sans 
leur laisser un vaste horizon découvert, il n'aurait point prêté le flanc 
aux flèches d'une juste critique. 

Ou plutôt, si, M. Beaufreton a raison, saint François a fait une 
conquête, il a aimé une jeune fille, il a épousé la Pauvreté, délaissée 
sur la terre depuis le départ du Christ. 


Voici maintenant un petit livre sans aucune prétention : Ames de 
saints. Saint François d'Assise par le chanoine R. de Saint Thomas. 
Avignon. Aubanel frères, 1926, in-8 de 86 pages. En quelques 
chapitres l’auteur nous décrit les premiers élans, l'appel d'en haut, le 
héraut du grand Roi, le contemplatif, le sentiment de la nature, les 
stigmates. C’est en somme l'esquisse de la physionomie morale et le 
portrait du saint. Les pages sont bien imprimées et agréables à lire, 
et J'ai eu tort d'insinuer que l'auteur n'avait eu aucune prétention en 
les écrivant. Si, il a désiré plaire, et il plaît. 


D'allure bien modeste encore le volume anglais de E. Salisbury. 
(1} Le texte le plus violent est au ch. 1] de Cel... « Cum adhuc vir iste juyenili 


calore in peccatis ferresceret et lubrica aetas ad explanda juvenalia jura ipsum 
impelleret insolenter... » La traduction de l’abbe Fagot est fautive sur ce passage. 
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The Saints of Assisi Francis and Clare with Junipere and Giles 
Friars Minor. Londres, Burns et Oates, 1926, in-8 t. VIII — 259 
pages. C'est à vrai dire une suite de notes et chapitres plutôt qu'un 
travail achevé, voire composé. Ainsi pour saint François voici une 
introduction sur Assise, un chapitre sur les biographes, un chapitre 
sur la naissance. l’adolescence et la conversion, un autre sur l’insti- 
tution des Frères Mineurs, un autre sur l’activité missionnaire et 
poétique, les stigmates et la mort. Enfin un chapitre sur: l'idéal 
franciscain d’après les Fioretti (histoire du frère Massée), et le texte 
du Testament. 

Les trois autres personnages, sainte Claire, Fr. Junipère et Fr. 
Giles sont traités de la même désinvolte façon. Et quand je dis de la 
même façon c'est par bonté d'âme. Car c’est pire encore. Il ne 
manque à ces bonnes et pieuses pages que d’être composées et mises 
en forme. La piété ne mérite-t-elle plus d'être respectée ? (1) 

Monsieur l'abbé J. Fagot, du diocèse de Reims, s'est fait le 
traducteur autorisé de Celano (Libr. St-François, 1922). Il a voulu 
l'être aussi de saint Bonaventure : Vie de saint François par saint 
Bonaventure. Traduite du latin, avec une introduction. Paris, Art 
catholique, 1925, in-16 de XXX — 219 pages. Nous ne pouvons 
qu’applaudir des deux mains à ses efforts. L'introduction placée au 
début de ce joli livre est très bonne. Et le cardinal Luçon, archevêque 
de Reims et Tertiaire de Saint-François, a pris la peine de louer 
l'ouvrage. Nous n'oserons donc pas publier nous-même tout le bien 
que nous pensons de saint Bonaventure et de son nouveau traducteur. 
Je dis bien : « nouveau » quoiqu'en effet le traducteur rémois n'ait 
pas l'air d'avoir la moindre notion de ce qui a pu être fait avant sa 
belle œuvre et dans le même sens (1). 

Il aurait été bien étonnant si l’année 1926 n'avait pas eu, elle aussi, 
ses éditions des Fioretti. Déjà l'an passé 1925 l'édition du P. Ben. 
Bughetti Fioretti. Quaracchi, in-24 de 420 pages, se présentait 
comme la plus complète et aussi la plus critique, avec des notes 
historiques et morales. Mais quand l'édition est, une fois de plus, 
d'André Pératé, avec des illustrations de Maurice Denis, le plaisir est 
doublé et triplé (Paris, Art catholique, in-16 de 328 pages). 

(1) Il y a par ailleurs dans le volume d’E. Salisbury, des expressions et des erreurs 
qui choquent sous la plume d’un franciscanisant catholique. Et pourquoi nous dire 
que Frère Elie fut absous à son lit de mort par un frère lai ? (p. 10) C'est deux fois 
faux. 

D'Angleterre voici encore deux livres : The Coming ofthe Friars Minor to 
England and Germany. Traduction d'Eccleston et de Jourdain de Giano par E. 
G. Salter, Londres, Dent, 1926, in-8 de XXXVI — 198 pages — et St Francis and 
the Grey Friars par E. Hermitage Day, Londres, Mombray, 1926, pet. in-8 de 
XVI — 132:pages. 

(2) Par exemple La vie admirable de Monsieur S. Françuis père et fondateur de 


l'Ordre des Frères Mineurs. composé par saint Bonaventure. À Valenciennes chez 
I. Veruliet, 1615, in-32 de 318 — 6 pages. 
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M. André Pératé commence sa préface par les mots qui suivent : 

« Parmi les livres où nous aimons à retrouver la vivante figure de 
« saint François, nul n’est comparable au recueil populaire des 
« Fioretti. Cette couronne de fleurs des champs et des bois, tressée 
« dans les ermitages de la plaine et de la montagne, toujours fraîche 
« depuis six cents ans, a gardé sa délicieuse odeur : nous la respirons, 
« et voici que nous apparaît le tendre pasteur avec son troupeau 
« d'âmes innocentes qui courent à sa parole et à son geste comme les 
« brebis à l'eau des fontaines. Les premiers disciples, entre tous, 
« frère Léon, l'enfant bien-aimé, la petite brebis de Dieu, ont suivi 
« docilement leur père jusqu'en ses plus longs voyages ; ils se sont 
« assis à ses pieds, pour l'entendre parler, dans les ravins de l'Ombrie 
« et des Marches ; ils lui ont fait escorte sur la cime de l’Alverne où 
« il devait recevoir les insignes ensanglantés du Christ ; ils ont enfin 
« pour lui obéir, près du lit où il gisait dépouillé, chanté la bienvenue 
« à notre sœur la mort corporelle » ; avec sa suprême bénédiction un 
« peu de son âme s’est perpétué en eux ; et dans ce vivant souvenir, 
« autour des pauvres cellules consacrées jadis par sa présence, les 
« petites fleurs d'une merveilleuse légende, semées, cultivées dévote- 
« ment, se sont épanouies ». Huc usque André Pératé dans sa très 
jolie préface. | 

Evidemment ces paroles soulèvent plus d’un problème historique. 
Les Fioretti sont du quatorzième siècle. De même le Speculum Per- 
Jectionis. Mais à ne vouloir tenir une connaissance quelconque que 
de la part des évangiles canoniques de saint François, peut-être — 
allons, lâchons le mot — sûrement on commet un excès. Il y a des 
sources primitives, et un esprit primitif qui se retrouvent, comme des 
paillettes d'or, dans ces compositions tardives et tardivement connues. 
Aura-t-on un jour le vrai Speculum Perfectionis et la vraie Légende 
des trois Compagnons ? Nous avons du moins les Fioretti, recueil 
charmant tout rempli du parfum des petites fleurs franciscaines. 
Herbier pour herbier, gardons soigneusement les fleurs séchées qui 
conservent indéfniiment leur parfum. Pour les apprécier, c'est le cas 
de le dire — et que l'on m'en excuse —- il faut avoir du nez. 

La traduction d'André Pératé était déjà connue. Elle suit l'édition 
de Vérone, 1822. Nous trouverons en cette belle édition portative les 
dessins (réduits) de Maurice Denis exécutés pour l'édition monumen- 
tale de l'Imprimerie Nationale et gravés par Jacques Beltrand (1). 


(1) La librairie Hoepli de Milan vient de publier 7 Fivretti de San Francesco. 
1926. in-12 de XXVII-428 pages avec des commentaires de Luigi Asioli et des notes 
biographiques et géographiques d'Enrico Vampa. — A Londres, la librairie 
Allenson, d'accord avec la Catholic Truth Societs- publie une édition de poche sur 
papier indien : The little Flowers of St Francis in-32 de 400 pages, et dans la 
collection Orchard Books. XII. le P. Dominique Devas republie la première tra- 
duction anglaise qui est de 1864, et du cardinal Manning, de la marquise de Salve 
et de la Mère Abbesse des Clarisses de Bayswarer (Londres), traduction rééditée 
en 1887, 1889 et 1896. | 
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L'Ortente serafico (revue publiée à la Portioncule) a commencé en 
1921 l'édition de la Franceschina ou Specchio del Ordine Minore. 
D'après cinq manuscrits. L'auteur en serait Jacques degli Oddi qui 
fut gardien à Sainte-Marie des Anges au XV® siècle. Cette publication 
est maintenant terminéc. Mais vraiment elle n’est pas de première 
importance. Elle comprend treize chapitres consacrés aux vertus : du 
mépris du monde, de l’obéissance, de la pauvreté, de la chasteté, de 
la charité, de l'humilité, de l'oraison, de la patience, de la pénitence, 
de la vertu en général ; enfin de la peine et de la damnation de ceux 
qui n'’observent pas la règle, "et de la récompense réservée aux vrais 
franciscains. Un premier prologue (il y en a trois) est curieux à cause 
des idées joachimites. 


Nous n'avons aucune raison d’avoir de l’antipathie contre le 
Dictionnaire pratique des sciences religieuses (Paris, Letouzey) pu- 
blié sous la direction éclairée de M. l’abbé Bricout. Bien au contraire, 
le fascicule XIT (1925) col. 403-406 consacre ur excellent article à 
saint François d'Assise. L'auteur en est M. l’abbé Elie Maire. 

Mais pourquoi devons-nous faire quelques réserves au sujet de 
l'article Franciscains, col. 385-308. Evidemment ce ne sont pas là 
des pages écrites par un historien compétent. Cet article indique : 1. 
la genèse de l’ordre et ses vicissitudes ; 2. montre que le frère mineur 
est un religieux inspiré des temps apostoliques ; ?. que son ordre est 
l'Ordre de la Charité ; 4. enfin on énumère les « auxiliaires » c’est-à- 
dire les frères convers, les Clarisses, les Tertiaires et les franciscani- 
sants. 

Si M. Elie Maire avait pris la peine de consulter l’article Freres 
Mineurs du Dictionnaire de théologie catholique, il aurait évité une 
grande quantité de négligences qu'il a laissé passer. 

Ainsi, il faut dire que ce fut l'Observance française qui la première 
se détacha des Conventuels au concile de Constance en 1415. L'œuvre 
italienne de saint Bernardin de Sienne et de saint Jean de Capistran 
fut consacrée par une bulle d'Eugène IV en 1443. Jusqu'en 1517 Îles 
Observants furent gouvernés par des ‘Vicaires autonomes, et le 
ministre général choisi parmi les Conventuels. 

En 1517 Léon X ne conféra pas l'autonomie aux Conventuels 
puisqu'ils la possédaient déjà. Mais au contraire, il les mit, législative- 
ment et théoriquement, sous le contrôle des Observants, leur général 
qui ne gouvernait plus tout l'Ordre devant être confirmé par le 
général des Observants. 

En 1517 tous les couvents de France ne passèrent point à 
l'Observance. La province de Provence demeura conventuelle, comme 
celle de Liége, et le grand couvent de Paris ne se déclara « observant » 


qu'en 1673. 


Ss\ 
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Quant aux Constitutions des F. M. Capucins, où l'auteur a-t-il 
pris qu'elles n'étaient pas toujours conformes de tous points à la règle 
franciscaine, alors que précisément les capucins par leur première 
législation d’Albacina (1520) tendirent à reprendre la pureté primitive 
de la règle ? 

Pourquoi dire encore que les Frères Mineurs réunis par Léon XIII 
représentent seuls l'ordre fondé par saint François, « les conventuels 
et les capucins ne formant que des filiations posthumes ». Ces deux 
derniers sont tout autant frères mineurs proprement dits, et ont un 
égal droit au titre de franciscains, historiquement et canoniquement. 
Les Observants sont d’ailleurs sortis des Conventuels, et non vice 
versa. Saint Bernardin de Sienne, par exemple, est entré dans l'Ordre 
chez les Conventuels, et c’est de là qu'il s'est fait Observant. Enfa 
parmi les Frères Mineurs réunis par Léon XIIT, il y a des filiatio.s 
postérieures aux Capucins : les Récollets et les Alcantarins. C'est en 
1563 que les Alcantarins sont passés des Conventuels aux Observants. 
La Semaine Religieuse de Rome faisait remarquer naguère toutes ces 
choses. | 

Ce qui est dit par M. Maire de « l'Ordre de la Charité » commence 
par une belle inexactitude : Charitas n'est pas la devise de l'Ordre 
franciscain, c'est celle des Minimes de saint François de Paule. 

A propos des Clarisses, où notre auteur a-t-il pris qu'en 1264 le 
pape Urbain IV imposa la règle de Longchamp « à l'ordre tout 
entier soumis de la sorte à la règle dite des Urbanistes » sauf quelques 
monastères ? C’est là tout mélanger à plaisir. En outre, il existe encore 
des Clarisses qui ne sont ni Urbanistes, ni Colettines, ni Capucines : 
telles sont celles de Santa Chiara d'Assise. 

Ce qui est affirmé du Tiers-Ordre institué « à limitation d’un 
illustre devancier saint Norbert », prouve que le rédacteur de l’article 
ne connaît bien ni la fondation du Tiers-Ordre franciscain, ni celle 
du Tiers-Ordre Norbertin. Et cette ignorance est confirmée par la 
mention de la règle du Tiers-Ordre « approuvée par le pape Léon 
XI»! 

Pour finir, voici une perle. Il paraîtrait que parmi l'élite du Tiers- 
Ordre « se dessine depuis quelque trente ans le mouvement de plus en 
« plus en vogue des franciscanisants savants et artistes, notoires 
« spécialistes de la question franciscaine ». Parmi l'élite du Tiers- 
Ordre, vous avez bien lu. Le jésuite Van Ortroy, tertiaire! le 
protestant Paul Sabatier, tertiaire ! le positiviste Paul Descours, 
tertiaire ! etc. La conclusion ne s’impose-t-elle pas ? Contentons-nous 
de nous réjouir quand les franciscanisants sont au moins de bons et 
fidèles chrétiens (1). 


(1) Dans le Correspondant du 25 septembre 1926 Alexandre Masseron a un joli 
article sur le V/1€ centenaire de la mort de saint François d'Assise p. 834.850, où 
il donne des observations savoureuses sur les franciscanisants modernes. 


A 
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Les Etudes Franciscaines t. XXXV (1924) p. 89-go ont signalé 
l'étude intéressante du ms. 1046 (M. 69) de la bibliothèque commu- 
nale de Pérouse parue dans l'Archivum franciscanum historicum t. 
XV (1922) p. 321 ets. et publiée par le P. Ferdinand Delorme. Notre 
confrère le P. Gratien a loué cette étude dans Frate Francesco 
d'Assise (1924) p. 37-42 et 142-147 et P. C. Burkitt dans la Revue 
d'histoire franciscaine t. II (1925) p. 437-466. 

Voici maintenant que le P. Delorme a imprimé ce texte même 
(La Legenda antiqua S. Francisci. Texte du ms. 1046 (M. 69) de 
Pérouse. Paris, La France Franciscaine, 1926, in-8 de XXIV — 72 
pages). Il ne reproduit pas les vingt-quatre chapitres communs avec 
IT Celano. Et d'autre part il paraît beaucoup plus avancé dans ses 
affirmations relatives aux auteurs, ou plutôt à l’auteur de cette 
rédaction. Ce ne sont pas précisément les Trois Compagnons qui 
auraient composé ce travail de notes fragmentaires et sans suite, C'est 
Frère Léon lui-même qui en serait le compilateur, Frère Léon. le 
second évangéliste de saint François. Nous aurions la preuve de cette 
affirmation dans le rapprochement fait avec les citations de Frère 
Léon que l’on trouve dans Ubertin de Casale et dans Ange de Clareno, 
et dans le fameux ms. 1/73 du collège de Saint-Isidore à Rome. De 
ce dernier manuscrit le P. L. Lemmens a jadis extrait des pages que 
l'on croit de Frère Léon. Elles se retrouvent dans le ms. de Pérouse. 

Mais alors je ne comprends plus les raisons pour lesquelles le P. 
Delorme est si dur pour la critique du savant P. Lemmens. Si le P. 
Lemmens s'est trompé en attribuant à Frère Léon ce qu'il a publié, 
le raisonnement du P. Delorme est coupé dans sa racine. 

En outre, le ms. de Pérouse étant une copie de 1311, il s’agit de 
fixer l’âge de cette composition primitive et sans suite. Or il y a des 
passages n° 113-117 (p. 64-66), qu'il semble difficile de ne pas regarder 
comme postérieurs à la mort de Frère Léon (1272). En s'en tenant 
a cette affirmation que le texte de Pérouse est une œuvre des Trois 
Compagnons, par conséquent de 1246, ou une œuvre approchant 
beaucoup de ce qu'ont pu écrire les Trois Compagnons, on restera, 
je crois, davantage dans le domaine des opinions soutenables. Sauf 
naturellement pour les additions postérieures comme celle que je 
signale. 

En tout cas la publication du P. Delorme est très intéressante. Elle 
aidera à résoudre, nous le souhaitons, cette éternelle question des 
Trois Compagnons et du Miroir de Perfection. 


4 y 
Du fécond et apostolique P. Vittorino Facchinetti, j'allais dire du 
poète et de l'orateur, voici deux beaux volumes illustrés, texte et 
illustrations dans la manière du livre consacré par Camille Mauclair 
et par Bouchor à Assise. 
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Le premier La Verna vel Casentino, Milan, 1925,in-8 de 153 pages. 
Avec des dessins originaux et 25 illustrations tricromie de Luigi Zago. 
C'est la description de l’Alverne en vingt-cinq chapitres. Et il nous 
semble que le P. Vitt. Facchinetti est très accueillant pour tous les 
récits que le pieux pèlerin aime à entendre sur la sainte montagne. 
La grande valeur de ce livre consiste dans les illustrations. Luigi 
Zago a le sens des choses et son dessin est très pur. 

Dans le second volume du P. Facchinetti: Assisi nell’ Umbria 
1926, in-8 de 281 pages, toujours avec des dessins originaux et 30 
illustrations tricromie, il y a une supériorité au point de vue artisti- 
que. Les aquarelles de Luigi Zago sont conduites jusqu’à un meilleur 
point que dans le volume consacré à l’Alverne. L'expérience, sans 
doute, a instruit l'artiste. Mais il a gardé le même ton sombre et 
délicat, la même onction, la même douceur séraphique. 

Dans cette Assisi, le P. Facchinetti consacre seulement trois de ses 
fresques littérairesau Sacro Convento, mais quatre à San Damiano et 
dix à Santa Maria degli Angeli. Plusieurs de ces dernières sont tout 
à fait neuves puisqu'elles dépeignent l'état de la partie ancienne res- 
taurées en 1925, à savoir ce qui reste du couvent qu'a connu saint 
Bernardin de Sienne. On sait que la basilique que l'on a commencé 
à élever en 1569 sous Pie V, a détruit une grande partie de ce petit 
couvent ; c'est ce qui restait que l'on a restauré. 


Les deux énormes in-folios du P. Beda Kleinschmidt ne concernent 
que la basilique du Sacro Convento. Ce n'est pas une simple mention, 
c'est de longues pages qu'il conviendrait de consacrer à ces deux 
tomes : Die Basilik des kl. Franziskus in Assisi vol. I. 1915 Berlin 
in fol de XXVII — 304 pages — vol. II. 1926 in-fol de 315 pages. 

Le premier volume traite de l'histoire de la basilique d'Assise, de 
l'architecture et de la sculpture, des vitraux et du trésor de l'église. 
Le second édité par le P. Remi Boving, parle exclusivement de la 
peinture. Un troisième volume contiendra les sources, documents, 
inventaires et autres choses semblables. 

I n'y a là à la vérité rien de bien neuf. Mais l'exécution typogra- 
phique, les reproductions font de ces volumes de véritables chefs 
d'œuvre et il est impossible d'étudier maintenant la basilique sans le 
secours de ces livres. 

Les peintures sont décrites dans l’ordre chronologique. Dans l’église 
inférieure, le P. B. Kleinschmidt relève surtout un: origine siennoise. 
Dans la basilique supérieure, il y a des œuvres de l'école florentine 
(la vie de la sainte Vierge, les apôtres), des œuvres de l'école romaine 
(la nef principale, partie supérieure), des œuvres de l’école romano- 
florentine (les fresques de Giotto, et en bàs la chapelle Orsini et les 
allégories des trois vœux avec la « Gloire »). Giotto a-t-il tout exécuté 
dans le moindre détail ? Jusqu'à quel point s'étend la collaboration 
du maître et des disciples ? Ce sont là des points assez difficiles à 


Lo 
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préciser. La composition des allégories de la Pauvreté et de la Chas- 
teté semblent, coutefois, si parfaite et si supérieure aux autres qu'il 
est difficile de ne pas voir là totalement la main du maître. 

Au R. Père Beda Kleinschmidt, au R. Père Boving, à leurs humbles 
collaborateurs, nous envoyons nos plus chaudes félicitations pour 
cette œuvre franciscaine et artistique tout à fait hors de pair. (1) 


* 
+ + 


Pour finir, pour la bonne bouche, voici deux livres ravissants, deux 
livres français. Tous les deux traitent le même sujet, un peu diver- 
sement, c'est vrai, mais je ne sais pas lequel louer davantage. 

Le premier est plus portatif et n’a pas d'images. C’est un in-12 que 
l'on peut mettre dans sa poche. IÎlest du célèbre écrivain Edouard 
Schneider ; il a pour titre : Sur les traces de saint François, le petit 
pauvre au pays d'Assise (Paris, Grasset 1926. in-12 de 260 pages). En 
peu de chapitres ou d'étapes, le distingué auteur nous expose les 
« très saintes vertus du petit pauvre de Dieu », nous promène à travers 
la cité (rues, sanctuaires, maisons...), nous fait explorer la plaine et 
la montagne (les Carceri, la Portioncule...), nous mène à Santa 
Chiara et à San Damiano. Charmant guide, de la poésie et des fleurs 
dans les mains, de la flamme dans les yeux, M. Ed. Schneider nous 
conduit dans les tours et détours d'Assise avec tant de grâce qu’en 
fermant son livre c'est une réelle désillusion de se retrouver non plus 
là bas au pays du petit pauvre, mais dans son fauteuil avec l'horizon 
fermé par les propres murs de sa chambre. 

Avec le livre grand in-8° de M. Alexandre Masseron (Assise. Paris- 
Laurens. 1926, in-8 de 172 pages), se renouvelle l'illusion de se croire 
en Italie, car nous avons là, de ce délicieux écrivain, une introduction, 
six chapitres très remplis et cent-vingt illustrations du photographe 
Benvenuti. Cet Assise a tout pour plaire aux yeux, à l'esprit, au cœur. 

Je ne vais pas dire que je me contenterai d'écouter à genoux l’auteur 
parler. [l est cependant toujours d’une opinion très réservée. [Il ne 
prend pas parti quand il se trouve en présence de deux avis contraires 
soutenus par des gens compétents. C'est là une modestie qui touche. 
Mais l’auteur y va bien de son coup de marteau sur l’enclume quand 
Qil n'y à rien à casser », et même il ne recule pas devant certaines 
impertinencés, impertinences d'enfant candide et terrible qui me 
ravissent. En créant des anachronismes ingénus, M. Masseron juge 
le saint François du XITIesiècle avec ses yeux du XX: siècle. [] reprend 
à son compte pour le rajeunir le « mendiant sordide » d'Ernest Renan. 
Il déclare que saint François a commis plusieurs excentricités bien 

(1) Signalons pour mémoire St Francis of Assisi and Giotto. Art on the Altar 
of Faith. parle D. Alexandre Koltouski, Traduit du polonnais par Edward Weintal 
(Londres, Sampson Low. 1926. in 12), livre curieux, critique écrit avec les meil- 


leures intentions ; mais il est beaucoup plus question d’artet de peinture que de 
religion et de sainteté; on y parle de Cimabuë etde Giottoet fort peu de saint François. 
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caractérisées sur les places et rues d'Assise. Et sûrement, à son avis, 
le séraphique Patriarche aurait passé de nos jours en correctionnelle 
pour vagabondage et mendicité. Mais je pense bien que M. Masseron, 
lui-même bâtonnier des avocats, aurait plaidé l’acquittement du fils 
du grand Bernardone. Evidemment ce jeu littéraire est très piquant. 
C'est très drôle de sortir des actions, des pensées du moyen âge de leur 
cadre naturel et de les placer dans l'entourage de notre civilisation 
moderne. C'est le genre de Joseph Delteil et de plusieurs de nos hagio- 
graphes laïcs. Pourquoi ne pas traiter François d'Assise d’ancien poilu, 
puisqu'il a fait ia guerre de Pérouse ? Ce n'est pas le sentiment de 
respect qui gêne certains de nos auteurs. 

Le livre de M. Masseron est d’ailleurs tout à fait charmant, l’ai-je 
dit ? et plein d'humour. Et après ce que nous avons lu depuis tant 
d'années, il nous semble que ce volume est tout à fait neuf, avec un 
air de jeunesse et de joie franciscaine. | 

Neuves les pages de l'introduction consacrées à l’Assise de saint 
François ; neuves les pages relatives à Assise avant le Poverello : 
neuves toutes celles consacrées aux églises, couvents, confréries ; 
neuves celles qui nous promènent par les rues d'Assise, et puis dans 
la campagne romaine. Ou si nous avons déjà « vu cela », c'est ailleurs, 
dans de petits ou de gros ouvrages bourrés d’érudition, pas captivants 
du tout, et inabordables pour le pauvre peuple dévôt que nous som- 
mes, ou bien dans des revues massives, polyglottes, qui font rêver aux 
momies d'Egvpte. Ceci soit ditsans malice, puisque c'est de ces savants 
livres et magnifiques revues d'érudition que M. Alexandre Masseron 
a tiré la substance de son beau livre, maïs non pas le charme, car le 
charme vient de lui seul. 

Un détail pour finir : nourquoi la Sainte Claire de la chapelle 
Saint-Nicolas (p. 77) ne serait-elle pas une sainte Delphine ? Le dra- 
page de la tête n'est évidemment point monacal, et le beau seigneur 
son voisin tenant un lis en main c'est saint Elzéar. Et cette identifi- 
cation est tout à fait intéressante, puisque Robert de Naples imposa 
tout ce décor et fit mettre là sans doute toutes ses saintes amitiés. Et 
la difficulté chronologique, la mort de sainte Delphine en 1360, ne 
fait rien à l'affaire. Ces demi-tigures peuvent très bivn ètre de Donato, 
le frère de Simone. En tout cas, je trouve bien de la différence entre 
cette sainte Claire, et une autre sainte Claïtre, celle-là bien de Simo- 
ne Martini et qui fait pendant à sainte Elisabeth dans la même 
basilique inférieure, et la sainte Claire de Lippo Memmi dans l'église 
Santa Chiara d'Assise. 


QC] 
+ » 


Je croyais avoir fini et en être arrivé à ma conclusion. Pas du tont. 
Avec saint François, on n'en finit jamais. Ne faut-il pas dire que 
L'Idéal de saint François de notre P. Hilarin de Lucerne a ses 
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traductions en anglais (1) et en italien ? Qu'un Père Bénédictin de 
Quarr Abbey, Dom Pedro Subercaseaux Erraguriz, vient de publier 
une suite de peintures à Boston {Marshall Jones Company, 212, 
Summer S. Boston) consacrées à St Francis of Assisi ? Mais le prix 
en est bien élevé pour nos pauvres bourses (25 dollars). Cf. Franciscan 
Herald de Chicago, février 1926. Et la librairie Hopkinson de 
Londres vient de publier une très originale anthologie franciscaine 
(The little brown company, par Louis Vincent). Il ÿ a là de la prose 
et de la poésie. On s'est bien gardé du franciscanisme fantaisiste de 
nos Jours; mais la fantaisie franciscaine n'est point exclue. On y 
trouve John Ruskin, Francis Thompson, Alice Meynell, Coventry 
Patmore, Aubrey De Vere, Gerard Hopkins, Dante et Jacopone de 
Todi. On y trouve M. Montgomery Carmichael (2), G. K. Chesterton 
et le P. Pascal Robinson. 

Dans une admirable préface le P. Cuthbert met toutes choses au 
point. Il y précise ce qu'est la joie franciscaine, cette joie qui est le 
triomphe sur la tristesse et la désillusion. 

Mais ce sera mieux qu'une anthologie, ce sera un vrai trésor que 
nous lJivreront les Pères de Quaracchi avec le tome dixième des 
Analecta franciscana. On nous ÿ promet les textes du XIIIe et du 
XIVe siècle relatifs à saint François : les deux légendes de Celano, et 
son Traité des miracles, Julien de Spire, saint Bonaventure, Bernard 
de Besse, l'Anonyme de Pérouse, les textes attribués à Fr. Léon par 
le P. Lemmens, deux éditions du Speculum, les Actus B. Francisci, 
le traité de la Portioncule de François Bartoli, Ange de Clareno, etc. 

Ce tome X des Analecta franciscana doit paraitre en fascicules au 
cours de 1926 et 1927 (3). 


P. S. — Il faut prendre son parti de l’inondation franciscaine. D'au- 
tant plus qu’elle est partois bienfaisante, comme celle du Nil. Les 


(1) Dans The Universe du 20 août 1926, à propos de la truduction anglaise du P. 
Hilarin, le P. Cuthbert vient d'écrire deux remarquables coionnes sur l’idéalisme de 
saint François. Il faut signaler ces lignes, car rien de ce qu’écrit le P. Cuthbert n'est 
négligeable. « La base idéaliste, dit-il, de la vocation franciscaine a été du même 
coup sa force et sa faiblesse. Sa faiblesse parce qu'il est toujours plus difficile de 
maintenir où de revivre la terveur d'un idéal que de mettre en pratique un pro- 
gramme positif. Cependant c'est le renouvellement de cet idéal qui peut sauver le 
monde, et sans aucun doute ce fut l'idéalisme de saint François et de ses disciples 
qui contribua largement. avec la grâce de Dieu. à réveiller la foi endormie et à 
renouveler la vie chrétienne au XIII* siècle. » Cet idéalisme, explique plus loin 
l'auteur, est fondé sur la réalité. « Ce n'est pas l'idéalisme d’un rêveur, c'est celui 
d'un voyant ». | 

(2) Dans The Universe de Londres, 25 juin 1926, M. M. Carmichael a écrit un 
charmant article sur la Bénédiction de saint François, la relique bien connue 
conservée à Assise, au Sacro Convento. 

(5) Dans la revue hollandaise Buek;aal de Tilburg, août 1926, p. 221-230 le P. 
Fidentius v. d. Borne a publié une abondante bibliographie sur les travaux modernes 
relatifs à saint François. 
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Etudes Franciscaines ont reçu l'édition des Fioretti di s. Francesco 
d'Assisi faite par le P. François Sarri. o. m. d’après un ms. du XVe 
siècle de la bibliothèque royale de Turin (Varia. N. 111). Avec des 
illustrations ou xylographies reproduites d’après une édition des 
Fioretti du XVIIe siècle (Florence. Valecchi. 1926, in-12 de 223 
pages. Et le prix est remarquable : deux lires, sans augmentation). 

— La Librairie Perrin de Paris publie la traduction du livre du P. 
Cavanna : L’Ombrie franciscaine. 1926, in-8 de XIV-293 pages. Le 
texte italien a paru à Pérouse en 1910. Bienheureux ceux qui le 
possèdent encore ! Ou plutôt les malheureux se consoleront dans cette 
traduction élégante de feu T. de Wyzewa. On sait le genre de l’auteur 
et comment il aime à localiser les souvenirs par le rapprochement de 
quelque chapitre extrait de Celano, du Speculum ou des Fioretti. 
Voilà encore un guide aimable, savant et des plus complets, au point 
de vue historique, sinon artistique. 

— D'allure très modeste, l'excellente Histoire du Poverello d'Assise 
racontée à la jeunesse, par le P. Vitt. Facchinetti, traduction de 
l'italien par Ph. Mazoyer. (Paris. Lethielleux [1926] in-8 de 147, avec 
de nombreuses simili-gravures). Nous ne pouvons qu’applaudir à ce 
récit très simpie, affectueux et imagé. 

— Dans le courant du mois d'octobre 1926, la Société Britannique 
des Etudes franciscaines donne à Londres au Théâtre Botanique, les 
conférences suivantes : Sf. François et Dante, par le prof. E. G. 
Gardner. — Les deux dernières années de la vie de saint François, 
par W. Seton. — Les Saints Lieux d'Assise avec projections par W. 
Seton. — Les Fioretti de saint François, par E. G. Gardner. — Les 
principaux documents de notre connaissance du Saint, par W. Seton. 
— L'école franciscaine d'Oxford, par A. G. Little — Saint François 
a Rome, par Mme Eug. Strong. -— La pensée franciscaine au Moyen 
Age, par Camillo Pellizzi, docteur en droit. — L'étude des sources 
de la vie de saint François, par le prof. F. C. Burkitt. 

— L'art catholique édite le Panégyrique de saint François par J. B. 
Bossuet, 1926, in-16 de 86 pages, prèché à Metz par l'illustre orateur 
au début de sa carrière, et probablement chez les Capucins. On y 
à joint un fragment d'un second panégyrique prêché en 1670 chez 
les Récollets de Saint-Germain-en-Laye. 

— La Regle du Tiers-Ordre de saint François de Nicolas IV et 
la Constitution de Léon X pour les religieux et religieuses du T'iers- 
Ordre régulier. Art catholique, 1926, in-16 de 64 pages. A la fin se 


trouve le texte du Testament. 
P. UBALD D'ALENÇON. 


Avec la permission Ges Supérieurs. 
P. Duperrey, gérant. 
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Le rapport du Conseil d'Administration pour l'exercice 1925- 
1926 a manifesté clairement les progrès de la Société. D'accord 
avec les Actionnaires, les dividendes pour la première année ont 
été reportés en partie à l'exercice suivant pour couvrir les frais 
d'aménagement; il a été distribué en plus un dividende de 4 %. 

La Société et Librairie coopératives Saint-François, fidèle À son 
programme de diffusion des idées franciscaines, voit une progression 
constante de son rayon d'influence. 

Docile aux directions du Souverain Pontife, qui appelle de plus 
en plus les individus et les masses à saint François, elle a publié 
depuis peu des ouvrages d'hagiographie, de spiritualité remar- 
quables : 

1. Vie de saint François, par le P. Cuthbert; 
L'idéal de saint François, par le P. Hilarin de Lucerne; 


. Vie de saint François, par Th. de Celano: 
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4. Vie de saint François, par l'abbé Lemonnier; 

5. L'âme franciscaine, par le P. Ubald d'Alençon; 

6. La paix intérieure, par le P. \mbroise de Lombez: 

7. La perfection séraphique, par le P. Césaire de Tours; 

8. Traité de la méditation, de saint Pierre d'Alcantara; 

9. Médites l'Imitation de Jésus-Christ, par le P. Jacques de Blois: 

10. Manuel du Tiers-Ordre, par le P. Eugène d'Oisy; 

Almanach franciscam; Etrennes séraphiques, etc. 

Les Etudes franciscaes continuent à donner des travaux d'his- 
toire, de philosophie et de théologie appréciés. 

La mort a ravi le Directeur de la Revue Sacerdotale du Tiers- 
Ordre, le FT. R. P. Etienne. Son collaborateur, devenu son succes- 
seur à la Direction, le TR. P. Aimé, est déja connu et apprécié 
des lecteurs de Ta Revue. Prêtres et séminaristes estiment de plus 
en plus la Revue Sacerdotale. 

Les Fraternités du Tiers-Ordre aiment la spiritualité et l’hagio- 
graphie des Annales Franciscaines. 

D'autre part le VIT" Centenaire de la mort de saint François 
exige de la Socicté des efforts nouveaux pour fournir les ouvrages 
franciscains toujours demandés. Des travaux de haute valeur, encore 
manuscrits, attendent, pour paraître, à la gloire du séraphique 
Père. 


La réalisation de cet effort exige un accroissement de disponi- 
bilités financières. Tous les nombreux amis de saint François, tous 
les Tertiaires voudront nous aider en souscrivant une ou plusieurs 
actions dont le prix est de 100 francs. Le prix d’une action entière- 
ment versé donne droit, en plus du dividende, à une ristourne de 


5 %- 
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je, soussigné, 


Nom et prénoms 


Profession 


Adresse 


déclare souscrire à ...... actioh., entitrement libérée... de la 


Société et Librairie coopératives Saint-François d'Assise. 


\dresser la correspondance à 
SOCIETE ET LIBRAIRIE COOPERATIVES ST-FRANÇOIS 


4, vue Cassette, Paris (VI. 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS 
| 


LE RÉVÉRENDISSIME 
PÈRE VENANCE DE L'ISLE EN RIGAULT 


Les Etudes Franciscaines, où il publia jadis des articles 
remarques et qu'il honora toujours de son, amitié, ne peuveni 
laisser descendre dans la tombe le Révérendissime Père Venance 
de l’Isle en Rigault sans lui adresser l'hommage de leurs regrets 
et de leur vénération. 


Religieux éminent, le Révérendissime Père fut en même 
temps un de ces esprits lumineux, une de ces personnalités 
rayonnantes que la Providence accorde à un Ordre religieux, 
à l'Eglise et aux hommes pour leur donner une plus haute idée 


de l’homme, du chrétien, du religieux. 


Venu du monde au moment où s’ouvrait devant lui un bril- 
lant avenir, que des relations de famille et d'amitié semblaient 
devoir lui assurer, il apportait à l’Ordre des Capucins son jeune 
talent et les ressources d’une remarquable formation intellec- 
tuelle et morale. 


IT devait l’une à l'Université et lui en garda toujours une 
reconnaissance mue, regretiant cependant de n’y avoir pas 
trouvé une école d'idées plus saines. Toute sa vie, il en conser- 
verait malgré tout la trace : n'est-ce pas à cette influence qu'il 
dut de passer, vers la vingtième année, par une crise religieuse 
dont, à son témoignage, il ne put sortir que grâce aux prières 
et aux larmes de sa mère. De là, il garda toujours cette com- 
misération, que l’on eût volontiers dit libérale, pour les âmes 
éloignées du Christ. 


A cette mère, dont il fut le vivant portrait, à son père, qui 
était un grand honnête homme mais s’était éloigné des devoirs 
religieux, il dut cette exquise formation morale dont tous admi- 
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raient les délicatesses. Dieu lui accorda de voir son père revenir 
à la pratique religieuse au moment de sa première messe et ce 
fut la douce récompense des sacrifices de ses premières années 
de vie monastique. 

Nature d'élite, 1l n’était pas jusqu'aux apparences physiques 
qui ne vinssent contribuer à donner une plus vive impression 
de son élévation spirituelle. Il semblait planer dans un monde 
détaché de toute bassesse et de toute mesquinerie. Egalement 
sensible aux raffinements des arts et des lettres et aux pures 
beautés de la vie des âmes, il tenait tout le monde sous le charme 
de sa distinction, parfois de sa majesté, toujours de sa simpli- 
cité. 


Il en fut ainsi dès son entrée dans l'Ordre ; il en fut ainsi 
lorsque, professeur à son tour, il fit revivre en lui les grands 
professeurs qui avaient élé ses maîtres et, à leur influence, sut 
joindre une influence plus pénétrante et plus utile, celle des 
enseignements de la vertu chrétienne et religieuse. 


Devenu Supérieur Provincial, il fut la lumiere et la force 
de beaucoup d’âmes que la tempête éprouvait. Il sut maintenir, 
en des temps difficiles, une étroite union et une forte discipline 
u l’intérieur et, à l'extérieur, prendre d’une main ferme la défense 
de droits sacrés. Il fut l'âme d’une resistance dont on a trop 
oublié, en ces derniers temps, qu'elle était un exemple. Menée 
avec ensemble, elle eût produit les heureux fruits que nous lui 
voyons produire de nos jours. 


Appelé à la dignité de Procureur Général, il contribua beau- 
coup à fortifier le prestige des religieux français dans les milieux 
romains et, tout de suite, S'imposa par son savoir juridique. [fut 
chargé des affaires de plusieurs Congrégations de femmes, en 
particulier des L'rsulines, qu'il travailla à réunir en une seule 
jamille et bientôt fut nomme Consultateur de la S. Congrégation 
des Religieux. 

Travailleur infatigable, il ne cessait d'apprendre ; il apprit 
l'italien, l'anglais, l'espagnol, se remit à l'allemand et même 
à l’hébreu. Au jour où la Providence l’appellerait à prendre la 
direction de l'Ordre, il serait prêt à assumer cette charge pour 
le plus grand bien de l'Ordre tout entier. 

Entre temps, il avait préparé l'étude la plus complète qui ait 
paru sur la législation franciscaine et sur les Constitutions des 
Capucins. Ouvrage qui fait le plus grand honneur au juriste 


LE RM" P, VENANCE DE L'’ISLE EN RIGAULT 563 


qui trouva le moyen d'élever ce monument à son Ordre, malgré 
de multiples occupations. 


Elu Supérieur Général presqu'au moment où la grande 
guerre éclata, 1l sut faire violence à son cœur de français et de 
lorrain pour se montrer toujours le père de tous les enfants de 
la religion séraphique : on a pu regretter depuis de ne pas 
l'avoir suffisamment compris et de n'avoir pas reconnu que 
dans ce grand cœur les aveugles passions chauvines n'avaient 
nulle place. La confiance du S. Père le chargea de missions 
délicates et il n'est pas jusqu'au Gouvernement français, qui 
comptait parmi ses membres plusieurs des camarades du Révé- 
rendissime Père au lycée ou à l’école de droit, qui ne fit appcl 
à son talent pour aller porter au-dehors des paroles d'union et 
de sagesse. 


En 1920, il rentrait dans le rang et redevenait simple prédi- 
cateur, tout en gardant ses fonctions de consulteur et de conseil 
des supérieurs généraux, pres desquels son autorité morale 
demeurait grande. N'ayant reçu aucune de ces distinctions que 
l’on accorde souvent aux Supérieurs majeurs en reconnaissance 
de leurs services, il ne montra nulle surprise. Il disait seulement 
parfois avec une bonhomie souriante : « Qu'il est singulier 
d’avoir été tout et de n’être plus rien. » 


Rien ? Non pas, mais un grand exemple de fidélité à la vie 
‘religieuse et du plus entier détachement de soi : il ne voulait 
pas être plus considéré ni mieux traité que le dernier des reli- 
gieux. Cet exemple met au cœur meurtri de ses enfants l’espoir 
que la Justice divine lui aura été miséricordieuse et lui assure 
dans leurs pensées une place de choix à jamais. 


P. JEAN DE Det. 


L'ACTIVITÉ APPÉTITIVE DE L'AME 
D'APRÈS LE BIENHEUREUX DUNS SCOT 


(Fin). 


S 5. Les passions de la volonté. 


Il faut distinguer les passions de la volonté libre des passions 
de l’appétit naturel de la volonté, c’est-à-dire des « propassions » 
qui ont leur origine dans l'appétit naturel et précèdent le con- 
sentement du libre arbitre (1). 

1. a) Les passions ou sentiments de la volonté libre sont des 
sentiments de plaisir ou de déplaisir. Duns Scot appelle les sen- 
timents de plaisir la joie (gaudium ou voluptas), la délectation 
(delectatio), la douceur (2), la quiétude ou satisfaction 
agréable (3). Le déplaisir n’est autre que la tristesse ou la dou- 
leur (4). 

Les passions sensibles produisent des changements dans le 
corps, mais non les passions spirituelles ; d’où 1l ressort que 
celles-ci ne se distinguent pas facilement entre elles (5). 

Elles varient de différentes manières d'après l'objet causant 
leur origine. Ainsi appelle-t-on le plaisir produit par la posses- 
sion d’un objet incontesté et en repos la passion ou le sentiment 
de la paix (6). Le sentiment de l’orgueil ou de la propre excel- 


(1) Si non patiebatur voluntas (Christi) surreptitio motu praeveniente consensum, 
qualis passio convenit ei ut natura et potest dici propassio, LIT, d. 15 n. 31. 15,612a. 

(2i Nec dulcedo est actus voluntatis elicitus, sed passio quaedam. [T1 d. 27 n. 17. 
15,371. 

(5) Delectationis quietatio 1 d. 1, q. 5, n. 3. 8,38: b. 

14) LV d. 44, q. 2. n. 5 20, 216 b. 

(5) Passiones voluntatis non sunt cum alteratione corporali, ut sunt in appetitu 
sensitivo. et ideo non possunt passiones eius fuciliter discerni. Rp. TI] d. 34, n. 12. 
23, 515 b. 

(6) Alia quaedam enumerantur ibi (Gal. 5.), quae sunt delectationes concomi- 
tantes vel consequentes actum. ut gaudium. quod proprie est delectatio in voluntate, 
et pax, quae est securitas habendi obiectum sine repugnantia, 111, d. 34, n, 21. 15, 
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lence est le plaisir fondé dans la conscience et le vouloir d’être 
supérieur aux autres (1). De même il y a des sentiments ou des 
passions de malaise et de honte (2). | 

b) Le Docteur subtil montre par des raisons différentes que 
le plaisir et le déplaisir ne sont pas des actes de volonté. Prenons 
par exemple la délectation qui accompagne si souvent l’amour : 
le fait que nous entendons parfois des hommes de piété, tout 
épris d’un amour ardent envers Dieu, se plaindre de leur 
manque complet de délectation, nous montre que le plaisir 
n'est pas un acte de volonté. L'acte de la vertu de force nous 
prouve aussi la même chose : il procède en effet d’un grand 
amour et peut se trouver sans le moindre sentiment de plaisir (3). 
C'est pourquoi Duns Scot dit : Le plaisir spirituel est un 
perfectionnement qui s'ajoute aux actes de la volonté comme la 
beauté au jeune homme (4). De même le déplaisir 
n'est pas un acte mais une passion ou un état de la volonté. 
Ïl est évident qu’il n’est pas un acte de non vouloirou d’aversion. 
Par la tristesse, en effet, il se produit quelque chose en nous qui 
n'existait pas précédemment ; ce changement a lieu sans aucun 
acte propre et sans qu'un acte préexistant soit intensifié. De plus 
la volonté n’est pas la cause efficiente de cet état ; autrement la 
tristesse dépendrait immédiatement de la volonté tout comme le 
vouloir et le non vouloir. Or ceci est faux ; car lorsqu'il nous 
arrive quelque chose de désagréable, une tristesse s'empare de 
nous que nous ne pouvons empêcher par notre action immédiate. 
Mais si la volonté était la cause efficiente de la tristesse, elle 
manierait la tristesse comme elle fait les actes de volonté (5). 


(1) Excellentia dicit comparationem excellentis ad alios... Excellentia, quae est 
passio irascibilis vel concupiscibilis. IT, d. 6, q. 2 n. 18. 12, 565 b. 

(2) Tres poenitentiae continentes tres actus, qui sunt effectus proximus actus 
poenitentiae virtutis. ut tristitia et displicentia et erubescentia vel verecundia et dolor 
vel aliqua pæœna exterior in carne possunt dici pœnitentiae. Rp. IV, d. 16, q. 1, n. 
4. 24, 257 b. Duns Scot emploie ici et dans d'autres lieux le terme «actus» eu lieu 
de passion ; il ne veut pas par là signifier une action mais un état vraiement actuel. 

Voyez aussi ce qui sera dit sur les passions qui suivent les actes de la concupis- 
cibilité et de l’irascibilité de la volonté. 

(3) Aliquis potest intensiorem actum dilectionis habere et minorem delectationem; 
unde non omnis, qui intensius diligit, intensius delectatur, ut patet in devotis, qui 
ferventius aliquando diligunt et dolent, quod non possunt devotionem sive delect a- 
tionem habere. Patet hoc in actu fortitudinis, qui est ex dilectione magna. et tamen 
est sine delectatione etiam parvissima, 2. Ethicor. Rp. 1, d. 1, q. 4, n. 5. 22,60 a. 

(4) Delectatio proprie dicta est perfectio superveniens operationi sicut pulchritudo 
juveni. IV, d. 40, q. 4, n. 6. 21, 98 b. 

(5) Quod tristitia proprie sumpta sit passio voluntatis, videtur, quia non est 
aliqus eius operatio ; quia non velle, patet ; nec est non velle vel nolle ; probo..…., 
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Les actes de volonté enfin se portent vers un objet tandis que 
les passions sont causées par des objets. D'où il ressort qu'il y a 
une distinction réelle entre les actes et les passions de la volonte. 
Tout comme le plaisir et la douleur sont produits dans l’ap- 
pétit sensible par un objet sensible qui convient ou qui ne 
convient pas, de même la joieet la tristesse sont causées dans l’ap- 
pétit spirituel par un objet voulu ou non voulu qui convient ou 
ne convient pas à la volonté ; les actes de volonté au contraire 
sont produits seulement par la volonté qui peut vouloir ou non 
vouloir l’objet (1). 

c a) Le plaisir ou le deplaisir de la volonté libre résultent de 
la recherche ou du dédain d'un objet spirituellement connu. 
Car la passion se lève, quand l’objet convient ou ne convient pas 
à la volonté (2). 


En effet, l’objet en soi ou l’objet seul n’est ni la cause unique 
ni la cause principale de la passion : C’est plutôt dans les actes 
de la volonté vers cet objet qu’il faut chercher la cause principale. 
En effet, quand l'intelligence perçoit ou se représente l'influence 
actuelle ou future d’un objet qui convient ou ne convient pas à 
la volonté, 1l faut, pour qu’il y ait plaisir ou tristesse, que la 
volonté recherche ou déteste sincèrement cet objet (3). 


tristitia est de his, quae nobis nolentibus accidunt, secundum Augustinum... Sed 
posito tali nolle in viatore et ponatur illud nolitum evenire, tristabitur, et eo magis. 
quo magis noluit, ex detinitione tristitiac secundum Augustinum. Erat igitur in eu 
aliquid, quod prius non fuit, quia prius tristabatur, sed non est in co aliqua operatio. 
nec simpliciter. nec secundum aliquerm gradum, secundum quem non praetuit. Non 
est etiam passio illa in voluntate ab ipsa voluntate effective, quia tunc esset imme- 
diate in potestate voluntatis sicut volitio et nolitio ; sed hoc est falsum, quia nolens 
aliquid, si illud eveniat, nou videtur immediate habere tristitia in potestate sua ; si 
etiam esset a voluntate ut a causa effectiva. esset eius operatio, ut velle, quod est ab 
et in ea. III d. 15. n. 12. 14.55; b. 

(1) Illa differentia (inter dilectionem et delectationem) est in re et non tantum 
ratione, quia dilectio elicitur a voluntate realiter, et non solum signiticatur secundum 
rationem procedere a voluntate ; delectatio autem est ab obiecto delectabili. Unde 
sicut obiectum sensibile est causa delectationis in appetitu sensitivo, ita obiectum 
conveniens intelligibile sive bonum causat delectationem in appetitu intellectivo... 
Ideo dico, quod non sunt idem actus realiter dilectio et delectatio, nec sunt ab 
eisdem agentibus, sed a diversis realiter. Rp. 1, d. 1, q. 3. n.6. 22,60 a.s. 

(2) Relationibus cor.venientis et disconvenientis concomitantibus relationes voliti 
et noliti, sequitur approximatio huius obiecti, sc. apprehensio circa volitum et 
nolitum ; et ex hoc ultimo videtur sequi in voluntate passio ab ipso obiecto sic 
praesente. sc. gaudium vel tristitia. III, d. 15, n. 12, 14, 577 a. s. Delectatio est 
propter conditionem recipientis, cui convenit operatio recepta et obiectum. circa 
quod est operatio.Ï , d. 17, q.2.n.12. 10 51 b. 

($) In causandotristitiarn (obiectum) non est principale agens. sed ipsa voluntas 
nolens illud obiectum ; magis ex hoc, quod obie:tum est nolitum, sequitur tristitia 
quam ex ratione obiecti in se, vel ipsa apprehensio eventus obiecti noliti, quie 
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L'objet connu par l'intellisence et les actes de la volonté 
Jorment donc la cause commune des passions, tandis que l’objet 
et les actes de la volonté pris en particulier ne sont que des 
causes partielles (1). 

B) Les passions ne surgissent pas toujours et n'ont pas 
toujours la véhémence qui correspondrait à l'intensité des actes 
d'intelligence et de volonté qui les causent. Les raisons en sont 
multiples. Parfois c'est parce que l'appétit spirituel s’accom- 
mode facilement à l'appétit sensitif quand il s’agit du plaisir ou 
du déplaisir ; si donc la douleur ou la tristesse ne s'emparent 
que difficilement de l'appétit sensitif, ces mêmes passions ne 
surgissent pas facilement dans l'appétit spirituel (2). 

+) Quand la volonté recherche ou déteste un objet sous 
certaines conditions, c’est-à-dire quand elle pose un acte condi- 
tionné, là passion surgit au moment de la réalisation de la con- 
dition voulue ou de la non realisation d'une condition qu'elle a 
rejetée ; et ce, d'autant plus facilement que l’acte conditionné de 
volonté est plus intense. Le marchand par exemple qui jette ses 
biens à la mer à cause de la tempête, le fait par un acte de 
volonté absolu et libre ; mais nous constatons en même temps 
en lui un non-vouloir conditionné. En effet, il ne jetterait pas 
ses marchandises à la mer, s’il pouvait faire autrement. Mais 
puisqu'il n’a d'autre expédient et que par conséquent la condition 
ne se réalise pas il jette ses marchandises, non sans un sentiment 
d’affliction profonde (3). 
obiectum non tantum nolitum, sed ut nolitum apprehensum esse vel forse contristat. 

IV d. 44, q. 2, n. 17. 20,247 b. Passiones nascuntur ex actibus, et ideo non natae 
sunt inesse sine eis. Rp. IV, d. 16, q.1,n. 10.24, 250. b. ; et IV, d. 44, q. 2, n. 10. 
20, 219 a. s. et Rp. III, d. 15, n. 5, 25,503 a. 

(1) Tristitia inaliqua voluntate causari naturaliter non potest nisi a duabus causis 
concurrentibus, sc. ex actuali nolitione alicuius existentiae et actuali apprehensione 
illius existentiae, iuxta descriptionem tristitiae praemissam ab Augustino ; quidquid 
ergo est causa nolitionis, est causa partialis ipsius tristitiae, licet non intendat per 
nolitionem causare tristitiam, nec oportet intendere. IV, d. 14, q.1, n. 12. 18.52 b. 

(2) Licet istae (causae proximae, sc, imellectus in considerando et voluntas in 
detestando) moveantur quandoque, non tamen sequitur tristitia. Quod etsi posset 
esse propter multas causas, propter hoc est quandoque, quia sicut intellectus 
conformatur parti sensitivae in nobis, ita et appetitus intellectivus appetitui sensi- 
tivo quantum ad faciliter condelectari et tristari ; cuius ergo appetitus sensitivus non 
est natus tristari vel dolere, eius voluntas non faciliter tristatur. IV d. 14, q. 2, n. 18 
18, 105 b ; comp. aussi Rp. IV, d. 16. q. 1, n. 10. 24.569 a. ss. 

(3) Nolitio conditionata videtur sufeere ad tristagdum de sic nolito eveniente ; ; 
sicutille tristis eiicit merces, nec ibi velle oppositum facit tantum gaudium, sicut 
nolle conditionatum facittristitiam. Talis quidem volitio et nolitio conditionata.… 
sufficit ad passiones consequentes velle et nolle, maxime quando actus voluntatis 


conditionatus est intensus ; igitur sufficit ad tristari, III, d. 15, n. 17. 14, 58) b. 
et III, d. 26, n. 20. 15, 343 a. 
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d'a) Les passions prennent naissance dans la volonté d'une 
manière naturelle et non libre ; elles ne sont pas au pouvoir 
immédiat de la volonté. La volonté ne pourrait pas par exemple 
provoquer directement la tristesse. Les passions sont produites 
spontanément par suite de l'influence d’un objet plaisant ou 
déplaisant connu comme tel par l'intelligence et voulu ou 
détesté par la volonté (1). 

On pourrait objecter : Que devient la liberté humaine, si 
l'objet est cause concomitante de la tristesse et la produit d’une 
manière naturelle et spontanée ? A quoi on répond : La volonté 
n’est pas purementetsimplement déterminée par l’objet, bien qu'il 
y ait un enchaînement nécessaire entre la volonté et l’objet. Car 
quand nous avons résolu une fois de vouloir un objet, nous le 
voulons nécessairement (necessitate consequentiae). Îl en est de 
même si la volonté par exemple déteste un objet désagréable : la 
tristesse parait suivre inévitablement. [1 en va ici comme d’un 
homme qui achète un terrain auquel est attachée une servitude. 
Il ne peut pas enlever la servitude ; mais il reste libre de ne pas 
acheter le terrain. De même la volonté peut ne pas haïr et ne 
pas détester ; et ainsi la tristesse est médiatement en son pouvoir. 
Supposons: en effet le cas d’un événement non détesté par la 
volonté. Nous constaterons que la volonté n'éprouve aucune 
tristesse par rapport à cet événement, parce que la volonté n’a 
‘pas produit d’acte de dédain à son endroit ; si par contre la 
volonté hait quelque chose qui se réalise pendant que dure 
encore cette haine, la tristesse s’ensuit nécessairement. A cette 
question : Pourquoi l’objet fait-il surgir la passion et pourquoi 
ne peut-il pas éveiller un acte dans la volonté, nous répondrons : 
la volonté comme telle est libre, mais pendant qu’elle pose un 
acte elle n’est pas libre formellement. Car l’acte est une forme 
naturelle, par laquelle la volonté est déterminée pour un seul 
acte de telle manière, qu'elle ne peut pas poser dans le même 
temps un autre acte. Quand la volonté pose un acte de haine par 
exemple, elle est déterminée dans ce moment par rapport à la 
haine mais non par rapport à un autre acte. Et la volonté 
déterminée pour un acte peut être influencée directement par 
l'objet; elle est par conséquent susceptible d’une passion. 


(1) Obiectum tristabile proprie causa est ipsius tristitiae, quia non voluntas, 
immediate ; tunc enim esset in potestate eius immediate tristari vel non tristari, 
quod non est verum posita nolitione et apprehensione noliti. IV, d. 44, q.2,n.0. 
20, 218 b. Istae duae causae (actualis apprehensio et actualis nolitio), quandocunque 
concurrunt, quantum est ex Se, causant tristitiam sicut effectum naturaliter conse- 
quentem. IV, d. 14, q. 1, n. 12. 18. 32 b.s. 
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Mais tant qu'elle ne pose pas d'acte, elle est libre. L'objet ne 
peut donc produire aucun acte dans la volonté, la volonté se 
détermine elle-même aux actes (1). 

8) Les passions comme telles sont donc involontaires et 
spontanées. Elles sont pourtant volontaires dans un certain sens, 
quand la volonté les supporte avec patience ou les emploie pour 
atteindre une fin ou encore quand elle en est la cause ordon- 
nante. En effet, la volonté peut ordonner à l'intelligence de 
rechercher un objet qui lui convient ou ne lui convient pas et 
ensuite elle peut diriger vers cet objet ses actes ; de cette action 
simultanée de Lintelligence et de la volonté résulte la passion. 
La volonté ordonnant les actes de l'intelligence et de la 
volonté est donc la cause éloignée de la passion. Par cette 
manière la passion peut être volontaire (2). 


(1) Si obiicitur, quod tunc obiectum necessario ageret in voluntatem impri- 
mendo ïillam passionem, quod videtur esse contra libertatem voluntatis. 
Respondeo, voluntas non necessitatur simpliciter ab obiecto, sed inter ipsam et 
obiectum est aliqua necessitas consequentiae, sicut si volo, necessario volo ; et ita, 
si stat nolitio alicuius obiecti et illud nolitum eveniat, videtur necessario sequi 
tristitiam posse fieri in voluntate. Exemplum ponitur de libero volente tenere 
terram oneratam servitute, in cuius potestate non est immediate non servire, sed in 
eius potestate immediate est non tenere terram illam, et mediante hoc non teneri ad 
servitutem. Îta in proposito immediate in potestate voluntatis est non nolle et 
mediante hoc non tristari de nolito, si eveniat, quia non erit tunc sicut nolitum, 
quia, si noluit et illud evenit stante nolle, necessario necessitate consequentiae sequitur 
tristitia. Et si quaeratur, quare non potest voluntas recipere nolitionem ab obiecto 
sicut passionem illam a nolito ? Respondeo, voluntas, ut voluntas, libera est, sed ut 
nolens non est formaliter libera, quia habet formam determinatam ad unum, quae 
est ipsa nolitio. Licet autem liberum ut liberum non immediate patiatur ab alio, 
tamen ut determinatum ad unum oppositum, quod est sibi forma naturalis, potest 
per illam formam determinate se habere ad unum oppositum, et non ad utrumque, 
etita pati. III, d. :5,n. 13 s. 14,597 b. s. 

(2) (Tristitia) potest esse voluntaria primo modo, sc, secundum quid, i. e. 
patienter tolerata.. Potest etiam istud acceptari in ordine ad aliquem finem, ut 
dicit Augustinus lib. de Poenitentia : « Peccator de peccato doleat et de dolore 
gaudeat» .. Ex quo tristitia sequitur ut effectus naturalis nolitionem alicuius et con- 
siderationem actualemillius noliti, licet istae duae causae muitipliciter possint con- 
currere, quia ex tot causis, ex quot potest esse talis consideratio actualisin intellectu et 
talis nolitio in voluntate ; tamen nihil unum potest esse causa tristitiae loquendo de 
naturali causatione, nisi posset esse causa concursus istorum duorum, quae sunt 
causae proximae naturaliter necessariae ; huius modi autem causa communis potest 
esse voluntas ut imperans actum considerationis et actu m nolitionis eiusdem obiecti 
ethoc in ordine ad illum finem intentum, ut sequatur tristitia puniens ; ergo 
voluntas praecipiens intellectui considerare aliquid ut actu existens et voluntati nolle 
illud ut actu existens causat tristitiam tanquam una causa etiam intendens istum 
eftectum, et hoc non ut proxima, quia non potest esse una causa suffciens proxima ; 
sed causat tristitiam ut Una causa remota, quia causa est proximarum causarum 
respectu tristitise et applicationis earum. [V, d. 14,q. 1. n. 12, s. 18, 32 b. s.et IV, 
d,149q.2n. 3.18, 51 a. 
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y) La volonté peut aussi modérer les passions tant spiri- 
tuelles que sensibles. Elle modère une passion déjà existante en 
empêchant l'objet d'exercer sur l’appétit toute son influence, en 
retirant par exemple une puissance sensitive à l'influence 
complète d'un objet. Ou encore elle peut ordonner la passion 
à une fin raisonnable, à laquelle elle n’est pas dirigée par la 
nature de l’objet de l'appétit sensitif. Quant aux passions 
futures, la volonté peut les modérer en évitant les objets capables 
de susciter des passions démesurées ou en ne s'occupant que des 
objets qui provoquent une passion mesurée ; de cette manière 
pourtant on ne modère pas la passion comme telle, mais on la 
prévient (1). 

2 a. Stun objet convenant ou disconvenant est connu par 
l'intelligence et plait à l'appétit naturel de la volonté ou lui 
répugne, la propassion, c'est-à-dire la passion dans l'appétit 
naturel de la volonté, surgit sans que la volonté libre pose un 
acte vers cet objet. Quant à la tristesse par exemple on peut citer 
ia parole de S. Augustin : « la volonté tend tellement vers la 
béatitude qu'elle ne peut pas rechercher la misère ». De la part 
de l'appétit naturel la recherche du bonheur est donc nécessaire ; 
mais puisque l'appétit naturel tend vers le bonheur, il ne peut 
pas rechercher la misère et par conséquent il ne peut pas s’en 
réjouir. Au contraire le malheur lui cause nécessairement de 
la tristesse (2). | 

b) Un objet de la volonte faisant plaisir ou déplaisir a l'ap- 
pétit sensitif est par le fait même conforme ou non à l'appétit 
naturel où il produit une passion furtive (passio subreptitia) de 


{1} Moderativ passionis intelligi potest dupliciter, aut inexistentis, aut, futurae. 
Inexistentem moderari convenit dupliciter : vel minuendo passionem, quae nata est 
tieri ab obiecto secundum se, ne sit immoderata, sicut obiectum esset natum 
delectare potentiam sensitivam sibi derelictam : aut reterendo delectationem illam 
in finem convenientem rationi rectae, ad quam non refertur ex ratione absoluta 
obiecti appetitus sensitivi. Futuram etiam modcerari potest dupliciter intelligi : vel 
fugiendo obiectum, quod natum est delectare potentiam immoderate, vel assumendo 
sola obieccta, quae nata sun: moderate delectare ; et tunc passio futura non mode- 
ratur in se, sed ne immoderata insit praecavetur, III, d. 35. n. 4. 15,446 a. s.: et J, 
d.17, q. 3, n. 15. 10. 68 b. s. 

(2) Convenientia naturalis obiecti sive nolitum ab ipsa voluntate ut naturali 
potentia absque hoc. quod illud obiectum sit nolitum nolle elicito sufficit ad tristi- 
tianm voluntatis. Quod declaratur. qnia secundum Augustinum in Enchiridio : 
« Voluntas ita vult beatitudinem, quod non potest velle miseriam ». Tlud autem 
velle bcotitudinis est naturale, ut diciumest I. distinct. primi ; igitur velle naturale 
alicuius sufficit ad non posse velle oppositum illius, per consequens ad non posse 
gaudere de illo opposito et ad necessario tristari de illo, sicut naturale velle beatitu- 
dinis sufficit ad tristandum de miseria naturaliter, III, d. 15, n. 15. 14,586 a. 


D'APRÈS LE BIENHEUREUX DUNS SCOT 571 


délectation ou de tristesse. Il y a en effet une liaison intime 
entre l'appétit spirituel et sensitif. Ceci explique pourquoi le 
plaisir ou le déplaisir peuvent parfois se glisser dans l'appétit 
naturel avant tout acte libre. Car de même que l'intelligence, 
quand rien ne l’en détourne, s'occupe des objets sensibles, s'ils 
agissent vivement sur les organes sensitifs, de même l'appétit 
naturel de la volonté témoigne ordinairement de la joie ou de la 
tristesse en présence des objets qui produisent dans l'appétit sen- 
sitif le plaisir ou le déplaisir. Ces passions naissent dans 
l'appétit naturel avant tout acte libre de la volonté par rapport à 
un objet. Mais si l'intelligence ne s’arrête pas aux objets de 
l'appétit sensitif, ou si la volonté est empêchée par un autre 
obstacle, ces passions correspondantes aux passions de l'appétit 
sensitif ne surgissent pas dans l'appétit naturel de la volonté. 
D'après cela on peut dire que la volonté d’une femme violentée 
peut éprouver du plaisir sans commettre aucun péché tant que 
le libre arbitre ne consent pas d’une manière positive au plaisir. 
Mais d’après une autre opinion, il faudrait dire que cette femme 
éprouve du plaisir dans les sens, mais elle n’éprouve du plaisir 
dans la volonté qu’autant que cette taculté se porte librement 
vers l’objet qui cause la délectation des sens (1). 


$ 6. La faculte concupiscible et irascible de la volonté. 


1. L'objet et la difference de la concupiscibilité et de l’irasci- 
bilité spirituelle. 

a) La faculté concupiscible de la volonté cherche les objets 
qui conviennent à la volonté ou à l'appétit sensitif et qui sont 
capables de causer de la complaisance et du plaisir dans la 


(1) Ila connexio voluntatis cum appetitu sensitivo praesentato appetibili per 
intellectum voluntati sufficit ad hoc, ut conveniens appetitui sensitivo sit conveniens 
voluntati. et disconveniens sit disconveniens et triste. Sic enim ponitur aliqua 
delectatio subreptitia praecedere in voluntate omnem actum liberum voluntatis ; 
et sicut ponitur in delectationibus subreptiis, ita poni potest in tristitiis vel doloribus 
respectu obiectoruim tristium ; et sicut intellectus cooperatur sensui tortiter immu- 
tato, si non sit circa alia distractus, ita posset aliquis voluntas non necessario 
cooperari, sed universaliter compati appetitui sensitivo patienti, et hoc circa idem 
obiectum. si non impediatur voluntas per non considerationem intellectus vel per 
aliud impedimentum vincens. Hoc modo diceretur, quod mulier corrupta violenter, : 
licet delectaretur in volutate ex delectatione appetitus sensitivi, non tamen peccaret, 
quia delectatio et delectabile posset esse non volitum, quantum ad omnem actum 
elicitum voluntatis. Secundum autem aliam viam oporteret dicere, quod licet 
delectaretur secundum carnem, non tainen secundum voluntatem, nisi obiectum 
esset libere volitum III, d. 15, n. 16, 14, 586 b. et n. 19. 592 b. 
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volonté ; elle fuit les objets qui ne conviennent pas à la volonté 
ou à l'appétit sensitif. L'objet peut convenir ou non convenir 
par sa nature ou par le libre choix de la volonté (1). 

La faculté irascible de la volonté lutte contre les objets fâcheux 
et cherche à les punir ou vaincre. Elle repousse positivement 
l'objet, tandis que la concupiscibilité de la volonté ne fait que 
fuir les objets désagréables. L'irascibilité n’a donc pas pour 
objet un bien très difficile (bonum arduum), mais le fâcheux 
et la repulsion ou la punition du fâcheux. Le fâcheux est tout ce 
qui offense ou empêche positivement l'atteinte d’un bien et la 
fuite d’un mal ou qui trouble la jouissance d’un bien. Maisl'objet 
fâcheux ou punissable, la répulsion et la punition ne sont pas 
un bien qui vaut en soi et qui est agréable (2). 

La concupiscence n'est pas seulement un acte de la volonté 
libre ou de l’appétit sensitif. La concupiscence désigne aussi l’in- 
clination déréglée de la volonté de tendre vers les objets et pas- 
sions de la concupiscibilité et irascibilité de l'appétit sensitif. 
Car la volonté se conforme intimement dans son action à l’ap- 
pétit sensitif. C’est ainsi que la volonté en désaccord avec la loi 
morale recherche en premier lieu les objets et les passions les 
plus agréables de l'appétit sensitif. Car l’inclination dominante 
de chaque homme dépend de la disposition de son corps, spé- 
cialement de la disposition des organes des sens et des appétits 
sensitifs. Beaucoup d'hommes par exemple se sentent attirés 
vers l’impureté ; d’autres cèdent plutôt à l’orgueil (3). 


(1) In pctestate voluntatis est, ut aliquid ei actualiter conveniat vel non 
conveniat ; nihil enim actualiter convenit sibi, nisi quod actu placet. I, d. 1, q. 4. 
n. 21. 8, 356 b. Aliquid ex natura sua est conveniens voluntati, puta ultimus finis. 
tamen est ultimate conveniens sibi per actu voluntatis acceptantis et complacentis 
sibi in illo ; tali convenientia posita, puta per velle obiecti et disconvenlentia per 
nolle... 111 d. 15, n. 12. 14, 577 a. s. Cuius est concupiscere obiectum honestum (sc, 
delectationem ordinatam), eius est fugere obiectum inhonestum ; igitur concupisci- 
bilis expugnat (privative sc. fugiendo), 111. d. 26, n. 8, 15, 328 b. 

(2) Irasci non potest respicere pro obiecto bonum arduum aliqua praedictorum 
modorum, quia irasci est appetere vindictam sive punitionem, ut dicitur secundo 
Rhetor, Hoc autem appetere respicit primo pro obiecto, vel puram punitionem, vel 
ipsum punibile, et neutrum est appretiabile; igitur ïirascibilis non respicit 
arduum... Si irasci est actus irascibilis, ex hoc sequitur, quod non distinguitur a 
concupiscibili per rationen boni ardui distincti a bono delectabili, III, d. 26, n. 8. 
15, 528 a. s. 

(3) Concupiscentia potest accipi, vel prout est actus vel habitus vel pronitas in 
appetitu sensitivo... Vel potest accipi prout est pronitas in appetitu rationali, id 
est in voluntate, ad concupiscendum delectabilia immoderate, quae nata est con- 
delectari appetitui sensitivo, cui coniungitur, [1, d. 32,n.7. 13,311 a. Voluntatis 
coniunctae appetitui sensitivo, quando ipsa non sequitur iustitiam, nec regulam 
rationis, videtur primum appetibili (appetibile ) esse aliquid summe delectabile illi 
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b) Les objets de la faculté concupiscible et irascible de la 
volonté sont donc distincts ; d'où il suit que les facultés sont 
distinctes elles aussi. Cette distinction n'est pourtant pas une 
distinction réelle comme la distinction entre la faculté concu- 
piscible et irascible de l'appétit sensitif. Car la volonté n’est pas 
une faculté organique. Il en est de l’irascibilité et de la concu- 
piscibilité de la volonté comme de la raison où l’on distingue 
par rapport aux objets divers la raison supérieure et inférieure, 
sans vouloir dire qu’il y ait là deux facultés réellement 
distinctes. De même on peut appeler la faculté concupiscible et 
irascible de la volonté deux forces différentes à cause de la 
disparité des objets (1). 

Il dépend donc seulement de l'objet qu’un acte ou une 
passion soit assigné à la concupiscibilité, ou à l’irascibilité. 
De même il est à retenir que par rapport au même objet formel 
il y a dans la même faculté non seulement des actes parfaits et 
imparfaits, mais aussi beaucoup d'actes qui sont divers selon 
l'espèce. (2). L'objet peut être le même objet formel. Mais les 
actes de la même faculté diffèrent si l’objet est présent ou absent 
ou futur (3). 


eppetitui, cui voluntas maxime conformatur in agendo ; et ideo in hominibus 
secundum diversitatem complexionum est dominium appetituum sensitivorum. Et 
siquidem quaelibet cognitiva habet proprium appetitum, tunc secundum diversita- 
tem complexionum est diversitas dominii in cognitivis diversis et in eorum appe- 
titivis ; in quolibet, inquam, voluntas secundum praedominium appetitus sensitivi 
maxime inclinatur ad actum eius ; et ideo quidam sequentes inclinationem primam 
sine regula iustitiae primo inclinantur ad luxuriam. quidam primo ad superbiam 
TI, d, 6, q. 2, n. 6. 12, 349 b.s. 

(1) In parte rationali (concupiscibilis et irascibilis) possunt habere similem 
distinctionem obiectorum sicut in parte sensitiva ; nam voluntati est aliquid primo 
delectabile, puta bonum sibi conveniens secundum se vel conveniens appetitui 
siensitivo, cui coniungitur in eodem supposito. Potest etiam habere voluntas 
obiectum offendens et secundum rectam rationcm, et respicere illud ut offendens 
et secundum rectam rationem actu nolendi repulsivo et imperioso. Non tamen est 
tanta distinctio horum in voluntate, quanta est in appetitu sensitivo, quia voluntas 
non est organica ; nec oportet dicere, quod alterum istorum sit vis, et alterum 
potentia, quam e converso ; sed sicut ratio distinguitur in portionem superiorem et 
inferiorem per comparationem ad obiecta diversa, et tamen est simpliciter eadem 
potentia. III, d. 34, n. 13. 15. 407 b. s. In parte intellectiva (concupiscibilis et iras- 
cibilis) sunt diversae vires propter diversitatem prius assignatam in obiectis. Rp. 
111, d. 35, n. 26.23, 552 a. 

(2) Respectu eiusdem obiecti et sub eadem ratione formali possunt esse multi 
actus, ct non solum potentiarum ordinatarum, sed eiusdem potentiae, differentes 
secundum pertectum et imperfectum, nec tantum secundum quod perfectum et 
imperfectum se habent in eadem specie, sed sicut se habent diversae species in 
eodem genere, puta media et extrema. III, d. 33, n. 4. 15,408 b. 

(3) Nec ex hoc (quod objectum est idem formaliter) sequitur, quod actus sint 
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2 a) Actes et passions de la faculté concupiscible de la volonté. 


a) Des actes et passions par rapport a un objet qui convient : 
Il y a un amour d’amitié ou de bienveillance et un amour de la 
concupiscibilité ou égoïste. L'amour d'amitié penche vers un 
objet à cause de sa bonté intrinsèque ; il lui souhaite tout le 
bien possible. L'amour concupiscible recherche un objet en tant 
qu'ilest bon ou agréable à celui qui le convoite ; il veut se 
procurer des plaisirs et des avantages par le moyen de son objet. 
Il fuit les objets, qui lui sont disconvenants et désagréables à 
la volonté (1). D'après Aristote le terme « amour » convient 
mieux à l'amour d'amitié qu’à l’amour de la concupiscibilité (2). 

Dans les actes d'amour règne un certain ordre : les actes 
d'amour de bienveillance ou d’amitié précédent ceux de l'amour 
de la concupiscibilité. En effet, quand nous voulons un objet 
pour une personne aimée, cette personne est la fin pour laquelle 
nous recherchons le bien. Or la volonté tend en premier lieu 
vers la fin. Donc les actes de l’amour de bienveillance précédent 
ceux de l'amour de la concupiscibilité, qui a sa source dans 
l'amour de bienveillance (3). 

Il ne faut pas confondre l'acte de l'amour véritable avec cet 
autre amour qui n'est qu'un sentiment de l'appétit sensitif. 
L'amour vrai et fort se reconnait aux peines endurées pour 
défendre la personne aimée contre les choses désagréables. 
L’ardeur et la tendresse de certaines gens qui ont un amour 
ardent et tendre mais non dévoué, ne vient pas d’un excès 
d'amour spirituel mais du sentiment de l'amour sensible. 
Ainsi certaines àmes dévotes éprouvent-elles une plus grande 
douceur que d’autres pourtant solidement établies dans l'amour 


dem specie, etiam qui sunt eiusdem potentiae ; imo possunt esse diversi in eadem 
vi, si per se sint circa obiectum diversimode praesens potentiae. |. c. n. 6. 409 a. 

(1) Velleest duplex in genere, aut propter bonum voliti, aut propter volentem 
vel propter bonum volentis, Primum velle dicitur esse amoris ainicitiae, secundum 
amoris concupiscentiae. 1V, d. 49, q. 5. n. 2.21, 172 a. Actus amicitiae tendit in 
obiectum, ut est in se bonuin, actus autem concupiscentiae tendit in illud, ut est 
bonum mihi. I. c. n. 3. 173 a. 

(2) Quod amatur amore amicitiae, magis amatur quam quod amatur amore 
commodi, ut dicit Aristoteles primo Posteriorum. (t. 5). II, d. 21, q.2.n.2, 
13, 139 b. 

(3) Istorum duorum velle patet ordo, quia concupiscentia praesupponit illud velle 
amnicitiae, Cum enim amatum sit respectu concupiti quasi finis. cui volo bonum. 
nam propter amatum concupisco sibi bonum, quod sibi volo, et cum finis voluntatis 
habeat primam rationem obiecti voliti, patet, quod velle amicitiae praecedit velle 
concupiscentiae. 11, d. 6, q. 2, n. 4. 12, 346 b. In amore amicitiae fundatur omnis 
amor concupiscentiae. LIT, d. 15, n. 19. 14,592 b. 
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de Dieu et dont la générosité dans le sacrifice les dépasse de 
beaucoup (1). 

L'amour s'occupe du bien présent. Si la faculté concupiscible 
dirige ses actes vers un être absent ou futur, c’est alors un acte 
de désir proprement dit et qui ne peut pas convenir à l’appétit 
sensitif. Car l'appétit sensitif ne pose pas d'actes vers les 
objets en tant que futurs ou absents (2). 

L'espérance est une espèce de désir. Nous posons un acte 
d'espérance, quand notre intelligence tient comme possible ou 
certaine l'atteinte d’un bien ou la fuite d’un mal et quand la 
volonté a un désir sincère ou efficace d'atteindre ce bien ou fuir 
ce mal. L’espérance appartient à la concupiscibilité et non à 
l’irascibilité de la volonté, quand l’agréable ou le désagréable 
mais non le fâcheux est son objet. En effet, pour ne parler que 
de l’espérance théologale qui aspire à la possession de Dieu, il 
faut dire que l'irascibilité ne peut pas avoir Dieu pour objet 
immédiat (3). L’espérance ou l’espérer est un acte qui peut 
être suivi par une passion. Cette passion est appelée la passion 
de l'espérance (spes passio) (4). Quand la fantaisie imagine 
très vivement l’objet espéré, dans l'appétit sensitif se lève 
une passion qu’on peut appeler avec le Philosophe « espérance ». 
Alors quand la concupiscibilité de lavolontéa atteintl’objet espéré 

(1) Solum hoc magis diligitur, quod firmius diligitur ; hoc enim magis diligo, 
cui minus volo malum accidere et pro cuius bono salvando magis me expono ex 
amore, quia exponere sequitur amorem, et hoc loquendo de amore, qui est actus 
voluntatis, non de illo, qui est passio appetitus sensitivi ; etsi aliqui dicantur 
diligere ferventius vel tenerius. qui tamen firmius non diligunt, hoc non est ex 
aliquo excessu amoris intellectivi in eis, sed forte alicuius passionis amoris 
sensitivi ; sicut aliqui. qui dicuntur devoti, sentiunt aliquam maiorem dulcedinem, 
quam alii multo solidiores in amore Dei. qui centuplum promptius sustinerent 
martyrium. III d. 27, n. 17. 15, 571 a. 

(2) Objectum absens vel imperfecte approximatum imperfecte desideratur ; 
praesens autem vel perfecte approximatum amatur. III, d. 26, n. 12. 15, 532 b. 
Praeter actum desiderii, qui est respectu non habiti, quo viator iustus appetit Deum 
actu concupiscentiae. 1. d. 1 q. 5 n.6.8, 385 b. Desiderium pertinet ad volunta- 
tem. 111, d. 26, n. 3. 15, 325 a. Pars sensitiva non habet actum circa futurum. ut 
futurum est. 1. c. n. 9. 328 b. 

(3) Actus spei thecologicae, qui est expectare, includit certitudinem ; et haec 
certitudo pertinet ad intellectum et fidem. Includit etiam desiderium, quod pertinet 
ad voluntalem. — Quod additur.. de certitudine sperantis, dico, quod illa praecedit 
actum spei et desperationis ; non enim efficaciter et absolute desiderat, nisi possibile 
attingi. III, d. 26, n. 5.15. 325 a et n. 22. 346 a. Spes est magis concupiscibilis, 
accipiendo concupiscere stricte pro desiderare commodum concupiscenti. Absolute 
enim sunt ambae illae virtutes appetitivae theologicae (sc. spes et caritas) in concu- 
piscibili, quia irascibilis non est nata habere Deum pro immediato obiecto. 1. c. n. 
27, 500 b. 

(4, IV, d. 49, q. 6, n. 24.21, 268 b. 
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une passion de délectation surgit dans la volonté. Car la concu- 
piscibilité de la volonté aime l'objet qui est maintenant présent 
réellement. Cet acte d'amour est appelé « tentio » (1). L'acte 
de « tentio » et l’acte de désir et d'espérance ont le même objet. 
Mais l’objet de la « tentio » est présent réellement ; l’objet 
du désir par contre est absent. C’est ainsi que l’acte de lautentio» 
est un acte parfait, l’acte du désir ou de l'espérance est un acte 
imparfait. De même la « tentio » et le désir sont des actes, qui 
sont divers selon l’espèce. Car les objets qui sont leur cause ou 
leur condition sont divers selon l'espèce. C’est ainsi que les 
objets influencent la volonté d’une manière diverse et qu'ils 
sont aussi la condition des actes qui sont divers selon 
l’espèce (2). 

8). Des actes et passions par rapport à un objet qui ne con- 
vient pas : 

Le non vouloir ou la fuite d’un mal est appelé craindre, 
quand il sagit d’un mal actuel, qui est imminent ou encore 
quand il s’agit d’un mal actuel qui selon la connaissance ou l'opi- 
nion de l'intelligence sera continué (3). Si la fantaisie imagine 


(1) A l'objection nulla passio est virtus ; spes est passio, ex 2. Ethicorum (III, d. 
26, n. 1.15, 321 b.) Scot répond : Nomina sunt imposita ad placitum. Unde « spes » 
potest imponi et imposita est ad significandum talem passionem impressam appetitui 
sensitivo ex delectabili praesente non in se, sed in phantasia ; quod si esset in se 
praesens, natum esset imprimere delectationem, sicut ex alia parte malum praesens 
in imaginatione imprimit timorem, praesens in se imprimit dolorem I. c. n. 23. 
347 b. (Tentio) tertio modo pertinet ad voluntatem, ut est concupiscibilis, et 
dicitur succedere spei eo modo, quo per spem voluntas desiderat sibi bonum 
habendum, et per tentionem amat illud bonum habitum, et illa tentio est amor 
concupiscentiae boni praesentis. IV, d. 49, q. 6. n. 24. 21, 268 b. ; comp. Rp. IV, 
d. 49, q. 5, n. 16. 24. 648 a. s. 

(2) Respectu actus tentionis obiectum voluntatis est in se praesens, respectu 
autem actus desiderii est absens, et secundum rationem formalem talis actus 
obiectum non est in se realiter coniunctum potentiae, Est igitur ille actus 
imperfectus respectu illius, et hoc in alia specie, quae est ut media ad 
extremum; non propter aliam rationem in obiecto, sed propter appro- 
ximationem obiecti ad reliquam causam partialem, quae sufficit ad distinguendum 
specie effectus illarum duarum causarum, sicut si alia actio sequeretur Solem. 
inquantum praecise est praesens secundum radium reflexum et alia secundum quod 
est praesens praecise secundum radium rectum ; isti effectus distinguerentur specie, 
non ex distinctione passi vel agentis quantum ad rationem formalem agcntis, sed ex 
approximatione alia et alia eiusdem agentis ad idem passum. III, d. 31, n. 5. 15, 
408 b. s. Spes non inclinat ad actum tendendi in bonum commodum absolute, sed 
ad actum imperfectum ex absentia obiecti, ita quod illa imperfectio non accidat 
actui, inquantum est huius habitus. sed sit de ratione eius (Le mot « absolute » a 
donc ici la signification de « imperfecte »). 1. c. n. 8. 416. b. 

(3) Timor vel est de malo infligendo vel de inflicto continuando, praecedente 
tamen apprehensione talis mali. IV. d. 49, q. 6, n. 22.21, 267 b. Timor est de 
nolito. quod scitur vel creditur esse futurum. III, d. 15, n. 28. 14, 607 b, Actus 
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vivement ce mal comme présent, une passion se lève dans 
l'appétit sensitif qui peut être appelée la passion de craindre (1). 

La crainte peut être de deux espèces : la crainte de décourage- 
ment ou crainte légère, et la crainte dont peut être sujet un 
homme valeureux. La crainte de découragement est dans celui 
qui désespère, bien qu'il puisse vaincre le mal (2). 

L'acte du désespoir contient un désir conditionné. En effet, 
le désespéré voudrait bien un objet s’il pouvait l'obtenir, mais il 
ne le désire pas d’une manière absolue ou efficace, car il croit 
que l'atteinte de l’objet ne sera pas possible. Or la volonté ne 
recherche pas du tout les choses impossibles ou du moins elle 
ne s’y porte que faiblement (3). 

La haine enfin est la détestation ou l’abomination d’un être 
réel ou fictif, abomination qui, d’après le Philosophe va jusqu'au 
souhait de la non existence de l’objet (4). 

b. Actes et passions de l'irascibilité de la volonté. 

L'irascibilité de la volonté déteste le fächeux et cherche à le 
repousser et punir (venger) ou cherchea le vaincre. L'irascibilité 
de la volonté est aussi la faculté non de repousser, mais de sup- 
porter le fâcheux; elle pose ainsi un acte de patience. L’irascibilité 
spirituelle peut se lier ou s'opposer à l'irascibilité sensitive ; elle 
peut vouloir et ne pas vouloir l’objet de l’irascibilité sensitive 


nolendi non requirit obiectum apprehensum sub ratione existentis, quia voluntas 
potest nolle obiectum, antequam existat ; tristitia vero respicit obiectum actualiter 
existens, quia secundum Augustinum, 14. de civit. cap. 6. « Voluntas fugiens, quod 
ei adversatur, timor est », idque si acciderit nolenti «tristitia est » ; et ibidem cap. 
15. « Tristitia est de his, quae nobis nolentibus accidunt ». Rp. 1 d, 1 q. 3 n. 3. 22, 
59 a. 

(1) Nomina imposita sunt ad placitum. Unde « spes » potest imponi et imposita 
est ad significandum talem passionem impressam appetitui sensitivo ex delectabili 
praesente non in se, sed in phantasia ; .… sicut ex alia parte malum praesens in 
imaginatione imprimit timorem, praesens in se imprimit dolorem. 111, d. 26, n. 23, 
15, 347 b. 

(2) Timor duplex est : Unus diffidentiae, qui non cadit in constantem virum ; 
alius est timor imminens. Primus non fuit in Christo, quia timor diffidentiae est in 
eo, qui desperat, quamquam possit vincere, et habeat justam causam. Rp. 111, d. 15, 
n. 10. 23,365 a. 

(3) Desperans desiderat desiderio conditionato, quia vellet si posset ; non 
autem desiderat absolute, quia ad absolute desiderare praesupponitur conceptio 
intellectus ostendens sibi desideratum sicut possibile desideranti ; quidquid enim 
ostenditur voluntati tamquam impossibile, vel voluntas omnino non vult illud. vel 
si vult illud, tenuiter vult. 111, d. 26, n. 20, 15, 343 a, s. 

(4) Odium est quoddem nolle, quia odisse aliquid est nolle illud. Sed actus 
nolendi non requirit obiectum apprehensum sub ratione existentis, quia voluntas 
potest nolle obiectum, antequam esistat, Rp. 1, d. 1, q. 1, n. 3. 22,59 a. Odiens 
vult oditum non esse, secundum Philosophum 2. Rhetor. LI, d. 6, q. 1. n. 2. 12, 
334 b. 
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et modérer la colère et les autres actes de cet appétit. Comme 
dans la concupiscibilité de la volonté il y a aussi dans son 
irascibilité un acte de désir ou un acte imparfait, quand la 
volonté veut, mais ne peut pas repousser ou punir le fâcheux 
ou quand elle ne le peut pas encore supporter. Quand l'intel- 
ligence montre comme certain et sûr, que le fâcheux sera 
repoussé ou exclu ou supporté et quand la volonté désire 
sincèrement repousser et supporter ce fâcheux, dans l’irascibilité 
une passion se lève qui est appelée tentio ». Cette « tentio » 

de l’irascibilité correspond à la « spes passio » dans la concu- 

piscibilité et suit l’acte d'espérance et la « spes passio » dans la 

concupiscibilité. Car quand l’irascibilité pose un acte, la concu- 

piscibilité agit aussi. (Cela vaut des appétits sensitif et spirituel). 

De même il y a dans l’irascibilité un acte de craindre, quand il 

s'agit d’un fâcheux imminent, par exemple quand la volonté 

craint que la jouissance d’un bien sera troublée. L’opposé de ce 

craindre est la sécurité. En effet quand l'intelligence montre 

comme certain et sûr que le fâcheux n'oftensera pas ou que la 

jouissance d’un bien ne sera pas troublée, la passion de sécurité 

se lève dans l’irascibilité. Cette passion est en connexité avec la 

« tentio » de l’irascibilité. Enfin l'acte de l’irascibilité de la 

volonté est parfait, quand elle repousse ou punit (venge) le 

fâcheux d’une manière raisonnable ou quand elle lesupporteavec 

mesure. Cet acte ressemble à l’acte de jouissance dans la con- 

cupiscibilité ; il est donc accompagné d’une passion de délecta- 

tion. On voit donc qu’un acte ou une passion de la volonté 

tantôt est attribué à la concupiscibilité, tantôt à l'irascibilité, 

selon l’objet (1). 


(1) Irascibilis indiget moderari per habitum, ne immoderate velit propellere 
propellenda et non propellere non propellenda.. Habitus autem, quo disponitur ad 
non repellendum non repellenda, sed ad sustinendum, dicitur patientia... Actus 
eius (sc. irascibilis) adaequatus est velle vindicare, vel nolle offendens; velle 
quidem quasi imperfectum, dum irascitur, ante repulsionem vel sustinentiam, quod 
assimilatur ei, quod est desiderium ex parte concupiscibilis; et velle et nolle 
perfectum, quod assimilatur fruitioni in concupiscibili, dum moderate repellit vel 
moderate sustinet. Si dicas, cuius est velle unum oppositum. ipsius est nolle 
altcrum oppositum ; sed ipsius concupiscibilis cst velle unum oppositum ; igitur 
ipsius est nolle alterum. Respondeo, semper quando irascibilis habet actum suum, 
sunt ibi duo nolita, unum concupiscibilis, et aliud irascibilis.. In parte rationali 
(concupiscibilis et irascibilis) possunt habere similem distinctionem obiectorum, 
sicut in parte sensitiva ; nam voluntati est aliquid primo delectabile, puta bonum 
sibi conveniens secundum se, vel conveniens appetitui sensitivo, cui coniungitur 
in eodem supposito, Potest etiam habere voluntas obiectum offendens, et secundum 
rectam rationem et contra rectam rationem, et respicere illud ut offendeus actu 
nolendi repulsivo et imperioso. 111, d. 54. n. 11.5ss. 15, 496 b. — 498 a. Securitas 


D'APRÈS LE BIÉNHEUREUX DUNS SCOT 579 


$ 7. Pouvoir et prééminence de la volonté 
sur les facultés de l'âme. 


1. Le pouvoir de la volonté sur les facultés de l’âme consiste 
en ce que la volonté peut ordonner à ces facultés de poser des 
actes ou de ne pas en poser. 

x) Avant tout, la volonté peut impérer des actes d'intelli- 
gence (1). Îl faut distinguer ici entre les pensées premières et 
les pensées secondes. Les pensées premières surgissent dans 
l'homme à son réveil et chaque fois qu’un objet nouveau se 
présente à son intelligence ; elles ne sont pas au pouvoir de la 
volonté, car elles précèdent tout vouloir, au moins d’une 
priorité de nature. Or tout ce qui précède notre vouloir, ne fût- 
ce que d’une priorité de nature, ne dépend pas de nous. Saint 
Augustin dit en effet : « [l n’est pas en notre pouvoir de n'être 
pas frappés de ce que nous voyons ». Les pensées secondes par 
contre, c’est-à-dire les pensées déjà présentes à l'intelligence, 
sont au pouvoir de la volonté. En effet, dans un même acte 
parfait de connaissance il peut se rencontrer aussi une foule de 
notions confuses et imparfaites à moins que l'intelligence n'ait 
une vue si parfaite de son objet qu’elle exclue toute autre idée. 
Mais, la volonté peut avoir une complaisance pour chacune de 
ces notions obscures et incomplètes : alors elle ordonne à l’intel- 
ligence de s'appliquer spécialement à l’une ou l'autre idée. 
Cet intérêt de la volonté rend cette connaissance plus complète, 
plus précise et plus intense : c’est de la sorte qu’elle commande 
à l'intelligence et la dirige sur une connaissance. Par contre si 
la volonté n'a aucun intérêt pour une connaissance parfaite 
ou confuse, ou même si elle la déteste, cette connaissance . 
tend à disparaître peu à pru. C’est dans ce sens qu'il faut com- 
prendre la thèse disant que la volonté peut détourner la raison 
d’une connaissance. D'où il ressort que la volonté peut aussi 
s'interdire à elle-même et aux autres puissances de l’âme de 
suivre totalement leur tendance. La volonté peut en effet 
détourner l'intelligence des motifs et des objets qui lui convien- 


ponitur in voluntate sicut aliquid oppositum timoris, et eam praecedit certitudo in 
intellectu de bono conferendo vel bono collato continuato. IV, d. 49, q. 6, n. 22. 21, 
267 b. Securitas illa (sc. quod beatitudo erit perpetua et non interrupta nec ablata) 
est in irascibili, sicut et timor sibi oppositus. n. 23 268 a. Quarto modo tentio 
dicitur esse quidam actus assecutionis vel passio consequens spem passionem ; et 
illo modo magis appropinquat ad securitaiem, quae succedit spei passioni, non 
spei virtuti. 268 b. ; comp. aussi Rp. IV, d. 49, q. 5, n. 14-16. 24,647 b. - 6:8b. 
(1) Voluntatis est imperare intellectui et voluntati. IV d. 14q. 2 n. 9. 18,67 a. 
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nent à elle-même ainsi qu'aux autres puissances et qui pour cela 
excitent ces puissances à l’action ou du moins à une action trop 
ardente (1). 

De cette manière il peut être aussi montré comment la 
volonté peut aveugler l'intelligence (2). 

Le pouvoir de la volonté influence aussi l'action de la mémoire. 
En effet, quand nous le voulons, nous pouvons contraindre 
l'intelligence à rechercher, à l’aide de faits connus et certains, des 
souvenirs à peu près oubliés ayant avec eux un rapport de 
ressemblance ou de dissemblance ou de toute autre nature (3). 
Cependant la volonté ne pourra jamais susciter dans l’intelli- 
gence une pensée tout à fait neuve. Car comme nous l’avons déjà 
indiqué, pour que la volonté puisse détourner l'intelligence 
d’une connaissance et l’appliquer à une autre, il faut que l’intel- 
ligence ait au moins une idée confuse de celle-ci ; la volonté, en 
effet, ne commande à la raison qu’en vertu de la complaisance 
qu’elle a pour une idée encore obscure et incertaine, et c’est cette 
complaisance qui rend la connaissance de l’idée plus intense (4). 


(1) Aliqua intellectio vel cogitatio est a voluntate imperata ; et cum possit 
distingui cogitatio goneraliter in primam et secundam. de prima probo, quod non 
potest esse in potestate voluntatis, quia aliqua cogitatio praecedit necessario omne 
velle (saltem natura).; sed quod præcedit omne velle et est prius, natura 
saltem, non est in potestate nostra ; hoc etiam dicit Augustinus 3. de lib. 
arbit, cap. 15. «nonestin potestate nostra, quin visis tangamur ». II. d. 42, q. 4. 
n. 5. 13,454 b. s. Toties habet homo primas cogitationes, quoties sibi occurrunt 
diversa obiecta, et quoties surgit a somuo. I. c. n. 15, 469 a. s. Sed de secunda 
cogitatione videtur difficile, quod sit in potestate nostra, cum ad nihil videatur 
movere voluntas, nisi ad cognitum. 1.c.n.6. 454 b. Dico igitur, quod una intellectione 
intellectus existente perfecta possunt ibi esse multae confusae et imperfectae, nisi 
illa intel'ectio esset ita perfecta et actualis, quod non pateretur secum aliam : illis 
ergo confusis et imperfectis ibi existentibus potest voluntas secundum proposi. 
tionem secundam complacere in qualibet esrum, etiamsiilla intellectio non fuerit 
Cognita ut objectum actualiter, et ex tertia voluntate complacente in aliqua intel- 
lectione confirmat illam et intendit. Illa igitur, quae fuit remissa et imperfecta, 
fit per istam complacentiam perfecta et intensa ; et sic potest imperare cogitationem 
et convertere intellectum ad illam. Voluntate autem nolente aliam intellectionem et 
non complacente in ea, illa remittitur et desinit esse, et sic dicitur voluntas avertere 
intellectum ab intellectione illius. 1. c. n. 1:-461 a. s. Voluntas potest in seet in 
potentiis inferioribus moderari, ne 1sta inclinatio omnino dominetur in eliciendo 
actum, vel saltem, ne actus eliciatur. Potest enim avertere intellectum, ne speculetur 
talia speculabilia, circa quae inclinaretur. 11, d. 6, q. 2, n. 11.12, 355 b. 

(2) Comp. LE, d. 36, n. 14. 15.640 b.s. 

(5) Si coagat (voluntas intellectioni), fortificatur tota actio memorise. Rp. II, 
d. #2 q.4, n.11.23, 219 b, ; comp. aussi la doctrine du B,. Scot sur l'opération de 
l'inteiligence et 1V. d. 49).6. n. 23. 21,268 as. 

(4) Ila volitio, qua ivoluntas) imperat intellectui cognitionem illius obiecti 
avertendo ipsum a priori cogitatione, -habet in intellectu cognitionem simul 
duratione et priorem natura ; etilla cognitio, ad quam convertit intellectum, quae 


ne. | 
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Des pensées nouvelles, il est vrai, surgissent parfois dans l’intel- 
ligence quand, sous l’empire de la volonté, une idée très intense 
s'est peu à peu évanouie jusqu’à disparaître complètement. Mais 
ces pensées nouvelles surviennent spontanément etsansla coopé- 
ration de la volonté. C’est parce qu’un objet nouveau s’est 
présenté à l'intelligence ou bien que cette faculté a considéré 
sous un angle nouveau un objet déjà connu. En effet, quand 
un objet disparait dans l'intelligence une autre image l’occupe 
plus activement et contribue ainsi à produire une nouvelle con- 
naissance. La volonté ne l’a pas suscitée ; la volonté est per 
accidens l'occasion, que la nouvelle pensée surgit (1). 

Tout comme les pensées premières échappent à l'emprise de 
la volonté, ainsi l’assentiment aux vérités évidentes n'est pas 
au pouvoir de la volonté. La connaissance de ces vérités 
vient à l'intelligence d’une nécessité de nature sans le secours de 
la volonté. La volonté ne peut donc pas lui commander de 
refuser son assentiment à une de ces vérités, car une telle vérité 
force l'intelligence à adhérer avant toute action de la volonté. 
Mais les vérités de la foi comme telles ne peuvent pas être 
prouvées : l'intelligence n’y adhère donc pas par nécessité de 
nature. Elle ne les admet que sur l’ordre de la volonté qui peut 
l’engager à les tenir pour vraies et à poser un acte de foi, mais 
dans ce cas la volonté n’est pas à proprement parler la cause de 
l'acte de foi. Influencée par des raisons objectives elle cherche 
seulement à déterminer l'intelligence à accepter une vérité de foi 
qui lui est présentée. En effet, si la volonté causait véritablement 
l'acte de foi, elle pourrait l'imposer à l'intelligence sans argu- 
mentation préalable ; par exemple elle pourrait lui faire admettre 


praecedit esse eius, habet esse imperfectum, sed intenditur per copulationem seu 
compiacentiam voluntatis secundum praedictum ; atque ita complacentia voluntatis 
est posterior illa cogitatione ut imperfecta. sed prior quam cogitatio perfecta. Rp. 
II, d. 42, q. 4,n. 16.23, 221 b.; et II, d 42, q. 4. n. 12. 13,461 b. 

(1) Voluntas potest remittere intellectionem inexistentem, qua remissa potest 
occurere aliud obiectum, verum est a casu. vel quod occurrat aliud intelligibile, vel 
cogitatio alterius intelligibilis, vel eiusdem aliter quam prius, quod quidem intel- 
ligibile moveat intellectum et voluntatem, et sic solum casualiter esset cogitatio in 
potestate voluntatis. Deinde non fit per conversionem voluntatis, cum non sit prius 
notum ab intellectu.Praeterea.. quia quantuncumque voluntas sic moveat ad aliud, 
remittendo priorem actum, hoc tamen non est ad ailiquid determinatum obiectum 
mtelligendi.…., sed ad quod phantasma fortius movet. Sed quod sic mqveat 
phantasma, inquantum voluntas remittit priorem actum intelligendi, est per 
accidens respectu voluntatis;non igitur(sic)salvatur, quomodo voluntas potest per se 
avertere intellectum a consideratione unius ad considerationem alterius. Rp. Il, d. 
42, q. 4, n. 11, 23, 219 b, et I], d. 42, q. 4, n. 8. 13, 456 b. Intellectus movetur ab 
obiecto naturali necessitate. Q. q. 16, n. 6. 26, 189 a. s. 
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que toutes les étoiles sont de même grandeur. Or la volonté ne 
peutagirdela sorte, parceque l'intelligence n’admet pas une vérité, 
s'il n y a pas des raisons pour l’assentiment ; donc la volonté ne 
peut pas forcer l'intelligence à donner son assentiment à une 
erreur comme telle. Par contre la volonté peut empêcher l'intel- 
ligence de refuser son adhésion à une vérité de foi qui lui est 
présentée. De même la volonté ne peut pas déterminer en même 
temps l'intelligence à croire une vérité et à ne pas la croire (1). 

8) La volonté exerce aussi son empire sur. ses propres actes. 
D'après S. Augustin il n’y a rien qui soit tellement au pouvoir 
de la volonté que la volonté elle-même. Ceci doit s'entendre de 
l'opération de la volonté et non de la volonté comme puissance. 
La volonté peut déterminer les autres puissances de l'âme à 
poser où à omettre un acte. Ainsi elle peut commander à l’intel- 
ligence, comme nous venons de le dire, de ne pas considérer 
l'objet, dont la connaissance serait requise pour produire l’acte 
de la volonté. Or si l'intelligence ne connait ni ne considère cet 
objet, il s'ensuit qu’il n’y aura pas d’acte de volonté. De cette 
manière la volonté peut faire en sorte de n’avoir pas à poser 
d'actes par rapport à un objet déterminé, mais elle ne peut pas 
éviter tout acte. Car quand elle ne veut pas poser d’acte sur un 
objet elle émet cet acte réflexe : « Je ne veux pas poser d’actes 
par rapport à cet objet ». Si donc la volonté n'avait pas la pos- 
sibilité d'émettre cet acte réflexe, elle ne pourrait empêcher 
aucun acte : or l’acte réflexe, comme tout acte de volonté doit 
être précédé d'une connaissance, connaissance que la volonté ne 
peut pas faire disparaître par elle-même. Car ce serait rendre 
impossible l'acte réflexe lui-même. Donc de même que la volonté 
ne peut pas écarter toute connaissance de l'intelligence, de 
même elle ne peut pas suspendre tout acte propre. Car quand la 


(1) Non est in potestate intellectus moderari assensum suum veris, quae 
apprehendit ; nam quantum ostenditur veritas principiorum ex terminis vel conclu- 
sionum ex principiis, tantum oportetassentire propter carentiam libertatis. Il, d 6, 
q.2,n.11.12, 355 b. ; et Rp. I, d. 42, n. 12. 25, 220 a. Proponens credibile intel- 
lectui non demonstrat, ita ut cogat intellectum ad assentiendum ; ideo non credit 
nisi volens. Quamvis autem voluntas sic habeat imperium super actum credendi, 
non tamen hab:t imperium super oppositum actuin, stante fide. ut intellectus dis- 
sentiat credibili proposito per imperium voluntatis, sed solum potest impedire 
intellectum. ne exeat in actuim suum credendi elicitum circa credibilia proposita. 
HE, d. 25, q.1,n.11. 10. 157 b. s. Si voluntas esset causa actus credendi et propo- 
neretur intellectui astra esse paria, nulla persuasione facta posset voluntas imperare 
intellectui credere determinate astra esse paria, et hoc nihilest. 111, d. 25, q. 2. 
lateralis n. 2. 15, 241 a. ; et Rp. IL], d, 25, n. 12.23, 465. a. : et 11, d. 7, q. 1, n. 27. 
12, 407 b. 
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volonté veut omettre un acte par rapport à un objet, elle doit 
en produire un autre et déclarer qu’elle ne veut pas poser d'acte 
par rapport à cet objet (1). 

y). Quant au pouvoir de la volonté sur les facultés animales 
il faut noter que la faculté du mouvement local se trouve dans 
une dépendance tout à fait servile ou, pour employer le langage 
d’Aristote, dans une dépendance despotique à l'égard de la 
volonté. La force motrice obéit à la volonté à tel point, qu’à 
moins de paralysie, aucun membre mobile du corps ne s'oppose à 
ses ordres ; c'est pourquoi la volonté est aussi la maîtresse du 
langage, si la langue n’est pas liée. La formation de sons 
articulés est en effet un acte de la faculté motrice, à laquelle 
doit précéder une connaissance soit de la part du sens interne, 
soit de la part de l'intelligence. Mais bien que la volonté aitun 
pouvoir despotique sur le langage, elle n’en use que d’une 
manière civique et politique (2). 

Les puissances végetatives et sensitives sont soumises à la 
volonté d’une manière indirecte et dans la mesure où elles sont 
influencées par la faculté motrice qui dépend de la direction de 
la volonté. En effet parmi les puissances végétatives la faculté de 
l'alimentation demande que la nourriture soit préparée, c’est-à- 


(1) Retractationum 9. et 22. « nihil tam est in potestate voluntatis quam ipsa 
voluntas » ; quod non intelligitur quantum ad esse il'ius voluntatis, sed quantum ad 
agere eius. Nunc autem in potestate voluntatis est, quod per eius imperium alia 
potentia habeat actum vel non habeat, sicut quod intellectus non considerat saltem 
illud obiectum, sine cuius sonsideratione potest voluntas habere actum imperandi : 
igitur in potestate voluntatis est, quod ipsamet non habeat actum circa illud 
obiectum determinatum. Hoc non intelligo sic, quod ïipsa possit voluntarie 
suspendere omnem actum suum, sed voluntarie potest non velle illud obiectum ; 
sed habet tunc aliud velle, sc. reflexum super suum actum, istud sc. « volo modo 
non elicere actum circa illud obiectum », Et hoc bene potest ex se, alioquin non pos- 
Set omnem actum suspendere post deliberationem ; et est simiie de actu intellectus et 
voluntatis quoad hoc, quod non potest suspendere illam intellectionem, quae 
_ necessaria est ad volitionem illam, per quam suspendit illam intellectionem, sed 
potest quamcumque aliam suspendere. Sic non potest pro nunc suspendere omnem 
volitionem, quia non illam, qua voluntarie suspendit, sed potest suspendere 
quamcumque aliam ad hoc non necessario requisitam. Q. q. 16, n. 4. 26, 184 b.s. 

(2) Potentia motiva in homine est in odedientia servili respectu voluntatis, 
quae 1. Polit. c. 3. vocatur despotica. Unde:in t antum sibi obedit, quod nullum 
membrum habile ad motum, nisi sit aridum, resistit imperio voluntatis ; sed 
formare voces articulatas est actus potentiae motivae, licet non possit elici nisi 
praecedente actu imaginationis vel intellectus : ergo sermo est in potestate volunta- 
tis, si lingua non sit impedita, sed disposita ad motum. Il. d. 42. q. 4, n. 16.13, 
471 b. s. Opus accipitur in proposito pro operatione potentiarum inferiorum 
aliarum a potentia motiva linguae ; licetenim sermo sit quoddam opus, distinguitur 
tamen contra alia opera, quia secundum illud opus sermonis maxime se habet homo 
civiliter et politice 1. c. n. 18. 474 b. 


\ 
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dire qu’elle soit machée et conduite à l'estomac ; la puissance 
sexuelle peut être dirigée par la volonté en tant qu'elle est excitée 
à l’action par la force motrice, dirigée elle même par la volonté. 
De même beaucoup d'actes des puissances sensitives ne sont 
possibles que grâce à l'intervention de la force motrice. Ainsi 
S. Augustin fait remarquer que le mouvement des paupières est 
requis pour voir ; or le mouvement des paupières peut être 
dirigé par la volonté. Enfin les facultés sensitives dépendent 
directement de la volonté en ce qu’elles accomplissent leurs 
actes avec plus de perfection, si aussi la volonté s'occupe de 
leurs objets. La volonté peut commander par exemple à la vue 
de regarder plus attentivement un objet que déjà elle voit (1). 

b) Les actes de la volonté peuvent avoir plus ou moins d’in- 
tensité (2). Et si la volonté commande plusieurs actes des 
facultés infêrieures, l'intensité de la volonté n’est pas si parfaite, 
comme si elle commandait un seul acte (3). 

Si le Docteur subtil déclare en expliquant un texte de 
S. Anselme. « que la volonté coopère avec les autres puissances 
à la façon d’un moteur » et si, à cette occasion, il cite les paroles 
de ce saint que « la volonté met les facultés en mouvement comme 
des instruments », on ne peut pas en conclure que la volonté 
fait agir les facultés de l’âme par un mouvement direct à 
proprement parler ou par une excitation physique. Scot dit 


(1 Potentia motiva est in potestate voluntatis, ut supra visum est, et similiter 
potentiae sensitivae et etiam vegetativae, quatenus dependent a motiva, sicut 
potentia vegetativa quantum ad nutritivam requirit appositionem nutribilis, et 
similiter approximationem activi ad passivum ; et secundum hoc potentia genera- 
tiva est in potestate nostra, et in ea potest esse peccatum materialiter in quantum ad 
actum inordinatum praecedit potentia motiva, quae est in potestate voluntatis. 
Similiter etiam quantum sd potentias sensitivas, quatenus operationes earum 
dependent a potentia motiva. Unde Augustinus 11. de Trin. cap. 8 dicit, 
quia quod operatio palpebrarum necessario requiritur ad visionem, et motus 
localis palpebrarum obedit animae, eatenus visio est in potestate voluntatis. 
Sed suntne huiusmodi potentiae aliter in potestate voluntatis quam per principium 
motivum ? Dico quod sic. inquantum sc. perfectius possunt in actum suum ex hoc, 
quod voluntas habet actum suum circa idem obiectum. Patet in visu, nam stante 
eadem dispositione obiecti et oculi potest visus imperari a voluntate, ut absque 
motu locali intueatur nunc aliquem punctum perfectius quam prius, et hoc in 
eadem pyramide et infra eandem basem propter copulationem voluntatis 1. c. n. 18. 
475 a. : comp. aussi III d, 55 n. 13. 15,448 a. 

(2) Actus amoris est perfector intensive (actu desiderii). Q. q. 18 r. 2. 26, 
229a 

(5) Nec voluntas aeque perfecte intense imperat plures operationes potentiarum 
inferiorum sicut unam ; minuitur enim intentio voluntatis plures actus inferiores 
imperantis. Q. q. 20n. /. 26,305 b. 
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plutôt que la volonté commande les actes des autres facultés 
et que les facultés entrent spontanément dans l’action (1). 

La mise en mouvement d'une puissance de l'âme par la 
volonté consiste donc en ce que la volonté veut ou rejette l'objet et 
l'action d'une puissance et que par consèquent la puissance pose 
spontanément un acte ou qu'elle fait plus intensément un acte. 
L'intelligence peut, en effet, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, connaître ou ignorer un objet, si la volonté aime ou 
rejette la connaissance de cet objet. De même le pouvoir de la 
volonté sur la faculté motrice ne consiste pas dans une influence 
physique et immédiate produisant son action, mais dans l'ordre 
donné de poser un acte. Il en va ici tout comme d’un maître 
qui donne un ordre à son domestique. La faculté motrice obéit 
à cet acte de volonté sans résistance comme l'esclave à son 
maître (2). 

De plus les facultés sensitives exercent leurs actes plus 
parfaitement, quand la volonté veut le même objet (3). 

Le Bienheureux Duns Scot explique cette influence de la vo- 
lontésur lesautres puissances, par leur identité réelle avec l'âme. 
Car c’est une seule et même âme qui agit au moyen de ses puis- 
sances et qui dirige les puissances par la volonté. C’est pourquoi 
une opération est beaucoup plus parfaite si l’âme dirige l’action 
de plusieurs puissances vers un seul et même objet (4). 

Chez les êtres vivants dépourvus de raison le pouvoir de l’ap- 
pétit sensitif correspond a ce pouvoir de la volonté. Chez eux en 


(1) Secundum Anselmum ubi supra (de peccato originali cap. 4.) voluntas est 
motor in toto regno animae, et omnia obediuntsibi ; sicut ergo voluntas tenetur 
habere in actu suo rectitudinem, sic tenetur habere illam in aliis actibus 
exterioribus, ad quos cooperatur ut motor... Et hoc habetur expresse ab Anselmo, 
ubi supra cap. 4., ubi loquens in forma aliarum potentiarum dicit : « Dedisti nobis 
Dominum, cui obedire non possumus etc. »; et dicit, quod movet alias 
potentias in nobis sicut instrumenta. Ex quo etiam sequitur, quod nullus actus 
possit esse malus, etiam materiuliter, nisi qui potest imperari ab actu voluntatis 
formaliter malo. Ox. IT, d. 42, q. 4, n. 2. 13449 a. ; comp. aussi Rp. II, d. 42, q. 4, 
n. 5. 25216 a. s. 

(2) Potentia motiva in homine est in obedientia servili respectu voluntatis, quae 
1, Polit, c. 5. vocatur despotica. Unde in tantum sibi obedit, quod nullum 
membrum habile ad motum, nisi sit aridum, resistit imperio voluntatis. II, d. 42, q. 
4, n. 16. 15, 471 b. ss. 

(3) Potentiae sensitivae perfectius possunt in actum suum ex hoc. quod voluntas 
habet actum suum circa idem obiectum 1. c. n. 18. 475 a. 

(4) Voluntas intellectionem inexistentem volens intendit et nolens remittit. 
Ratio huius est ex ordine et commixtione potentiarum; nam si agens idem 
secundum diversas actiones agat circa idem obiectum, fortius agit et perfectius ; si 
vero circa disparata, agit imperfectius, quia omnis virtus unita fortior est in agendo. 


Rp. IV d. 42, q. 4. n. 13. 23. 221 a. 
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effet la force motrice se met tout de suite en mouvement quand 
l'appétit sensitif recherche ou fuit un objet. Par exemple, quand 
un animal voit de la nourriture et que son appétit sensitif le 
porte vers elle, la faculté motrice se met nécessairement en 
mouvement et l’animal s'approche de la nourriture. Mais si 
entretemps il voit un objet plus conforme à son appétit, il y 
tend de même et le premier mouvement prend fin tout naturel- 
lement (1). 

Quand la volonté agit en concours avec les autres puissances, 
elle est la cause principale et dispose librement des autres 
facultés ; ces facultés sont dans ce cas la cause secondaire et 
produisent l'acte impéré à la manière d’un agent naturel. C’est 
pourquoi les actes produits par une autre puissance sous l'empire 
de la volonté sont appelés des actes libres eux aussi ; car bien 
que cette autre puissance agisse à la façon d’un agent naturel, 
elle participe cependant à la liberté de la volonté. Si donc 
l’homme ne dispose plus de sa liberté, tel un aliéné, les autres 
puissances ne peuvent plus poser d’actes libres (2). 


2. Comme suite à ces considérations, se pose la question 
de savoir à laquelle des deux puissances attribuer la préémi- 
nence : a l'intelligence ou à la volonté (3). Le Bienheureux Duns 


(1) Bos videt herbam, quae movet appetitum suum, et ex illo appetitu movetur 
progressive ad herbam ; sed si in motuillo occurrit obiectum magis delectabile, 
fortius movens appelitum, tunc sistitur a primo motu, et tamen non libere, quia 
necessario movetur ab illo maiori delectabili occurrente, quamquam casualiter 
occurrat. 11, d. 25, n. 8, 13, 202 a. 5. 

(2) Voluntas imperans intellectui est causa superior respectu actus eius., Intel- 
lectus autem, si est causa volitionis, est causa subserviens voluntati IV, d. 49, q. 4. 
ex latere n. 16.21, 151 b. Voluntas semper habet suum modum causandi proprium, 
sc. libere; et ideo quando concurrit cum intellectu, ut in productione artificialium, 
totum dicitur produci libere et a proposito, quia propositum est principale et 
immediatnm principium illius productionis extrinsece. Si autem quandocumque 
concurrat potentia naturaliter activa cum ipsa voluntate, sicut est de potentiis 
inferioribus, quibus utimur ad agendum, licet actio proprie, ut est huius principii, 
sit per modum naturae, tamen quia totum subiacet voluntati, ideo libere utimur et 
dicimur libere agere a principali agente. Q. q. 16,n.15. 26, 198 b. Appetitus 
noster, in quo convenimus cum brutis est liber et ratioualis per participationen, 
non autem per actum suum, sed per actum a:terius potentiae, sc, voluntatis, cui 
subest ; et ideo potest converti ad bonum et averti a bono, II. d. 42, q. 4, n. 19. 13, 
476 b. Visus in phrenetico non potest esse potentia libera per participationem, quia 
ille non potest habere usum voluntatis, quae est libera per essentiam. In sano autem 
visus habet usum potentiae liberae per participationem et est causa quasi secunda 
respectu voluntatis. 1, d. 17, q. 3, n. 5. 19, 56 b. 

(3) Quant à la question : voir P. Minges, Ist Duns Scotus Indeterminist ? 134- 
138 et les auteurs y indiqués ; de même CI. Baeumker dans : D. europaeische Philo- 
sophie des Mittelalters. (Die Kultur d. Gegenwart) 413 f.; voir aussi nouvel- 
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Scot incline à l’accorder à la volonté. Il expose longuement les 
arguments en faveur de la thèse adverse, pour les réfuter ensuite. 

a). Le premier argument en faveur de la prééminence de 
l'intelligence est basé sur la différence des objets des deux 
facultés. On dit, le vrai est l’objet de l'intelligence et le bien est 
l’objet de la volonté. Le vrai, déclarent les uns, est plus parfait 
que le bien, tandis que les autres disent : le bien est plus parfait 
que le vrai. 

Le Docteur Subtil répond : On ne peut pas conclure à la 
prééminence d'une des deux facultés d’après son objet. Car le 
vrai et le bien ne sont pas réellement distincts et par conséquent 
aucun d'eux n’a une supériorité réelle sur l’autre. On ne prouve 
pas davantage en disant que l’un est supérieur à l’autre, si 
l'intelligence les compare avec d’autres choses. Mais une relation 
logique avec d’autres choses n’est pas l’essence formelle de 
l'objet adéquat de l'intelligence et de la volonté. Et si l’on 
admet une distinction formelle entre le vrai et le bien, l’un pour- 
rait être supérieur à l’autre. Mais le vrai n’est pas formellement 
distinct du bien. Car ni l’un ni l’autre ne possède une essence 
absolue, distincte de l'être. Aussi sans vouloir dirimer la 
question, si le bien comme tel est l’objet adéquat de la volonté, 
il faut dire que le vrai n’est pas l’objet adéquat de l’intel- 
ligence. L'objet ne peut donc pas servir à prouver la 
prééminence de l’une ou de l’autre puissance (1). 


lement : P. EPHREM LONGPRÉ o. Fr. M, La philosophie du Bienheureux Duns Scot. 
ttudes Franciscaines. 36 (1924) 56-62, qui fait surtou. remarquer que la doctrine du 
Docteur Subtil sur la prééminence de la volonté ne dégénère pas dans un anti- 
intellectualisme. 

(1) Quaritur, quae potentia sit nobilior ? Ad istam quaestionem ex multis mediis 
arguitur ad utramque partem. Unum medium est ex obiecto pro intellectu sic : 
verum est propinquius enti quam bonum ; ergo perfectius. Pro voluntate sic : Ratio 
boni est nobilior, quia est bona per essentiam ; verum autem est bonum per partici- 
pationem. Similiter bonum universale est nobilius bono particulari ; verum est 
quoddam bonum, quia bonum intellectus. Hoc medium pro neutra opinione videtur 
efficax, quia maior utrobique videtur falsa, quia ista non sunt realiter distincta 
verum et bonum, et per consequens neque unum realiter nobilius altero, Si autem 
dicatur unum nobilius altero secundum rationem, intelligendo rationem pro 
causato ab intellectu (haec est relatio rationis per intellectum comparantem ista ad 
alia), haec nobilitas non facit ad prepositum, quia relatio ràtionis non est formalis 
ratio primi obiecti intellectus vel voluntatis,.. Si autem ponantur differre ratione 
reali, sicut dictum est de attributis (divinis) in primo libro, tunc bene potest salvari 
aliqua nobilitas in uno secundum propriam rationem eius respectu alterius et hoc 
ante actum intellectus; quia sicut est distinctio inter aliqua alterius rationis, sic est 
etiam inaequalitas, maxime si sit distinctio quidditativa, non hypostatica, et inter 
ubsoluta ; sed forte nec verum nec bonum ultra ens dicunt rationes absolutas. 
Minor etiam utriusque rationis est dubia quantum ad illam partem, quod bonum est 
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b) Un autre argument en faveur de la prééminence de l’intel- 
ligence est basé sur les habitus. Un acte est d'autant plus 
parfait que l’habitus qui dispose la puissance à l'acte est plus 
parfait. Or, disent-ils, les habitus de l'intelligence sont plus 
parfaits que ceux de la volonté. 

Nous répondons que l’habitus de la volonté d’aimer est 
certainement plus parfait que tous les habitus de l'intelligence. 
L’Apôtre Saint Paul dit en effet : « Maintenant la foi, l’espé- 
rance et la charité demeurent, mais des trois c’est la charité qui 
l'emporte ». Et S. Augustin enseigne : « Entre tous les dons de 
Dieu iln’y en a pas qui surpasse ou égale l’amour » (1). Aussi 
l'amour rassasie-t-il l’âme humaine plus que la science. Celui 
qui aime a moins besoin (2). 

c) La troisième preuve peut s'exprimer ainsi : une cause 
efficiente équivoque est plus parfaite que son effet ; or l’intelli- 
gence est la cause efficiente de l'acte de volonté ; la volonté, en 
effet, ne peut poser d'acte sans un acte d'intelligence préalable. 
D'autres disent au contraire : La volonté commande à l'intel- 
ligence ; donc la volonté est la cause efficiente équivoque de 
l'acte d'intelligence. Aussi S. Anselme enseigne-t-il que la 
volonté peut repousser toutes les décisions des autres puis- 
sances et même les diriger d’après ses ordres. Et S. Augustin 
déclare que la volonté peut utiliser toutes les autres facultés. 
De son côté le Philosophe écrit : « Ce qui est postérieur quant 
à l'origine, est supérieur en perfection ». Or le vouloir est posté- 
rieur à la connaissance et d’après S. Anselme et S. Augustin il 
en est la fin ; car d’après la connaissance l’acte de la volonté suit 
qui dirige toute la vie et les mœurs (3). 


obiectum voluntatis ; falsa autem quantum ad illud. quod verum est obiectum intel- 
lectus, sicut dictum est in primo lib. dist. %. qaest. 5 ; tam ergo maior quam minor 
requirunt prolixiorem discussionem, quam ad praesentem quaestionem spectet ; 
pro neutra ergo parte ponenda valet hoc medium. IV, d. 49, q. 4 (quaestio ex latere) 
n. 10. 21.123 b.s. 

(1) Secundo arguitur ex habitu, quia actus est nobilior, ad quem disponit 
nobilior habitus; aliquis habitus intellectus est nobilior quocunque habitu 
voluntatis.. Contra 1. ad Cor. 13. « Maior autem horum est caritas » : et 
Augustinus 5. de Trin. cap. 19. « In donis Dei nullum est maius donum caritate, nec 
aequale ». Patet de dono alterius rationis. 1. c. n. 13, 140 b. 

(2) Dilectio est bonum magis sufficiens quamintelligere, quia eo habito habens 
minus eget. I. c. n. 21.21, 165 b.s. 

(3) Causa aequivoca efficiens est nobilior effectu : actus intellectus respectu 
finis est causa actus voluntatis, quia hoc posito ponitur ille, et amoto amovetur, et 
aequivocatio patet. Contra ex eodem medio : voluntas imperat intellectui; ergo 
actus voluntatis est causa efficiens aequivoca respectu intellectionis. Confirmatur 
per Anselmum de Concep. Virg. cap. 4., ubi dicit, quod voluntas movet se contra 
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Voici comment Duns Scot réfute toute cetteargumentation: Ni 
l'acte d'intelligence n’est cause totale de l'acte de volonté, ni 
celui-ci de l'acte d'intelligence, mais tout au plus sont-ils l’un à 
l’autre une cause partielle si l’on peut ainsi parler. Or il n’y a 
que la cause totale équivoque qui soit plus parfaite que son effet. 
Une cause partielle cependant l'emporte sur son effet si elle 
appartient à un ordre supérieur. De cette façon la volonté qui 
commande à l'intelligence est une cause supérieure par rapport 
à l'acte d'intelligence. Et l'intelligencee sert à la volonté. 
En effet, quand la volonté produit un acte, c’est à l'intelligence 
de montrer l’objet à la volonté. Cette argumentation prouve 
donc la probabilité de la prééminence de la volonté et non de 
l'intelligence (1). 

d) La quatrième objection peut se résumer ainsi : La con- 
naissance considérée en elle même est préférable à l'acte de vouloir 
comme tel. En effet, la connaissance seule est un acte parfait et 
convient seule à une nature spirituelle. Le vouloir par contre, en 
soi, n'est qu'une certaine tendance tout comme la loi de gravi- 
tation dans la pierre. 

Le Docteur Subtil répond : Parmi les biens qui ne sont pas 
inclus mutuellement on doit aimer davantage ceux dont l'opposé 
est le plus odieux. Or l’ignorance n'est pas un mal aussi odieux 
que le manque complet d'amour dans celui qui connaissant Dieu 
ne l’aime en aucune façon. Et la haine de Dieu est le plus grand 
mal ; toute ignorance de Dieu, fût-ce la plus coupable, ne peut 
l’égaler. La volonté est donc probablement une puissance 
supérieure à l'intelligence. De plus le vouloir n’est pas, il faut 
l'ajouter, une simple tendance comme la loi de gravitation mais 
un acte positif. La connaissance préalable ne fait pas formel- 
iudicium aliarum potentiarum, et quod omnes alias movet secundum imperium 
suum ; et Augustinus 10. de civit. cap. 14. dicit, quod voluntas utitur omnibus aliis 
potentiis. Praeterea, 9. Metaph, « Posterius generatione est prius perfectione » ; 
volitlo est posterior generatione, nec hoc solum, sed habet rationem finis respectu 
intellectionis secundum Anselmum lib. 2 Cur Deus homo, cap. 1. et Augustinum 
19. de Civit. cap. 14. « Homini rationali anima inest, ut mente aliquid con- 
templetur et secundum hoc aliquid agat, et post ut aliquid utile cognoscat et 
secundum ean cognitionem vitam moresque componat. |. c. n. 16. 151 a.s. 

(1) Respondeo. nec actus intellectus est totalis causa voluntatis, sed partialis 
causa, siest aliqua,; nec e converso voluntas est totalis causa intellectionis. Maior 
autem illa vera est de totali causa effectivu aequivoca ; et si de partiali, hoc erit de 
causa superioris ordinis, et hoc modo voluntas imperans intellectui est causa 
superior respectu actus eius. Intellectus autem, si est causa volitionis, est causa 
subserviens voluntati, tanquam habens actionem primam in ordine generationis ; 


et ideo medium istud concludit probabiliter pro voluntate, pro intellectu nihil. L. c, 
n. 16, 151 bs. 
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lement mais seulement par concomitance, que le vouloir est un 
acte et un tel acte (1). 

e) Les adversaires ajoutent : Un être indépendant de tout 
autre quant à sa perfection est le plus parfait ; or l'acte d’intel- 
ligence ne dépend pas de la volonté ; mais l'acte de volonté 
dépend bien de l'intelligence. À quoi le Bienheureux Duns Scot 
répond : Une chose d’origine postérieure dépend, il est vrai, de 
la précédente ; elle n’est pas pour cela moins maïs plus parfaite, 
comme le philosophe (9. Metaphys.) le dit. De même la réussite 
d’une fin dépend des moyens employés, de même que la forme 
dépend de la matière et non vice-versa. Or la fin et la forme 
sont plus parfaites que les moyens et la matière. On pourrait 
encore ajouter que l'intelligence dépend de la volonté comme 
d’une cause partielle mais supérieure, tandis que la volonté 
dépend de l'intelligence comme d’une cause partielle subordon- 
née (2). 

f) Enfin on objecte que l'acte d'intelligence est plus parfait 


(1) Tlud est melius, quod sine alio esset eligibilius ; sed intellectio sola est 
eligibilior volitione sola, quia intellectio sola esset actus perfectus et proprius 
naturae intellectuali; volitio sola non esset nisi quaedam inclinatio sicut 
gravis ad centrum. |. c. n.17, 152 b. (Responsio) : In bonis, quae non 
includunt se, illud est eligibilius, cuius oppositum est odibilius ; sed praescin- 
dendo ista, quomodo non includunt se, oppositum intellectionis non potest esse ita 
odibile sicut oppositum dilectionis. Hoc probatur primo de opposito contrarie, quia 
nulla ignorantia Dei, etiam infidelitatis, potest esse ita odibilis sicut odium Dei, si 
posset voluntati inesse. Secundo de opposito contradictorie, quia non diligere Deum 
est vituperabile et peccatum, quando sc, potest haberi potentis propinqua, quia 
actu intelligens Deum et nullo modo diligens peccat.. Hoc medium probabiliter 
concludit pro voluntate. Ad rationem pro intellectu, respondeo, si dilectio sola esset, 
non esset tantum inclinatio naturalis sicut gravis ad centrum, sed esset operatio pro- 
pria naturae intellectualis ; quod enim nunc sit operatiu et talis operatio, 
non habet formaliter ab intellectione, sed concomitanter, 1. c. 154 b. ; voir aussi III, 
d, 33, n. 185. 15. 454 b. s. 

(2) Aliter arguitur : Perfectius est. quod in perfectione minus dependet, quia 
dependere est imperfectionis. Actus intellectus non dependet a voluntate, sed e 
converso, Respondeo, posteriora generatione dependent a prioribus, et tamen sunt 
perfectiora, 9. Methaph. Similiter finis in esse dependet ub eo, quod est ad finem, 
et non econverso ; forma etiam a materia. et non e converso ; qualitas etiam corpo- 
ralis a quantitate, in tantum secundum illos, quod contradictio est esse albedinem 
sine superficie ; et tamen in omnibus istis est opposita maior vera ; et universaliter 
in istis generationibus, ubi est dependentia ad aliud prius ordine generationis. 
Verum est tamen, quod simpliciter perfectum est omnino independens, quia sicut 
est primum perfectione, ita generatione, 9. Metaph. Omnem potentiam praecedit 
actus tempore, quia etsi sit circulus in prioritate actus ad potentiam et e converso, 
tamen status est ad eum, qui est semper movens primum, sed ubi duae primitates 
non concurrunt, opposita maior communis vera est, Similiter posset dici, quod 
intellectus dependet a volitione ut a causa partiali, sed superiori ; e converso autem 
voluntas ab intellectione, ut a causa partiali, sed subserviente, 1. c. n. 18. 155 a; 
comp. aussi IV d. 49, q. 8, n. 5. 31, 302 a. 
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parce qu'il n'est pas impur, si l’intelligence connaît un objet 
mauvais ; tandis que l'acte de volonté est en quelque sorte souillé 
par la recherche d’un objet mauvais. C’est encore une 
imperfection pour la volonté de tendre vers les choses en soi ou 
telles qu’elles sont au dehors de l’âme ; l'intelligence par contre 
connait les choses telles qu’elles sont dans l’âme ou dans l’intel- 
ligence. Aristote ne dit-il pas : « Le vrai et le faux se trouvent 
dans l’âme, tandis que le bien et le mal sont au dehors dans les 
choses » (1). 

Nous répondons : D’après Aristote la chose la plus noble et 
la plus parfaite est celle, dont la corruption est la plus immonde 
et la plus indigne. 

Or c’est le cas dela volonté. Car d’après les adversaires eux- 
mêmes, ce n'est pas l'intelligence mais la volonté qui estsouillée 
par un objet mauvais : un acte ne devient pas mauvais par la 
connaissance mais par la volonté. Par ailleurs l'argumentation 
pêche sur un double point. En effet ce n’est pas la connaissance 
de ce qui est mauvais qui souille l'intelligence mais la connais- 
sance fausse. Or par cette connaissance l’intelligence ne se souille 
pas autant que la volonté en recherchant le mal. De plus la 
volonté peut poser un acte bon par rapport à n'importe quel 
objet de même que l'intelligence ; elle peut en effet haïr le mal 
tout comme l'intelligence le juge odieux. A cette objection 
qu'un acte est souillé par un objet impur nous répondons que 
l’acte d'intelligence contracte nécessairement une souillure par 
une fausse connaissance, tandis que l’acte de volonté ne devient 
souillé ou mauvais que concomitanter, s’ilest dirigé vers un objet 
mauvais (2). 


(1) Aliter sic : Actus intellectus est purior, quia nullam impuritatem contrahit 
ab obiecto, quia intelligere malum non est malum ; sed actus voluntatis contrahit 
impuritatem, quia velle malum est malum. Praeter hoc. alia est impuritas in voli- 
tione, quia est motus animae ad rem inse; intellectus non sic, sed estrei ad 
animam vel rei ut est in anima, ex primo de anima et ex6. Metaphys. « Verum et 
falsum sunt in anima, bonum et malum in rebus extra ». 1. c. n. 19. 162 b. 

(2) Contra, ex primo Topicor., illud est purius et melius. cuius corruptio est 
impurior et pejor ; sed corruptio volitionis est talis, quia malum velle per te 
malum est, non sic intelligere. Et similiter illa ratio peccat dupliciter : Uno modo, 
quia debet comparare intelligere corruptum, quod est falsum, ad velle corruptum, 
quod est malum, et tunc concluditur propositum per rationem iam dictam. Alio 
modo, quia circa quodcunque obiectum potest voluntus habere bonum actum sicut 
intellectus : potest enim bene odire malum, sicut intellectus bene intelligere malum 
esse odiendum. Si tandem accipiatur ista propositio : Ille actus est impurior, qui 
redditur impurus ex impuritate obiecti, respondeo, actus intellectus est talis, quod 
necessario est falsus ex eo, quod est falsi obiecti ; actus autem voluntatis non est 
impurus, i. e malus, quia est obiecti mali, nisi concomitanter. 1. c. 162 b, s. 
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Quand enfin on nous oppose que la volonté se porte vers les 
choses en soi, nous répondons : nos adversaires admettent eux- 
mêmes que « l'acte de volonté est supérieur à l’acte d'’intel- 
ligence quand il se dirige sur des objets supérieurs à la volonté 
elle-même » (1). Ils admettent donc que la volonté peut poser 
des actes plus nobles que l'intelligence. D'où il ressort que l'acte 
de volonté en général est supérieur à l’acte d'intelligence pris 
également en général. En effet, quand dans une catégorie d'actes 
il s’en trouve un seul de qualité supérieure, toute cette catégorie 
est supérieure à telle autre catégorie. Par ailleurs les actes qui 
sont produits par une union réelle de la faculté avec un objet 
parfait sont les plus parfaits : or puisque, d’après l’opinion 
contraire, l'intelligence s’unit à l’objet tel qu’il se trouve dans 
l’âme, il faut conclure à la plus grande perfection de la volonté, 
qui s’unit à l’objet tel qu'il est en soi. Quant au texte d’Aristote 
6. Met. il y a lieu de remarquer ce qui suit : La connaissance 
intuitive et l'amour qui l'accompagne se dirigent sur l’objet tel 
qu'il existe en soi : tandis que la connaissance abstraite et 
l'amour qu’elle provoque tendent vers l’objet tel qu'il est connu 
par l'intelligence. Sous cet aspect il n’y a donc pas de différence 
entre les actes de volonté et ceux de l'intelligence. Ces deux 
puissances peuvent diriger leurs actes sur l'objet soit comme :il 
est en lui-même soit tel qu’il se trouve dans l'intelligence. Mais 
le Philosophe parle de la connaissance abstraite et de l'acte de 
désir par lequel la volonté recherche un objet futur. Or la 
volonté ne peut rechercher cet objet que tel qu'il est dans l’intel- 
ligence, puisqu'il n'existe pas encore en soi au moment où la 
volonté le désire (2). 


(1) S. Thomas dit : « Quando res, in qua est bonum, est nobilior ipsa anima, in 
qua est ratio intellecta, per comparationem ad talem rem voluntas est altior 
intellectu », S. Th. I q. 82, a. 3. 

(2) Secunda ratio. sc. de tendentia in rem in se, concludit oppositum ; primo. 
ex dictis eorum, quia concedunt, quod actus voluntatis respectu superiorum ipsa 
voluntate est nobilior actu intellectus ; ex hoc sequitur, ergo ille in genere 
est nobilior isto in genere, quia si optimum est nobilius optimo et genus 
genere vel species specie ; tota enim species una est superior quacunque alia specie 
tota. Secundo actus non est perfectior, nisi quia coniungit obiecto perfecto ; actus 
autem voluntatis coniungit rei in se. ut in se est ; actus autem intellectus non nisi 
rei, ut obiectum est in cognoscente... Ad auctoritatem Aristotelis 6. Métaph. dico, 
quod tam cognitio intuitiva quam dilectio sequens tendit in obiectum, ut est 
existens in se. Cognitio autem abstractiva et dilectio sequens tendunt in obiectum 
habens esse cognitum, ideo in hoc non est differentia inter intellectum et volunta- 
tem, quia utraque potentia potest tendere in obiectum suum, ut in se, et in 
obiectum, ut habet esse diminutum in intellectu. Tamen Philosophus communiter 
loquebatur de intellectione abstractiva et de voluntate ut est desiderativa, quomodo 
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Par suite de ces considérations on comprend pourquoi le 
Bienheureux Duns Scot fait sienne l'opinion de $S. Anselme 
disant que la volonté est la directrice de tout le domaine de l'âme 
et que toutes les puissances lui ob&ssent. C'est cette prééminence 
de la volonté qui explique seulement comment nos pensées, nos 
paroles et nos œuvres peuvent être peccamineuses. Le péché 
formel ne prend naissance que par la volonté (1). 


P. Hubert KLUG 
Sôgel bei Clemenswerth. 
Hanovre. 


rendit in rem non iam existentem, sed futuram, et hoc ut in terminum actus 
desiderii seu effectum ; in eandem autem rem, ut obiectum, non tendit, nisi ut habet 
esse in intellectu, quia quando desideratur, nullum aliud esse habet, secundum 
quod possit obiici. 1. c. n. 20. 165a.s, 

(1) Licet peccatum non possit esse formaliter nisi in voluntate vel in actu eius, 
materialiter tamen potest esse in istis actibus dictis. sc. cogitatione, sermone et 
opere, quia secundum Anselmum ubi supra (de peccato originali cap. 4) voluntas est 
motor in toto regno ànimae, et omnia obediunt sibi.. Ex quo étiam sequitur, quod 
nullus actus possit esse malus, etiam materialiter, nisi quia potest imperari ab actu 
voluntatis formaliter malo. 11, d. 42, q. 4, n. 2. 13, 449 a. Praxis, ad quam 
cognitio practica extenditur, est actus alterius potentiae quam intellectus, naturaliter 
posterior intellectione, natus elici conformiter rationi rectae ad hoc, ut sit actus 
rectus. Prol. q. 4, n. 3, 8, 197 a. 
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CHAPITRE III 


SOMMAIRE. — Le Père Ludovic de Fossombrone Commissaire 
Général, — Il fonde les couvents de Rome et de Naples, — Il 
multiplie les couvents de la Marche d'Ancône et fait pénétrer la 
Réforme dans l'Ombrie. — Il reçoit d’autres religieux de l'Observance 
et les Récollets de Calabre, — Il étend la Réforme en Sicile et fonde 
des couvents dans le Duché de Ferrare et dans la Pouille, — 


Après la démission du Père Mathieu, le Père Ludovic, en 
qualité de premier Définiteur, dut pourvoir à la nouvelle 
situation (2). Assemibla-t-il de nouveau les Frères? Prit-il 
seulement l’avis du Définitoire ? On ne sait rien de précis à ce 
sujet. Il est certain que peu de temps après il était à Rome et 
que dans la suite il gouverna la Réforme avec le titre de 
Commissaire Général. Cumment le Pape lui donna-t-il ce titre ? 
Sous quelle influence ? Nous l’ignorons. Bovérius assure que 
le Père Ludovic alla se jeter aux pieds de sa Sainteté et lui 
exposa humblement le fait de la démission du Père Mathieu, et 
que Clément VII le nomma de sa propre autorité Commissaire 
Général de la nouvelle Congrégation. Quoi qu'il en soit des 
circonstances qui accompagnèrent cette nomination, c'est un 
fait certain que le Père Ludovic gouverna la Réforme naissante 
depuis 1529 jusqu'en novembre 1535. 

(1) Voir Et. Francisc. de Mai-Juin 1926. 


(2) Analecta Ord. Min. Cap. année 1919. p. 219. — Voir aussi Annales des 
Frères Mineurs Capucins. année 1520. 
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À peine le Père Ludovic eut-il pris le gouvernement, qu’il 
comprit de suite la nécessité de s'établir dans la Capitale du 
monde chrétien et d'y fixer sa résidence (1). Il lui serait ainsi 
plus facile de détendre les intérêts de la Réforme, de recevoir les 
directions du Vicaire de Jésus-Christ et d’y trouver les appuis 
nécessaires dans le Collège des Cardinaux. 

Ïl fit part de son projet à la Duchesse de Camérino. Catherine 
Cibo entra immédiatement dans ses vues. Elle lui donna des 
lettres de recommandation pour son oncle Clément VII et aussi 
pour Victoire Colonna, Marquise de Pescara (2). Muni de ces 
lettres, 1l se rendit à Rome et se présenta chez Victoire Colonna. 
C'était une Dame douée de grandes qualités naturelles, animée 
d’une piété sincère et ornée de toutes les vertus. Elle fit au Père 
Ludovic un excellent accueil. Par la faveur et l'intermédiaire de 
cette noble Dame, il obtint une petite maison dédiée à la Sainte 
Vierge sous le titre de Notre Dame des Miracles. Cette maison 
était proche de la porte Flaminie, peu éloignée du Tibre. Elle 
était jointe à une autre, qui avait été bâtie des revenus d’un 
homme de bien. Elle était avec toutes ses dépendances du 
domaine de l'hôpital des Incurables de St-Jacques et dépendait 
de la même administration. C’est là que le Père Ludovic établit 
sa première demeure. Il y fit venir quelques Frères de 
Fossombrone et de Colmenzone. Tous y habitèrent d’autant 
plus volontiers, qu'il leur sembla qu'ils étaient venus à Rome et 
y avaient rencontré cette maison, sous les auspices favorables de 
la Sainte Vierge. Ils y servirent Dieu dans une profonde humilité, 
une généreuse pénitence et une extrême pauvreté. Le bruit 
d’une vie si austère se répandit bientôt dans toute la ville. Les 
Romains furent émerveillés de voir en eux un genre de vie si 
rigoureux et un dégagement si parfait de toutes choses. Ils 
admiraient ces hommes et les vénéraient comme des êtres tout 
célestes. Plusieurs personnes de qualité, charmées de la vertu 
de ces Anges de la terre affectionnèrent fort leur Réforme. 

De ce nombre étaient Ascain Colonna, frère de Victoire 
Colonna,Camille Orsini, Nicolas Bussalini et plusieurs patriciens 
de Rome (3). Ils la soutinrent de leur sympathie et de leurs 
aumônes, et se firent ses avocats et ses protecteurs. Leur crédit 
lui fut d’un grand secours et contribua beaucoup à son maintien 


(1) Ibid. | 

(2) Analecta Ord. Min. Cap. année 1919, p. 219. — Voir aussi Annales des 
Frères Mineurs Capucins, année 1520. 

(3) Ibid, 


596 CE QUE LES CAPUCINS DOIVENT 


au milieu de ses disgrâces et à son développement dans ses 
temps de prospérité. Mais la Marquise de Pescara, Victoire 
Colonna se distingua entre tous par son attachement et son 
dévouement inlassables. Elle soutint les intérêts des Capucins 
avec une ardeur et un zèle au-dessus de tout éloge et mérita 
d’être considérée dans la suite, non seulement comme la 
protectrice, mais encore en quelque sorte, comme la Mère de la 
Réforme Capucine. Elle partagea cette gloire avec Catherine 
Cibo, Duchesse de Camérino, dont nous avons déjà admiré les 
bienfaits envers notre Ordre. 

En l’année 1530, le Tibre déborda à Rome et plusieurs 
maisons s’effondrèrent (1). La demeure des Capucins, qui était 
près du fleuve, faillit être ruinée et paraissait peu sûre. Elle était 
par ailleurs trop petite pour le nombre des frères, qui allait en 
augmentant de jour en jour. Le Père Ludovic pensa donc qu’il 
serait bon de s'établir ailleurs et communiqua sa manière de voir 
à Victoire Colonna. Elle partagea son sentiment et jugea que ce 
changement était nécessaire. Elle en parla elle-même au Cardinal 
André du Val, protecteur de l’Ordre, et obtint de lui un couvent 
et une église que des religieuses avaient quittés depuis peu. Ce 
monastère était situé au pied du Mont Esquilin, assez proche de 
Ste-Marie Majeure, sur le chemin du Mont Viminal. L'église 
était dédiée à Ste Euphémie, Vierge et Martyre. Les religieuses 
l'avaient abandonné à cause de l'insalubrité de l'air et 1l était 
devenu la propriété du Cardinal. Son Eminence en fit don aux 
Capucins. Ils quittèrent donc Ste-Marie des Miracles et vinrent 
s'établir au couvent de Ste-Euphémie, qui était plus spacieux et 
se prêtait mieux aux exercices de la vie religieuse. 


Le Père Ludovic avait à peine installé une petite communauté 
à Rome, qu'il forma le projet de fonder un monastère à 
Naples (2). Nous ignorons absolument les circonstances qui 
précédèrent cette fondation. Nous savons seulement que durant 
l’année 1530, le Commissaire Général envoya dans cette grande 
ville une petite colonie dans le but de s’y établir. Tous les 
auteurs sont d'accord sur cette date. 

L'auteur du livre intitulé « Naples Sacrée » attribue à 
Ludovic de Fossombrone l'établissement de la province de 
Naples. Les premiers historiens de notre Ordre : Marius de 
Foro-Sarsinio, Bernardin de Colle-Petracio, Mathias de Salo, 


(1) Annales des Frères Mineurs Capucins, année 1530. 
(2) Jbid. 
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et les mémoires de la province de Reggio partagent le même 
sentiment. David Romée, dans son ouvrage sur les sept gardiens 
de Naples, dit que le couvent fut bâti en 1530; mais il croit 
que sa fondation est due au Père Louis de Reggio. C’est une 
erreur manifeste. Le Père Louis ne peut pas être le fondateur 
de ce monastère en 1530 puisqu'il n’est entré chez les Capucins 
qu’en 1532. Presque tous les auteurs et tous les manuscrits 
sont du reste contraires à David Romée sur ce point. 

Nous ignorons quels furent les premiers Capucins qui furent 
envoyés à Naples. Ce qui est certain, c’est qu'ils furent reçus 
dans la maison d’une Dame fort noble appelée Marie Longa (1). 
Son mari, nommé Jean, avait été autrefois premier Chancelier 
du Vice-Roi de Naples. Par le crédit de cette vertueuse Dame, 
ils obtinrent de Vincent Caraffa, Cardinal Archevêque, le petit 
oratoire de Saint-Euphébie, vulgairement appelé St-Ephrem, 
et ils y firent leur première demeure (2). 

Il était situé à un mille de la ville, au milieu de rochers 
entourés de collines. [l était dédié à Saint Euphébie, dont il 
conservait les précieux restes. [1 possédait aussi les reliques des 
saints Martyrs Maxime et Fortunat. 

Les Frères bâtirent un couvent, qui conserva le nom de Saint 
. Euphébie. Il fut construit dans un lieu sauvage et solitaire, au 
milieu d’un bois, qui le dérobait aux regards des hommes. On y 
observa toutes les règles de la très haute pauvreté, si chérie de 
notre Père saint François. Cette sainte maison devint bientôt 
fort célèbre et fit l'édification de toute la ville. 

Elle conserva longtemps une grande réputation de sainteté, et 
fut le berceau de la florissante Province de Naples. Celle-ci fut 
érigée canoniquement dix ans après, et comprenait, outre le 
couvent de Naples, ceux d’Apicé, Carinula et Capoue. Son 
premier Provincial fut le Père Bernardin de Monte Ulmo, 
originaire de la Province de la Marche d’Ancône, religieux fort 
célèbre qui opéra un grand nombre de miracles. 


Nous avons vu qu’en 1528 la Duchesse de Camérino avait 
fait bâtir un couvent pour les Frères à Colmenzone. Malheureu- 
sement l'insalubrité de l’air avait été funeste aux pauvres 
religieux. Une dizaine environ étaient décédés en deux ans. Il 
devint absolument nécessaire d'abandonner ce monastère. 


(1) Cette Dame devint la fondatrice des Capucines et mourut en odeur de sainteté. 
Sa cause est introduite à Rome et on peut espérer la voir un jour sur les autels. 
{2) Annales des Frères Mineurs Capucins, année 1550. 


598 CE QUE LES CAPUCINS DOIVENT 


Catherine Cibo leur en fit construire un autre, sur la fin de 
1531, dans un lieu mieux situé, communément appelé Réna- 
Cavata (1). Il était à un mille de la ville, entre deux chemins, 
dont l’un conduit au Bourg de Saint-Séverin et l’autre à la ville 
de Tolentino. Il y avait là une église dédiée à la Sainte Vierge. 
Elle s'élevait au milieu des bois et était environnée de collines. 
Ces bois appartenaient aux héritiers d’un Chanoine appelé 
Processo de Processi. La Duchesse acheta une partie de ces 
bois et y fit bâtir un monastère. Il subsistait encore cent ans 
plus tard, et avait conservé à peu près sa forme primitive. Il 
était humble, pauvre, fort étroit, tel que l'avaient voulu ses 
premiers habitants. « C'était, dit Boverius, un monument 
visible de la pauvreté et de l'humilité de nos premiers Pères, et 
une preuve sensible de l'esprit Séraphique de nos Saints 
Fondateurs ». 


Par sa bulle Religionis Zelus de 1528, Clément VII avait 
autorisé la formation d’une nouvelle branche dans l’ordre de 
Saint François. Cette nouvelle famille se proposait la pratique 
de la Règle à la lettre et sans glose, et se plaçait par le 
fait au-dessus de la simple Observance. Sans doute celle-ci 
gardait plus ou moins bien la Règle, mais en lui faisant subir 
quelques adoucissements (2). 

Naturellement la Bulle Pontificale eut un immense retentis- 
sement dans tout l'Ordre. Les religieux épris de l'idéal 
séraphique trouvaient là une occasion de donner libre cours à 
leurs aspirations nobles et généreuses. Les Capucins, par leur 
ferveur, leur sainteté, étaient comme une réapparition de Saint 
François et de ses premiers compagnons. Leur vie merveil- 
leuse et exemplaire enthousiasmait tous ceux qui avaient 
une âme ardente et généreuse. 

Les Constitutions sublimes écrites à Alvacina avec l'assistance 
du St-Esprit étaient une codification de l'esprit séraphique et 
reflétaient admirablement l'idéal du Séraphin d'Assise. 

Tout cela suscita dans l'Ordre chez les meilleurs religieux 
un désir ardent de suivre le mouvement. C’est ainsi que la 
nouvelle famille s’accrut rapidement de recrues choisies, qui 
venaient à elle de l'Observance. L'histoire nous a conservé le 
nom de plusieurs, qui ont illustré les commencements de notre 


(1) Annales des Frères Min. Cap. an. 1530. 
(2) La preuve en est très claire. La simple ne dut admettre dans son sein 
une plus Stricte Observance. 
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Réforme, soit par la sainteté de leur vie accompagnée de 
nombreux miracles, soit par la force et l'éclat de leurs prédica- 
tions. | 

Nous avons déjà vu que les premiers Frères, qui se groupèrent 
autour du Père Mathieu de Basci.et du Père Ludovic de 

Fossombrone en 1528, étaient presque tous des religieux de 
l’'Observance venus de la Province de la Marche. 

En 1530, parmi ceux qui passèrent chez nous, trois méritent 
une mention spéciale, à cause des vertus dont leur âme était 
ornée. Ce sont les Pères Antoine de Corse, Barthélemy de 
Spello et Jean de la Pouille (1). 

Le Père Antoine était originaire de l'ile de Corse, où il avait 
passé son enfance et son adolescence et fait ses premières études. 
Voyant sa Patrie déchirée par des haines profondes et de 
cruelles inimitiés, il passa en Italie et vint à Rome. Encore dans 
la fleur de sa jeunesse, il résolut de dire adieu au monde et il 
entra chez les Clercs Réguliers dits Théatins. Après avoir passé 
quelques années dans une très grande probité, embrasé d’un 
désir ardent de souffrir pour Jésus-Christ, il voua la Règle 
de St François dans la Réforme du Bienheureux Ange 
Clarène. Ce nouveau disciple du Séraphique Père fit de grands 
progrès dans toutes les vertus et se distingua surtout par son 
austérité. 

Quand parut la Réforme des Capucins, Antoine, poussé par 
un désir véhément de pratiquer la Règle dans toute sa pureté, 
vint trouver le Père Ludovic de Fossombrone et sollicita son 
admission. Il fut reçu dès l’année 1530. C'était une précieuse 
conquête. 

Ce grand Serviteur de Dieu mena une vie prodigieuse et, par 
une inspiration divine, il s’éleva bien au-dessus des règles 
communes des simples religieux. Il brilla surtout par sa 
mortification, son humilité, sa pauvreté, son esprit d’oraison et 
sa grande charité. Qu'il nous suffise de dire que son austérité 
rappelle celle de St Pierre d’Alcantara. Il fit un grand nombre 
de miracles et mourut en odeur de sainteté en 1548, après avoir 
mené parmi nous une vie tout à fait héroïque. 

Le Père Barthélemy de Spello entra dès sa jeunesse chez les 
Frères Mineurs de l’Observance dans la Province d'Ombrie (2). 
Il eut pour Maître le Père Barthélemy de Castello, religieux fort 
célèbre. Il s’appliqua à jeter dans l’âme de son disciple de solides 


(1) Annales des Fr. Min. Cap. années 1530, 1548. 
(2) Annabes des Fr. Min. Cap., années 1530, 1562. 
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fondements de vertus par l’observance exacte de la Règle 
Séraphique. 

Ayant entendu parler de la vie merveilleuse que menaient les 
premiers Capucins, le P. Barthélemy alla se joindre à eux et fut 
le premier de la Province d'Ombrie, qui vint à nous de la 
famille de l'Observance. Il honora fort notre Religion par l'éclat 
de ses vertus. Il mérite d'être au premier rang parmi nos 
anciens Pères. Après avoir passé trente-deux ans dans notre 
Réforme, il mourut en odeur de sainteté au couvent de Monte- 
Casalé en 1562. 

Le frère Jean de la Pouille était originaire de Trova dans 
l’archidiocèse de Bénévent (1). Dans sa jeunesse :l passa en 
Espagne au service d’un riche seigneur. Il entra ensuite dans 
l'Ordre de St François, chez les Déchaussés de la Province de 
St Gabriel, en qualité de frère convers. Il se fit remarquer par 
la pratique des vertus les plus héroïques. Enflammé du désir du 
martyre, avec l'autorisation de ses supérieurs, 1l passa plusieurs 
fois en Mauritanie pour y annoncer la foi. Il v fut fort 
maltraité par les disciples de Mahomet, mais malgré ses désirs, 
il ne lui fut pas donné de verser son sang pour Jésus-Christ. 

Le bruit de la Réforme Capucine s'étant répandu jusqu’en 
Espagne, le zélé Serviteur de Dieu résolut de passer en Italie. 
Arrivé à Rome, il se présenta au Père Ludovic de Fossombrone, 
qui le reçut et l’envova dans la Pouille, sa patrie. Frère Jean y 
vécut très religieusement et y donna l’exemple de la vie la plus 
prodigieuse. 

Dieu récompensa la sainteté de son serviteur par plusieurs 
miracles et lui promit enfin la palme du martyre, qu'il 
embitionnait depuis si longtemps. Il demanda au Père 
Bernardin d’Asti, Vicaire Général, la permission de se rendre 
avec le Père Jean d’Espagne chez les infidèles. Ils allèrent 
d'abord à Bizance, puis à Memphis, où l’un et l’autre trouvèrent 
une mort glorieuse pour la foi de Jésus-Christ, l'an 1551. 


Cependant le Ministre Général de l’Observance voyait avec 
peine le développement de la nouvelle Réforme. I] lui était 
douloureux de constater que bon nombre de religieux et des 
meilleurs, abandonnaient l’'Observance pour s'unir aux 
Capucins. Durant les années 1529, 1530 et 1531, il essaya 
d'enrayer ce mouvement, et de réduire les Capucins sous son 
obédience. II réussit même à se faire donner plusieurs Brefs à 


(1) Zbid,, années 1530, 1551. 
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cet effet (1), et le mouvement subit en 1531 un certain ralentis- 
sement. Mais comme ces Brefs étaient basés sur des relations 
fort incomplètes, exagérées, et tendancieuses, pour ne pas dire 
plus, ils n’eurent qu'un effet transitoire et tout à fait passager. 

Dès 1532 notre Réforme prit un nouvel accroissement en 
Toscane (2). Le couvent de Monte-Pulciano était habité par 
des Réformés Conventuels, sous la conduite du Père François 
de la même ville. Sachant que la Réforme des Capucins 
augmentait fort en nombre et voyant que la leur allait en décli- 
nant, tous ces bons religieux décidèrent d'un commun accord 
de s'unir à eux. 

Le 28 Mai 1532, avec le consentement de tout le Bourg, ils 
firent donation de leur monastère aux Capucins et furent admis 
parmi eux. Ce couvent fut le premier de la Province de 
Toscane. Il fut suivi de celui de Saint-Géminien en 1533, et de 
beaucoup d'autres en fort peu de temps. 

Vers la même époque, notre Réforme prit un accroissement 
considérable en recevant dans son sein et en s’assimilant les 
Frères Mineurs Récollets de Calabre (3). Qu'on nous permette 
de retracer ici à grands traits l’histoire de ces bons et fervents 
disciples du Séraphique Père. 

Pendant que la Réforme des Capucins s’établissait dans les 
Marches, sous la direction des Pères Mathieu et Ludovic, Dieu 
préparait en Calabre une élite de Frères Mineurs destinés à 
étendre cette même Réforme jusqu'aux confins de l'Italie 
Méridionale. 

Immédiatement après la séparation établie en 1517 entre les 
Frères Mineurs Conventuels et les Frères Mineurs de 
l'Observance, des religieux fervents et zélés, aspirant à une 
pratique plus stricte de la Règle, avaient commencé çà et là un 
mouvement de Réforme dans des maisons dites de récollection. 

En Calabre, les Pères animés de cet esprit avaient à leur tête 
les vénérables Pères Louis et Bernardin, tous deux natifs de 
Reggio. Ces deux grands religieuxétaient en trés ensemble chez 
les Frères Mineurs de l’'Observance. Ils avaient été disciples du 
fameux Théologien Scotiste, François Lychet de Brescia, qui 
devait devenir Général de l'Ordre en 1518. Tandis que le Père 


(1) Annales Ord. Min., ad annum 1529. XXXIII — 1530, XVI — et 1531, V. Le 
premier Bref est du 14 Décembre 1529, le second du 27 Mai 1530 et le troisième du 
2 Décembre #531.— Voir aussi les Analecta Ord, Afin. Cap.,année 1929 p. 112 et 200. 

(2) Annales des Fr. Min. Cap., année 1532. | 

(3) Ibid, années 1526, 1529, 1532. 
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Louis inaugurait en Calabre un ministère des plus féconds, Le 
Père Bernardin était envoyé à l’Université de Paris pour 
continuer ses études. Il ÿ conquérait brillamment le grade de 
Docteur en ‘Théologie et revenait ensuite dans sa patrie, où son 
enseignement lui méritait bientôt une réputation extraordinaire 
de savoir (1). | 

Ces deux grands hommes, unis d'une amitié profondément 
religieuse, n'étaient pas moins zélés pour l’observance parfaite 
de la Règle, que pour l'étude des sciences sacrées et pour le 
ministère apostolique. Sous le Généralat du Père Lychet, ils 
commencèrent, avec d’autres religieux de leur Province, à 
mener un genre de vie plus austère et plus conforme à l'idéal du 
Séraphique Père. Ceux qui ne partageaient pas leur manière de 
voir n'osèrent pas d’abord s'opposer à leur entreprise, car 1ls 
savaient qu'ils étaient protégés par leur ancien professeur devenu 
Ministre Général. Mais à la mort du Père Lychet en Novembre 
1520, devant l'opposition de son successeur, le Père Soncinas, 
leur essai de Réforme ne tarda pas à péricliter et à s'évanouir 
presque entièrement. 

Au Chapitre de 1523, le Père François des Anges, fut élu 
Ministre Général. C'était un excellent religieux, très favorable 
aux maisons de récollection. Îl nv visita pas personnellement la 
Calabre, mais il y envoya un Commissaire pour y présider le 
Chapitre. Il est très probable, qu'à cette occasion on accorda 
aux religieux plus zélés trois maisons de Stricte Observance : 
Saint Serge de Tropie, Saint François de Terreneuve et Saint 
Philippe des Cinq-Feuilles, qui depuis furent appelées Couvents 
des Récollets. Ce fut sans doute en ces temps là que les 
Récollets de Calabre devinrent florissants. Les Pères Louis et 
Bernardin étaient l'âme de ce mouvement. 

Malheureusement cette prospérité ne devait pas durer. Le 
Père François des Anges, trop occupé aux affaires de l'Eglise, 
fut contraint de confier le gouvernement de l'Ordre au Père 
Paul de Parme, qui devint successivement Commissaire 
Général, Vicaire Général et enfin Ministre Général de 
l’'Observance. Ce fut un malheur pour la Stricte Observance de 
la Règle. Ennemi acharné de tout essai de Réforme (2), le 
Père Paul ordonna que tous les religieux, qui avaient été 
autorisés à vivre dans des maisons de récollection, fussent 
dispersés dans les divers couvents des Provinces, obligés à vivre 


(1) Bibliotheca Ord. Min. Cap. a Patre Bernardo a Bononiis. 
(2) Analecta Ord. Min, Cap.. année 1920 p. 112. 
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désormais absolument comme tous les autres Frères de la 
Communauté. C'était la ruine des Récollets ct les saints religieux 
de Calabre se vovaient frustrés dans leurs légitimes espérances. 


Cependant cette opposition systématique et irréductible ne 
pouvait pas éteindre le zèle surnaturel qui animait ces grands 
serviteurs de Dieu. Quoique séparés de corps, ils restèrent 
unis d'esprit et de cœur et fermes dans leur dessein. Ils 
n'attendaient qu’un moment propice pour se grouper de nouveau 
et poursuivre ensemble leur généreuse entreprise. 

Les Pères Louis et Bernardin obtinrent des Chanoines de 
Reggio l’ermitage Saint-Ange du Val de Tucia. Afin de n'être 
plus détournés de leurs saints projets, ils résolurent de demander 
des Lettres à la Sacrée Pénitencerie les autorisant à suivre la 
vie érémitique, sous la juridiction de l’évêque du lieu. Dans ce 
but, le Père Bernardin de Reggio et le Père Antoine de Randolis 
vinrent à Rome en Août 1529 (1). Le grand Pénitencier leur 
accorda un Bref qui les autorisait à vivre dans l’ermitage Saint- 
Ange avec dix ou douze frères, sous la juridiction épiscopale. 

Etant encore à Rome nos deux Calabrais eurent une entrevue 
avec le Père Ludovic de Fossombrone, Commissaire Général 
des Capucins (2). Celui-ci les mit très exactement au courant de 
tout ce qui s'était fait dans les Marches. Il leur montra la Bulle 
Pontificale de 1528, qui instituait la nouvelle Réforme, et leur 
fit prendre connaissance des Constitutions qui venaient d’être 
rédigées à Alvacina. 

[es deux envoyés lui demandèrent alors de les incorporer à 
l'Ordre des Capucins, ainsi que leurs compagnons de Calabre, 
à la condition toutefois que ceux-ci consentiraient librement à 
ratifier cette incorporation. Le Père Ludovic accepta de les 
recevoir avec cette clause ou condition, et le 16 Août 1529on en 
dressa une pièce authentique en bonne et due forme (3). 
Le Père Ludovic admettait dans l'Ordre des Capucins les 
Récollets de Calabre, en vertu du Privilège des Camaldules, qui 
lui avait été concédé par Clément VIT, et qui l’autorisait à 
recevoir les membres des autres Ordres religieux. II leur 
mandait à tous de se revêtir au plus tôt de l’habit des Capucins 
et d'observer la Règle en se conformant aux nouvelles Consti- 
tutions. À cet effet, il donna au Père Bernardin une copie de la 


(1) Annales Ord, Min. Cap., année 1520. 
(2) Zbid. | 
(3) Annales Ord. Min. Cap., Année 1529. 
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Bulle de 1528, un exemplaire des Constitutions et un modèle 
du capuce adopté par la Réforme naissante. Il les autorisa en 
même temps à assembler un Chapitre et à élire un Provincial, 
auquel il donnait les facultés de Commissaire Général, avec 
pleins pouvoirs pour recevoir tous ceux qui se See à 
Btue-de_+528.-unexemplaire des Constitutionset-un-modèle-du 
lui et pour bâtir des monastères. 

Les choses étant ainsi bien réglées, le P. Bernardin de Reg- 
gio retourna en Calabre, avec son compagnon. Il rejoignit 1e 
le P. Louis de Reggio et ses disciples et leur fit un exposé 
exact de tout ce qui avait été fait (1). Il leur parla de la 
Réforme Capucine des Marches, de son origine toute divine 
et de sa confirmation par le Saint Siège. Il leur montra la 
Bulle d'institution, les Saintes Constitutions et le modèle du 
capuce. Tous furent dans l’admiration. Ils constatèrent que le 
capuce était semblable à celui du bienheureux Pierre, com- 
pagnon de saint François qu’on conservait fort religieusement 
dans un bourg de leur Province. 

Louis de Reggio approuva tout ce qu'avait fait le Père 
Bernardin, mais il pensa qu'il était sage de différer l'exécution 
du contrat passé entre son délégué et le Vicaire Général des 
Capucins. Craignait-il que la nouvelle Réforme ne fût qu’un 
essai éphémère ? Voulait-il simplement gagner du temps, 
prendre certaines précautions, attendre un moment plus oppor- 
tun ? Nous ne saurions l’affirmer, car les documents précis nous 
font défaut. Il semble qu’il voulut d’abord essayer de vivre de la 
vie érémitique sous la juridiction de l’Ordinaire, comme l'y 
autorisait le Bref de la Sacrée Pénitencerie, que Bernardin avait 
rapporté de Rome. 

Quoi qu'il en soit, les Récollets de Calabre ne s’incorporèrent 
effectivement aux Capucins qu’en 1532 et ce fut dans les 
circonstances que nous allons décrire (2). 

Le Chapitre Général de l’Observance devait se réunir à 
Messine en Sicile le 28 Avril (3). Les Pères Louis et Bernardin 
résolurent de tenter un dernier effort pour obtenir des 
Supérieurs Majeurs la permission de vivre en paix dans des 
maisons de récollection. Ils allèrent donc trouver le Ministre 
Général et lui renouvelèrent leur demande. Paul de Parme, qui 
désirait vivement être maintenu dans sa charge, les reçut 

(1) Zbid,: 

(2) Annales Ord. Min. Cap., année 1532. 

3) Analecta Ord. Min. Cap., année 1920. pages 222 à 223. 
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aimablement et leur fit des réponses évasives. Nos chroniqueurs 
ajoutent que, dans l'espoir de les gagner à sa manière de voir, il 
flatta leur ambition et leur offrit le gardiennat des deux grands 
couvents de Népiti et de Reggio. 

Nos deux fervents religieux n'ayant pas pu obtenir du 
Général la faculté de vivre selon la pureté de la Règle dans le 
sein de l’Observance, se décidèrent enfin à se joindre aux 
Capucins. Ils demandèrent donc par écrit au Chapitre Provincial 
l'autorisation de passer, l’un chez les Conventuels, l’autre chez 
les Capucins. D'après le Père Luc Wadding, cette autorisation 
leur fut accordée. 

Avant d'adresser sa demande au Chapitre, le P. Louis s'était 
assuré l’appui et la protection de Ferdinand Caraffa Duc de 
Nocéra, qui demeurait à Filocacio. C'était un homme de grand 
mérite, qui affectionnait tout spécialement les religieux de 
St-François. Il avait en singulière estime Louis de Reggio, 
dont il admirait les vertus insignes. Mis au courant de sa pieuse 
et sainte entreprise, 1l lui promit aide et protection et s’intéressa 
fort à son louable dessein. 

Après avoir adressé sa demande aux Supérieurs, le Père 
Louis prit aussitôt des mesures pour rassembler les partisans de 
la Sricte Observance à Filocacio sous la protection du Duc. A 
l'appel du vénérable Père Louis, trente religieux se réunirent 
des différents couvents de la Calabre, disposés à poursuivre avec 
enthousiasme l'idéal sublime de la perfection séraphique (1). 

Le Duc de Nocéra les accueillit dans son palais de Filocacio 
comme des anges descendus du ciel et de véritables enfants 
de St-François. Sa femme, Eléonore Concubleta, fille du 
Marquis d’Arena, était une femme aux sentiments nobles et 
élevés et animée d’une grande piété. On eût dit qu’elle n'avait à 
cœur que les œuvres de miséricorde et qu’elle n’avait de grands 
revenus, que pour les employer à secourir les pauvres de 
Filocacio et de Panaia. Plusieurs fois par semaine elle leur 
servait à manger de ses propres mains. 

Cette noble Dame se fit apporter un morceau de drap fort 
grossier, le découpa en forme de capuce pyramidal et se fit un 
honneur de le coudre elle-même (2). Elle s’en servit ensuite 
comme d’un modèle pour découper les autres et les fit coudre 
par les nobles Dames de son entourage, afin de manifester à tous 


(1) Analecta Ord. Min. Cap., année 1920 p. 225 et Annales Ord. Min. Cap, 
année 1532. 


(2) Ibid. 
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l’audente affection qu'elle éprouvait pour tous ces saints et 
fervents religieux. 

Tout étant préparé, les frères réunis à Filocacio, se rendirent 
au couvent de St-Dominique et, après avoir imploré le secours 
de l’Esprit-Saint par le chant du Veni Creator, en présence du 
Prieur, le R. P. Vincent Grottaria, de tous les religieux, du 
Duc et de la Duchesse de Nocéra et d’une grande multitude, les 
Pères Louis, Bernardin et les autres frères que le Père Ludovic 
de Fossombrone avait reçus dès 1529, au nombre de douze. 
prirent dévotement l’habit de la Réforme (1). 

Quelques jours aprés, le 28 Mai, les douze s’assemblèrent 
dans ce même couvent de St-Dominique et élurent à l’unani- 
mité le Père Louis de Reggio Ministre Provincial. Celui-ci 
reçut ensuite, en qualité de Ministre, tous ceux qui avaient 
voulu se joindre à eux et ainsi la Réforme s'établit en Calabre 
sur de solides fondements. Le Père Louis eut soin d'informer 
le Vicaire Général de tout ce qui s'était fait. 

Cependant, les nouveaux Capucins ne pouvaient pas 
demeurer longtemps dans le palais ducal. Il y avait près du 
bourg de Panaia, à cinq cents pas de Filocacio, une église 
dédiée à saint Antoine (2). Le Duc la mit à leur disposition et le 
Père Louis y établit un premier hospice ou couvent pour ses 
religieux. | 

À trois milles de Galatro, se trouvait une petite maison 
appelée Saint-Elie, du nom d’un saint abbé, qu’on disait y être 
enterré. Elle était située au pied d’une colline très élevée, au 
milieu d'une forêt qu'on désignait sous le nom de Longa. 
On n'y avait accès que par un petit chemin fort étroit et on n’v 
arrivait qu'avec beaucoup de fatigue. C'était un lieu caché et 
fort solitaire. | 

Cette humble habitation était attenante à un ancien couvent 
tombé en ruines, qui appartenait aux moines de Saint Basile. 
Le Père François Palamoné de Reggio se rendit à Galatro, où 
résidait alors l’Abbé et lui demanda de lui céder la maison de 
St-Elie, pour y établir une résidence. L’Abbé y consentit et 
aussitôt une petite colonie de Capucins alla s’y installer dans la 
plus étroite pauvreté. 

Naturellement, cette transition des Récollets de Calabre ne se 
tit pas sans difficultés. Les Supérieurs de l’Observance mirent 


(1) .{nnales Ord. Min, Cap.. année 1552 et Anulecta Ord. Min, Cap. année 1920 


pag. 225. 
(2) Jbid, 
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tout en œuvre pour faire rentrer ces saints religieux sous leur 
obédience. Mais forts de leurs droits et protégés efficacement 
par le Duc de Nocéra,.ceux-ci ne se laissèrent pas intimider et 
restèrent fermes dans leur généreuse résolution. Finalement le 
différend fut porté à Rome et on s’en remit à la décision suprême 
du Souverain Pontife (1). Clément VII, après avoir entendu 
les explications du Père Louis, lui donna raison et nos Récol- 
lets, devenus Capucins, purent enfin vivre en paix et réaliser 
leur idéal de vie franciscaine, en observant daus toute leur 
rigueur les premières Constitutions de notre Réforme. La sen- 
tence pontificale fut prononcée vers la fin de l’année 1532. 

Cependant l'épreuve avait été pénible et avait duré de longs 
mois. Les protestations de leurs anciens Supérieurs avaient fait 
naître le doute dans l'esprit de quelques-uns sur la légitimité de 
leur transition. Par ailleurs. le nouveau genre de vie qu'ils 
avaient embrassé était dur et austère. Plusieurs s’étaient donc 
laissés ébranler peu à peu et étaient retournés à l’Observance. 
De trente qu'ils étaient au début, il n’en restait plus que quinze 
dont la volonté était demeurée ferme et inébranlable. Ces quinze 
religieux furent les fondateurs 6 Provinces de Calabre et de 
Sicile. 

Les Annales de l'Ordre nous ont conservé leurs noms. 
Outre les Pères Louis et Bernardin de Reggio, que nous con- 
naissons déjà, il v avait quatre prédicateurs, à savoir : François 
Palémoné de Reggio, Jean de Terre-Neuve, Ange de Saint- 
Martin et Louis de Raticina. Les Pères François de Reggio et 
Jean de Terre-Neuve sont restés fort célèbres par l’éclat de leurs 
vertus et par la ferveur de leurs prédications. Durant une seule 
Station de Carême, le Père François attira à l’ordre vingt- 
quatre jeunes gens. Le Père Jean mérita à plusieurs reprises les 
louanges des [nquisiteurs pour son zèle contre les hérétiques. 
Ces deux grands apôtres moururent en odeur de sainteté. À ce 
premier groupe, 1l faut ajouter le nom de trois prêtres : Louis le 
Petit, Michel de Castrovillari et François de St-Martin. Il y 
avait en outre un sous-diacre, Mathieu de Reggio, un novice 
clerc, Pierre de Seminara et quatre frères lais : Jean Candela de 
Reggio, Bonaventure de Reggio, Antonin de Reggio et Jean de 
Seminara. Ces quatre derniers étaient fort vertueux et 
moururent en odeur de sainteté. Grâce à la constance de çes 


(1) Annales Ord. Min, Cap. année 1652 et Analecta Ord. Min, Cap. année 1920, 
page 227. 


608 CE QUE LES CAPUCINS DOIVENT 


saints religieux, notre Ordre se répandit rapidement en Calabre 
et en Sicile et y jeta un éclat incomparable. 


Nos premiers biographes ont conservé peu de détails sur la 
vie et les œuvres du Père Benoît de Sienne. Nous savons 
cependant qu’il entra chez les Capucins dès les premières années 
de la Réforme et qu’il s’y rendit célèbre comme prédicateur. 

En 1533, le Père : Ludovic de Fossombrone l’envoya à 
Ferrare pour y prêcher le Carême (1). Il y annonça la parole de 
Dieu avec un grand succès et s’acquit les plus vives sympathies 
de la population. À peine eut-il terminé sa Station, que les 
principaux citoyens de la ville, charmés de son éloquence tout 
apostolique, lui offrirent un terrain dans un faubourg appelé 
Calafassy, pour y bâtir un couvent. Cet emplacement était fort 
étroit et on s’aperçut bientôt qu'il était insuffisant pour servir de 
demeure à une famille régulière. Peu de temps après, les frères 
se transportèrent dans un autre endroit qu'on appelait le Bosquet 
et y construisirent un monastère. 

Enfin en 1612, par la bienveillance et la piété de toute la 
ville, et principalement du Seigneur Entio Bentivoglio, on en 
construisit un autre avec le concours de tous les citoyens. 
Le Cardinal Spinola, nonce du Pape, voulut lui-même poser la 
première pierre (2). 

La même année 1533, le Père Ludovic chargea plusieurs 
religieux d'établir la Réforme dans la Pouille (3). Le plus 
célèbre de tous était le Père Tulle de Potenza, qui était passé 
des Conventuels chez les Capucins en l’année 1530. Il prêcha 
dans toute la région et y bâtit quelques monastères. D’après le 
Bullaire des Frères Mineurs Capucins, le couvent de Rudia fut 
construit en 1533 et celui de Gravina en 1535. Certains historiens 
affirment que les deux premiers couvents furent celui de Tarente 
et celui de Lecci. D’autres croient que le Père Tulle bâtit en 
premier lieu le couvent de Potenza dans la Basilicate. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que ces divers couvents 
donnèrent naissance à la Province dite de St-Jérôme (4). Le 
nombre des monastères s’accrut rapidement et atteignit le 
nombre de 16 dès l’année 1560. Cette province fut alors divisée 
en trois et forma-celles de Barry, de la Basilicate et d'Ottrante. 


(1) Annales Ord. Min. Cap.. année 1533 
(2) Jbid, 
(3) «Annales Ord. Min. Cap., année 1533. 
(4) Jbid. 
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CHAPITRE IV 


SOMMAIRE — Le Père LUDOVIC reçoit dans la Réforme toute 
une pléiade de religieux de l'Observance. — Il institue le Père Jean 
de Fano Commissaire Général et le charge de fonder des couvents sur 
les territoires de Venise et de Milan. — Il confie au Père Bernardin 
d'Asti la fondation de Pérouse. — Il réunit le second Chapitre 
Général. — On lui substitue le Père Bernardin d’Asti comme Vicaire 
Général. — Conclusion. | 


L'année 1532 avait amené dans notre Réforme un contingent 
considérable de religieux fervents et vraiment animés de l'esprit 
du Séraphique Père. Mais l’année 1534 fut encore plus féconde 
et les Capucins virent passer dans leurs rangs et se grouper sous 
leur étendard une élite de Frères Mineurs, qui devaient rehaus- 
ser grandement leur prestige et leur donner bientôt leur organi- 
sation définitive. Pour bien comprendre l'importance des 
nouvelles recrues il nous faut revenir un peu en arrière et rap- 
peler brièvement les origines des Frères Mineurs dits de la plus 
Stricte Observance. 

Comme nous l'avons vu plus haut, à la suite de la Bulle 
d'Union de Léon X, en 1517, un vent de réforme commença à 
souffler de toutes parts au sein même de l'Observance 
Régulière (1). Au commencement de 1519 le Père François 
Lychet, Ministre Général, se montra d’abord favorable à ce 
mouvement et dans la visite des provinces de Rome, de Naples, 
de la Marche, il ordonna d’accorder aux religieux fervents des 
_couvents de récollection, où ils pourraient observer la Règle 
d’une façon plus stricte et plus parfaite. Mais dès le mois de 
Juin de la même année, il sembla avoir changé d'avis. Craignant 
que ces essais de réforme ne fussent une occasion de nouvelles 
divisions dans l'Ordre, il ordonna de disperser les religieux 
fervents dans les grands couvents, sous prétexte d’y servir 
d’édification à toute la communauté (2). 

De 1520 à 1523 le successeur du Père Lychet, secondé par le 
Procureur Général, accentua cette opposition à l'établissement 
des couvents de récollection (3). Le Père François des Anges, 


(1) Ce mouvement était tel, qu'il donna naissance à quatre réformes presque 
simultanées : les Déchaussés, les Réformés, les Récollets et les Capucins. 

(2) Annales Ord. Min. du P. Luc WapninG, année 1519. 

(3) Annales Ord. Min. du P, Luc Wadding, années 1520-1523. 
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élu Ministre Général en 1523, était de fait personnellement très 
favorable à la Réforme et aux maisons de retraite ; mais il tarda 
deux ans avant de mettre le pied en Italie, et l'opposition du 
Père Procureur continua de se faire sentir jusqu’en 1525. Cette 
opposition systématique fut personnifiée dans la Province de la 
Marche par le Père Jean de Fano, qui fut Ministre de 1518 à 
1521, et de 1524 à 1227. Elle eut pour résultat l'apparition de la 
nouvelle branche de l’Ordre Séraphique, dite des Capucins. 

En effet, se voyant frustré dans ses légitimes espérances, le 
Bienheureux Père Mathieu de Basci eut recours à l’autorité de 
Clément VIT, et obtint de sa Sainteté ce que ses Supérieurs 
immédiats s’obstinaient à lui refuser (1). 

Le Père Jean de Fano, loin de désarmer, accentua son oppo- 
sition. Cette manière d’agir détermina le Père Ludovic de 
Fossombrone et son Frère Raphael à aller s'unir au Père 
Mathieu. Poursuivis avec acharnement par le Père Jean de 
Fano, les trois fervents religieux obtinrent un Bref qui les 
mettait sous la protection de l’Evêque de Camérino. Il passèrent 
ensuite sous la juridiction des Conventuels et en 1528 Clément 
VII leur donna la Bulle qui instituait officiellement la nouvelle 
branche des Frères Mineurs Capucins. A partir de 528, un 
bon nombre de religieux zélés abandonnèrent peu à peu 
l’'Observance et vinrent grossir les rangs de la nouvelle Réforme. 
Nous avons constaté tout cela dans les chapitres précédents. 

Cependant beaucoup de religieux fervents voyaient avec peine 
cette nouvelle scission dans l'Ordre. Ils voulaient bien obtenir 
une observance plus stricte de la Règle, mais ils désapprouvaient 
toute séparation. Dès l’année 1519 ils avaient imaginé le 
système des maisons de récollection dans le sein même de 
l'Observance et depuis treize ans ils persistaient à poursuivre 
leur méthode inaugurée par le Père Lychet en 1510. 

L'arrivée en Italie du Père François des Anges en 1525 leur 
donna de grandes espérances et ils croyaient qu’enfin leurs vœux 
allaient se réaliser. De fait le Ministre Général commença à 
favoriser les zélés en leur accordant des couvents de retraite. 
Mais leur espoir ne fut pas de longue durée. Le Père François 
des Anges, absorbé par les affaires de l’Eglise que lui confia 
Clément VII, dut, dès l’année 1527, passer le gouvernement de 
l'Ordre à un Vicaire Général. Le Père Paul de Parme gouverna 
effectivement les Provinces d'Italie en qualité de Commissaire 


(1) Voir Etudes Franciscaines, (Jean de Fano) Mai-Juin 1925. 
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Général de la famille Cismontaine de 1526 à 1529, et en qualité 
de Ministre Général de 1529 à 1533 (1). Or le Père Paul de 
Parme était un ennemi irréductible de toutes les Réformes. Il 
leur fit une opposition acharnée jusqu’au jour où il fut déposé 
de sa charge par le Pape Clément VII, le 11 Août 1533 (2). 


Devant cette opposition absolue, les zélés ne perdirent pas 
courage et ne renoncèrent pas à leur généreux dessein ; mais ils 
comprirent qu'ils ne pouvaient rien attendre des Supérieurs 
Généraux. Ils résolurent donc, pour briser cet obstable, d’avoir 
recours à une autorité plus haute. 

Après le Chapitre Général tenu à Messine en 1532 et dans 
lequel le Père Paul de Parme avait été réélu Ministre Général 
les principaux partisans des maisons de récollection se réunirent 
à Rome au Couvent d’Aracæli et après en avoir délibéré, ils 
députèrent une délégation auprès de Clément VII, pour lui 
exposer clairement leur pieux projet. Parmi ces religieux Île 
Père Luc Wadding cite, comme étant les principaux, les 
Pères François de Jési et Bernardin d’Asti, qu'il appelle des 
hommes très intègres, également pieux et savants (3). 

Ils allèrent donc se jeter aux pieds du Souverain Pontife et le 
supplièrent d’obliger, par une Bulle, les Supérieurs à accorder 
quelques couvents de retraite aux religieux fervents, qui 
désiraient pratiquer d’une manière plus stricte et plus parfaite 
la Règle du Séraphique Père Saint François. 

Clément VII accueillit favorablement leur demande, et le 
16 Novembre 1532, il fit paraître la fameuse Bulle « In 
Suprema » par laquelle il ordonnait d'établir dans toutes les 
Provinces des maisons de récollection pour les religieux qui 
aspiraient à une vie plus austère et plus parfaite (4). C'était 
l'institution canonique et officielle de la Stricte Observance au 
sein même de l’Observance Régulière. 

Un moment les religieux zélés crurent leurs espérances 
réalisées. Ils pouvaient enfin librement mettre à exécution leur 
projet caressé depuis si longtemps, sans opérer de scission dans 
l'Ordre. Hélas leur illusion ne fut pas de longue durée. 
L'autorité suprême du Vicaire de Jésus-Christ elle-même ne 


(1) Annales Ord. Min. Cap. années 126-1533 

(2) Toutes les pièces authentiques contre Jean de Parme sont dans Wadding, 
années 1532-1533 

(3) Ibid. 

(4) Annales Ord. Min. Cap. Année 1532 et Bullaire Ord. Min, 
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réussit pas à vaincre l'opposition du Ministre Général et de ses 
partisans. 

Dès l’année suivante 1533, sur leurs instances réitérées, par 
un Bref daté du 4 Juin, Clément VII suspendit l'exécution de 
la Bulle « In Suprema » jusqu’à la tenue du Chapitre Général 
suivant, qui ne devait avoir lieu qu'en 1535 (1). Ceux qui 
avaient obtenu ce Bref espéraient bien que le futur Chapitre 
mettrait obstacle à l'exécution de la Bulle et qu’ainsi il ruinerait 
tout essai de Réforme au sein de l’Observance. 

En même temps qu'ils agissaient auprès du Souverain Pontife 
pour lui faire ajourner l'exécution de la Bulle, les Supérieurs 
suscitaient toutes sortes de difficultés aux zélés religieux, qui 
avaient sollicité l'intervention pontificale. 

C'est ainsi que le Père François de Jési, qui semble avoir 
été le principal promoteur de ce mouvement, fut jeté en prison 
et eut beaucoup à souffrir de la part de ses frères en religion (2). 


Comprenant que tous leurs efforts demeureraient inutiles, 
tant qu'ils seraient sous la juridiction des Supérieurs de 
l'Observance, après avoir lutté de longues années pour conserver 
l'unité, un bon nombre de ces religieux se décidèrent enfin à 
abandonner leur première famille et à aller rejoindre les Frères 
Mineurs Capucins. Cela se passa, soit vers la fin de 1533, soit 
durant l’année 1534. Une véritable pléiade de fervents disciples 
du Séraphique Père appartenant à toutes les Provinces d’Italie 
vinrent grossir les rangs de la nouvelle Réforme (3). C’était une 
élite incomparable, qui devait singulièrement rehausser son 
prestige, la faire triompher de tous les obstacles et lui assurer 
un avenir glorieux et prospère. 

Les plus illustres d’entre eux furent les vénérables Pères 
Bernardin d’Asti, François de Jési, Eusèbe d’Ancône, Evan- 
géliste de Canobio, Jean de Fano, Jérôme de Montepulciano, 
François de Surian etc... Tous étaient remarquables par leur 
capacité intellectuelle, leur science et leur éminente sainteté. 
Les quatre premiers devaient bientôt se succéder dans le 
Généralat et gouverner l'Ordre durant de longues années avec 
une sagesse, une ferveur et un zèle extraordinaires, et lui 
donner son orientation ferme et définitive. Avec ces hommes 
éminents il n’en vint pas moins de quarante des Provinces de 


(1) Analecta Ord. Min. Cap., année 1920, p. 258. 
(2) Annales Ord. Min. Cap., années 1520, 1532, 1533, 1534. 
(3) Jbid. 
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Rome, de Toscane, d’Ombrie, de Bologne, de Milan, de la 
Marche, de Venise et de Gênes. Nous aurons l’occasion de 
parler de plusieurs dans le cours de cette histoire. 

Vers la même époque nous vint aussi de l’Observance le trop 
fameux Père Bernardin Ochin (1), qui devait être pour la 
Réforme la cause de ses plus grands malheurs. 

Le Père Ludovic de Fossombrone accueillit toutes ces 
nouvelles recrues à bras ouverts. Il voyait le lustre qu’ils allaient 
jeter sur sa famille et il s’en réjouissait grandement. Après qu'ils 
se furent exercés quelque temps dans leur nouvelle vie, le 
Vicaire Général voulut utiliser leurs talents et il confia à 
plusieurs des missions très importantes. 


Il y avait à peine six ans que les Capucins étaient autorisés à 
former une nouvelle branche dans l'Ordre de Saint Francois, et 
déjà ils avaient des couvents dans les Provinces de Rome, de 
Naples, de Calabre, de Sicile, de la Pouille, de la Basilicate, de 
la Toscane, de l’'Ombrie, de Bologne et de la Marche d'Ancône. 
Ils n'avaient pas encore pu s'étendre dans le nord de l'Italie. 
Vers la fin de l’année 1534 le Père Ludovic confia cette 
importante mission au célèbre Jean de Fano (2). Il le nomma 
Commissaire Général et lui donna pleins pouvoirs pour fonder 
des couvents dans les Provinces de Milan et de Venise. 

Malgré son grand âge, ce vénérable religieux s’acquitta de son 
rôle avec un zèle merveilleux et ses efforts furent couronnés de 
succès. Dans les articles parus récemment sur le Père Jean de 
Fano, nous avons fait connaitre aux lecteurs des Etudes Fran- 
ciscaines les circonstances dans lesquelles ce grand Serviteur de 
Dieu avait rempli sa mission. Qu'il nous suffise de rappeler ici 
que ce fervent religieux établit notre Réforine successivement, à 
Bergame, Brescia, Milan, Monza, Vérone, Bovoluno, et 
Mantoue. Ainsi en très peu de temps il réussit à fonder sept 
couvents, qui donnèrent naissance aux quatre grandes Provinces 
de Milan, de Venise, de Brescia et de Lombardie. On le voit, 
le choix que le Père Ludovic porta sur ce vénérable religieux 
fut des plus heureux et contribua grandement au développement 
et à l'extension de notre Réforme. 

(1) Jbid. 

(2) Après s'être opposé de toutes ses forces à l'établissement de notre Réforme 
durant les années 1525, 1526 et 1527, le Père Jean de Fano changea complètement 
de sentiment. En 1554 il passa à son tour chez les Capucins et devint un des plus 


zélés propagateurs de sa nouvelle famille religieuse. Etudes Franciscaines, Juillet- 
Octobre 1925. 


« 
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Pendant que Père Jean de Fano fondait des couvents sur les 
territoires de Milan et de Venise, le Père Ludovic de 
Fossombrone envoyait le Père Paul de Sestino de la Province 
de la Marche, dans la Pouille Plate, avec la mission d’v étendre 
la Réforme (1). Il bâtit un monastère à Larino, cette même 
année 1535. L'année suivante on construisit un deuxième 
couvent à Serra-Capriola et un troisième à St-Jean le Rond. Ce 
fut là l’origine de la Province St-Ange, qui comprend toute la 
Pouille plate. On lui donna ce nom, à cause de la célèbre 
apparition de-St Michel Archange sur le Mont Gargan. qui 
s'étend de la mer Adriatique jusqu’à la plaine. 

Durant cette année 1535 les Capucins s’établirent à Pérouse 
par les soins du Père Bernardin d’Asti (2). Quelque temps 
après son entrée dans notre Réforme, ce grand religieux fut 
envoyé dans cette ville par le Père Ludovic de Fossombrone 
avec la mission d'y fonder un couvent. La divine Providence 
lui avait préparé les voies d'une façon tout à fait miraculeuse. 
Il y avait à Pérouse un chapelier nommé Antoine. C'était un 
homme de bien et craignant Dieu. Il avait deux fils, qu’il 
élevait très chrétiennement. La peste s'étant déclarée les ravit 
à son affection paternelle. Cet excellent chrétien supporta cette 
épreuve avec une admirable résignation à la volonté de Dieu. 
L'’ainé des deux enfants étant sur le point de mourir avait dit à 
son père : « Je bénis Dieu de m'avoir fait naître d'un si bon 
Père. Grâce à votre diligence et à vos soins, j'ai pris de bonnes 
habitudes et j'ai toujours gardé une grande crainte de Dieu ; je 
suis heureux d'arriver au terme de ma vie. Je ne regrette pas de 
quitter ce monde, car je vais à un Père miséricordieux, qui est 
notre fin dernière. Je ne suis peiné que de votre tristesse ; mais 
ne vous affligez pas et ne pleurez pas notre mort. Quoique Dieu 
vous prive de vos enfants, il vous en donnera de meilleurs et 
qui seront plus utiles que nous. En effet, certains religieux. 
pauvres, méprisés, sortis du sein de Saint François arrive- 
ront bientôt dans cette ville. Ils prêcheront la pénitence 
par leurs exemples et par leurs paroles. Recevez-les, embrassez- 
les comme vos enfants et consolez-vous avec eux, car ils sont 
envoyés de Dieu pour le salut de tous ». Ce qu'ayant dit, il 
reçut très dévotement les derniers sacrements et s’endormit 
pieusement dans le Seigneur. 

Quelque temps après, cet homme ayant rencontré comme 


(1) Bullaire Ord. Min. Cap. tom II, IIL, IV, V. 
(2) Zbid, 
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par hasard le Père Bernardin d’Asti et son compagnon dans les 
rues de Pérouse, les considéra attentivement et se souvint des 
dernières paroles de son fils mourant. [l s'approcha d'eux, 
s'informa de leur genre de vie et comprit que c'étaient les 
religieux dont son fils lui avait prophétisé la venue. I] les reçut 
chez lui avec grande jo e, leur procura tout ce dont ils avaient 
besoin et les traita comme ses enfants. Il voulut les présenter 
lui-même aux principaux citoyens de la ville. Ceux-ci charmés 
des bonnes manières du Père Bernardin, lui demandèrent de 
donner quelques sermons. Après deux ou trois prédications, ils 
furent émerveillés de sa doctrine et de son éloquence et ils lui 
offrirent un terrain sur le Mont Malbi pour y bâtir un couvent. 
Antoine, son ami et son protecteur, voulut faire tous les frais de 
la construction et il s’attacha tellement à notre Réforme, qu'il 
nous fit édifier deux autres monastères : l’un à Panicalé et 
l’autre à Courcerelles. 

Depuis la démission du Père Mathieu en 1529, le Père 
Ludovic gouvernait la Réforme en qualité de Commissaire 
Général. Sous son impulsion elle avait pris une grande et rapide 
extension. En moins de huit ans elle avait établi quarante 
couvents (1) et elle comptait déjà plus de quatre cents 
religieux (2). Elle avait pénétré dans presque toutes les 
Provinces d'Italie ; elle avait des maisons dans les Marches, 
dans la Pouille, dans l'Ombrie, dans la Toscane, en Calabre et 
en Sicile. Elle s'était établie à Rome, à Naples, à Milan, sur les 
territoires de Gènes et de Venise et elle gagnait rapidement le 
nord de la péninsule. Malgré tous les obstacles, elle se dévelop- 
pait de jour en jour et les résultats obtenus en si peu de temps 
étaient vraiment merveilleux. 

Plusieurs religieux, à la tête desquels était le Père Ochin, 
désiraient la réunion d’un second Chapitre Général, pour y 
procéder à l'élection de nouveaux Supérieurs et y pourvoir aux 
diverses nécessités des Frères. D’autres, avec le Père Ludovic, 
pensaient que ce n’était pas le moment opportun et que Île 
changement de Supérieur pourrait entraîner la perte de la 
Réforme si péniblement commencée. L'affaire fut portée 
devant le Souverain Pontife Paul III. Celui-ci poussé par 
l’influente Marquise Victoire Colonna, se rendit aux raisons du 


(1) Bullaire Ord, Min. Cap., tomes 11, III, IV. V. 
(2) On n’a pas le nombre exact, mais on peut le déduire approximativement des 
Annales de l’Ord. des Fr. Min. Cap. 
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Père Ochin et de ses partisans (1). Il ordonna donc au Père 
Ludovic de réunir sans aucun retard les frères en Chapitre. 
Le Commissaire Général envoya des lettres de convocation aux 
principaux religieux et leur manda de se trouver à Rome pour 
le mois de Novembre. 

Les Frères étant assemblés on procéda, selon les usages 
ordinaires, aux élections des nouveaux Supérieurs. Au premier 
scrutin on élut les quatre définiteurs suivants : Bernardin Ochin, 
Bernardin d’Asti, Jean de Fano et Eusèbe d’Ancône. Dans un 
second scrutin Île Père Bernardin d’Asti fut élu Vicaire 
Général (2). De ce fait les Supérieurs Généraux se trouvaient 
totalement renouvelés ; l’autorité passait en de nouvelles mains. 
L'œuvre du Père Mathieu et du Père Ludovic était terminée. 
Ils avaient dirigé notre Réforme de 1525 à 1535. Désormais ils 
ne devaient plus avoir aucune part dans le gouvernement. 

Après tout ce que nous avons dit jusqu'ici, il est facile de 
préciser le rôle du Bienheureux Père Mathieu de Basci et du 
Père Ludovic de Fossombrone dans l'établissement de notre 
Réforme. 

Tout d’abord il faut bien remarquer qu'ils ne sont pas les 
fondateurs des Frères Mineurs Capucins. Le nom de Capucins 
n'est pas notre véritable nom, mais bien un surnom qui nous 
fut donné par le peuple. Nous sommes purement et simplement 
des Frères-Mineurs. C’est le nom qui fut donné dans la Règle 
par Saint François à tous ses enfants. On y liten effet ces 
paroles : « la Règle et la vie des Frères-Mineurs est celle- 
C1... etc. ». 

A proprement parler il n'y a qu'un seul premier Ordre de 
saint François. c’est l'Ordre des Frères-Mineurs. Il n’y a qu'un 
seul fondateur, une seule Règle, un seul esprit. Nous sommes 
tous Frères, issus d’un seul et même Père, saint François 
d'Assise (3). S'il fallait faire une distinction et classification nous 
dirions que ceux-là méritent mieux le nom de Frères-Mineurs, 
qui se rapprochent le plus du sublime idéal du Saint Fondateur, 
ceux qui pratiquent le mieux la Règle. Ceux-là sont les enfants 
les plus authentiques. 

Le Premier Ordre de saint François reste toujours un et 
indivisible par son Fondateur, par sa Règle, par le même 


(1) Annales Ord, Min. Cap. année 1535. 

(2) JZbid. 

(3) Les Souverains Pontifes l’ont déclaré maintes fois, Affirmer le contraire serait 
sire preuve de mauvais esprit. 
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esprit séraphique. Il ne s’est divisé dans la suite des siècles que 
quant à la manière d'interpréter la pensée du Saint Fondateur 
et d'observer sa Règle. Les uns la trouvant trop difficile à 
suivre, ont demandé aux Pontifes Romains des adoucissements 
et des dispenses. On les a appelés Frères-Mineurs Conventuels. 
Le surnom de Conventuels leur est venu des grands couvents 
qu'ils habitaient. Les autres ont voulu garder dans toute leur 
intégrité les préceptes de la Règle Séraphique et ont constitué 
les différentes Réformes de l'Ordre à travers les siècles. On a eu 
successivement les Frères-Mineurs  Césarins, les Frères- 
Mineurs Spirituels, les Frères-Mineurs Claréniens, les Frères- 
Mineurs Coletins, les Frères-Mineurs Amadéens, les Frères- 
Mineurs Déchaussés et les Frères-Mineurs Observants. 

Sous Léon X, en 1517, toutes ces différentes Réformes furent 
fondues en une seule qui prit le nom d’Observance Régulière. 
Ainsi l'Ordre entier fut divisé en deux grandes branches : les 
Frères-Mineurs Conventuels et les Frères-Mineurs de la 
Régulière Observance. 

- À peine la fusion de toutes les Réformes fut-elle faite, que 
des essais d’observance plus stricte furent tentés un peu partout 
et on vit alors les Frères Mineurs de la Régulière Observance 
et les Frères Mineurs de la plus Stricte Observance. Ces 
derniers formèrent différents groupes : les Frères Mineurs 
Déchaussés d’où sortirent les Frères Mineurs Alcantarins, les 
Frères Mineurs Réformés (Riformati d'Italie), et les Frères 
Mineurs Récollets. Vers le même temps apparut dans l'Ordre la 
nouvelle branche des Frères Mineurs Capucins. On leur donna 
le surnom de Capucins à cause du capuce pyramidal qui attira 
spécialement l'attention du peuple et les fit désigner par ce nom. 

Dès leur origine, les Frères Mineurs Capucins firent profes- 
sion d'observer à la lettre et sans glose la Règle Séraphique. 
Ils eurent pour but de garder l'esprit du Fondateur dans toute 
sa pureté, ils reprirent l’habit primitif de l'Ordre et voulurent 
ressembler le plus possible, intérieurement et extérieurement, à 
leur Fondateur S. François. Ils le prirent pour leur unique 
modèle et marchèrent exactement sur ses traces et sur celles de 
ses premiers compagnons. 

Les Capucins sont donc des enfants légitimes de S. François, 
des sectateurs de sa Règle ; il est leur vrai et unique Fondateur. 
On ne peut donc pas dire avec vérité que Mathieu de Basci et 
Ludovic de Fossombrone les ont fondés. Quel a donc été leur 


rôle ? 
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Le rôle du Bienheureux Père Mathieu a été de reproduire 
dans toutes ses actions et dans toute sa conduite les exemples de 
St-François. Sa vie durant, il s’est attaché à être la copie 
vivante du Séraphique Père. Il se revêtit de son habit et de son 
esprit et mena la vie active et contemplative dans toute sa 
perfection. 

A lui revient l'honneur d’avoir été l'initiateur. de notre 
Réforme. Le premier il reprit l’habit primitif de l'Ordre. Il fut 
notre premier Vicaire Général et présida à l'élaboration de nos 
premières Constitutions. Sa vertu nous valut l'estime et la 
protection du Duc et de la Duchesse de Camérino et des letties 
de recommandation auprès de Clément VIT ; sa sainteté et son 
zèle apostolique nous conquirent la sympathie des peuples. Bref 
il fut pendant dix ans le soutien moral le plus puissant de notre 
Réforme. 

Quant au Père Ludovic, il eut lui aussi un rôle très important 
et un très grand mérite. C’est lui qui obtint la Bulle d’Institution 
et qui nous plaça sous la juridiction des Conventuels ; c’est lui 
qui reçut les premiers religieux, fonda nos premiers couvents et 
étendit notre Réforme dans presque toute l'Italie. Il lutta 
héroïquement contre les Supérieurs de l’Observance. défendit 
notre famille contre toutes leurs atttaques et donna à notre 
Réforme une impulsion irrésistible. 

Les Frères Mineurs Capucins ne sauraient être trop recon- 
naissants envers ces deux grands Initiateurs. Ce serait de leur 
part une noire ingratitude que de les laisser dans l'oubli. Ils se 
doivent à eux-mêmes de leur garder un souvenir fidèle et 
impérissable. | 

Nous n’ignorons pas la conduite, assurément digne de blâme, 
du Père Ludovic. après l'entrée en charge des nouveaux supé- 
rieurs. Nous savons aussi que le Bienheureux Mathieu de 
Basci reprit sous la juridiction des supérieurs de l’'Observance, 
le genre de vie spécial que le pape Clément VIT lui avait octroyé 
et qu'il avait mené de 1525 à 1528. Mais cela ne change en rien 
l'œuvre que ces deux grands caractères ont accomplie de con- 
cert de 1525 à 1535. Nous avons voulu présenter cette œuvre et 
la mettre sous les veux du lecteur. 

Fr. DOMINIQUE DFE CAYLUS. 


EN 


SUITE 


L'HONNEUR DE S. FRANCOIS 


ASSISE 
LA PAUVRETÉ 


« J'ai pitié des foules, dit Dieu 


mais sachez-le : je hais l’argent 
je hais la chair 
je hais l’orgueil 


voilà pourquoi j'aime saint François : 
pourquoi j'aime mon petit pauvre d'Assise, 


mon second fils. 


Je hais l’argent car il dessèche 
je hais la chair car elle pourrit 


je hais l’orgueil car il aveugle ; 


_ voilà pourquoi, chrétiens, je déteste le monde 


votre monde asservi aux trois concupiscences 
votre monde appuyé sur le bras du Milan 
sur le mensonge : 
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voilà pourquoi j'aime saint François 
dont le cœur exhalait toujours cette prière : 


donnez-moi, Seigneur, l’humilité 
pour v voir clair 


donnez-moi, Seigneur, la chasteté 
pour ne point pourrir sur place 


donnez-moi, Seigneur, la pauvreté 
pour ne point dessécher sur place 


donnez-moi, Seigneur, l’amour 
pour monter vers vous. 


Voilà pourquoi j'ai entendu cette prière 
et j'ai conduit François vers dame pauvreté, 
“à la pauvreté qui est le fond même de l’humilité, 


la pauvreté l’a conduit à la vérité, 

à la vérité qui est la communion de l’âme humaine avec 
ma création 

et toutes deux ensemble l’on conduit à l’amour 

qui est Dieu 


c’est-à-dire à moi. 
+ 


Je hais l'argent 
Je hais l’avarice : 


Vieille femme en haïillons et vêtue à demi, 

et frotte ses regards sur l’or et les ivoires 
elle songe aux trésors cachés dans les armoires 

aux palais de l’orgueil, son prodigue ennemi. 


Elle a fouillé les monts, creusé la terre et mis 

en coupe les forêts ; lasse, elle vend les gloires, 

le corps, l’âme, les pleurs, l’idée et les victoires 
_et, mère de Judas, le baiser de l’ami. 
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Elle aime l'or ainsi que l'amant sa maîtresse 
et, frémissante, quand le soleil la caresse, 
emplissant de rayons ses deux yeux éblouis, 


rêve de les changer dans son âme en louis. 
Elle pille les morts sur les champs de bataille 
et crèvera de faim, riche, sur de la paille, 


et vous devez savoir que j'ai damné Judas ; 


enfin, voilà pourquoi j'aime tant saint François. 


Je vous entends : 
mon François commença par n'être pas très sage, 


parfois il repoussait quelque pauvre importun 

et le soir, dans Assise, 

en trop joyeuse compagnie, 

longtemps on put le voir gaspiller sa jeunesse. 


Mais les saints priaient Dieu d’avoir pitié 
pitié de cette jeunesse dissolue 
pitié d'eux-mêmes ; 


et Dieu les exaucçait 

et j'ai converti François 
je l’ai rendu malade 
car je l’aimais. 


Et pendant qu'il souffrait, il apprit à prier : 
que de fois je le vis à genoux sur la pierre, 
les bras tendus vers nous et la gorge serrée 
psalmodier ces mots qui nous tirent des larmes : 


« Notre Père qui êtes aux cieux... » 
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O Dieu, vous êtes notre Père 
et vous nous dominez du ciel ; 
que votre nom, dans la prière, 
soit béni de chaque mortel. 


Ah! que bientôt commence l’ère 
de l’Amour vivant sur l’autel, 
que votre volonté, sur terre, 
s’accomplisse, O Maître éternel. 


Le pauvre pain de chaque jour, 
que votre bonté nous le donne; 
pardonnez les péchés toujours 


ainsi qu'aux autres l’on pardonne ; 
Sauvez-nous du démon subtil 
et de tout mal, ainsi soit-il. 


Un dimanche il voulut entendre la grand’messe, 
il écouta le prône et l’évêque disait 


et l'évêque disait — c'est-à-dire Jésus — 


Bienheureux êtes-vous, pauvres, en vérité, 

car je vous donnerai mon royaume en partage. 
Heureux les doux, qu’ils aient la terre en héritage, 
au jour où j'ouvrirai, vainqueur, ma chrétienté. 


Heureux ceux qui pour moi, gardent la chasteté, 
dès aujourd’hui sur eux resplendit mon visage. 
Toi qui pleures, bénis la douleur davantage, 
car mon ciel, c’est la croix qui l’aura mérité. 


Bienheureux êtes-vous, affamés de justice, 
qui, pour elle, souffrez, je vous en comblerai ; 
recherchez la paix sainte et je vous aimerai ; 


er 
© 
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et si vous pardonnez aux hommes leur malice, 
ô disciples, en vérité, je vous le dis : 
près des anges, je veux vous mettre en paradis. 


Bienheureux êtes-vous, pauvres, en vérité 
bienheureux.… 


oh, quand Jésus aura terminé le jugement 
« Venez, les bénis de mon Père, recevoir le Royaume 
préparé pour vous, dès le commencement... » (1) 


le colossal 

le formidable 
l’écrasant 

l’effroyable 

— pour les damnés — 
« Beati... » 


immense clameur en l’honneur des élus 
poussée par les neuf chœurs des anges 
et dont le paradis retentira d’éternels échos. 


Mais pour l'entendre, il faut au besoin, tout quitter 

abandonner ses biens, les vendre pour les pauvres 

« Si tu veux être parfait, va, vends tes biens, donne-s- 
en le prix aux pauvres, puis, viens, et suis-moi. » (2) 


et François commença par donner tout ses biens 
et c’est alors en lui que jaillit la lumière : 


la lumière d’amour 


et c'est alors qu'il résolut 
pour tout goûter 
de ne goûter plus rien que moi, 


(1) MaTTH, XXV 54. 
(2) Luc, XVIII 22, | 
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pour tout savoir 
de ne savoir plus rien que moi, 


pour tout avoir 
de ne posséder plus rien que moi, 


pour être tout 
de ne plus être rien qu’en moi 


et de ne désirer plus rien 
pour avoir son trésor tout pur en moi. (1) 


Cependant qu'à mon tour, dans l’âme de son père, 
je voyais le dépit, l’envie et l’avarice 
ameuter contre lui des colères ; 


j'entendais dans le cœur du vieux Bernardone 
l’écho des plaintes d’Israël 

regrettant les oignons d'Egypte 

et l’écho des clameurs des gens de Gerasa 

dont les porcs s’enfuyaient devant mes exorcismes. 


Or, j'avais dit : 

« Si l’on veut prendre ta tunique 

« abandonne aussi ton manteau » (2) 

et François le savait 

et quand son père l’eut traduit devant l’évêque 
exigeant qu’il renonce à sa part d’héritage, 
il rendit tout, 

non seulement les écus 

non seulement la tunique 

non seulement le manteau, 

mais encore la chemise et les chausses ; 


sa première mère, Pica, 
l’avait au monde enfanté nu, 
et pareillement nu 

me l’enfantait sa seconde mère 


(1) Saint Jean de la Croix : Montée. 
(2) MaTTH, V 4. 
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mon épouse 
la Pauvreté. 


Et François s’en allait chantant, vers Saint-Damien 

« J'ai Ôôté ma tunique, comment veux-tu que je la re- 
mette ? 

» J'ai lavé mes pieds, comment de nouveau les salirai- 
je? 

» mon Bien-ainé a passé la main par le trou du loquet 

» et mes entrailles se sont émues sur lui; 

» et je me suis levé pour ouvrir à mon Bien-aimé 

» et de mes mains a coulé la myrrhe 

» de mes doigts la myrrhe s’est répandue sur la poignée 
du verrou 

» j'ouvre à mon Bien-aimé... (1) 


Et François disait à Jésus : 

« Tu es mon Seigneur 

toi seul est mon bien ; 

Tu le sais, 

en dehors de toi, O Bien-aimé 

il n’y a rien pour moi, qui vaille la peine d’un désir 
d’un geste 

d’un regard. 


Sur mes lèvres, 

je ne veux plus retenir que ton nom 

Jésus 

si doux jusqu’à mon cœur 

ton doux nom que je veux murmurer en mourant. 


Jésus, tu es la part de mon héritage 
et ma coupe, 
je ne veux plus posséder que toi. 


Qu'ils prennent tout. 


Tu as bien fait de m'’enlever tous ceux qui se disaient 
mes amis 


(1) Cantique, V 3.9, 
E. F. — XXXVII — 39 
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ô mon seul ami; 

C'est toi qui m’'assures mon lot 
parce que mon lot, c'est toi, 
uniquement toi. 


Le cordeau de ta miséricorde 

a mesuré pour moi une portion délicieuse, 
la portion de ton amour 

la meilleure part 

qui ne me sera point Ôtée, 

un splendide héritage m'est échu. » 


« Heureux les pauvres 
» heureux ceux qui souffrent 
« heureux ceux qui pleurent (1) 


» si l’on te prend ta tunique 
» abandonne ton manteau... 


» ayez en vous-même les sentiments mêmes du Christ 
» qui étant Dieu s’est humilié 

» et s’est fait obéissant jusqu'à la mort 

» à la mort de la croix. » (2) 


Eh bien, c’est de la folie, 
manifestement, ceux qui souffrent 
ceux qui pleurent 

ne sont pas heureux. 


Humainement, oui, dit Dieu, 

selon l'esprit du monde, 

mais dès qu’on se place au vrai point de vue 
qui est le mien, ù 
le point de vue surnaturel 

divin, 

tout s’éclaire, 

tout cela devient la sagesse même, 


(1) MarTH, V1 sq. 
(2) Pnicipr., IIS sq. 
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et c'est au contraire le monde 

avec sa courte raisOn, 

avec ses désirs égoiïstes 

avec ses déconcertants caprices, 

qui ressemble au manoir à l'envers; 
prenez la peine de monter jusqu’à moi, 
de regarder ça des balustrades de mon ciel 
et vous verrez bien; 


certes, la pauvreté, la souffrance, la mortification, 

n'ont aucune place dans les bonheurs proprement 
'UIMains, | 

mais elles sont, dans l'ordre surnaturel, 

les conditions mêmes du renoncement nécessaire 

à votre déification. 


Vous dites : 

si un homme vaut 

c'est par la perspicacité de son intelligence, 
par l’indépendance de sa volonté 

par l'originalité de son caractère, 

et vous n'avez pas tout à fait tort ; 


mais vous en concluez 

qu'il vous faut garder jalousement de pareils trésors 
de toute entreprise étrangère 

de toute servitude, 

et vous assurer une inviolable autonomie. 


Or, je suis fatigué de vous démontrer que cette con- 
clusion dépasse ce qu’il y a de fondé dans vos prémisses ; 

je veux simplement vous rappeler l'exemple de mon 
bien-aimé François, 

l’inventeur de cette formule d’obéissance 

« perinde ac cadaver » 

« être dans les mains des supérieurs » 

« inerte comme un cadavre... » 

— et Dieu sait si ces trois paroles 

ont fait dire des sottises 

imprimer des vilenies — 
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— Quoi. il me faut renoncer à ce que j'ai de plus pre- 
cieux : mon indépendance et ma personnalité ? 

— Je vois bien que vous y tenez, mais quels sont les 
motifs de cet attachement ? 

à quelle bonne œuvre faites-vous servir cette précieu 
autonomie ? | 

car enfin, si elle n’est qu’un objet d’art 

un motif littéraire, 

il est parfaitement inutile de ravager la morale à son 
profit. 

— Elle est utile au bien de l'individu et au progrès 
social. 

— Allons donc! ce sont mes grands obéissants 

les moines, 

qui ont fondé ma patrie française, 

c’est mon séraphique enfant d’Assise 

qui a établi ce Tiers-Ordre 

contre. lequel se brisa la fureur guerrière de la sauvage 
féodalité italienne, 

alors que tous les autodidactes 

barons féodaux 

révolutionnaires 

Buonaparte de toutes espèces 

ont toujours mis finalement l’ordre social à deux doigts 
de sa perte. 

— Mais quels beaux hommes! 

— Je vous entends : c’est vous-même que vous aimez, 
bien plus que l'indépendance dont vous vous passeriez du jour 
où vous auriez trouvé un autre moyen de vous faire valoir ::1 
admirer. 

L'’individualisme, 

c'est-à-dire l’égoïsme 

— pour parler comme tout le monde — 

qui a découronné votre race au Paradis terrestre 

est encore le dissolvant le plus actif de votre sociétc 
moderne. 


_- Mais dans les monastères, des maîtres de novices, 
sous prétexte d’assouplir leurs postulants, infligent quotidien- 
nement à la raison, d’impardonnables outrages ; 

il en est qui sont allés jusqu’à ordonner la plantation et 
l’arrosage quotidien de bâtons de bois sec. 
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— La raison? 

quelle raison ? 

votre pauvre raison individuelle ? 

eh bien, laissez-la faire 

confiez-lui le gouvernement de votre monde 
et vous le verrez 

comme le virent vos ancêtres de 92, 
comme le vérifient les populations russes d'aujourd'hui 
ce ne sont pas des bâtons de bois sec 
qu'elle vous fera planter et arroser, 

c'est vous-même qu'elle plantera là 

la tête en bas, 

guillotinée… 

il est moins dangereux, après tout, 

pour le novice 

et pour la société | 

d’arroser placidement du bois sec 

que de pétroler le monde avec de l’anarchie. 


Seulement, voyez-vous, pour comprendre mon Evangile, 
« Bienheureux les pauvres... » 

pour l’aimer, 

pour y adhérer, 

i] faut le vivre. 


Car c'est un fait curieux 

Saint François d'Assise 

et Tolstoi 

se sont réclamés de ce même Evangile ; 

tous deux ont reconnu dans la pauvreté volontaire 

une des lois de régération sociale ; 

encore qu'au douzième siècle, la corruption et la misère 
sociales engendrées par la décomposition du régime féodal 
aient été plus monstrueuses que les tares de l'aristocratie d’ar- 
gent qui en ces temps, asservit votre démocratie politique, 

pourquoi donc le poverello de la Portincule fut-1il le 
restaurateur véritable de la hiérarchie ecclésiastique 

et le restaurateur, en même temps, de la véritable fra- 
ternité chrétienne 

de la fraternité humaine, 
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tandis que votre « prophète Sarmate » conclut à l’anar- 
chie intégrale en religion comme en politique 

et voit fleurir, sur sa tombe 

les fleurs sanglantes 

pestifères 

des tueries révolutionnaires ? 


Parce que François ne s’est pas contenté de célébrer la 
pauvreté, 

il s’est fait pauvre : 

dès sa vingt-deuxième année, il abandonne sa fortune, 

le toit paternel, 

l'héritage paternel, 

l’amitié paternelle, 

puis, à peine vêtu, 

jeûnant sans cesse, 

priant davantage, 

il s’en va mettre sa pauvreté au service des prélats 

tout en leur imposant sans Île dire 

l'exemple de sa vertu. 


Tandis que le Barine d’Isnaïa Poliana 

toujours grand seigneur et dans l’aisance 

malgré ses désirs 

et malgré ses dissertations, 

demeure enchaîné à sa famille 

comme à ses théories 

jusqu’à sa quatre-vingt-deuxième année 

jouissant d’une fortune à la propriété de laquelle il avait 
renoncé — c'est vrai —- mais des avantages sociaux de la- 
quelle 1! n’a jamais eu le courage de se priver 

avant l'exode malheureux qui le perdit. 


Et saint Francois d'Assise a renouvelé l’économie sociale 
de l’Europe 

tandis que Tolstoï est mort, emportant dans sa tombe 

son amour isolé 

anarchique et stérile 

d'un Evanpgile qu'il n'a jamais su interpréter 

parce qu'il l’a toujours lu tout seul 

et qu'il ne l’a jamais vêcu. 


ÇOIS 
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O Dieu, qui pour l’amour de votre humble Fran- 
amplifiez l'Eglise de sa chère famille, 
acordez-nous de mépriser, à son exemple, 


toute chose ici-bas et de jouir Là-haut 
de tous vos dons, par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 


I] 
NATURE 


Li VÉRITÉ 


La pauvreté c'est la fleur de l’humilité 
et l'humilité c’est la pudeur de la vérité ; 


la pauvreté conduit sûrement à la vérité 
comme le ruisseau conduit sûrement à la mer; 


or, la vérité c’est l'adaptation de l’âme au réel 
c'est la communion de l’âme avec ma création ; 


la vérité c’est la nature prenant conscience d’elle-mêème 


dans l’âme humaine 


voilà pourquoi François a compris la nature 
voilà pourquoi François aimait tant la nature; 


il s’estimait la dernière des créatures 
1] renonçait à dominer toute créature, 


aussi, lui ai-je soumis en esprit toute créature 
les loups qu'il apprivoisait, 
les petits oiseaux qu'il prêchait, 


les poissons qu'il sermonnaïit, 


son frère feu 
et sa sœur l’eau. 


Et tout entière en lui, passait ma création 
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Dieu, 
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elle frémissait 

tournée vers moi 

Dieu 

et par ses lèvres, elle faisait monter vers moi 
le cantique éternel 

l’harmonie du décor 

des voix 

des lumières 

des parfums 

qu’elle en a reçus. 


L'homme soupçonne-t-il cet hymne de gloire 
dont les accents transportent les saints 

et leur font s'’écrier dans une sainte jalousie 
suppliants : 

« Fleurs, taisez-vous, oh taisez-vous. » 


Que fait-il cependant, ce prétendu roi ? 
sa majesté pense... 

À quoi peut-il penser 

dans la morne 

sombre et inquiète solitude 

de son cœur laïcisé ? 


Il pense qu’il est le centre de tout cela 

qu'il est le maître de tout cela, 

il pense au parti qu'il en peut tirer 

pour satisfaire les passions dont il brûle 
dont — en vain — il est consumé, 

sans se douter que ce feu l’emporte à la mort 
à la cendre 

et non à la vie 

parce que sa passion n'est pas l'amour. 


Il pense à sa propre pensée 

qui S’évanouit sur elle-même 

parce qu’il l’isole de la création 

parce qu'il ne la remplit pas du Créateur 

parce qu’alors elle ne peut resplendir de la gloire 


de 
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parce qu’alors elle ne peut chanter l’amour de Jésus 
Verbe créateur. 


Mais l’âme de François tout entière chantait, 
la nature en François, tout entière chantait 
en lui chantait l’hiver: 


François montait pieds-nus dans la neige des monts, 
frère Léon suivait, chère brebis de Dieu : 


la bise se leva, glaciale, sur les bois 

et chassa le brouillard où baïignait la lumière, 
puis, couchant frémissante et sèche, la bruyère, 
souffla l’ombre, la peur et le gel à la fois. 


La plaine alors se tût et sous l'immense froid, 
on n'entendit plus rien, au bord de la clairière, 
que les rameaux sifflant leur plainte régulière 
et soudain redressés par l’invisible doigt 


du givre qui pétille en tombant sur les mousses. 
Alors, quittant l’épais tapis des feuilles rousses, 
le soleil en déclin dans la pourpre des soirs, 


risqua, disque sanglant, quelques lueurs de cuivre 
si tristes qu'ils avaient de la peine à les suivre 
à travers le taillis des bouleaux blancs et noirs, 


et transi jusqu'aux os, 

gelé jusqu’à mourir 

dans les loques d'emprunt qui le couvraient à peine 
François chantait 


« Froid et chaleur bénissez Dieu 
« Givre et rosée bénissez-le 
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« Gel et frimas bénissez Dieu 
« Neige et glace oh, bénissez-le. » 


Tout l’azur de mon ciel chantait en son cœur pur 
et tous les renouveaux bouillonnaient dans son âme, 
tous les printemps chantaient en lui 


les nuages d'argent, massifs, au ventre gris, 
aux bords éclatant d’or, grosses pelotes 

roulant dans l’azur vif des lumières palotes 
où plonge l’hirondelle ivre d'air et de cris; 


brise ardente apportant aux bois endoloris 

les baisers de la mer | 

tièdes zéphyrs chargés de parfums de jacynthe 
narcisses se mirant aux mares printanières 
jaunes jonquilles et blancs œillets 


féconde averse, large pluie, âpre bourrasque, 
brume matutinale et perles de grésil, 

frissons de mars, roses de mai, sèves d'avril 
envahissaient François et le faisaient vibrer, 
et François tressaillait d’invincible espérance 
et François bénissait la future moisson ; 


et François domptait dans son cœur 
l’indisciplinable saison. 


La terre tout entière en mon François chantait 
et la terre et les cieux en son âme chantaient. 
en lui, chantait l'été: 


François, les pieds brûlés par la pierre des routes 
s'en va faire l’aumône 


LU 


SUITE, EN L'HONNEUR DE S. FRANCOIS 635 


c'est l’ Août, sous le soleil et toute herbe est pâmée 
et le verger frissonne aux morsures de feu ; 
écarlate, le toit flamboie, et le ciel bleu 

aspire lentement la tranquille fumée. 


languide, les yeux clos, la génisse abimée 

sous l’effluve, rumine, attachée à son pieu: 
l’essaim des mouches ronfle ; insensihie à leur jeu, 
le chat pelotonné, ronronne sur la mée. 


Les moissonneurs courbés, demi-nus, dans la plaine 
couchent les gerbes d’or sous des éclairs d’acier ; 
haletant, le piéton cherche l’ombre et s’assied ; 


des cigales, au loin, trillent à perdre haleine 
répondant au cri-cri d’invisibles grillons 
et d’ardentes senteurs s’exhalent des sillons ; 


et le cantique ardent monte au cœur de François 
« soleil, oh, bénis Dieu 
« feux et chaleur, bénissez-le ». 


Et François s’assevait à l’ombre, auprès des sources 
et les sources chantaient en lui : 


oh, être une source 

être humble 

caché 

comme une petite source, 

frais et souriant comme le murmure d’une source, 
pur 

comme la source, 


auprès de laquelle, Jésus, 

fatigué de courir aux brebis égarées 

toujours plus enfiévré de la soif de nos âmes, 
vous viendriez vous reposer, 

à laquelle vous pourriez vous désaltérer. 
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C’est vous qui avez créé les sources 
c’est vous qui leur donnez l’eau 
c'est vous qui leur donnez l’ombre, 


vous êtes le charme des sources 
et vous en êtes le bienfait. 


Que mon cœur soit comme une source 
Jésus, que vous aimeriez bien. 


et ma création en son âme chantait 
en lui chantait l’automne : 


O les derniers baisers du soleil aux guérets, 

à la plaine où s’attarde un laboureur qui chôme, 
aux troupeaux des brebis trottinant sur le chaume, 
à la brume où là-bas s’estompe la forêt. 


Éclairs des socs, hennissements, fumants jarrets. 
sillons nouveaux, froments semés, puissant arôme 
qui monte des labours, agressif jaune-chrôme 

des tremblants peupliers, chiens de chasse à l'arrêt, 


automne, enfin, saison où les étés s’achèvent, 
où les printemps se font, dans ton secret, leurs sèves, 
jours d’amoureuse paix, saison d'’éternité, 


images de repos, et de fécondité, 
vous viviez en son cœur chantant aux âmes seules 
les attelages las soufflant au pied des meules... 


La pauvreté c'est l’humilité 
l'humilité c'est la lumière 
l'humilité c’est la vérité, 
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voilà pourquoi François connut tant la nature, 
et voilà pourquoi François n’a jamais menti 


« Hi empti sunt de terra 
« primiiæ Deo et Agno 
« el im ore eorum non est inventum mendacium. » 


Dans leur bouche ne fut trouvé nul mensonge 
le mensonge humain 

le mensonge universel 

« omnis homo mendax » 


car tout homme est menteur 
excepté saint François. 


Hypocrisie 

lâcheté 

dissimulation… 

il n’y a pas moyen de savoir ce que pense un homme, 
encore moins ce que veut une femme. 


Nous ne savons pas dire la vérité à nos enfants 
nous ne savons pas la leur mesurer, 

nous croyons mieux faire de la leur déguiser ; 
parce que notre flétrissure d'âme 

dépose sur les plus saints objets, 

dès que s’y repose le regard de notre vieil homme 
— du vieil homme de péché qui est en nous — 
et les souille. 


Et aussi parce que nous ne comprenons pas 
que nos enfants ne verront de mal nulle part 
hormis dans le péché, 

parce qu'ils ont sur nous cette supériorité, 
cet incontestable avantage 

ce don 

d’être innocents. 
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Nous mentons à nos malades 

quand nous leur disons que tout va bien 

alors que ça n’a Jamais été plus mal, 

qu'ils guériront bientôt, 

alors que demain, peut-être, ils vont mourir, 

sans sacrements, 

parce que nul de ceux qui ieur ont assuré qu'ils les 


aimaient, 


qui le leur disent encore 

qui le répèteront demain 

— et en cela, ils commettent le plus énorme mensonpe 
qui est d’affirmer qu'on aime 

quand on prive en même temps du plus grand bonheur 
qui est Dieu | 

présentement dans ses sacrements 

et peut-être pour éternellement au-delà de la mort 
certaine 

et qui vient 

et qui est là — 


parce que nul n'ose leur rendre ce service 

de véritable ami 

inestimable 

puisqu'il vaut Dieu 

Dieu rendu 

Dieu donné à cette âme 

qui va paraître bientôt devant son juge, 

de leur dire que le moment est venu de régler ses 


comptes 


et de recevoir un prêtre 

à temps 

c'est-à-dire quand le débiteur peut encore compter 
apposer sa signature d'homme au bas de la cédule de 


liquidation 


pour qu'elle soit valable 

pour qu'elle rapporte le ciel, 

et pour que les cérémonies cultuelles 
les rites sacramentels 

les prières des prêtres 

ne Soient pas qu’un vain simulacre... 
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nous mentons à nos parents 

à nos amis 

à nos voisins 

à nos connaissances 

que nous savons en état de péché 

que nous savons ennemis de Dieu 

que nous savons en grand péril de se damner 
- le seul vrai péril — 

parce que nous n'avons pas le courage 

le simple courage de les aider à en sortir. 


Or, François m'a sorti les foules du péché 
François faisait mourir saintement les malades 
François catéchisait comme moi les enfants. 


111 
L'ALVERNE 
LA MOURQ 


La pauvreté, c'est la fleur de l'humilité 
l'humilité, c’est la pudeur de la vérité 


l'orgueil est un voleur d'amour. 


Voilà pourquoi je déteste l’orgueil 
enfin voilà pourquoi François m'a tant aimé. 


la pauvreté totale où son corps se perdait 
et la nature entière où son âme plongeait 
me l’ont livré 

à moi 

l'Amour. 


Car ces guides se sont effacés devant moi 


03 y 


et saint François chantait en montant sur l’Alverne : 
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Je dirai ma joie aux échos 

de nos grands bois où, solitaire, 
jadis, j'abritais les sanglots 

et l'angoisse de ma prière ; 


Plus radieux que la futaie 

que le soleil couronne d’or, 

plus profond que l’ombre portée 
par elle au ravin qui s'endort, 


Plus calme que l’humble taillis, 

plus prompt que l'aigle dans sa course, 
plus charmant que le gazouillis 

et plus limpide que la source, 


Depuis que frissonne mon être 
sous les effluves de la foi, 

ton amour, Jésus, me pénètre 
et remplit mon âme d’'émoi; 


Tout change, aujourd’hui, pour mon cœur 
je ne sais plus goûter les charmes 

de midi troublant et vainqueur 

ni du matin aux douces larmes ; 


Votre verdure diaphane 

Ô sous-bois, n’a plus ses attraits 
à genoux sur vos gazons frais, 
je songe à l’hiver qui les fane; 


Devant les traits de qui m'attire, 
ta beauté, nature, n’est plus; 
tais-toi, lumière, et te retire 
devant la face de Jésus. 


Or, c'était le jour de l’Exaltation de ma sainte Croix 
de ma Croix, preuve de mon amour pour les hommes, 
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et François sur le champ, se mettait en prière : 


O mon Jésus, à doux amour, 

je me mets en votre présence 

et vous embrasse en souvenance 
des coups reçus par vous, un jour... 


Je vous contemple, à Rédempteur 
distendu sur vos quatre plaies, 
Ô Dieu caché dans nos livrées 


A 


à Corps souillé par moi, pécheur. 


O Front d’épines couronné, 

Chef sanglant, dont le doux Visage 
a perdu le divin mirage 

que les cieux vous avaient donné... 


Salut, Flanc de mon Dieu percé, 
salut, Blessure pacifique 

Rose, remède salvifique, 

rouge de tant de sang versé. 


O saintes Mains, à vous, salut, 
de clous durement perforées… 
à vos Pieds, place préférée, 
Jésus, je ne vous quitte plus. 


Et parce que ma Croix prouve mon amour 
ma Croix aussi, produit l’amour 
ma Passion est une source d’amour. 


Voilà pourquoi mes saints ont toujours cherché mon 
amour | 

dans mes souffrances 

dans ma Passion 
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et plus mes saints ont de souffrances à unir aux miennes 


et plus ils trouvent d'amour dans les miennes. 


Et mon François cherchait l’amour dans mes souffrances 
et comme il m'apportait son âme douloureuse, 

je lui permis de vivre ma mort 

je lui permis de vivre mon crucifiement, 

je lui permis de vivre ma vie. 


Je lui permis de vivre ma vie, 
et mon François marchait parmi les saintes femmes... 


Il voit le Bien-Aimé : ... Semblables à l'or pur 

ses longs cheveux bouclés, comme la palme, ondulent ; 
sa joue, ivoire antique où des veines circulent 
embaume et resplendit comme un champ de blé mur. 


Ses lèvres sont des lis qui, dans le clair-obscur 

de la fauve moustache, à peine, dissimulent 

un calice empourpré; ses doux yeux d’amour brulent, 
colombles dans les eaux où se mire l’azur... | 


O filles de Sion, sortons de nos demeures 
où s’écoulent, sans lui, si tristement les heures ; 
accourons au devant du Frère Premier-né ; 


Il porte en son visage adorable, la joie 
et sa main posera sur nos têtes qu’il choie 
la guirlande de fleurs dont il est couronné. 


Je lui permis de vivre ma Passion 
et saint François veillait au jardin d’agonie 


François voyait Judas, 
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François le Pauvre 
voyait Judas l’Avare 

les lèvres tendues 

pour l’affreux baiser 

le baiser du Simoniaque 


« amice.…. 

« mon ami, 

« est-ce pour cela que te voici? 

« livrer le Fils de 1’ Homme par un baiser ? 


O baiser atroce 

qui brûlas ma joue, 

il faudra, dans l'éternité 

tous les baisers d'amour 

de mon François 

de tous les saints 

pour effacer ta trace. 

O répugnance de mon âme 

au contact de ces lèvres de damné 
comme il eut fallu, pour te vaincre 
pour adoucir ton amertume 
l'assurance qu’au moins les onze autres 
ne m'abandonneraient pas. 


Hélas... 

« discipuli omnes, eo relicto, fugerunt... » (1) 
Tous les miens 

me laissant là, 

s’enfuirent 


et Pierre me renia. 

Que m'importait, au fond, durant l’affreuse veille 
dans la cour des Grands-Prêtres 

où les bandits m'’avaient traîné, 

la trace, ardente encore, sur ma joue 

déjà mordue par le baiser du traître, 

du soufflet sacrilège 

reçu du satellite, 


l’étranglement 
la tuméfaction 


(1) MarrH., XXVI, 86, 
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de mes poignets liés depuis le jardin, 


les crachats dont découlait ma face 

les coups de poing de la valetaille ameutee 
les injures qui bourdonnaïent à mes oreilles 
les immondices dont on souillait ma bouche 
et l’ignoble partie de colin-maillard 

qu'on m'obligeait à jouer avec des vovous ?.… 


sous le bandeau dont on voilait mes yeux, 

j'épiais, dans l’âme de ce Pierre 

qui m'avait suivi 

— mais de trop loin — 

le mouvement loyal 

le sursaut d’honneur 

qui eut réparé la fuite de tout à l'heure 

et le rouge qui lui était monté aux joues 

sous le regard des voisins qui se chauffaient près de li: 
sous les moqueries de la servante... 


mon cœur était suspendu tout entier 

aux lèvres du disciple, 

à ces lèvres dont j'attendais la confession vengeresse 
« Oui, je le suis parce que je l'aime 

« et Je crois qu'il est le Fils de Dieu. » 


Hélas, .. Simon Pierre, ... Hélas. 


« Non.novi hominem.….. » 
Non seulement : « Je ne le connais pas », 
mais : « Je ne l’ai jamais connu ». 


C'est à ce moment que je sentis 

qu’en mon Cœur Sacré 

aucune fibre ne resterait intacte 

et que je m’abandonnai à l’unique supplice 
à la suprême souffrance, 

au renoncement total : 


l'élection 
la faveur divine 
la préférence sur les onze autres 
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tant d’amitié et tant de promesses 

tant de miracles et tant de patience 

tant de sollicitudes et tant de confidences 
pour aboutir À ce « non novi hominem ».… 


c'en était trop 

trop de sottise et trop de lâcheté 

trop de maladresse et trop d’ingratitude 

et je sentais mon cœur refluer vers ma gorge 
et m’étouffer… 


et si je n'avais vu, par de-là douze siècles 
mon François partager ma suprême détresse 
j'en serais mort de chagrin. 


Il me suivait alors au palais de Pilate 
écoutant près de moi cet affreux dialogue 
de la haîne et de la lâcheté 


« Pour moi, je ne découvre en lui le moindre tort, 
mais, voici votre Paque et, selon la coutume, 

je libère le Roi des Juifs? Car, je présume 

vous satisfaire ainsi que la justice... » — À mort! 


— Quoi, vous condamneriez ce juste sans remords ? 
Et cependant qu’en bas, la foule hurle, écume, 

on flagelle Jésus. La haîne se rallume 

quand Pilate l'amène, ensanglanté, dehors 


« Voici l’homme. Il vivra? — Non, qu’on le crucifie. 
— Vous servirai-je aussi de bourreau, par hasard ? 
— Quiconque se fait roi s’arme contre César. 


— Vous-mêmes, prenez-le, bien que je vous défie 
de le prouver coupable. — A bas Jésus, à bas! 
— Je le délivrerai ? — Pas lui, mais Barabbasl! » 
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Lorsque Jésus sortit, il était sur la place; 


Horreur... Le Bien-aimé dépouillé par l’escorte, 
déchiré par les fouets, assommé par les plombs, 
monarque couronné d’épines et de joncs, 

sort, paré du manteau pourpre de la cohorte. 


Le voici tout meurtri par le roseau qu'il porte, 
ses blonds cheveux collés, adhèrent à son front, 
retenant le sang noir dans les filets qu'ils font 
sur sa joue immobile et sur sa lèvre morte... 


Des yeux tuméfiés coulent des pleurs vermeils. 
Ecartons cette foule et ces soldats pareils 
à des brutes. Etends, Véronique, un suaire 


sur le divin visage, efface les crachats 
les larmes et le sang et que, pour ces ingrats, 
j'embrasse mon Jésus qu’ils mènent au Calvaire. 


Et saint François portait la croix de son Sauveur. 
la croix qui par trois fois, m'écrasa dans la sente... 


et là-haut, quand ma mère approcha de ma croix, 
il se rangea près d'elle et la prit par la main 
si près, qu’il entendait son cœur me murmurer : 


« J'ai bravé les bourreaux pour souffrir avec toi ; 
je te contemple, enfant, mon Jésus, mon unique, 
plus aimable, en l’horreur de ce supplice inique 
que tu ne fus encore et plus puissant qu’un roi. 


Ton visage respire et provoque l’effroi 
et l’amour. Je me livre, ô mon Epoux mystique ; 
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les bras ouverts, le cœur préparé pour la pique. 
tu me reçois, inclinant la tête vers moi... 


Mais ta douleur enivre et je me sens meurtrir; 
est-ce toi, mon enfant, ou ta mère abattue, 
est-ce toi, mon Epoux, ou moi-même qu’on tue P 


Ah, ta fièvre m'assoife : en ce brûlant désir 
de pardon qu’exprimait ta bouche qui s’est tue, 
je t’aurai tant aimé que je vais en mourir... » 


Je lui permis de revivre ma mort : 

car François entendit mon cri d'angoisse atroce 
« Tristis, tristis anima mea usque ad mortem.… 

« Eli, Eli, lamma sabachtani…. 

pourquoi ? 


ah, c’est qu’à cette heure 

où moi, j'agonisais sur l’arbre du salut, 
hagard, 

livide et secouant ses doigts brûlés par l'or, 
de l’autre côté de la ville déicide 
l’avare-traître ayant projeté dans le temple 
cet or moins que lequel il m'avait estimé, 
montait, montait vers l’autre arbre tragique, 
l’arbre de la pendaison 

l’arbre de la damnation.. 


Et mon petit pauvre fidèle 
comme moi, souffrait tant, enfin, 
que j'accourus à tire d’ailes 

sous la forme d’un séraphin; 


et de mes mains, jadis clouées, 
et de mes pieds et de mon cœur 
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jadis percés, l’amour vainqueur 
envahit son âme éplorée; 


et soudain, les sanglants stigmates 
de mes quatre membres sacrés 
brûlent les siens à moi livrés, 
tellement, que son cœur éclate 


et depuis lors, son être en feu 
lançait au ciel un incendie 
d'amour, et son reste de vie 
se consumait dans cet aveu 


Que fais-je ici-bas, doux Jésus? 
Mon œil fatigué n’y voit plus, 
mon oreille est lasse d’entendre 
et mes mains le sont de se tendre 
aux ombres de ce monde obscur. 


J'ai soif de ce breuvage pur 
que tu verses dans ton calice 
aux saints montant de cette lice 
où vaillants, ils luttaient pour toi, 
liqueur de ta gloire, à mon roi. 


Oh! pouvoir percer la muraille 
de ma chaïr, et, par une entaille, 
par toi faite au voile sacré 

de ton Sacrement adoré, 

me livrer à ta douce étreinte! 


Entends, ô mon Jésus, ma plainte, 
dis que mon exil va finir, 

et que tu vas bientôt venir 

baiser de ta bouche adorée, 

ma lèvre d’amour enfiévrée. 
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à 


Et François se traïnait à mon embaumement 

et François désirait descendre en mon sépulchre 

et pendant qu’il voyait les quelques saintes femmes 
en pleurs, m’ensevelir, pleurant, il murmurait 


« Voiles qui nous cachez un peu du bleu des eaux, 
tentes, qui, du désert, défiez l'incendie 
draps de lin, frissonnant au vent, sur la prairie, 
toiles dont la paleur éclaire les tombeaux, 


donnez les puretés fraîches de vos bandeaux 
et vos âpres senteurs : Joseph d’Arimathie 
cherche un digne linceul au Maître de la vie; 
enveloppez le chef et le torse si beaux. 


Vous recevez, du Christ déposé par Marie 
les membres transpercés et la face meurtrie, 
et vous lui prêtez, mort, vos discrètes splendeurs : 


aussi, ressuscité, c'est à vous qu'il confie 
ses adorables traits et son Eucharistie, 
c'est tout son corps voilé de toutes vos blancheurs. . » 


Puis, il s’'agenouillait au pied de ma Croix veuve 
1] l’épousait, et la serrant d’une âme toute neuve, 
[ui chantait ce cantique : 


« O gibet de mon Maître, où l'amour le pendit, 
tu disperses partout aujourd’hui ton image, 
tandis qu'entre nous tous, Dieu le Père partage 
le reste des douleurs pour le péché maudit. 
Que tu sois crucifix d’alcôve, au buis bénit, 
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bijou d’or que l’on met pour toujours être sage, 
ou calvaire moussu qui garde le village, 
l’arrêt de notre mort, 6 Croix, tu nous l’as dit. 


Comme tes madriers l’un l’autre se traversent, 
le devoir, pour nos cœurs, a des coups qui les perceni 
nous t'embrassons pourtant, Croix, ineffable don, 


tu nous rends notre titre à l'amitié divine, 
et, proposant du Christ la sainte discipline, 
tu dessines l’éternel geste du pardon. 


et mourant, saluait Notre-Dame des Anges 


« De tous les dons de Dieu remplie, 
Vierge, Epouse du Saint-Esprit, 

je dis comme l'ange m’apprit, 

et Je vous salue, à Marie 


O femme, vous êtes bénie 

par dessus toute et Jésus-Christ, 
dès votre sein qui le comprit, 
mérite une grâce infinie. 


Mère qui nous avez fait naître 
dans l’angoisse de vos douleurs, | 
priez pour nous, pauvres pécheurs, 


le Verbe-Dieu, Seigneur et Maître, 
durant le temps de notre exil, 
au dernier jour, ainsi soit-il. 


Fr. HENRI-BERNARD 
oblat de Saint-Benoît. 


NOËLS ANGLO-IRLANDAIS 


Il est vraiment étrange qu'on n'ait jamais essavé d'écrire un livre sur 
les Noëls Anglo-irlandais. Toutefois ce silence s'explique, quand on 
sait qu’un grave et récent historien irlandais assure que les chansons 
et les rondes ont été inconnues en [rlande jusqu’au seizième siècle. 

Et pourtant, chansons et rondes, les moines irlandais y font allu- 
sion au neuvième siècle à Saint-Gall. Et nous avons encore une 
chanson d'amour en latin de cette époque. Nous savons que Tuathual, 
ou Tutilo, moine irlandais de Saint-Gall écrivit la belle et fameuse 
composition : Hodie Cantandus est, chantée processionnellement par 
les choristes de Saint-Gall en allant à la crèche, à la fête de Noël : et 
l'Officium Pastorum tient aux origines du drame liturgique. 

En 1250, nous avons la Love Run du franciscain Thomas d'Halès, 
et nous notons ici, une fois de plus, le rôle du frère franciscain, dans 
la création du langage vulgaire, roman, faisant suite au latin. 

Dans la ballade anglo-normande The Entrenchment of Nen 
Ross (1), en 1265, il v a une allusion aux Noëls et aux rondes. Très 
probablement la plus ancienne de nos chansons de Noël anglo-irlan- 
daises remonte à 1308. Elle fut écrite par le franciscain Frère Michel 
Fitz Bernard et elle se trouve dans un manuscrit harléien du Musée 
Britannique. Le Frère du couvent de Kildare, est aussi, au témoignage 
de l'évêque Tanner, l’auteur d'une chanson pieuse anglaise : Siveet 
Jesu, hend and fre qui se trouve dans la Bibliotheca — Tberica. 

Pendant le seizième siècle et le dix-septième, on écrivit beaucoup 
de chansons anglo-irlandaises. Aucune ne nous est parvenue. Vers 
1610, l’Archevêque d'Arnagh, Mac Caghwell, franciscain (2), composa 
un délicieux Noël irlandais et plusieurs en latin. De sources authen- 
tiques, nous savons que les chansons anglaises étaient populaires en 
Irlande pendant la première moitié du dix-septième siècle dans le Pale, 
et généralement dans tout le Leïinster (3). 


(1) New Ross, dans le comté de Wexford. 

(2) Hugues Mac Caghiwell mort à Rome le 22 septembre 1626. On nomma à sa 
place le P. François Nugent qui refusa et mourut à Carlstadt le 37 mai 1633. 

(5) Le Leinster comprend les douze comtés du Sud-Est. 
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Ceci m'amène à parler avec un extrême plaisir d’un volume tout à 
fait rare de Noëls anglo-irlandais écrit par Mgr Luc Wadding, évêque 
de Ferns en 1676. Il n’y a pas d’exemplaire de ce petit livre au Musée 
Britannique, et cependant cet ouvrage a eu cinq ou six éditions entre 
1676 et 1731. La première édition de ce volume fut imprimée à Gand 
en 1676, pendant l'exil de l'évêque French dans cette ville. Une se- 
conde édition augmentée suivit en 1684, toujours à Gand. Une autre 
édition fut publiée par Alderman James Malone, à Dublin, en 1686, 
sous le roi Jacques II. De cette édition de Dublin, je ne connais qu'un 
seul exemplaire. Je transcris donc le titre exactement : 


A PIOUS GARLAND 
COMPOSED BY THE 
REV. FATHER LUKE WADDING, 
BISHOP OF FERNS, 
WHICH HE COMPOSED FOR THE SOLAGE OF HIS FRIENDS AND 
NEIGHBOURS IN THEIR AFFLICTIONS. 
To WHICH IS ADDED 
À CHOICE COLLECTION OF DIVINE POEMS 
The sweet and the sour, 
The nettle and the flower 
The thorn and the rose 
This garland compose. 
DUBLIN : PRINTED FOR ALDERMAN JAMES MALONE, 
BOOKSELLER IN SKINNER'SROW. 


Une réimpression de ce livre fut faite à Drogheda en 1708, puis à 
Londres en 1728, in-12 de 64 pages, et enfin en 1731. 

Mgr L. Wadding était le cousin du fameux Luc Wadding, ré- 
collet (1). Il gouverna l'évêché de Ferns depuis 1671 jusqu'à sa mort 
en 1091, d'abord en qualité de coadjuteur de Mgr French qui mourut 
le 23 août 1678, ensuite à titre personnel. Il avait observé le mal causé 
par les chansons érotiques et licencieuses de la période suivant la 
Réformation, et il voulut prendre lui-même le soin de combattre ces 
mauvaises tendances. Aussi, entre 1672 et 1676, il composa de nom- 
breuses chansons de piété, sur des airs séculiers du reste ; et c’est parmi 
ces chansons, que l'on trouve douze Noëls « pour la consolation de 
ses amis et voisins affligés ». 

[l n'y a pas de doute que la pensée d'adopter des vers pieux sur des 
chants populaires vint d'un livre anglais intitulé : Psalms ands Songs 
of Zion, turned into the Language and set to the Tunes, of a Stran- 
ge Land par Willam Slatyer en 1630. On avait déjà agi de cette façon 
dans ce livre. Et le livre de l'évèque Wadding prend de ce fait une 


fi) Le P. Luc Waiding était de Watertord. I mourut à Rome en 1657. 
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importance extrême : il nous donne les noms des airs qui étaient alors 
populaires dans le Leinster. Nous avons ainsi dix-sept mélodies : douze 
irlandaises et cinq anglaises. 

Les chansons irlandaises sont: Patrick Fleming, Ishabeal a Boorke, 
Ochone, Bonny Brown, The Dumpe, The Skilful Doctor, Since 
Cœlia’s my fæœ, The Knell, Fortune my fæœ, Norah og, Neen Major 
Neal et Shee veer me geh henough burshogh. 

Les chansons anglaises sont :Î do not love’cause thou are fair, Fare- 
well Fair Amelia, How cold and Temperate am I groom, Alas'!I 
cannot keep my sheep, et « What timethe groves were cladin green «. 

La chanson du jour de Saint-Etienne se chante encore dans le comté 
de Wexford sur l'air du Neen Major Neal (la fille du major Neal). En 
voici les premiers vers : 


This is St. Stephen's Day 

His feast we solemnise, 

From him we learn to pardon 
And love our enemies ; 

He the first Christian martyr 
Who pass’d from carth to Heav’n, 
By suffering, hate, and envy 

And injuries of men. 


L'évêque Wadding sc lamentait de l’édit banissant le clergé, « la 
messe de Jésus-Christ n'étant plus permise ». Cependant il affirmait sa 
loyauté envers le roi Charles II. 


God bless our King and Queen, 
Long may they live in peace, 
Long may their days ke seen, 
Long may their joys increase. 
And those who do not pray 

That Charles in peace may reign, 
[ wish they never may 

See Priest nor Mass again. 


Le souhait de l'évêque était peut-être un peu violent, mais sincère. 
Le 22 mars 1686 Mgr Wadding reçut une pension annuelle de cent 
cinquante livres du roi Jacques IT. Après la débâcle de Boyne 1690, 
il s'enfuit à Connacht, et fut un moment l'invité de l'archevêque 
Linch de Tuam (Galway). Maisaprèsle traité de Limerick, il retourna 
dans son diocèse, et il mourut, usé par la souffrance, le 13 décembre 
1691. | 
Il fut enterré dans la chapelle des franciscains de Wexford. C'était 
bien là le lieu de repos de l’auteur des chansons de Noël. 
W. H. GRATTAN FLOOD. Mus. D., K. S. G. 


NOTES INÉDITES SUR LE RÉTABLISSEMENT 
DES FRANCISCAINS EN FRANCE AU XIX°SIÈCLE 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT. 


Sur le rétablissement des Frères Mineurs en France, nous avons de 
longs chapitres dans les deux volumes du P. Irénée d’Aulon 
(Histoire des F. M. Capucins de l'ancienne province de France 
(1820-1870) Rome. 1905. in-8°., dans l'Année Franciscaine. Chro- 
nique des Franciscains de l'Observance... Bulletin préliminaire. 
Bolbec. Valin. 1863. in-8°, et dans l'ouvrage de l'abbé Henri de 
Surrel de Saint-Julien. Le Pére Joseph Aréso restaurateur des 
Franciscains de l'Observance. Montreuil-sur-Mer. Impr. N. D. du 
Près. 1892. in-8°. 

La première fondation française de l'Observance est celle de Saint- 
Palais (Basses Pyrénées) ; elle date de 1851. Elle est l’œuvre du 
P. Aréso. Mais nous savons que des efforts furent faits précédemment 
pour aboutir à ce résultat. 

Un prêtre originaire de Cluny, Jean-Baptiste Dury, avait fait au 
début de l’année 1828 une retraite à Saint-Acheul à Amiens, sous la 
conduite du P. Sellier, afin de connaître sa vocation. Puis il était allé 
à Rome, il y avait fait son noviciat chez les Réformés de San 
Francesco a Ripa et il en était revenu, écrivait-il de Paris, le 1er 
décembre 1829, à l'abbesse des Clarisses d'Amiens, Mère Delphine 
(Duquenov) (1) « avec tous les pouvoirs nécessaires pour les rétablir 
« (ces religieux) s'il est possible dans notre infortunée patrie. C'est à 
« quoi je travaille maintenant (ajoute-t-il) avec l’aide de nos révérends 
« pères jésuites. Le Père: Hilarion a réuni depuis quatre ans quelques 
« jeunes vierges. Elles veulent être Clarisses. Elles sont maintenant 
« réfugiées chez les Carmélites de la rue Cassini ». 

Le P. Dury voulait, avant de former un couvent, envoyer ces filles 
chez les Clarisses d'Amiens où elles resteraient peut-être si une 
fondation nouvelle était impossible. 

Le 8 janvier 1830, toujours de Paris, le même P. Dury écrivait à la 


(1) Née le 23 février 1959. Elle mourut en charge le 24 novembre 1831. 


EN FRANCE, AU XIX® SIECLE 655 


même destinataire... « (Les) jeunes vierges sont logées dans une 
« maison habitée par plusieurs sortes de personnes. au quatrième étage, 
« sous les tuiles, sans feu et dans un très petit espace, près des Car- 
« mélites..….. Nous sommes si pauvres que j'ai été obligé de placer les 
« trois jeunes frères, qui étaient avec moi à Rome, dans deux commu- 
« nautés de religieux, pendant que je travaille de toutes mes forces au 
« rétablissement de la nôtre, et comme nous sommes très peu connus 
« puisque nous osons à peine nous faire connaître, nous avons le plus 
« grand besoin de secours que nous ne pouvons pas même recevoir 
« de nos révérends P. Jésuites qui vivent eux-mêmes en partie 
« d'aumônes... ». 

Le P. Dury demandait encore à l’abbesse d'Amiens de recevoir 
deux de ses filles. L’abbesse de Cambrai consentait à recevoir les deux 
autres, 

Ces essais n’aboutirent point . Le P. Dury alla passer quatre années 
chez les Riformati de l'Aiverne. Il en revint en 1834 et s'établit alors 
à Montbrison (Loire) près des Clarisses (1). 

En janvier 1838 Mère Marie de Jésus de Chabanolle (2) abbesse 
des Clarisses de cette dernière ville, écrivait à ses sœurs d'Amiens : 
… « Notre révérend père Dury (est abattu après) tant de peines qu'il 
a endurées dans son dernier voyage à Rome qui a duré trois mois, il 
est tombé dans un état d’épuisement dont nous avons bien de la peine 
à le faire revenir malgré les soins que nous lui donnons ; il ne les 
prend pas de la manière dont il aurait besoin, parce qu'étant à la tête 
des autres religieux dont il est supérieur, il veut leur donner l’exemple. 
Is ont pris les constitutions de saint Pierre d'Alcantara. Je ne sais s’ils 
trouveront bien des sujets qui veuillent les embrasser... ils sont six 
pères et un frère... leur exemple fait la plus vive impression sur tous 
les esprits. Notre église déserte les autres. Chacun veut voir et entendre 
ces saints religieux qui jour et nuit sont en prière dans l’église. Elle est 
composée du maître-autel, ensuite de deux chapelles dont l’une à 
droite est occupée par les PP., elle est contiguë à leur maison. L'autre 
à gauche est occupée par nos sœurs converses ». Les RR.PP. vont 
faire construire un chœur à l'opposite du nôtre en forme de tribune 
au fond de l’église... ils ont fait faire des cellules dans le galetas de 
leur maison, de six pieds en quarré avec une fenêtre de deux petits 
quarraux qui ressemblent plutôt à des tombeaux.... il n’y a qu'un 
seul des pères italiens qui sache parler français, les autres ont de 
la peine à l’apprendre parce qu'ils « gardent toujours le silence. Ils 


(1) Les Clarisses de Montbrison s'étaient rétablies après la révolution dans l’ancien 
couvent des Capucins sur la route de Moiud. En 1857 trois Pères Récollets résident 
à Montbrison : les PP. J, Baptiste de Cluny, Philippe de Custibono et Alphonse 
de San Leonino ; ces deux derniers étaient toscans. Cf. Aug. BRoNTIx. Hist. couvents 
de Montbrison. 1 vol. Saint-Etienne. 1874 in-8°, p. 568-369. 
© (2) Mère Jourda de Vaux de Chabanolles avait fait profession en 1784 à l’âge de 
vingt-six ans. Abbesse en 1827, elle mourut le 6 juillet 1858. 
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« n'ont qu’une heure de récréation par jour... Le Saint Pêre le Pape 
« l'ayant établi (le P. Dury) général pour la France, il a tous les 
« pouvoirs pour fonder et réformer. Combien il a eu de peine à obtenir 
« les religieux qu'il a ! Les provinciaux ne voulaient pas les donner. 
« Il a fallu un commandement du pape pour les y obliger ; ils étaient 
« inconsolables de se voir enlever leurs meilleurs sujets... ». 

Les tentatives du P. Dury demeurèrent infructueuses. L'abbé de 
Surrel nous dit que ce religieux « avait de belles relations en France », 
mais que ses « talents administratifs n'étaient pas à la hauteur de sa 
mission » (1). 

C'est seulement en 1851 que les Observants (avec les usages alcan- 
tarins) s'établirent enfin en France. Ils se développèrent au point de 
former dès 1892 quatre provinces que je cite dans l’ordre actuel de 
leur préséance : Provincia Galliae S. Bernardini (Avignon, Récollets) 
— Proy. Aquitaniæ S. Ludovici (Bordeaux. Observants) — Pro. 
Galliae S. Dyonisti (Paris-Caen, Récollets), Proy. Galliae S. Petri 
(Paris-Amiens, Observants), aujourd'hui tous « Frères-Mineurs » (2). 

*% 
* * 

Ces documents inédits que je viens de citer sont tirés des archives 
privées des Clarisses d'Amiens, liasse 19. 

Celui qui voudra connaître davantage l'établissement des Récollets 
en France devra recourir à la brochure de L. F. ROUSSON : Le Père 
Bénigne (Antoine Guigliemi) restaurateur et com. gén. de l'Ordre 
des Récollets en France. Nîmes. 1860. in-8° de 40 p., et surtout au 
beau livre, si franc d’allure et si sincère, que vient de publier le 
P. Achille Léon, Le Père Bénigne de Janville. O. F. M. fondateur 
et premier ministre provincial de la province de Saint-Denys-en- 
France (1827-1897). Rennes. Rion-Reuzé. 1926. in-8° de 302 pages. 

C'est presque une féérie que l’histoire de ce pauvre Ernest-Léon 
Lebrav qui devait vivre plus de trente années sous la bure francis- 
caine, après avoir passé par le vicariat d'Orbec. et tenir ensuite une 
place si considérable dans l'histoire de l'ordre en France. Nous 
assistons à la fondation de ces maisons toutes marquées du signe de la 
pauvreté, et nous aimons à vénérer en lui un très digne fils du 
séraphique Père saint François. 

Le P. Achille Léon nous fait la confiance de nous exposer la mañière 
de voir du P. Bénigne aux jours qui précédèrent l'acte d'Union de 


(1) Le Père Joseph Areso. p, 94. 

(2) Voici quelques détails fournis par le P. Achille Léon : la province Saint-Louis 
d'Aquitaine fut érigée en 1860 ; — Les Réformés du Piémont fondèrent Avignon 
en 1851 — Nîmes 1855 — Bourg Saint-Arndiol 1855 — Caen 1857 et Mâcon 1850, et 
la province de Saint-Bernardin fut érigée le 7 septembre 1861 avec les cinq couvents 
qui précèdent et avec (imiez, Saorge.Borgomaro et Perinaldo — En 1889 fut érigée 
la province de Saint-Denis, et en 1892 ceile de Saint-Pierre en France. 
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1897. « Une chose est certaine, le P. Bénigne n'était pas partisan de 
« l'Union, et il donnait comme raison ses craintes de voir la chère 
« Pauvreté séraphique quelque peu sacrifiée, et les Provinces des 
« diverses branches fusionnées par force. Lorsqu'il eùt été rassuré sur 
« ces deux points et surtout lorsqu'il connut nettement la volonté 
« pontificale, il se rangea au parti de l'Union ». (p. 16). Et plus loin 
(p. 266) le P. A. Léon nous dit qu'au chapitre général d'Assise en 
1896, « après un premier scrutin il fut acquis que les Observants, à 
« peu d’exceptions près, se prononçaient pour l’Union ; les Alcan- 
« tarins, au contraire, se montrèrent tous opposés : les Récollets 
« belges, hollandais et allemands déclarèrent l’union difficile, mais 
« possible et désirable, moyennant certaines conditions ; enfin les 
« Réformés apportèrent une grande majorité opposée à l'Union ». 

On peut se rendre compte par ces lignes du P. Achille Léon, du 
très grand intérêt qu'il y a à lire ses pages magnifiques et c'est pour 
ce motit que je me suis permis d’ajouter les notes inédites que l’on 
vient de lire. 

P. UBALD D'ALENÇON. 


FR. — AXXVUI — 42 


LE T. R. P. PAUL CHENEAU, D'ORLÉANS 


VICAIRE CUSTODIAL DE TERRE SAINTE, 


Le samedi 10 avril dernier, à 1 h. 30 du matin, le T. KR. F. 
Paul Cheneau, Vicaire Custodial, s’endormait doucement dans 
le Seigneur et allait recevoir au Ciel la récompense de ses 
travaux apostoliques et de son zèle infatigable pour les âmes. 

Le T. R. P. Paul a conservé presque jusqu’au dernier 
jour son activité et son ardeur inlassables ; il est véritablement 
tombé sur la brèche, puisque, déjà terrassé par la maladie, 
mais encore dans l'espérance de se relever comme les autres 
fois, il avait combiné avec le si regretté Père Orfali tout un 
voyage à Beyrouth pour prendre part au Congrès archéolo- 
gique et avait préparé son discours pour la pose de la première 
pierre du nouveau collège des Frères à Alexandrie, en juin 
prochain. L'homme propose, mais Dieu dispose. 

Le 24 mars dernier, il revenait fatigué d'Egypte où il avait 
prêché une brillante retraite aux jeunes gens de la ville 
d'Alexandrie, chez les Frères du Collège Sainte-Catherine. 

Se sentant ou se croyant mieux, il voulut chanter la messe 
du vendredi 26 à l’autel de Notre-Dame des Douleurs sur le 
Calvaire et, le dimanche, il assista à la longue Fonction du 
Saint-Sépulcre. Il en revint très fatigué, ce qui ne l’empêcha 
pas de faire le pèlerinage de la Flagellation du Mardi-Saint 
et de chanter la messe. C'était trop, et le lendemain il se rendit 
de lui-même à l’infirmerie pour y être plus seul et s’y reposer. 

Il croyait toujours à une simple fatigue et conservait encore 
la pleine confiance que sa chère petite sainte Thérèse de 
l’Enfant-Jésus le guérirait cette fois comme elle l'avait guéri 
une première fois en janvier 1924. 

De fait, il nous semblait moins gravèment nwalade que 
lorsque, à cette époque, un certain soir, nous l’avions laissé 
si mal que nous n’espérions pas le revoir le lendemain. Ï1 fut 
alors guéri par l’intercession de sainte Thérèse de l’Enfant- 
Jésus encore bienheureuse. La somme énorme de travail et 
de fatigue qu’il a pu donner depuis pendant deux ans suffit, 
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je crois, pour prouver la réalité de sa guérison. Du reste, lui- 
même ne s'était pas contenté de la déclaration du médecin de 
Saint-Sauveur affirmant qu’il n’y avait plus, à l'estomac, trace 
de sa maladie; il se soumit deux fois à l’examen radiogra- 
phique, d’abord à Jaffa, puis à Alexandrie, et les deux examens 
donnèrent le même résultat favorable. 

Le dimanche de Pâques, il dit sa dernière messe. Il eut de 
la peine à l’achever et retourna se jeter sur son lit. Ce jour et 
les jours suivants il souffrit beaucoup, mais toujours avec 
courage et confiance. 

Enfin le mercredi, dans la soirée, le mal éclata et les vomis- 
sements qu’il redoutait tant, se produisirent. Il comprit l’aver- 
tissement et avec la même énergie et le même courage qu’il 
avait montré à espérer sa guérison, il fit son sacrifice, s’aban- 
donna à la volonté de Dieu et demanda les sacrements. Il les 
reçut le même jour, entre 9 et 10 heures du soir, en présence 
du Révérendissime P. Custode, du T. R. P. Procureur, des 
membres du Discrétoire et d’un bon nombre de religieux. Il 
avait toute Sa connaissance et la conserva jusqu’au dernier 
moment. 

Les deux jours suivants furent mauvais et ses forces bais- 
sèrent rapidement. Î1 gardait le silence, faisait signe quand :l 
avait besoin de quelque chose, tendait doucement la main aux 
visiteurs et remuait les lèvres pour répondre aux oraisons jacu- 
latoires qu’on lui suggérait. 

Enfin commença, le samedi de Pâques, le jour consacré à 
la Sainte Vierge. C'était aussi, comme on le remarqua ensuite, 
le 10 avril, jour anniversaire de l’entrée au Carmel de sainte 
Thérèse de l’Enfant-Jésus, en qui il avait tant de confiance. 
Cette fois elle n’avait pas mission de le guérir, mais bien celle 
de venir le chercher et de le conduire au Ciel. 

A 1 h. 30 du matin, sans efforts et presque sans agonie, 
son âme se détachait de son corps et s’envolait vers la Patrie. 

Le soir même, à 4 h. 30, les Consuls, les Communautés 
religieuses de la ville et une foule nombreuse l’accompagnèrent 


\ 


à sa dernière demeure. 


+ 
+ + 


Gaston-Louis-Marie Cheneau appartenait à une famille très 
honorable de la ville d'Orléans, distinguée surtout par ses 
sentiments chrétiens. Il naquit le 22 octobre 1863 et fut baptisé 
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dans l’église de Saint-Paterne. C'est dans cette église et dans 
la cathédrale de Sainte-Croix que, plus tard, il accompagnait 
dès ses plus jeunes années ses pieux parents et qu’il montra 
de bonne heure une grande inclination à la piété et une 
affection étonnante pour les cérémonies du Culte. D'un naturel 
gai et espiègle, plein de vivacité et d’entrain, il aimait à repro- 
duire, avec piété et sérieux, les cérémonies auxquelles il avait 
assisté; mais c'était surtout les sermons qu'il se plaisait à 
répéter à son auditoire familial. Or quelquefois cet auditoire 
ne prêtait que peu ou point d'attention à la parole ardente du 
petit prédicateur. Une vive apostrophe ramenait alors l’atten- 
tion, et on se souvient dans la famille qu’un jour, monté sur 
un tabouret et prêchant à son auditoire ordinaire, le voyant 
très peu attentif, Gaston, à peine âgé de 5 ans, s’écria avec 
véhémence : Mais écoutez donc le petit évêque. 

Mis au collège il montra tout de suite une grande facilité 
de travail et fit de brillantes études. Ses succès ne nuisirent 
nullement à sa piété et ses parents et amis pressentirent déjà 
dans le jeune collégien, le futur séminariste. 

Dès ses plus tendres années, le futur fils de saint François 
s'était fait remarquer par un grand amour pour les pauvres. 
Ecolier studieux, tout ce qu’il recevait comme récompense de 
ses succès, il le distribuait à ses amis les pauvres. Souvent 
cependant cela ne suffisait pas. Alors notre Gaston se faisait 
quêteur et il plaidait la cause de ses pauvres avec tant d’élo- 
quence qu’il obtenait enfin le supplément désiré. 

C'est au grand séminaire Saint-Sulpice qu'il fut envoyé 
pour ses études de théologie. Il y reçut tous les ordres et fut 
ordonné prêtre le 17 décembre 1887. Parmi ses condisciples 
il compta de futurs cardinaux et évêques et il eut pour profes- 
seur de droit canon le futur secrétaire d'Etat, le cardinal 
Gasparri. Nous ne savons rien de ses études, mais elles durent 
être brillantes puisque nous le voyons obtenir le titre de Lecteur 
en Juin 1888, et le grade de Docteur en droit canon le 18 novem- 
bre 1889. 

À son retour à Orléans, l'abbé Cheneau était nommé vicaire 
à Pithiviers dont le doyen était l’abbé Chabot. Le futur évêque 
sut apprécier la valeur de son vicaire et trouva en lui un colla- 
borateur excellent. 

Nous ne savons rien de plus sur son séjour à Pithiviers ni 
sur les motifs qui lui firent quitter le monde et choisir l'Ordre 
de Saint-François. 
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En 1893 il se rendait en Angleterre à Ewell, près de Londres 
où les religieux de la Province de Saint-Denis avaient établi 
leur noviciat à la suite des expulsions de 1880. C'est là qu'il 
commença son noviciat sous la direction douce mais ferme 
du R. P. Julien qui sut gagner son novice, dominer son ardeur 
et en faire un véritable religieux. Il fut aidé dans cette tâche 
par le Gardien du couvent le R. P. Conrad, religieux distingué 
et exemplaire. 

Aussitôt après le noviciat, le R. P. Paul retourna en France 
et fut envoyé au couvent de Saint-Paix, à Caen, où il fut 
remarqué par Mgr Amette, évêque de Bayeux, le futur cardinal 
de Paris. Il conquit vite la sympathie de tout le clergé du 
diocèse. Les curés de Caen, ville universitaire et difficile pour 
la prédication, voulurent tous avoir une mission prêchée par 
le R. P. Paul et les habitants de cette ville n’ont pas encore 
perdu le souvenir des belles retraites pascales d'hommes prê- 
chées par le regretté défunt. 

À ce point que, il y a à peine deux ans, un curé de Caen 
disait à un religieux en parlant du R. P. Paul : « Aucun 
prédicateur n’a vu ici (à Caen) autant d'hommes seuls réunis 
au pied de sa chaire ». 

Ce même religieux fut plusieurs fois son compagnon de 
mission. À Honfleur, écrit-il en 1gor1, la foule enthousiaste 
voulut trainer notre voiture du presbytère de Sainte-Catherine 
à la gare. 

Il prêcha en 1896 à Saint-Jacques de Lisieux. La petite Car- 
mélite Thérèse de l’Enfant-Jésus vivait encore et annonça au 
curé de la paroisse le succès de la mission. Il y prit l'initiative 
de la construction d’un clocher dans le style de la magnifique 
église du XV® siècle et en demanda à la paroisse l'érection 
comme souvenir de la mission. Quelques jours après, le curé 
de Saint-Jacques lui écrivait qu'il avait déjà recueilli 90.000 
francs. 

C’est au milieu de ces triomphes, peut-être pour les fuir, 
que le R. P. Paul d’Orléans demanda et obtint son obédience 
pour la Terre Sainte où il arrivait le 12 mai 1902. 

Sans se prévaloir de ses mérites passés, il fit comme les 
autres son service de quatre mois au Saint-Sépulcre. Ses 
discours aux caravanes de la Pénitence et de Saint-Louis, ses 
chemins de croix prêchés à ces mêmes caravanes et plusieurs 
panégyriques le révélèrent à ses confrères de Terre Sainte. 

I1 resta peu à Jérusalem, et dès 1907 nous le trouvons déjà 
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en Egypte, d’abord à Alexandrie, puis au Caire, comme co- 
adjuteur français. Il eut toute facilité pour y donner libre cours 
à son zèle et déploya utilement ses talents de prédicateur. 

Nous pensons que c’est à cette époque qu’il conçut pour les 
saints d'Egypte cette affection qui les lui fit étudier depuis avec 
autant d'amour que de persévérance et qui, vingt ans après, 
donna à l'Eglise et à la jeunesse égyptienne, son bel ouvrage 
Les Saints d'Egypte. 

Après quelques années passées en Egypte, il fut envoyé 
au collège de Terre-Sainte, à Alep, pour y diriger l’enseigne- 
ment du français. Ïl y apporta son zèle ordinaire et à cette 
occasion, composa pour les écoles de la Custodie, tout un cours 
de français, depuis un syllabaire jusqu’à une rhétorique. Il 
s’y révèle grammairien et même humaniste. Sa rhétorique en 
particulier lui est personnelle et sort de l’ordinaire : tout v 
est citations, même les définitions et les préceptes. « Ce sont, 
dit-il lui-même, les grands orateurs de tous les temps qui 
viennent dévoiler aux jeunes gens le secret de bien dire. » 

D'ailleurs, tout en se donnant tout entier à la jeunesse du 
collège, il ne laissa pas chômer ses talents d’orateur, et les 
Alepins comme les Egyptiens apprécièrent vivement ses 
carêmes et ses retraites. 

Aussi y eut-il à Alep une espèce de protestation lorsque en 
juillet 1913 le R. P. Paul fut rappelé à Jérusalem et nommé 
président du Saint-Sépulcre. Le V. Discrétoire fut heureux des 
marques d’estime et d'affection données par la population 
d'Alep au KR. P. Paul, mais il maintint sa décision. 

Il occupa ce poste jusqu’à là grande guerre, toujours goûté 
par les pèlerins lorsqu'il leur donnait la bienvenue ou leur 
prêchait le chemin de croix. 

Expulsé comme tous les Français en décembre 1914 il 
retourna dans cette Egypte qu’il aimait tant et où il était si 
estimé. Il y fut aumônier des Frères de Sainte-Catherine et 
donna à ce poste une ampleur particulière en étendant son 
zèle à toutes les écoles dirigées par les Frères dans cette ville. 

Après la guerre cependant les Supérieufs ne tardèrent pas 
à le rappeler pour être Gardien du couvent de Bethléem. Il 
y resta à peine une année. En septembre 1919, il fut envoyé 
à Alep, cette fois comme directeur du Collège de Terre-Sainte. 
Il y fut accueilli avec enthousiasme et les autorités françaises, 
en particulier le général Gouraud et le général Lamotte, 
l’eurent en grande estime. 
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Mais c'est à Jérusalem qu'il devait passer ses dernières 
années. En effet, en juillet 1922 il était nommé Discret, et 
le 3 juillet 1924, il devenait Vivaire Custodial. 

C’est alors qu’il donna la dernière main à son grand ouvrage: 
Les Saints d'Egypte, auquel il travaillait depuis plus de vingt 
ans et qui parut enfin à Florence (Italie) vers la fin de l’année 
1923. Cet ouvrage fut accueilli avec faveur par la jeunesse 
d'Egypte à laquelle il était dédié. Lui-même précise son but 
par les premières paroles de sa préface : « Jeunes Egyptiens, 
c'est à vous que je dédie ces pages. Ce sont de nobles et 
salutaires exemples. qu’elles feront passer sous vos yeux. 
L'auteur a cherché à vérifier le titre de son œuvre en vous 
offrant des lectures édifiantes, instructives et agréables. » 

Cet ouvrage qui donne à son auteur un rang distingué 
parmi les littérateurs et les hagiographes a été honoré par 
l’Académie française qui a accordé au R. P. Paul le prix 
Juteaux-Duvigneau. 

Le T. R. P. Paul Cheneau était en même temps le 
rédacteur principal de l’édition française de la revue de la 
Custodie : La Terre Sainte. 

Et ces travaux .ne suffisaient pas à son activité, il acceptait 
sans mesurer ses forces, toutes les prédications, sermons et 
retraites qui lui étaient démandés un peu partout en Egypte 
et en Palestine et cela en dépit d’une vieille maladie qui le 
minait de plus en plus. 

La première attaque de la maladie eut lieu dans les derniers 
jours de décembre 1923. Nous avons raconté plus haut com- 
ment 1l fut guéri par l’intercession de la Bienheureuse Thérèse 
de l’Enfant-Jésus. 

À peine remis il reprit son activité première et se donna de 
nouveau tout entier au ministère des âmes, surtout des jeunes 
gens qu'il aimait tant et sur lesquels il exerçait une si heureuse 
influence Sa dernière retraite pascale fut prêchée à Alexandrie 
au Collège des Frères. Un religieux qui l’avait entendu nous 
écrit : « J'avais assisté à son sermon de clôture, à la retraite 
des hommes : il avait été superbe. Il avait pris pour texte 
In Domum Domini ibimus, et alors il avait chanté les joies 
du Ciel avec tant de conviction et d’ardeur qu'il faisait naître 
dans les cœurs un désir plus vif d’aller jouir de cette vie du 
ciel... Dieu allait la lui donner bientôt. » 


Alexandrie d'Egypte. Nestor LAsCARIS. 
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Praelectiones dogmaticae, t. 111; de Deo creunte et elevante; de 
Deo fine ultimo, auctore P. CH. PESCH, S. J., éd. sa et 6a, aucta, 
in-8 de XII-450 p., 11 marks, relié 12 marks 50, Herder, Fribourg 
en Brisgau. 

L'ouvrage monumental du P..Pesch continue à jouir de la faveur 
des théologiens, faveur méritée par la conscience qu'aporte l'auteur 
à parfaire son œuvre. D'éditions en éditions,’ la précision, l’abon- 
dance de la doctrine s'accroît sans que la marche des exposés et 
des preuves s’alourdisse. Il n’est pas exagéré de dire qu'entre les 
manuels et les traités qui sont surtout des ouvrages à consulter, 
le R. P. Pesch a fourni aux théologiens un cours de théologie qui 
occupe une place à part. Avec une égale méthode, :l passe de la 
théologie scholastique à la théologie positive et conduit avec une 
même rigueur la démonstration rationnelle et la preuve par les textes 
et l’autorité. Il utilise avec le même bonheur les découvertes récentes 
et les arguments anciens, de telle sorte qu'il y a un réel plaisir à 
suivre son exposé toujours pondéré, toujours vivant. 

Les questions traitées sont d’ailleurs parmi celles qui nous tou- 
chent le plus directement et par suite éveillent le plus notre curiosité : 
la création, l’homme dans l’état de justice originelle, puis le péché 
de nos premiers parents et ses conséquences, l’Immaculée Concep- 
tion, les anges, la fin à laquelle nous sommes destinés et le moyen 
qui nous y conduit par le bon usage de notre liberté. | 

1 est difficile de faire un choix entre tant de thèses qui donnent 
pleine satisfaction au lecteur. Nous avons particulièrement goûté 
l’explication du premier chapitre de la Genèse où la création est 
représentée comme faite par Dieu dans l’espace de six jours. Que 
de peines ce chapitre a données aux exégètes et aux théologiens ! 
[1 semble que l'opinion en voie de devenir commune, celle qu’expose 
le R. P. Pesch, soit bien la plus plausible. 

La création fut montrée à l’Auteur sacré en une vision où la suc- 
cession du jour et de la nuit figurait la succession des œuvres de 
Dieu et fixait le type de la semaine, mais sans que ces jours répon- 
dissent à une période de temps déterminée (p. 76). 

De même, nous aimons la manière dont le R. Père explique les 
effets du péché originel. Il donne comme opinion de saint Thomas, 
et nous croyons qu'il a raison, l'opinion qui n’admet point que la 
chute ait enlevé à l’homme autre chose que l’état de justice origi- 
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nelle et l’harmonieuse union qui en résultait. Si bien «qu’on ne 
peut admettre en aucune façon que le péché originel atteigne les 
énergies de l’homme et les rende plus faibles qu’elles n’eussent été 
dans l’état de nature pure» (p. 194). 

Nous ne pouvons pas ne pas signaler 1 ‘heureuse réfutation d'au- 
teurs qui, comme le P. del Prado, O. P., ont tenté de montrer que 
S. Thomas avait, sinon enseigné la uvoctrine üe l’Immaculée-Con- 
ception, du moins préparé la voie à la définition de ce dogme : quel- 
ques-uns soutiennent même qu'il l’a positivement enseigné (p. 235). 
Ceci permet de rendre pleine justice au B. Duns Scot (p. 238). 

Enfin, laissant de côté la question de la béatitude formelle, où 
il y aurait peut-être beaucoup à dire et où, semble-t-il, la question 


n’est pas encore bien posée — il faudrait distinguer le formel de la 
béatitude objective, qui est Dieu connu, et le formel de la béatitude 
subjective, qui est Dieu aimé — nous nous permettrons de signaler 


au R. P. une correction à apporter. 

Le B. Duns Scot ne dit pas simpliciter qu'il ÿ a des actes humains 
indifférents dans la pratique : il dit que nul acte humain n'est indif- 
férent, mais que, si nous considérons le mérite, il y a des actes 
humains qui ne sont ni méritoires ni déméritoires, mais de ce 
point de vue sont indifférents et que, si nous considérons l’orienta- 
tion positive vers la fin dernière, il y a des actes humains qui ne con- 
duisent ni n’éloignent de cette fin dernière. Cependant ces actes, 
parce qu'ils sont des actes humains gardent une moralité, moralité 
inférieure mais réelle. Nous aurons l’occasions de rappeler cette 
théorie si intéressante. P. JEAX DE Du. 


Logica, in usum scholarum, auctore Car. FRICK, S. J., éd. Ga 
emendata, Herder, Fribourg en Brisgau, in-8° de XVI1-348 p., 
4 marcks 50. 

Les éditions répétées de cette logique prouvent assez le mérite que 
lui reconnaissent professeurs et étudiants. Tous ceux qui l’ont utilisée 
seront heureux de voir que son succès ne diminue pas. Clarté, ordre, 
précision et substantielle brièveté, sont des mérites que l'on trouve 
rarement réunies à ce point en un manuel. 

L'auteur demeure fidèle à la division en Dialectique, ou logique 
mineure, en Critique, ou logique majeure et passe brièvement sur 
les questions de méthodologie qui ont pris une si grande importance 
dans les traités modernes. C’est indiquer que nous restons en pré- 
sence d’un manuel où la manière traditionnelle de présenter la logi- 
que est conservée, et où il serait inutile de chercher la réponse à 
certains problèmes qu'ont posés les logiciens récents, comme celui 
de la quantification du prédicat et de l’usage du calcul des proba- 
bilités. 

Mais, dans l’exposé des thèses traditionnelles, l’auteur n’est pas 
sans faire sentir sa personnalité : il laisse de côté, par exemple, Îla 
question de la réduction de l’induction à la déduction. Très juste- 
ment il fait du syllogisme, l’expression du raisonnement, puis, de 
la déduction et de l’induction, deux formes de la démonstration. Si 
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bien qu'il n’y a nulle difficulté à reconnaître ensuite que l’induction 
est composée d’une série de syllogismes. 

De même, dans l’exposé de la critique du système de Kant, le 
R. P. Frick a soin de ne pas imputer à Kant lui-même ce qui n’est 
que la conséquence logique de son système et indique bien le pro- 
blème qui mit en mouvement l’esprit de Kant. « Comment une 
science est-elle possible ? Comment la science peut-elle avoir une 
valeur universelle et nécessaire ? » Bien loin de vouloir miner toute 
science, Kant essayait donc de dégager la science et la connaissance 
de l’impasse où Hume les enfermait. Avec quel insuccès, les corol- 
laires et le scholion de la thèse du R. Père le montrent fortement 
(p. 275-276). 

La question des universaux est, comme il convient, longuement 
traitée et de façon très poussée. N'est-elle pas, quoique l’on en ait 
dit pendant un temps, temps passé à l’heure actuelle, la question 
fondamentale, non seulement de la Critique, mais de toute la philo- 
sophie ? 

L'auteur rejette l’opinion de Duns Scot, dont il parle avec une 
légère ironie (p. 242), qui ne gagne rien à se trouver dans un 
manuel. Or l’on ne voit pas bien quelle différence il peut y avoir 
entre la distinction formelle et la distinction virtuelle parfaite, cum 
fundamento perfecto, telle que l’admet l’auteur. Lorsqu'il dit : « La 
raison, fundamentum, de la distinction est parfaite quand les qua- 
lités, perfectiones, réellement identifiées dans un être, peuvent se 
concevoir l’une sans l’autre selon leur notion formelle » (p. 225), 
il ne s'exprime pas autrement — qu’il me pardonne! — que ne 
s'exprimerait Duns Scot et il donne le pourquoi de la distinction 
formelle. Cette distinction, dont on fait un épouvantail, inoffensif 
pour qui le connaît, terrible aux yeux prévenus, n'est autre chose 
que la distinction qui existe entre des qualités, perfectiones, réelle- 
ment identifiées, mais qui se peuvent concevoir adéquatement l’une 
sans l’autre et, par suite, qui ne sont pas distinctes simplement du 
fait de l’acte intellectuel. On aura beau faire, on n’échappera pas à 
ce raisonnement de Herincx : « Dès que l’on reconrraît dans l’objet 
quelque chose qui détruit ou diminue l'identité parfaite, on est con- 
duit à l'opinion des Scotistes, que l’on parle de notions objectives, 
de précisions, de virtualités ou bien de formalités ». 

Du moins, il faut reconnaître au P. Frick le mérite de ne pas 
essayer de montrer que la distinction formelle est une distinction 
réelle. P. JEAN DE Dieu. 


Le Pèlerinage de ma vie, par JOANNES JOERGENSEN, traduit par 
Jacques de Coussange. Premier volume, Paris, Beauchesne, 1926. 

Des scènes de la vie étudiante et de la vie familiale, des paysages 
du Danemark, d'Allemagne et d'Italie, vous en trouverez à profui- 
sion dans ce volume. Pourtant l'intérêt n’est pas là. Il réside däns 
ce fait que le Pèlerinage de ma vie est un commentaire poignant 
de la parole divine : « Bienheureux ceux qui ont faim et soif de Ja 
justice parce qu'ils seront rassasiés ». 
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Au milieu de ces scènes si vivement contées, et de ces paysages 
brossés avec la maestria de l’impressionniste le plus délicat, se 
déroule — merveilleux effet d’un art admirable — mêlé, incorporé 
à ces scènes et à ces paysages, le drame angoissant d’une âme 
qui se détourne du christianisme dont elle ne connaît pas le vrai 
visage, et qui se jette éperdûment dans l’anarchisme complet 
parce qu’elle espère trouver là l’impérieuse justice et la noble sincé- 
rité dont elle est affamée. 

« Grand esprit” du monde, notre père qui es aux cieux, donne- 
moi une tâche, comme tu en as donné à Attila, comme tu en as 
donné à Luther, comme tu en as donné à Voltaire, comme tu en 

as donné à tant qu’on ne saurait compter ». Voilà la prière que 
fait, un soir d'automne de l’année 1882, Johannès Jœrgensen âgé 
de seize ans, étudiant au Lycée de Copenhague. Il rédige à cette 
époque un journal qui s'appelle La Dynamite, tout simplement. 
Voilà le point de départ de ce pélerinage qui commence par être 
une abdication de l’idée chrétienne, une chute dans la libre-penste 
radicale, dans le pessimisme absolu, dans l’immoralisme et la 
révolte contre la Société, pour devenir, peu à peu, à travers les 
ombres flottantes d’un panthéisme mystiqué et les douloureux 
cahots du doute, une ascension lente vers les cimes du credo catho- 
lique. 

Le vide des théories qui l'avaient enthousiasmé, vers 1890, lui 
démontre que ce sont des arbres mauvais. Il s'en éloigne. Il s’évade 
de l'emprise exercée par Georges Brandès. Une autre prière, bien 
différente de la précédente monte à ses lèvres : « Seigneur, faites 
de moi un poète qui puisse chanter vos louanges dans ce monde 
bas et impur ». Nous sommes en 1892, Johannès est encore loin 
d’être chrétien. En 1893 il publie une revue de littérature et d’art 
intitulée La Tour. « Le directeur qui était moi-même, dit-il, ne 
recevait pas d’émoluments, . les collaborateurs pas d'honoraires, 
l'éditeur n'avait pas de bénéfices et le marchand de papier n'était 
pas payé. » La Tour était un phare qui orientait les âmes vers un 
idéal religieux encore vague. De plus en plus Jæœrgensen s'éloigne 
de ses amis. La conséquence est qu'il ne trouve plus aucun appui 
du côté des autorités littéraires. La misère le broie, mais ne le 
détourne pas de sa recherche passionnée de la vérité. Elle fait 
jaillir de son cœur (janvier 1894) ce cri nouveau : « O Seigneur, 
toi qui es derrière toutes choses! ». Elle le jette à genoux pour 
la prière qui implore le « pain quotidien ». Et la Providence dis- 
pose sur sa route les pures et saintes amitiés du peintre hollandais 
Verkade et de Mogens Ballin. Ce dernier lui met en mains Ernest 
Hello qui lui apprend à penser en catholique, Léon Bloy qu lui 
apprend à sentir en catholique, et il lui donne rendez-vous à Assise. 
C'est là dans cette atmosphère franciscaine, à l'été de 1894, que 
peu à peu, non sans de violentes résistances, la lumière commence 
. à triompher de la nuit... Et l’on ferme le livre en répétant : « Bien- 
heureux ceux qui ont faim et soif de la justice parce qu'ils seront 
rassasiés ». P. GRATIEN, 
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Catéchisme des vœux, par le Père PIERRE COTEL, S. J. — 29° édi- 
tion revue et mise en harmonie avec le Code de Droit Canon par 
le R. P. E. Jombart, S. J. Edition du Museum Lessianum. Section 
théologique n° 15. 11, Rue des Récollets, Louvain. — Casterman, 
66, Rue Bonaparte, Paris. 2,50 fr. 

Former l’âme du novice « par l’enseignement de ce qui concerne 
les vœux et les vertus » est l’un des devoirs qui incombent aux 
Maîtres et Maïtresses des novices (can. 565). Pour satisfaire à 
cette obligation de leur charge, ceux-ci auront intérêt à mettre 
entre les mains de leurs disciples ce « Catéchisme des vœux » dont 
les multiples éditions nous disent assez la valeur et l’utilité. 

L'auteur qui procède par questions et réponses traite tout 
d’abord des vœux de religion en général, puis il examine chacun 
des trois vœux ainsi que les vertus correspondantes. Il distingue 
avec beaucoup de clarté ce qui constitue une obligation grave, un 
devoir rigoureux de la conscience, d’avec ce qui est ascétisme, con- 
seil et perfection. 

On voit par là les services très grands que ce « Catéchisme » peut 
rendre non seulement aux novices, mais aux profès eux-mêmes et, 
en général, à tous ceux qui sont appelés par leur charge ou par 
leur ministère, à diriger des âmes religieuses. Tous y trouveront 
exposées brièvement, mais avec une grande sûreté de doctrine et 
une netteté parfaite, les devoirs qui découlent des vœux et les 
moyens pratiques de s’en bien acquitter. P. EMILIEN. 


Analecta Sacra Tarraconensia. \nuari de la Biblioteca Balmes. 
MCMXXVI. Volume Il. Biblioteca Balmes. Barcelona. Gd. in-8° de 


G22 pages. 
Ce second volume est tout entier consacré au concile de Nicéc. 
Trois parties : les précédents du concile, — études sur le concile, 


— études historiques autour du concile. Les articles sont en latin, 
en français, en espagnol, en catalan, en italien, en allemand. 

Voici les titres des articles : 

[. L'Eglise au commencement du IV* siècle, par Jos. Viver. 
L'Empire romain et le Christianisme, par André Pont. La théolo- 
gie de la Trinité chez saint Irénée, par le P. Lebreton. Arius et 
son hérésie, par Clem. Villegas. La philosophie au concile de 
Nicée, par M. Vilatimo. 

II. Le premier concile de Nicée en 325 et son importance par 
K. Bihlmeyer. Le concile de Nicée dans la littérature copte, par 
P. Alexis Wallon. Le concile de Nicée, sa célébration et ses 
canons, par R. Marti. L'intervention du Pape au concile de Nicée, 
par le P. F. Sagarra. Saint Athanase au concile de Nicée, par le 
P. J. Bover. Orius, évêque de Cordoue (356-357), par S. Cunill. 
Le dogme de la divinité de J.-C., par A.-M. Ribo. Les formules 
dogmatiques à Nicée, par le P. Jos. Dalmau. La sainte Ecriture 
au concile de Nicée, par le P. Alb. Vaccari. Etude sur le texte 
Prov. VIII 22. Dominus condidit me, par le P. J. Rovira. Une 
démonstration de la divinité du Christ en la fête des Tabernacles 
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(Jean. VI-IX, 34), par B. Pascual. Note biblique de saint Jérôme 
relative au concile de Nicée, par P. Pous. Des raisons de l'admi- 
ration dans le Christ (commentaire théologique de Matth. VII 
10), par J.-B. Manyà. Des symboles en usage dans la liturgie 
romaine, par C. Montserrat. 

III. Le pape saint Damase et Filocalus (graveur), par J. Vives. 
Un concile provincial de Tarragone inconnu (en 1261), par S. 
Capdevila. Le pontifical de Roda (XI° s.), par J.-B. Altisent. Le 
concile de Nicée dans la province de Tarragone, par J. Rius. 

Deux ‘très intéressantes cartes donnent une idée précise du 
monde chrétien au IV® siècle. P. UBain. 


San Bonaventura da Bagnorea. Opuscoli mystici. Traduction ita- 
lienne avec introduction du P. A. GEMELILI. Milano. Société édi- 
trice Vita e Pensiero. 1926. in-12 de 531 p. 

Les opuscules traduits par le P. Rosadi et par Mlle Maria Sticco 
sont les suivants : L’Incendie d'amour, Le soliloque (ou les quatre 
exercices spirituels), Le Lignum vitæ, L'Opuscule des cinq fêtes 
de l'Enfant Jésus, Le traité de la Préparation à la Messe, La lettre 
de la vie parfaite. Le gouvernement de l'âme, Les six ailes des 
séraphins, L'office de la Passion du Seigneur. La vigne mystique, 
Dix opuscules en tout. Une utile note d'introduction précède cha- 
cun d’eux. En tête une cinquantaine de pages du R. P. Gemelli 
pour expliquer la synthèse de la spiritualité de saint Bonaventure : 
« Si le De reductione artium enseigne que sa science, c’est la théo- 
logie, si l’Itinerarium dit que sa sagesse et son bonheur c’est 
l’amour de Dieu, et l’Hexameron que sa logique c’est le Christ, les 
Opuscules enseignent que son action c’est la prière, prière aussi 
passionnée que le Cantique des cantiques » (p. 42). 

P. Ugazo. 


Les faits de Lourdes. Nouvelle série de guérisons, par le Dr A. 
MaRCHAND, président du bureau des Constatations médicales de 
Lourdes, in-12 de XXVIII-290 pages. Téqui, éditeur. 

C'est le dernier ouvrage préparé par le Dr Marchand, qui pré- 
sida avec tant d’autorité le bureau des Constatations médicinales 
de Lourdes. Une introduction reprend une fois de plus la discus- 
sion des hypothèses qu'ont inventées ceux qui cherchent à éviter 
par dessus tout le surnaturel, à nier l’action de Dieu. Les raisonne- 
ments sont forts, sont justes, mais ils n’ont pas l’éloquence des 
faits qui sont rapportés ensuite et mettent en telle lumière les effets 
de la puissance divine. 

Entourés de toutes les garanties de la science, contrôlés par un 
grand nombre de médecins parfois incroyants, ces miracles peuvent 
être présentés en toute confiance comme de solides arguments en 
faveur de notre foi et sont des stimulants pour la piété. Puissent 
tous ceux qui désirent nous présenter de tels arguments, nous four- 
nir de tels stimulants, montrer toujours la même prudence, la même 
sagesse ! 
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Pages de la quinzième année. — Poëmes, par Blanche CaAzes, 
in-16 jésus de 158 p. Aubanel fils aîné, Avignon. 

Mademoiselle Cazes nous avertit qu’elle est en sa dix-huitième 
année et déjà nous présente une édition nouvelle de ses premiers 
poèmes augmentée de quelques autres. Nous ne pouvons que sou- 
haiter à Mademoiselle Cazes d’affermir son vers, de le dégager des 
formules ou toutes faites ou quelque peu pâlotes. Elle connaîtra un 
sûr et durable succès. 


Assise. Guide du pèlerin et de l'artiste, par M. Lamy, Paris, 
Art catholique 1926. in-16 de 113 pages et deux plans. 

Voilà un tout petit livre : on peut vraiment le mettre dans sa poche. 
Mais comme il est précieux, et comme l’on sent qu’il est écrit par 
quelqu'un du métier, Mademoiselle M. Lamy, diplômée de l’école 
de Louvre, a eu en vue surtout le pèlerin artiste, et c’est plaisir 
et joie de la suivre et de l’écouter. Elle parle d’un ton très simple, 
mais aussi d'autorité. Elle a écrit sur place, et de sa baguette, 
semble-t-il, montre ce qu’elle explique. Les explications sont à rap- 
procher des opinions du P. Beda Kleinschmidt. Par exemple, elle 
ne craint pas de reconnaître un Saint Elgéar et une Sainte Del- 
phinei dans les saints siennois du transept droit, près de la chapelle 
Saint-Nicolas, dans la basilique inférieure d’Assise. « I] n’y a pas 
d’impossibilité artistique » (p. 51). Voilà un témoignage. 

D'autre part, elle a une explication bien originale (et entièrement 
inexacte) de l'absence d’iconographie bonaventurienne dans la basi- 
lique d'Assise. Saint Thomas et saint Bonaventure furent bien 
reçus docteurs tous les deux en 1257. Mais le premier fut canonisé 
en 1322 (de là, Santa Maria Novella de Florence), et le second 
seulement à la fin du XV" siècle par Sixte V. Qui du reste a inspiré 
les fresques de Giotto à Assise sinon la Legenda de frère Bonaven- 
ture ? L'esprit de saint Bonaventure est à Assise, à la Basilique 
du Sacro Convento, autant que l'esprit de saint François. Et si je 
ne craignais d'avancer ici un paradoxe trop long à expliquer, je 
dirais qu’il y est même plus présent. 

En parlant de la Portioncule, Mile Lamy (p. 100) nous apprend 
que saint François demande l'indulgence, pour gagner l’indulgence 
de la croisade, méritée par les pèlerins de Bethiléem et du Golgotha, 
et elle nous renvoie aux Trois Compagnons. Il est bien curieux 
que jusqu’à présent personne n'ait jamais lu cela dans les Trois 
Compagnons. 


Saint François réalisateur de l'Evangile, copie fidèle de l'exem- 
plaire divin, par le P. AUGUsTr. Libr. S. François, 1926, in-8 de 
24 pages. 

Très belles pages publiées dans le Bulletin de la Conférence S. 
Michel, juillet 1926. Le P. Auguste, d'une façon très piquante, 
exacte et nourrie, montre que la vraie caractéristique de saint Fran- 
çcois fut de vouloir vivre l'Evangile, réaliser l'Evangile et amener 
les hommes à le réaliser dans toute leur conduite. 
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TABLE DES MATIÈRES : 


DU TOME XXXVIII:- 


Janvier-Février 


. — Pascal et Saint-Ange (suite). — E. Jovy 
. — Le Mystère de l’âme individuelle. — À, Léon. 
. — Les Historiens de la Révolution et la question des 


Réguliers (fin). — P. Armel. 


— L'activité appétitive de l'âme {suite). —- P. HUBERT 
— Mélanges. — P. U.  . 
. — Bibliographie . 
Mars-Avril 
. — Pascal et Saint-Ange {fin). — E. Jovx. 
. — Fundamentalism. — A. DE VOGEL. 
. — À qui l'Ecole? à l'Etat ou à la Famille Pi 
F. J. D’ALsi | ; : : 
— Une Réparation (fin). — P. PROSPER . 
. — Notes : 
J. Saint François et la musique. — A. GASTOUÉ. 
II. Les Capucins de Limay. -— F. LoriN 
. — En revoyant Assise. — E. BEAUFILS 
. — Mélanges : 
1. Vie de S. François d'Assise. — P. FRÉDÉGAND 
2. Manuel Scotiste de théologie Me — 
P. MaRiIE-BENOÎT . : 
3. Sainte Thérèse de |’ Enfants lus — P, UsBaio 
4. Le Déluge dans la Bible et les inscriptions 
akkadiennes et sumériennes. -— P. HILAIRE 
— Bibliographie . 
Mai-Juin 
. — Quel est l'auteur des Mémoires de Rinuccini ? 
— P. STANISLAS. 

. — Ce que les Capucins doivent au | B. Mathieu de Basci 
| et au P. Ludovic de Fossombrone. — P. DOMINIQUE 
. — L'activité appétitive de l'âme (suite). — P. HUBERT. 
. — Marguerite de Lorraine, à la Cour du roi René, 

à Aix. — JOSEPH BESNARD 
. — Le paganisme en pays Gouraghé. — P. BERNARDIN 
. — Le P. Joseph de Dreux. — P. UBaLp 
. — Où se trouve le Baume de Ste Colette ? — P. UBALD 
. — Le Sonnet du « Frère François ». — Paur HAREL . 
. — Bibliographie. 
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Juillet-Août 


FL. — Un mission capucine en Acadie. — P. CANDIDE 
IT. — Le couvent des Récollets de Versailles. E. Hourn 
[TT. — Un manuel scotiste de ne scholastique. 
S. BELMoOND : 
IV. — Ce que font nos missionnaires. — F. Caëmose 
V. — Le triomphe de S. François d'Assise. E. Bratrizs 
VI. — Bulletin franciscain. — P. Unazp 
VII. — Bibliographie 
Septembre-Octobre. 
J. — Panégyrique de S. François d'Assise. P. BERNARD 
KUHN o. p. 
IT. — S. François d’ Asie et S. François de Sales. — 
G. Goyau, de l’Académie française 
III. — S. François d'Assise. — PAUL CLAUDEL 
IV. — La signification de la pauvreté franciscaine. — 
P. CUTHBERT 
V. — Frère Jacqueline. — HENRIETTE CHARASSON 
VI. — S. François d'Assise au Musée du Trocadéro. — 
P. GRATIEN . : 
VII. — L'Amour de la nature chez S. Féançois. — P. Louis 
DE GONZAGUE 
VIII. — S. François et la paix intellectuelle. — P. Jean DE 
Dru : 
IX. — Inspiration these dass lation ol — 
M. Gonix : 
X. — En l'honneur de S. Éidnoois —- HENRI BERNARD 
XI. — Bulletin d'Histoire franciscaine. — P. UBaLD. 
Novembre-Décembre 
I. — Le Rme P. Venance de l’Isle-en-Rigauit 
IT. — L'activité appétitive de l’âme {fin). — P. HUBERT 
[TI — Ce que les Capucins doivent au B. Mathieu et au 
P. Ludovic (fin). — P. DoMiNiQUuE Dr CayLus 
JV. — Suite en l'honneur de S. François. — P. HExRI 
BERNARD, O. S. B. , : 
V. — Noëls anglo-irlandais. — W. H. GRATTAN FLOOD 
VI. —- Notes inédites sur le rétablissement des Franciscains 
en France au XIX° siècle. —— P. UBALD D'ALENÇON 
VII. — Le T. KR. P. Paul Cheneau d'Orléans. — Nestor 
LASCARIS . 
VIII. — Bibliographie . 


Avec la permission des Supérieurs. 


IMPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (BELGIQUE). 


P. Duperrey, gérant. 
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